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CHAPITRE  I. 


RENÉ  1^'   ET  1SA^BLLE   (4454-4453). 


Lorsque  le  dac  Charles  II  mourut,  il  espérait  avoir  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  le  trône  à  sa 
fille  Isabelle ,  et  ne  croyait  pas  que  le  comte  de  Vaudémont , 
à  peu  prés  complètement  dépouillé  de  ses  états ,  sans  appui 
et  sans  ressources,  oserait  disputer  la  couronne  à  René  et  à 
son  épouse,  qui,  disposant  de  forces  considérables,  comp- 
taient, avec  raison,  sur  Tappui  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
des  bonnes  villes.  Il  se  trompait  cependant ,  et  les  craintes 
que  Ton  pouvait  concevoir  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Charles  était  mort  le  25  janvier  4434  ,  et  Isabelle  fut  aussitôt 
reconnue  comme  duchesse.  Bien  qu'elle  fût  en  réalité  seule 
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souveraine  (i) ,  René  prit  te  (itre  de  duc  de  Lorraine  et  s'a- 
chemina vers  Nancy.  La  duchesse  douairière  et  les  nobles , 
qui  s'étaient  assemblés  dans  cette  ville,  allèrent  au-devant  du 
prince,  et  celai*cî,  ayant  été  conduit  en  cérémonie  à  la  col- 
légiale Saint-Georges,  jura  de  respecter  les  droits  et  les  pri- 
vilèges des  trois  ordres.  On  dit  qu*il  abandonna ,  selon  Tu- 
sage  ,  son  cheval  aux  chanoines  de  la  collégiale.  On  a  vu  que 
les  ducs  Jean  I*'  et  Charles  II  étaient  venus ,  à  leur  avène- 
ment, remercier  Dieu  dans  Tèglise  dont  nous  parlons  et 
avaient  donné  leurs  chevaux  au  chapitre  ;  mais  il  est  bien  cer- 
tain que  René  est  le  premier  duc  qui  ait  fait  serment  de 
respecter  les  privilèges  de  ses  sujets  (2).  Nous  avons  rap- 
porté, dans  le  volume  précédent,  les  heureuses  tentatives  que 
Ferri  III  et  lous  ses  successeurs,  jusques  et  y  compris  Char- 
les II,  avaient  faites  pour  accroître  leur  autorité  aux  dépens 
de  celle  de  TAncienne  Chevalerie,  et  sur  la  fin  du  règne  de 
Charles,  le  pouvoir  du  prince  avait  pris  un  accroissement 
extraordinaire.  Le  duc  ne  jouissait  pas  toutefois  d*une  puis- 
sance illimitée ,  et  plusieurs  circonstances  avaient  contribué  à 
empêcher  la  décadence  totale  de  la  Chevalerie.  Si  les  ducs , 
maintenant  avec  rigueur  les  règles  du  droit  féodal,  avaient 
obligé  les  nobles  au  service  personnel  en  temps  de  guerre, 
sans  que  Tâge  et  le  mauvais  état  de  leur  santé  fussent  admis 
comme  motifs  d*excuse;  d'un  autre  côté,  les  gentilshommes 
étaient  parvenus  à  mettre  obstacle  aux  anoblissements  ;  et 


(1)  Elle  avait  un  seeau  particalter,  qui  était  appcnda  aux  chartes  en 
même  temps  que  celai  de  René  ;  v.  notamment ,  au  Trésor  des  chartes, 
layette  ChoêteauMUim ,  i,  n®  31 ,  les  lettres  contenant  donation  de  Ré- 
merériUe  et  de  trois  cents  écus  k  prendre  sur  les  salines  de  Qi&tcausalins, 
donation  liite  par  René  et  Isabelle,  le  9  juillet  1158,  h  Girard  d'Harau- 
emiri  pour  les  bons  tenrices  qu'il  leur  arait  rendus. 

(2)  Ceit  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  protestation  faite,  le  18  mai 
1862,  par  Bertrand  le  Hongre,  procureur-général  de  Lorraine.  Nous  par- 
lerons ph»  loin  de  cette  pièce ,  dont  on  trouve  une  copie  dans  le  cartu- 
laôre  de  la  bibl.  publ.  de  Nancy,  p.  1^23  et  suiv. 
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Ton  comprend  combien  cela  fut  utile  à  la  Chevalerie,  que  les 
ducs  aaraieot  asservie  bien  plus  facilement ,  s*il  leur  eût  été 
loisible  d'accorder  les  prérogatives  de  la  noblesse  aux  individus 
qui  se  montraient  dévoués  à  leurs  souverains  ;  car,  devenus 
gentilshommes,  ces  individus  auraient,  à  la  longue,  introduit 
dans  l'ordre  nobiliaire  l'esprit  dont  ils  étaient  animés.  Une 
institution ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  le 
tribunal  des  Assises  fut  aussi  d'un  puissant  secours  à  l'An- 
cienne Chevalerie  contre  les  entreprises  des  ducs  de  Lorraine. 
Jamais  ils  n'osèrent  supprimer  une  juridiction  révérée  ; 
et  pendant  que  les  rois  de  France  dépouillaient  peu  à  peu  les 
justices  seigneuriales  de  leurs  attributions  les  plus  impor- 
tantes, le  tribunal  des  Assises  conservait  une  grande  partie 
de  ses  droits  et  de  son  autorité.  Dés  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  II,  cette  juridiction  possédait  une  organisa- 
tion complète ,  et  depuis  l'année  1390 ,  peut-être  même  assez 
longtemps  auparavant ,  il  y  avait  des  sessions  régulières  des 
Assises  dans  les  trois  bailliages  de  Nancy,  Yosge  et  Alle- 
magne. 

La  nécessité  où  se  trouvait  Charles  II  de  ménager  la  no- 
blesse, pour  l'empêcher  de  se  déclarer  en  faveur  du  comte  de 
Vaudémont,  l'engagea  à  faire  quelques  concessions  sur  la  fin 
de  sa  vie  ;  mais  ces  concessions  n'étaient  rien  au  prix'  de  celles 
que  René  et  Isabelle  furent  obligés  de  faire  pour  attacher 
plus  fortement  les  nobles  à  leur  fortune. 

Le  50  janvier  4451,  le  duc  et  la  duchesse  remirent  aux 
gentilshommes  la  déclaration  suivante,  trop  importante  pour 
que  nous  ne  la  reproduisions  pas  à  peu  près  dans  son  entier  : 

«  René  filz  du  Roy  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  Duc  de  Bar 
»  et  de  Lorraine  et  Marcbis,  Marquis  du  Pont,  Comte  de 
»  Gaise,  etc.  ;  Et  Nous  Isabelle  Duchesse,  Marchise^  Mar- 
•  qaise  et  Comtesse  des  Ducbiés ,  Marchisie,  Marquisie, 
>  Comté  et  Seigneurie  dessusdicts,  léale  femme  et  espOuse 
»  de  mondict  Seigneur  dessus  nommé ,  etc.  ;  Sçavoir  faisons 
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» 


» 


que  comme,  après  le  irespas  de  nostre  cher  et  irés-amé 
Seigneur  et  Père  Monseigneur  Charles,  Duc  de  Lorraine  et 
Marchis  (que  Dieu  pardonne  !),  il  nous  a  esté  remonstré 
par  la  Chevalerie  dudict  Duchié  de  Lorraine  qu*au  temps 
de  nostre  dict  Seigneur  et  Père,  plusieurs  nou?elletez  soient 
esté  faictes  audict  Duchié  de  Lorraine,  oultre  Tancien 
usaige  et  coustume  dudict  Duchié;  Nous  désirant  le  bien, 
utilité  et  conservation  dudict  pays  ;  voulant  aussi  entretenir 
et  garder  léaulement  et  bonnement  ledict  pays  en  ses  an- 
ciennes coustumes  et  usaiges,  sans  les  aulcunement  enfrein- 
dre, etc.  ;  et  pour  ce  voulons,  et  à  ce  nous  consentons,  et 
avons  promis  en  vrayes  paroles  de  Prince  et  de  Princesse, 
pour  Nous ,  nos  hoirs  et  ayans  cause  de  Nous,  Ducs  de 
Lorraine  à  tousjoursmais,  que  dès  maintenant,  pour  tout 
le  temps  à  venir,  toutes  et  quantes  fois  que  Nous  et  nos 
dits  hoirs  et  ayans  cause.  Ducs  de  Lorraine,  et  nos  offi- 
ciers, et  aultres  de  par  Nous,  voudront  aulcune  chose  de- 
mander à  ladicte  Chevalerie  dudict  Duchié  de  Lorraine,  ou 
à  aulcun  ou  plusieurs  d'eulx  particulièrement ,  leurs  hoirs 
et  ayans  cause,  en  quelconque  manière  que  ce  soit  ou 
puisse  estre  ;  Nous  et  nosdicts  hoirs  et  ayans  cause.  Nous 
en  devons  laisser  jugier  par  la  Chevalerie  native  dudict 
Duchié  de  Lorraine  et  aultres  nobles  flefvez  dudict  Duchié, 
leurs  pairs,  selon  Fus  et  coustume  ancienne  dudict  Duchié, 
et  ez  lieux  acconstumez. 

>  Et  pareillement  si  ladicte  Chevalerie  conjoinctement,  plu- 
sieurs ou  aulcun  d*eulx  particulièrement ,  leurs  hoirs  ou 
ayans  cause,  veulent  aulcune  chose  demander  à  Nous,  nos 
hoirs,  successeurs  et  ayans  cause,  Ducs  de  Lorraine,  Nous, 
nos  hoirs  et  ayans  cause,  nous  en  devons  laisser  jugier  par 
ladicte  Chevalerie  native  dudict  Duchié  de  Lorraine  et 
aultres  nobles  ficfvez  dudict  Duchié ,  leurs  pairs ,  selon  les 
us  et  coustumes  anciennes  dudict  Duchié ,  et  ez  lieux  ac- 
constumez. 


—  9  — 

>  £i  tout  ce  qoeparladicte  Chevalerie  sera  dict  et  JQgié  par 
droîcty  pour  Nous  ou  contre  Noos,  pour  nos  hoirs  et  ayans 
cause  ou  contre  eaix  ;  Nous,  nosdicts  hoirs  et  ayans  cause^ 
Docs  de  Lorraine,  les  devons  tenir  fermement,  et  en  estre 
conteos,  sans  aller,  faire  ne  souffrir  aller  au  contraire,  en 
quelconque  manière  que  ce  soit  ou  puisse  estre. 

>  El  en  ottltre ,  toutes  et  quantes  fois  que  la  Chevalerie 
dessusdicte  conjoinctement ,  ou  plusieurs  ou  aulcun  d*eulx 
particulièrement,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  prieront  et 
requéreront  à  Nous ,  nos  hoirs  et  ayans  cause,  Ducs  de 
Lorraine,  avoir  droict  et  jugelnent  par  leurs  pairs ,  comme 
dict  est  ci-dessus,  des  desbats  et  demandes  que  pourroient  • 
se  mouvoir,  en  tout  temps  a  venir,  entre  Nous,  nos  hoirs 
et  ayans  cause ,  Ducs  de  Lorraine ,  et  ladicte  Chevalerie, 
conjoinctement  ou  particulièrement,  leurs  hoirs  et  ayans 
cause  ;  Nous,  nos  hoirs  et  ayans  cause ,  Ducs  de  Lorraine, 
ne  pouvons  et  ne  devons  aulcunement  refuser  à  ladicte 
Chevalerie  conjoinctement,  ne  à  plusieurs^  ne  à  aulcun 
d*eulx  particulièrement,  ne  à  leurs  hoirs  et  ayans  cause>  ne 

à  aulcun  d'eulx,  ledict  droict  et  jugement  de  leurs  susdicts 
pairs,  par  la  manière  que  dessus  est  déclarée. 

>  Et  voulons  aussi  que  tous  les  appelz  des  jugemens  de 
ladicte  Duchié  de  Lorraine  soient  portez  pardevant  ladicte 
Chevalerie,  ainsi  qu*il  est  accoustumé  de  faire  d'ancienneté, 
sans  qu'aultres  juges  y  puissent  entendre  y  ne  avoir  aucune 
congnoissance. 

>  Et  si  Nous,  nos  hoirs,  successeurs  et  ayans  cause,  Ducs 
de  Lorraine,  ou  auloun  de  nos  officiers  de  par  Nous,  ou 
aulcun  de  nos  bourgeois  ou  hommes  de  poté  {poittia»^  su- 
jets directs) ,  vouloient  aulcune  chose  demander  à  aulcun 
ou  plusieurs  des  hommes  de  ladicte  Chevalerie,  ou  d*aulcun 
d'eulx  ;  Nous,  ou  nos  officiers,  bourgeois  et  hommes  dessus- 
dîcts,  les  devons  poursuivre  pardevant  leur  justice  où  ilz 
seroieni  demeurans>  par  voie  de  justice ,  et  de  là  en  avant, 
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de ressort  en  ressort,  selon  les  us  et  coastumes  anciennes 
dudict  pays. 

>  Et  pareillement  si  ladicte  Chevalerie  conjoinctement,  ou 
aulcun  d'eulx  particulièrement,  ou  leurs  bourgeois  et  hom- 
mes de  poté,  ou  aulcun  d*euh,  Touloient  aulcune  chose  de- 
mander ou  requérir  à  Nous,  nos  officiers ,  nos  bourgeois  et 
hommes  de  poté,  ou  aulcun  d*eulx ,  ilz  les  devroient  pour- 
suivre devant  leur  justice  et  lieu  où  ilz  sont  demeurans, 
par  voie  de  justice,  et  de  là  en  avant,  de  ressort  en  ressort^ 
comme  dessus  est  déclaré. 

»  Et  s*il  avenoit  que  desbats  et  questions  se  meussent  entre 
Nous  et  la'dicte  Chevalerie ,  et  entre  ladicle  Chevalerie  et 
Nous^  pour  cause  de  nosdicts  bourgeois  et  hommes  de 
poté ,  ou  pour  leurs  biens ,  ou  pour  leurs  bourgeois 
et  hommes  de  poté ,  et  leurs  biens ,  lesdicts  desbals 
et  questions  viendroient  et  seroient  jugiez  et  détermi- 
nez par  ladicte  Chevalerie  et  aultres  nobles  fiefvez ,  leurs 
pairs,  en  la  manière  que  dessus  est  devisée  et  dé- 
clarée. 

>  Encore  voulons  que  toutes  nouvelletez  indues  et  non  rai- 
sonnables, qui  sont  esté  eslevéez  au  temps  et  au  vivant  de 
nostre  dict  Seigneur  et  Père,  soient  mises  jus  et  du  tout  au 
néant,  comme  sommes  acertenez  duement  que  nostre  dict 
Seigneur  et  Père  les  auroit  mis  jus  avant  son  trespasse- 
ment,  et  que  ladicte  Duchié  et  pays  de  Lorraine  demeure- 
ront doresnavant,  et  à  tousjoursmais,  en  telles  coustumes, 
liberté,  franchise  et  anciens  usaiges,  comme  ladicte  Duchié 
et  pays  de  Lorraine  estoient  au  vivant  de  feu  de  bonne  mé- 
moire nostre  très-cher  Seigneur  et  Grand-Père  Jehan,  Duc 
de  Lorraine  et  Marchis,  et  de  ses  prédécesseurs  Ducs  de 
Lorraine  (dont  Dieu  ait  les  âmes  !). 

9  Et  voulons  aussi  que  tous  ceulx  de  la  Chevalerie  dessus- 
dicte  à  qui  on  aurait  faict  aulcun  tort  ou  grief,  au  vivant 
de  nostre  dict  Seigneur  et  Père^  puissent  les  faire  radresscr 
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par  le  droict  et  jugement  de  leurs  pairs ,  par  la  forme  et 
manière  que  dessus  est  déclarée. 
9  Et  encore  youlons  que  toutes  et  quantes  fois  que  ladicte 
Che?aierie,  ou  plusieurs  ou  aulcun  d'eulx ,  ou  leurs  bour- 
geois oH  hommes  de  poté,  en  commun  ou  en  particulier, 
ou  leurs  hoirs  et  ayans  cause ,  prieront  et  requéreront  à 
Nous,  nos  hoirs  et  ayans  cause,  Ducs  de  Lorraine  et  Mar- 
chis,  ou  nos  officiers  ou  aulcun  d'eulx,  avoir  droict  et  juge- 
ment, les  nobles  par  leurs  pairs ,  les  bourgeois  et  hommes 
de  poté  par  leurs  juges,  et  en  appel  au  ressort  de  ladicte 
Chevalerie,  de  tous  desbats ^  questions  ou  demandes  qui 
poarroient  naistre  et  mouvoir  au  temps  à  venir  ;  Nous,  nos 
hoirs  et  ayans  cause.  Ducs  de  Lorraine  et  Marchis,  ne  nos 
officiers,  ne  leur  pouvons ,  ne  devons  refuser  aulcunement 
lesdicts  droict  et  jugement,  par  la  forme  et  manière  ci-dessus 
déclarée.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdictes  et  une 
chacune  d*icelles,  Nous,  pour  Nous,  nos  hoirs,  successeurs 
et  ayans  cause.  Ducs  de  Lorraine  -et  Marchis,  avons  juré  et 
promis,  jurons  et  promettons  par  ces  présentes,  léaulemenl, 
en  bonne  foy,  et  vrayes  paroles  de  Prince  et  Princesse , 
tenir  et  faire  tenir,  terminer,  entretenir  et  accomplir  de 
poinct  en  poinct,  inviolablement ;  sans  jamais  aller,  ne 
souffrir  aller,  en  quelconque  manière  que  ce  soit,  à  ren- 
contre de  la  teneur  de  ces  présentes,  ne  des  choses  conte- 
nues en  icelles.  Etc.  (i)  » 
Telles  furent  les  concessions  réellement  exorbitantes  que 
René  consentit  à  faire ,  pour  ménager  Taffection  et  le  dévoue- 
ment de  la  noblesse.  Il  contractait  ces  engagements  non  seu- 
lement pour  lui,  mais  pour  ses  successeurs,  et  nous  verrons 
tous  les  ducs ,  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle,  ju- 


(1)  Celte  déclaration  est  imprimée  en  entier,  mais  avec  des  fautes  gros- 
I,  diDfl  Rogévilie,  Dict.  des  ordonn.  et  des  tribunaux  de  la  Lorraine 
et  du  BuTois,  1. 1,  p.  33-35. 
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rer, en  montant  sur  le  trône ,  de  se  conformer  aux  lettres- 
patentes  de  René  I*'.  La  noblesse  ne  se  contentait  même  pas 
da  serment  da  prince  ;  ceiai-ci  devait  donner  des  lettres 
expédiées  en  cinq  exemplaires  sar  parchemin ,  et  revètaes  da 
grand  sceau  ducal.  Une  des  expéditions  était  remise  an  ma- 
réchal de  Lorraine;  trois  aux  baillis  de  Nancy ,  Vosge  et 
Allemagne,  et  la  cinquième  était  destinée  au  dac  loi-même, 
qui  la  confiait  au  capitaine  de  ses  gardes  (i). 

René,  après  avoir  pris  possession  de  sa  capitale ,  visita  les 
principales  villes  du  duché  de  Lorraine ,  et  reçut  la  soumis- 
sion de  leurs  habitants  et  les  hommages  de  ses  vassaux.  Il 
écrivit  au  clergé  de  Toul,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  le 
protégerait  en  toute  occasion ,  et  pria  Tévèque  Henri  de  Ville 
de  Faider  de  ses  conseils  (2).  Il  convoqua  ensuite  les  Etats- 
Généraux  ,  lesquels  approuvèrent  la  déclaration  faite  par  la 
noblesse  en  1425,  et  donnèrent  leur  assentiment  à  tout  ce 
qui  avait  suivi  cette  déclaration. 

Le  comte  Antoine  se  hâta  de  revenir,  quand  il  connut 
la  mort  de  Charles ,  et  de  rentrer  dans  le  château  de  Vau- 
démont,  dont  les  Lorrains  n'avaient  pu  s'emparer.  Dès  le 
3S  février,  il  prit  le  titre  de  duc  et  les  armes  de  Lorraine ,  et 
ne  dissimula  plus  son  projet  de  disputer  à  Isabelle  la  succes- 
sion de  Charles  II.  Au  mois  de  mars ,  il  se  présenta  tout-à- 
coup  devant  Nancy ,  avec  une  escorte  respectable ,  et  somma 
les  bourgeois  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  comme  à  leur  légi- 
time souverain.  On  lui  répondit  par  un  refus  ;  il  s'y  atten- 
dait sans  doute  ;  néanmoins ,  il  témoigna  beaucoup  de  ressen- 
timent et  c  jura  par  Monsieur  sainct  Nicolas  qu'en  feroit 
»  raison  premier  (avant)  le  mois  de  may  ».  Il  prétendait  que 
la  déclaration  des  gentilshommes  violait  ouvertement  le  droit 
ancien  ;  qu'elle  n'avait  été  motivée  que  par  le  désir  de  réunir 


(i)  V.  Mory  d'Elvtnge,  Etats,  Droits,  Usages  en  Lorraine,  p.  i2  et  iS». 
(3)  V.  Benoit,  Hist.  de  Toul,  p.  52i. 
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dans  les  mêmes  mains  les  dachés  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  qae 
les  ElaU  auraient  dû  être  consaltés  avant  la  déclaration  de 
la  noblesse ,  et  que  la  ratification  par  eux  donnée  postérien- 
rement  était  nulle  et  sans  valeur. 

Ces  raisons  ne  touchèrent  personne  ;  les  Lorrains  admet- 
taient généralement  le  droit  d*Isabelle ,  et  il  fallait  qu'ils  fus- 
sent bien  persuadés  que  le  duché  n'était  pas  masculin ,  pour 
préférer  un  étranger,  tel  que  René  d'Anjou,  au  neveu  de  leur 
dernier  souverain ,  au  petit-fils  du  duc  Jean  I*'. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  tous  les  f^its  qui  se 
rattachent  à  la  question  de  savoir  si  les  femmes  pouvaient 
succéder  au  duché  de  Lorraine ,  et  nous  avons  d'ailleurs  parlé 
déjà  plusieurs  fois  de  ce  sujet.  Ainsi,  nous  avons  rappelé  qu'a- 
prés  la  mort  de  Gérard  d'Alsace ,  la  fille  de  Frédéric  II ,  qui  ^ 
avait  épousé  Louis  comte  de  Montbéliard  et  de  Ferrette,  avait 
réclamé  le  duché ,  probablement  comme  plus  proche  parente 
et  héritière  du  dernier  duc  de  la  maison  de  Bar.  Ainsi ,  on  a 
dit  qu'en  1506,  une  partie  de  la  noblesse ,  réunie  à  Colombey, 
avait  déclaré  que,  d'après  l'usage  constamment  suivi  en  Lor- 
raine ,  si  le  fils  d'un  duc  venait  à  mourir  avant  son  père ,  et 
qu'il  laissât  des  enfants  légitimes  ,  garçons  ou  filles ,  ces  en- 
(jEints  devaient  succéder  au  duché ,  à  l'exclusion  de  tous  autres 
héritiers,  et  même  de  leurs  oncles;  et  les  nobles,  ne  se 
bornant  pas  à  constater  la  coutume,  avaient  pris  l'engagement 
de  la  faire  observer. 

Les  premiers  descendants  de  Gérard  d'Alsace  eurent  tous 
des  fils  qui  montèrent  sur  le  trône  sans  obstacle ,  et  pendant 
les  Xn* ,  XIIP  et  XIY*  siècles ,  les  filles  ne  rencontrèrent 
pas  une  seule  fois  l'occasion  de  faire  valoir  leur  droit  ;  mais 
ce  droit  ne  cessait  pas  d'être  reconnu ,  et  nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  le  contrat  de  mariage  de  Catherine  fille  de 
Mathieu  U.  Elle  fut  promise,  en  1248,  au  second  fils  d'Ar- 
noold  m  comte  de  Chiny ,  et  dans  les  arrangements  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet,  Catherine  s'engagea  à  ne  «  riens  réclamer 
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»  en   rbéritaige  de  la    Dachié, tant  que   il  ait  hoir 

>  niaisle  »  (i).  Dans  le  siècle  suivant,  en  1586,  Imbelle,  fille 
de  Jean  l" ,  épouse  Enguérrand  sire  de  Coucy  et  comte  de 
Soissons,  et  le  contrat  contient  un  article  par  lequel  cette 
princesse  renonce  à  toute  prétention  sur  le  duché  de  Lor- 
raine, au  ^profit  de  ses  frères  Charles  et  Ferri  (2)  ;  renoncia- 
tion d*autant  plus  remarquable  que ,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, Isabelle  ne  devait  jamais  se  trouver  appelée  è  exercer 
le  droit  qi^i  lui  appartenait. 

Sans  se  prévaloir  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  grands 
fiefe  français,  puisque  la  Lorraine  était  hors  des  limites  de  la 
France,  on  peut  dire  qu'un  usage  universellement  reconnu 
dans  les  principautés  formées  par  le  démembrement  du 
royaume  de  Lorraine  admettait  les  filles  à  la  succession  pater- 
nelle. On  voit  cet  usage  établi  dans  le  Barrois,  qui  était 
politiquement  dans  la  même  situation  que  la  Lorraine.  Il 
existait  paiement  dans  le  comté  de  Vaudémonl^  qui  se  com- 
posait, comme  nous  l'avons  dit,  du  pagus  Segintensis  détaché 
de  la  Lorraine  sous  le  règne  de  Thierry,  fils  de  Gérard  d'Al- 
sace, et  dans  lequel  on  devait  suivre  des  usages  en  tout  con- 
formes à  ceux  du  duché.  Les  filles  y  succédèrent  à  leurs 
pères,  sans  que  les  ducs  de  Lorraine  aient  manifesté  la  moin- 
dre prétention  sur  le  comté,  sans  qu'ils  en  aient  exigé  le  re- 
tour à  cause  de  l'extinction  de  la  ligne  masculine.  Le  comte  de 
Vaudémont  Henri  IV  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  en 
1346,  sans  laisser  d'enfants,  sa  sœur  Marguerite  hérita  de 
ses  états,  et  Anselme  ou  Anselin  de  Joinville,  qu'elle  avait 
épousé,  fut  comte  de  1546  à  1549.  Henri  V,  fils  d'Anselme, 
n'eut  de  son  mariage  avec  Marie  de  Luxembourg  que  deux 
fils,  morts  jeunes,  et  deux  filles  :  Marguerite  et  Alix.  L'aînée 

(1)  V.  le  coDU'at,  dans  Calœet,  Hist.,  t.  11,  preuv.,  col.  ccoduj  et 
cccclxiij. 

(2)  V.  une  copie  de  cet  acte  dans  le  cartulaire  de  la  bibl.  pobl.  de 
Nancy,  p.  157-139. 
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eut le  comlé  de  Vaudémont;  Jean  de  Boargogoe-Comté, 
me  de  Montagu,  et  Pierre  de  Genève ,  qu'elle  épousa  Fun 
après  Tautre,  jouireot  tous  deux  de  cette  principauté;  enfin, 
Marguerite,  étant  devenue  veuve  une  seconde  fois,  se  maria 
en  troisièmes  noces  avec Ferri  de  Lorraine,  comme  on  la  ra- 

m 

conté  précédemment.  €e  qu*il  y  a  de  plus  curieux  c'est  que  le 
fils  de  Ferri,  le  comte  Antoine,  qui  devait  ses  états  à  l'union 
de  son  père  avec  l'héritière  de  Vaudémont,  fut  le  premier  à 
soutenir  que  la  loi  salique  était  en  vigueur  en  Lorraine 
comme  en  France. 

Les  mêmes  principes  régissaient  tous  les  pays  voisins. 
Dans  le  duché  de  Brabant,  les  filles  succédaient  à  leur  père. 
Dans  le  comté  de  Luxembourg,  elles  jouissaient  aussi  de  ce 
droit.  Conrad  II  étant  mort  sans  enfants ,  dans  la  première 
moitié  du  Xil*  siècle,  ce  fut  Hcnri-l'Âveugle  fils  d'Ermenson, 
tante  de  Conrad,  qui  devint  maître  de  la  couronne  ;  et  Henri 
lui-même  n'ayant  eu  qu'une  fille,  appelée  Ermenson,  comme 
son  aïeule^  la  princesse  se  mit  paisiblement  en  possession  du 
Luxembourg.  Des  faits  exactement  semblables  se  sont  passés 
dans  les  comtés  de  Salm,  de  Chiny,  de  Montbéliard,  et  il  est 
inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

Tous  ces  principes,  tous  ces  exemples  étaient  plus  que 
suffisants  pour  persuader  un  homme  impartial  et  désintéressé  ; 
mais  il  aurait  fallu  d'autres  arguments  pour  agir  sur  l'esprit 
du  comte  de  Vaudémont.  Le  dernier  historien  de  René  d'An* 
joa  (I)  a  tracé  en  ces  termes  le  portrait  d'Antoine  :  «  C'était 

>  un  prince  né  sous  la  tenle^  familier  avec  les  périls,  et  dont 
»  la  fierté  et  le  bonheur  égalaient  Taudace.  Ses  exploits,  ton- 

>  jours  couronnés  die  succès,  lui  avaient  fait  donner  le  sur- 

>  nom  ii  Entrepreneur,  il  était ,  du  reste ,  d'un  caractère 

>  élevé,  généreux  et  plein  de  droiture,  ami  des  pauvres  et 

>  grand  justicier;  mais  une  fois  convaincu  de  la  bonté  de  sa 

(1)  M.  de  Quatrebarbes,  OEuvres  complètes  du  roi  René,  t.  I,p.  xiv. 
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>  cause,  rien  ne  pouvait  lui  faire  abandonner  son  droit.  » 
Quoiqu'il  y  ait,  à  notre  avis^  et  la  suite  du  récit  le  démons 
trera,  beaucoup  à  rabattre  sur  les  éloges  que  cet  historien 
décerne  au  comte  de  Vaudémont,  on  doit  avouer  que  le  fils 
de  Ferri  a  possédé,  à  un  haut  degré,  la  fermeté  et  la  force 
de  caractère  qui  conviennent  à  un  souverain. 

René  d'Anjou,  inquiet  de  l'attitude  que  le  comte  de  Vau- 
démont avait  prise ,  résolut  de  le  forcer  à  se  soumettre  ou  à 
s'âoigner.  Le  comté  étant  un  fief  du  Barrois,  le  duc  dépêcha 
vers  son  compétiteur  les  baillis  de  Bar  et  de  Saint-Mihîel, 
pour  le  sommer  de  reconnaître  René  en  qualité  de  seigneur 
suzerain,  et  de  lui  remettre,  sous  peipe  de  commise,  toutes 
les  places  du  comté  (1) ,  «  qui  estoit  tenu  en  fief  des  ducs  de 
9  Bar,  de  tel  temps  qu'il  n'estoit  mémoire  du  contraire  >  (2). 
Une  première  sommation  faite  le  11  avril  n'ayant  eu  aucun 
résultat,  on  en  fit  une  seconde  le  15.  Les  envoyés  de  René, 
s'étant  présentés  devant  le  château  de  Vaudémont,  demandè- 
rent qu'on  leur  en  ouvrit  la  porte  pour  parler  à  Antoine  lui- 
même  ;  mais  Gérard  de  Pfafiènhofen ,  gouverneur  de  la  forte- 
resse, leur  déclara  que  son  maître  était  parti  depuis  plusieurs 
jours  pour  se  rendre  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  étail 
alors  en  Flandre,  et  que  si  on  voulait  lui  donner,  à  lui  Gérard, 
un  sauf-conduit,  il  irait  trouver  le  comte  et  lui  exposerait 
la  demande  de  René.  La  proposition  ne  fut  pas  agréée , 
et,  le  14  mai,  le  duc  écrivit  à  Antoine  pour  lui  annoncer 
que,  s'il  ne  se  hâtait  de  remplir  son  devoir  de  vassal,  les 
hostilités  allaient  commencer. 

Antoine  n'ayant  fait  aucune  réponse ,  le  duc  de  Lorraine 
entra  dans  le  comté  avec  une  benne  armée ,  s'empara  de  di- 
vers châteaux  que  son  ennemi  était  parvenu  à  reprendre,  et 
vint,  le  V  juin,  assiéger  la  ville  de  Vaudémont.  Gérard  de 


(i)  Plusiean  de  ces  places  étaient  déjà  occupto  par  les  Lorrains. 
(2)  y.  Calmet,  Notice,  t.  11,  col.  736. 
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PfaffeabofeD  et  Henri  de  Fauconcourl ,  auxquels  obéissait  la 
fliroisoa  ,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  la  place 
était  d'ailleurs  non  moins  fortifiée  par  Fart  que  par  la  nature, 
el  René  résolut,  après  quinze  jours  d'attaques  infructueuses, 
de  cooTertir  le  siège  en  blocus.  Il  fit  construire  près  de  la  ville 
«  deiix  forteresses  de  bois  bien  fort  et  très-bien  foucellées, 
»  et  jnisi  gens  d'armes  dedans  en  garnison ,  pour  bien  gar- 
B  der  •  (i).  Il  en  confia  le  commandement  à  Jacques  de 
Bade,  son  beau-frère,  à  Hennemant  de  Lénonconrt  et  à  Erard 
du  Cbâteleti  et  avant  de  décamper,  il  ravagea  la  campagne, 
it  arracher  les  vignes  et  couper  les  arbres  à  fruits. 

Pendant  ce  temps,  Antoine  achevait  ses  préparatifs  pour 
entrer  en  campagne.  Son  épouse  Marie  d'Harcourt  venait 
d'accoucher  à  Jpinville  ;  mais  cette  princesse,  douée  d'une 
grande  énergie,  quitta  ioinville  douze  jours  après  avoir  été 
délivrée,  et  rejoignit  son  mari,  auquel  elle  apprit  que  leur 
principauté  était  envahie  et  dévastée  par  les  Lorrains.  Le 
comte  ne  perdit  pas  un  instant  et  ramassa  tout  ce  qu'il  put 
trouver  d'aventuriers  et  de  soldats  mercenaires.  Le  duc  de 
Bourgogne^  Philippe-le-Bon ,  lui  fut  d'un  puissant  secours, 
en  permettant  au  prince  d'Orange,  au  comte  de  Saint-Fol,  au 
sire  de  Croy ,  et  à  quantité  de  gentilshommes  de  suivre  la 
bannière  du  comte  de  Vaudémont.  Il  prescrivit  aussi  à  Tou- 
loBgeon  maréchal  de  Bourgogne  d'amener  à  Antoine  toutes 
les  forces  dont  il  pourrait  disposer.  Philippe,  qui  était  en 
guerre  contre  le  roi  de  France,  voulait  empêcher  le  beau- 
frére  de  ce  prince  de  s'affermir  en  Lorraine,  dans  la  crainte 
qu'il  n'aidât  plus  tard  les  Français  dans  leurs  projets  sur  la 
Cbaillpagne  et  la  Bourgogne.  11  était  sûr ,  au  contraire ,  de  se 
créer  un  allié  fidèle  et  utile  en. plaçant  le  comte  de  Vaudémont 
sur  le  trône  de  Charles  IL 


.V 


a}  V.  la  «hnmique  dadtfpi  de  Saint-Tliiébaut ,  dans  Calinet ,  Uist., 
i.  Il,  preu?.,  col,  ccyij  et  cevîij. 

T.  ni.'  2 
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Antoine,  quittant  la  Flandre,  trarersa  la  Champagne,  avec 
ses  auxiliaires,  et  retrouva,  près  de  Joinville,  son  époose  qm 
lui  amenait  plusieurs  bandes  de  mercenaires  qa*elle  était  par- 
venue à  réunir.  Un  peu  plus  tard,  Toulongeon  arriva  avec  un 
gros  corps  de  chevalerie  bourguignonne  et  prit  le  commande- 
ment de  Tarmée.  Elle  se  composait,  selon  les  uns,  de  quatre 
mille  chevaliers  et  de  deux  mille  hommes  d*infanterie  ;  selon 
les  autres,  de  neuf  mille  soldais.  Antoine  et  Toulongeon  se 
mirent  à  ravager  le  Barrois,  dans  Tespérance  d'obliger  René  à 
évacuer  le  comté  de  Vaudémont  où  ses  troupes  se  trouvaient 
encore. 

Sensible  aux  plaintes  et  aux  souffrances  des  habitants  des 
campagnes,  le  duc  résolut  de  marcher  contre  son  adversaire  ; 
mais  il  attendit,  pour  s'avancer  dans  le  fiarrois,  qu'il  eût  reçu 
tous  les  renforts  sur  lesquels  il  comptait.  Il  avait  envoyé  des 
messagers  vers  ses  amis  et  les  avait  fait  inviter  à  le  rejoindre 
le  plustôt  possible.  Louis  de  Bavière,  seigneur  d'Heidelberg,' 
lui  amena  cinq  cents  cavaliers  ;  Conrad  Bayer  de  Boppart, 
évéque  de  Metz,  deux  cents  ;  Robert  de  Sarrebriick,  damoi- 
seau de  Commercy,  vingt-cinq;  Wisse  de  Conflans  et  le 
gouverneur  français  de  Vaucouleurs,  Robert  de  Baudricourt, 
trois  cents  ;  Jean  VI,  comte  de  Salm ,  trente  ;  Poirsonnetty, 
maflre-échevin  de  Toul,  le  même  nombre  ;  le  comte  de  Blé- 
mont  et  le  sire  de  Ribaupierre,  quarante.  Cent  cinquante  autres 
avaient  été  conduits  par  Jacques  de  Bade  ;  enfin  Charles  VII, 
appréhendant  de  voir  son  beau-frère  succomber  dans  la 
lutte,  avait  ordonné  à  Barbazan,  gouverneur  de  la  partie  de 
la  Champagne  qui  obéissait  au  roi,  de  se  rendre  en  Lorraîae, 
avec  deux  cents  lances  et  beaucoup  d'archers.  Tous  ces  cMlin- 
gents  réunis  se  montaient  à  deux  mille  trois  cent  soixante- 
quinze  hommes.  Les  gentilshommes  de  la  Lorraine  et  du  Bar- 
rois  n'avaient  pas  voulu  rester  en  arriére,  et  René  avait  dans 
son  armée  deux  mille  cavalier^  lorrai|s  et  barrisiens.  Les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quantité  des  hommes  de  pied  ; 
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le  doyen  de  Saînt-Thiébaut,  après  a?oir  porté  la  ea?alerie  de 
René  i  douie  mille  hommes ,  évaluation  extrêmement  exagé- 
rée, assure  que  ce  prince  a?ail  dix  mille  fantassins  ;  ce  qui 
est  assez  Traîsemblable  (i).  L*armée  lorraine  était  certaine- 
ment bien  supérieure  en  nombre  à  celle  du  comte  et  de 
Toolongeon  ;  mais  cet  avantage  n'était  que  d*une  médiocre 
la^)ortance.  La  cavalerie^  qui  constituait,  au  moyen-âge,  la 
véritable  force  des  armées ,  présentait  des  deux  côtés  à  peti 
prés  le  même  effectif  ;  et  quant  à  l'infanterie ,  les  archers  an- 
glais et  les  mercenaires  stipendiés  par  le  comte ,  tous  gens 
rompus  au  métier  des  armes  et  à  la  fatigue ,  étaient  de  bien 
meilleurs  soldats  que  les  piétons  lorrains  et  barrisiens,  bour- 
geois ,  artisans  et  campagnards ,  arrachés  à  leurs  occupations 
et  conduits  sous  les  bannières  des  préyôtés. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  avait  essayé  de  pénétrer  dans 
le  comté  de  Vaudémont  et  se  trouvait  à  une  faible  distance  de 
Châtenoy,  lorsqu'il  apprit  que  l'armée  lorraine  s'avançait  rapi- 
dement à  sa  rencontre.  Le  dimanche  1^' juillet,  il  vint  coucher 
à  Sandaucourt,  village  situé  à  une  lieue  de  ChAtenoy^  et  les 
Lorrains  s'établirent  dans  les  villages  voisins.  Le  lendemain, 
le  maréchal  et  le  comte,  craignant  d'être  attaqués  d'un  mo- 
ment à  l'antre,  rangèrent  leurs  troupes  en  bataille  ;  mais  René 
ne  parut  pas.  Sur  le  soir,  Antoine  el  Toulongeon  assemblè- 
rent leurs  principaux  officiers  et  délibérèrent  avec  eux  sur  le 
fMTti  que  l'on  devait  prendre.  Le  comte  insistait  pour  qu'on 
offrit  ou  du  moins  que  l'on  acceptât  le  combat.  Plusieurs 
officiers  furent  d'un  sentiment  opposé  ;  ils  représentèrent  que 
fermée  lorraine  était  trop  nombreuse  pour  être  facilement 
waeae  ;  que  Ton  ne  pouvait  aller  â  elle  qu'en  traversant  des 
haies  et  des  lieux  assez  difficiles ,  où  l'ennemi  aurait  tout  l'a- 


(1)  V.  la  chronique  du  doyen,  ibid.  ;  v.  aussi  la  chronique  de  Lorraine, 
CalmeC,  ibid.,  t.  111,  preuv.,  col.  xiv;  MonIreleC,  t.  Il,  (^*  Ixxij  \** 
dlxiisj. 
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vanlage  ;  que  (Tailleurs  les  vivres  commençaient  à  faire  dé- 
faut, et  que  les  Lorrains,  maîtres  de  la  campagne-,  De  man- 
queraient pas  de  surprendre  et  d*accabler  les  détachements 
chargés  de  ramasser  des  provisions  ;  que  la  prudence  com- 
mandait de  battre  en  retraite  ;  mais  qu'après  s'être  reposé  on 
peu  de  temps  en  Bourgogne,  et  avoir  réuni  de  nouveaux  sol- 
dats, on  serait  en  mesure  de  tenter  une  seconde  invasion, 
qui  serait  probablement  plus  heureuse. 

Le  maréchal  se  prononça  en  faveur  de  cette  opinion ,  et, 
malgré  la  résistance  d'Antoine,  ordonna  que  la  retraite 
continuerait  le  lendemain.  Le  2  juillet,  au  point  du  jour,  les 
ennemis  décampèrent  et  se  dirigèrent  vers  la  Bourgogne.  Ils 
étaient  à  peine  en  marche  depuis  qnelques  heures,  lorsqu'ils 
apprirent  que  René  venait  de  se  mettre  à  leur  poursuite.  Tou- 
longeon  s'arrêta  aussitôt  et  se  prépara  au  combat*  Il  était 
arrivé  dans  une  vaste  prairie  qui  s'étend  an  sud  et  à  l'ouest 
du  village  de  Buignéville.  Le  front  de  Farmée  était  couvert 
par  un  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  ruisseau  d'Anger, 
un  des  aflSuents  du  Mouzon,  et  ses  derrières  étaient  protégés 
par  la  forêt  communale  de  Vaudoncourt.  Les  archers  anglais 
et  flamands  furent  placés  sur  les  deux  allés,  et  ils  plantèrent 
devant  eux  des  pieux  qu'ils  portaient  dans  ce  but,  et  qui 
formèrent  une  espèce  de  palissade.  La  chevalerie  bourgui- 
gnonne voulait  combattre  à  cheval,  mais  John  Ladan,  gouver- 
neur anglais  de  Montigny-le-^Roi ,  conseilla- de  la  forcera 
mettre  pied  à  terre,  et  Toulongeon  donna  à  tous  les  cavaliers 
l'ordre  de  se  conformer  à  cette  prescription,  sons  peina  de 
mort.  On  Gt  une  enceinte  avec  les  nombreux  chariots  deJiNK 
gage  dont  l'armée  était  suivie,  et  les  points  les  plus^É^lii 
furent  fortifiés  par  des  retranchements  en  terre  exécutée  è  la 
hâte,  mais  qui  suffisaient  pour  arrêter  la  cavalerie. 

L'ennemi  était  encore  occupé  à  ce  travail,  lorsque  les  Lor- 
rains arrivèrent!.  René,  après  avoir  reconnu,  pour  la  forme, 
fai  position  de  ses  adversaires,  envoya  un  héraut  pour  les  dé- 
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fier  et  leur  offrir  le  combat.  «  Je  Taccepte  »,  répondit  le 
comte  de  Yaidëmont.  Toutefois,  avant  de  donner  le  signal, 
le  duc  jogea  convenable  d'assembler  son  conseil.  Les  officiers 
les  pliK(  eipërimentës  conseillaient  de  ne  pas  engager  une 
action;  ils  disaient  que  fennemi,  n'ayant  plus  de  vivresj  se- 
rait obligé  de  quitter  ses  retranchements  pour  attaquer 
les  Lorrains  avec  désavantage,  ou  de  continuer  sa  retraite  le 
lendemain;  et  que  l'on  pourrait  pendant,  qu'il  serait  en  mar- 
che, choisir  un  moment  favorable  pour  le  charger.  Barbazan 
et  révèque  de  Mets  appuyèrent  cet  avis,  qui  était  le  plus 
prudent.  Mais  plusieurs  jeunes  seigneurs  prétendirent  qu'il 
serait  honteux  pour  les  Lorrains,  qui  avaient  l'avantage  du 
Bonbre,  de  n'oser  en  venir  aux  mains  ;  que  le  maréchal  de 
Bourgogne  et  le  comte  de  Vaudémont  profileraient  de  la  nuit 
pour  s'échapper;  qu'une  fois  en  sûreté  au  delà  des  frontières 
de  la  Lorraine,  ils  prépareraient,  à  loisir  et  avec  toute  facilité, 
une  seconde  expédition,  el  qu'ils  se  jetteraient  de  rechef  sur 
le  duché  dans  un  moment  où  l'on  ne  serait  pas  aussi  bien 
disposé  à  les  recevoir.  Ces  raisonnements  spécieux  firent  im- 
pression sur  l'esprit  de  René,  lequel,  ajoute  un  chroniqueur, 
«  estoit  si  avide  de  combattre  qu'il  luy  sembloit  qu'il  n'y  se- 
»  roit  jamais  à  temps  «.  I>ésirant  néanmoins  ne  pas  choquer 
Barbazan,  dont  il  respectait  la  valeur  el  l'expérience,  il  en* 
joignit  à  Robert  de  Sarrebriick  et  au  bâtard  de  Thuilières 
d'aller  reconnaître  avec  le  plus  grand  soin  la  position  et  la 
force  apparente  de  l'ennemi. 

Quand  ils  se  furent  acquittés  de  cette  mission,  ils  revinrent 
tfîMver  René  et  insistèrent  pour  que  Ton  commençât  immé- 
dlilCMent  le  combat.  Robert  surtout  fit  les  plus  vives  instances. 
«  Ces  gens  nous  fauU assaillir,  disait-il;  delà  première  venue 
»  les  emporterons.  Ils  ne  sont  mye  pour  nos  paiges.  >  Bar* 
iMzan  essaya  de  nouveau  de  faire  prévaloir  son  avis  ;  mais  la 
plupart  des  gentilshommes  qui  entouraient  le  duc  ne  voulu- 
rent rien  entendre  ;  ils  ne  traignirent  même  pas  de  laisser 
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voir  qu'ils  aUribuaieot  à  un  seDlimeot  peu  hoBorable  la  pru- 
dence du  capitaine  français.  «  Quand  on  a  paour  des  feuilles» 
»  murmuraient-ils,  ne  fault  aller  au  bois  >.  «  Qui  a  paour  se 
retire  !  »  ajouta  Jean  d'Haussonville.  Ces  paroles  outrageantes 
excitèrenl  Tindignation  de  Barbazan,  qui  n'osa  plus  conseiller 
à  René  de  se  borner  à  observer  Tennemi.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
»  s'écria-t-il,  que  par  ma  couardise  la  maison  de  Lorraine  ait 
»  esté  mise  à  déshonneur!  Je  veux  et  entends  combattre;  et 
>  afin  que  ne  dictes  mye  que  à  moy  tiegne,  moy  et  mes  gens 
9  voulons  estre  des  premiers  à  donner  dedans.  Sonnez, 
»  trompettes,  au  nom  de  Dieu,  sonnez  subitement!  » 

René  rangea  ses  troupes  en  bataille  ;  il  se  mit  au  centre 
avec  révêque  de  Metz  et  le  comte  de  Salm  ;  Barbazan  prît  le 
commandement  de  Taile  droite,  et  Robert  de Sarrebrûck  ce- 
lui dé  Tafle  gauche.  Pendant  tous  ces  pourparlers,  pendant 
ces  allées  et  venues,  Toulongeon  n'avait  cessé  d'augmenter 
les  fortifications  de  son  camp,  dont  l'attaque  devenait  à  cha- 
que instant  plus  périlleuse.  Lorsque  le  comte  vit  l'année  en- 
nemie s'ébranler  et  traverser  le  ruisseau ,  il  envoya  un  héraut 
proposer  une  conférence  à  René  d'Anjou.  Il  est  impossible  de 
savoir  s'il  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  afin  de  rendre 
l'accès  de  son  camp  plus  difficile  encore ,  tout  en  fatiguant  les 
troupes  lorraines  exposées  depuis  le  matin  à  l'ardeur  du  so- 
leil ;  ou  bien  s'il  espérait  que  le  duc  se  prêterait  à  un  accom- 
modement. Quelles  que  fussent  les  intentions  d'Antoine, 
René  ne  devait  pas  consentir  à  ce  que  demandait  son  adver- 
saire; mais,  désirant  empêcher  l'effusion  du  sang,  il  prit  le 
parti  de  s'avancer  entre  les  deux  armées  ;  Antoine  en  iias- 
tant  de  son  côté,  et  ils  eurent  ensemble  une  conférenee  q«i 
n'eut  pas  de  résultat  ;  comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
puisque  le  comte  réclamait  toujours  la  remise  pure  et  simple 
du  duché  de  Lorraine,  et  que  René  ne  pouvait  aliéner  aucune 
partie  de  l'héritage  de  Charles  U. 

La  conférence  terminée,  on  fit  les  dernières  dispositions 
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pour  le  combat.  Anloîne,  monté  sur  un  petit  cheval ,  par- 
courut les  rangs  de  son  armée,   a  en   remonstrant  amya- 

>  Mement  à  tous    ceulx-là  estans  quMls  se  combattissent 

>  seurement  et  de  bon  couraige,  disant  que  ihprenoit  sur 

>  sa  dampnacion  que  sa  querelle  estoit  bonne  et  juste,  et  que 
»  le  doc  de  fiar  le  vouloit  sans  cause  deshériter  ;  et  si  avoit 

>  toosjours  tenu  le  party  des  ducz  Jehan  et  Philippe  de  Bour- 
»  gOBgne  (i)  >.  Il  arma  ensuite  chevaliers  Gérard  de  Mari* 
gay ,  Mathieu  d*Humîéres  et  quelques  autres,  et  fit  distribuer 
du  y/in  aux  soldats,  qui  avaient  achevé  de  fortifier  leur  camp 
el  »e  reposaient  en  attendant  Faction. 

René,,  après  avoir  également  créé  des  chevaliers,  donna  le 
signal  de  Fattaque.  On*  n^était  plus  qu'à  une  portée  d*arbalète 
des  retranchements  du  maréchal  de  Bourgogne,  lorsqu'un 
cerf,  effrayé  du  bruit  que  faisait  cette  multitude,  sortit  de  la 
forèl  à  laquelle  le  camp  était  adossé,  se  jeta  au  milieu  des 
deux  armées,  et  resta  un  moment  immobile;  puis  tout-à- 
coup  il  se  précipita  sur  les  Lorrains ,  renversa  quelques  hom- 
mes et  disparut.  Cet  incident,  quoique  irés-nalurel ,  inspira 
à  beaucoup  de  soldats  une  sorte  de  terreur  superstitieuse,  et 
le  désordre  que  le  cerf  avait  mis  dans  certains  rangs  leur 
parut  un  pronostic  de  celui  qui  allait  se  répandre  dans  Farmée 
tout  entière.  Le  comte  de  Vaudémont,  au  contraire,  y  vit  ou 
feignit  d*y  voir  un  présage  assuré  du  succès,  c  Or,  frappons 
»  sur  eulx,  mes  amys,  s'écria-t-il ,  et  suivons  nostre  fortune  ; 

>  car  ils  sont  nostres,  et  Dieu  nous  monstre  signe  que  la  fuyte 

>  tooniera  aujourd*huy  du  costdde  nos  ennemys  (1).  » 

As  moment  où  il  prononçait  ces  paroles,  les  Lorrains  abor- 
daient les  retranchements  des  Bourguignons,  et  leur  attaque 
fui  si  impétueuse  qu'ils  culbutèrent  une  partie  des  chariots 
qnî  formaient  Tenceinte  ;  mais  ,  au  même  instant ,  une  dé- 


(1)  V.  MoDstrelet^  ibid.,  f*»  Ixxiv  v". 
(i!)  V.  idem ,  ibid. 
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charge  de  plusieurs  caoeos  et  oouleuvrines,  que  TouloogeoD 
avaieot  habilemeol  masqués,  renversa  une  foule  de  lorraias  et 
jeta  le  trouble  dans  le  reste  de  Tarmée.  Les  archers  anglais 
et  flamands,  protégés  par  les  pieux  qu'ils  avaient  plantés  de- 
vant eux ,  faisaient  pleuvoir  sur  les  assaillants  une  grêle  de 
flèches,  dont  il  était  impossible  de  se  garantir.  L*infanterie 
lorraine ,  qui  n'avait  aucune  habitude  de  la  guerre ,  ne  tarda 
pas  à  se  rebuter  et  recula.  La  cavalerie,  bien  que  composée 
en  grande  partie  de  gentilshommes,  n*eut  pas  un  meilleur 
succès  ;  les  chevaux  ne  réussirent  pas  à  franchir  les  fossés  et 
les  obstacles  que  les  Bourguignons  avaient  accumulés  devant 
leur  camp ,  et  les  lances  des  cavaliers  ne  pouvaient  atteindre 
des  ennemis  qui  se  tenaient  à  Tabri  de  leurs  palissades.  Peu 
à  peu  le  découragement  gagna  les  Lorrains,  et  beaucoup 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  c  Celuy  jour,  dit  un 
»  chroniqueur  cité  par  Dom  Calmet,  furent  bien  gardez  plu- 

>  siours  d*estre  prins  par  lors  boins  chevaulx  et  par  lors  es- 

>  perons  que  bien  les  défendont.  »  Il  nomme  quelques-uns 
de  ceux  qui  retournèrent  «  en  leurs  hostels,  et  avec  eulx  plus 
»  de  deux  mille  hommes  d^armes^  et  par  eulx  furent  les  aul- 
»  très,  qui  demeuront,  morts  et  plus  aisiez  à  desconfire, 
»  dont  ce  fut  grand  dommaige  >  (1).  Jean  d'Haussonville,  qui 
avait  fait  de  si  vives  instances  pour  qu'on  livrât  bataille ,  oe 
lut  pas  le  dernier  à  prendre  la  fuite,  et  son  exemple  fut  imité 
par  le  damoiseau  de  Commercy.  «  Les  susdicts ,  fait  observer 

>  Thierriat,....  n'attendirent  le  second  choc ,  mais  bien  fu* 
»  rent  à  val  de  route  dès  le  premier,  dont  vint  d'estranges 

>  soupçons  (â).  >  «  Mais  devoit  le  damoiseau  passer  la  nuitée 
»  avec  certaine  Agathe,  qu'estdil  sienne,  et  que  avoic,  ce 
»  disoit-on,  promesse  de  luy  que  quitteroit  la  mesiée,  et  que 

>  viendroit  à  tout  meshuy  en  sa  ehambrette  et  couchette,  que 


(1)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  Il ,  col.  772  et  775. 

(2)  V.  Mémoires ,  règne  de  René  !«',  dtns  le  recueil  cité. 


«.t 
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»  Takni  mieux ,  ce  disoH-elle  $  que  champ  ou  n*es(oîeiit  'que 

>  horions  et  picques  ;  et  de  ee,  n*en  doutez^  ajoute  Boufnon, 

>  fm  gnûde  rtÊée^  dont  a?înl  que  disoit-on  de  certains, 

>  qo'esloîent  peu  soucieux  de  meslées,  qcTestoient  brarves 

>  comme  li  damoiseau  de  Commercy  (1).  » 

Au  momenl  où  Robert  de  Sarrebrùck  abandonnait  lâche- 
ment 5es  compagnons  d*armes^  il  rencontra  Barbazan,  qui 
tâchait  de  rétablir  le  combat.  Barbazan  n^avait  pas  oubKé  ta 
jactance  du  damoiseau ,  et  lui  adressa  de  vifs  repfoehes. 
«  Tort  ay,  i^épondit  Robert,  ains  l'avois  promis  à  ma  mie.»  » 
Malgré  les  efforts  de  René  et  du  raillant  capitaine  français^  les 
rangs  des  Lorrams  s'éclaircissaient  de  plus  en  plus.  TouhAh- 
geon,  jugeant  que  Piostani  d'achever  leur  défaite  était  arriéré, 
ordoBoa  aux  cavaliers  de  reprendre  leurs  chevaux  et  de  char- 
ger l'ennemi.  Le  comte  de  Yaudémont  se  mit  lui-méiâe  à 
leur  tète  et  força  les  débris  de  Tarmée  de  René  à  rétrograder 
jusqu'au  ruisseau.  Il  y  eut  en  cet  endroit  une  dernière  et 
sanglante  mêlée  dans  laquelle  périrent  beaucoup  de  gentils- 
hommes. On  compta  parmi  les  morts  les  comtes  de  Salm  et 
de  Sarrewerden ,  Henri  de  Cbàteau-Bréhain  et  ses  <|eux  (ils, 
Warry  de  Tonnoy ,  Henri  Bayer,  Conrad  Bayer  et  Bouillon 
de  Sarley,  qui  portaient  les  bannières  de  Lorraine,  de  Bar, 
de  i'évèché  de  Metz  et  de  Salni,  Simon  Bayer,  Henri  d'Abon* 
court ,  Jean  de  Villacourt ,  Gaspard  de  Sierck ,  Jean  de  Ville 
et  son  fils,  Warry  de  Savigny,  Henri  d'Haroué^  Henri  de 
Gironcourt,  Guyot  de  Gondrecourl,  Jean  de  Chambley^  Colin 
de  Nancy,  Eudes  de  Germiny,  Jean  de  Gombcrvaux ,  Jean  de 
Beaufremonl ,  Jean  d'Haraucourt ,  Arnould ,  Aubert  et  Colin 
Wisse,  Thierry  d'Ancy,  Jean  de  Créhangc,  le  Moine  de  Mar- 
ville,  et  quanUté  d'autres,  dont  les  premiers  furent  tucâà 
Fattaque  du  camp,  et  les  seconds  sur  les  bords  du  ruisseau. 
La  perte  la  plus  ttcheuse  fut  celle  du  valeureux  Barbazan,  qui 

ri)  V.  Coupures,  règne  de  René  1®'^  ^Jans  |e même  recucii. 
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firk  àâÊ»  b  Mêlée,  après  tToir  iffofli  lool  et  qii*oa  de- 
mi  mumàrt  cTn  §èMènA  et  cTn  soldat  (I). 

Malirë  h  dércNile  pres4|iie  conpiéle  de  soa  armée,  Keoé 
CMMûiaait  k  cooibattre  ;  il  ne  poofail  croire  que  Robert  de 
Sorrebrôek ,  Jeaa  d'HaoasonTÎIIe  et  les  genliblioiiiBies  qui 
ataicat  pris  b  foile,  aa  eommeneemeat  de  Factioo,  se  fussent 
ralirés  poor  ne  pios  revenir  ;  il  s'attendait  a  loat  moment  à 
les  Toir  reparaître  et  arracher  la  victoire  i  renaemi.  Il  se 
berçait  d'âne  vaine  espérance  ;  pen  à  pen  il  se  trouva  res- 
serré dans  on  cercle  infranchissable,  et  plosieors  des  gentils- 
hommes qoi  raccompagnaient  moororent  soos  ses  yeai. 
L'évèqoe  de  Metz ,  Erard  du  Châtelet ,  le  vicomte  d* Arcy ,  le 
sire  de  Rodemack,  et  quelques  chevaliers  qoi  luttaient  encore, 
furent  fiiits  prisonniers  les  uns  après  les  autres  ;  enfin  René, 
se  voyant  presque  seul,  et  blessé  d'ailleurs  au  nez,  i  b  lèvre 
et  au  bras,  se  rendit  à  un  nommé  Martin  Foucars,  écuyer  du 
sire  d'Enghîen.  Ayant  mené  hors  du  champ  de  bataille  son 
prisonnier  que  Ton  n'avait  pas  reconnu  d'abord ,  sans  doute 
parce  que  sa  riche  armure  était  couverte  de  sang  et  de  pous- 
sière, Martin  prévint  le  comte  de  Vaudémont  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  ce  prince  l'engagea ,  par  k  promesse  d'une  forte 
récompense,  à  conduire  le  duc  dans  un  taillis  voisin,  où  l'on 
enverrait  des  gens  sûrs  pour  le  prendre  et  l'escorter  jusqu'à 
Joinville.  Mais  dans  ce  moment  survint  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, qui  arracha  le  prisonnier  des  mains  de  Martin  Foucars 
et  invita  le  comte  de  Vaudémont  à  poursuivre  les  Lorrains  (S). 


(1)  Le  oorpt  de  Barbttao  fut  d*abord  inbumé  dans  Téglise  eoUégiale  de 
Vaaeouleiin  ;  on  le  transporta  ensuite  à  Saint-Denis ,  par  ordre  de 
Charles  VU,  et  on  Tenterra  dans  le  caveau  de  Charles  V ,  aux  pieds  du 
eonoélable  de  Saneerre.  Quelques  années  après  la  bataille,  René  ftt  élever, 
sur  oœ  colline  voisine  de  Bulgnéville,  une  chapelle  dans  layielle  on  cé- 
lébrait la  messe,  tous  les  lundis ,  pour  le  repos  de  Téime  de  Barbaan. 
V.  Cabnet,  Notice,  t.  II,  col.  727,  728  et  748. 

(2)  V.  dans  Vignier,  ouv.  cité,  p.  202-204,  une  pièce  émanant  du 
comte  de  Vaudémont  et  relative  à  cette  aAûre. 
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Malgré  sa  répiigoaoee  à  obéir  à  cette  espèce  d*orclre,  le 
comte,  se  mettant  à  la  tète  des  cavaliers  les  moins  fatigués, 
suivit  les  traces  de  Jean  d'Haussonville ,  du  damoiseau  et  de 
Robert  de  Raudricourt,  qui  se  retiraient  en  assez  bon  ordre, 
avec  une  partie  de  l'armée  lorraine. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  bourguignons,  anglais  et  lia* 
nands  relevaient  les  blessés  et  enterraient  les  morts.  Les  au- 
teurs varient  étrangement  sur  la  quantité  de  ceux-ci  ;  il  parait 
néanmoins  que  Toulongeon  n*eut  pas  à  regretter  plus  de 
quatre  cents  hommes  ;  que  le  nombre  des  lorrains  tués  on 
morts  de  leurs  blessures  a  été  considérablement  exagéré 
par  certains  écrivains,  et  que  la  perte  de  René  ne  dépassa 
guère  douze  ou  treize  cents  Itommes.  Il  est  vrai  que  c'était  la 
fleur  de  la  chevalerie  lorraine  et  barrisienne.  Près  de  cent 
gentilshommes  et  beaucoup  de  soldats  furent  faits  prisonniers 
et  livrés  à  Toulongeon.  Ce  dernier,  qui  avait  jusqu'alors  com- 
mandé l'armée,  entendait  se  réserver  les  profits  de  la  victoire. 
Il  fit  monter  le  duc  à  cheval,  malgré  ses  blessures,  lui  donna 
une  escorte  et  l'envoya  à  Châtillon-sur-Seine  (i). 

(1)  On  chantait  en  Lorraine  la  complainte  suivante  sur  la  bataille  de 

BulgnéyiUe  : 

L*an  mil  quatre  cent  trente  et  un, 
Deux  jours  après  le  mois  de  jun> 
Entre  Saussure  et  Beaufremont, 
Antoine  comte  de  Vaudémont, 
Avec  le  marchai  de  Bourgongne, 
Gagnèrent  la  dure  besongne, 
Où  le  bon  due  René  fut  pris, 
Avec  plusieurs  de  ses  amis. 
Plusieurs  furent  morts  sur  la  place  ; 
Je  prie  Dieu  leur  faire  grâce. 
Mais  chascun  devroit  bien  mauldire 
Ceux  qui  lâchement  s'enfuirent; 
Car  pour  eulx  endurons  grand  peine 
En  Barrois  et  en  Lorraine, 
Dont  le  noble  duc  estoit  sire. 
Or,  prions  Dieu,  noslre  sire. 
Qu'aux  prisonniers  soit  délivrance, 
Et  aux  trespasseï  allégeance, 
Et  aux  échappez  bon  couraige 
De  récupérer  ce  dommaige. 
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Le  S  juillet,  Antoine  revint  avec  sa  cavalerie;  il  n*avait  po 
atleiodre  les  Lorrains,  et  il  fut  trés-étonné  et  très-méconleiit 
quand  il  apprit  que  le  maréchal  avait  fait  conduire  René  dans 
un  des  châteaux  du  duc  de  Bourgogne;  ce  qui  assurait  à 
Pbilippe-le-Bon  tout  l'avantage  de  la  bataille  de  BuIgnéviUe, 
et  le  rendait  arbitre  d*une  querelle  à  laquelle  il  aurait  dû 
rester  entièrement  étranger.  Antoine  fut  encore  plus  irrité 
quand  le  maréchal  annonça  qu'il  allait  reprendre,  avecaes 
soldats,  la  route  de  la  Bourgogne,  et  que  ses  instructions  ne 
lui  permettaient  pas  de  tenir  plus  longtemps  la  campagne. 
Toutes  les  instances  du  comte  pour  obtenir  que  cette  résolu- 
tion fût  changée  demeurèrent  sans  résultat,  en  sorte  que  le 
seul  gain  immédiat  que  lui  procura  la  défaite  de  son  adver- 
saire fut  la  délivrance  de  Vaudémont.  Les  lorrains  qui  U4h 
quaient  eette  forteresse  n'eurent  pas  plustot  appris  la  captivité 
de  Benéqu'ils  s'enfuirent,  sans  même  prendre  le  temps  d'em- 
mener leurs  bagages;  et  la  garnison,  prévenue  d'une  retraite 
aussi  précipitée,  ût  une  sortie,  attaqua  les  moins  diligents  et 
les  tailla  en  pièces.  En  même  temps,  les  soldats  qui  gardaient 
Vézelise  et  divers  châteaux  du  comlé  de  Vaudémont  se  hâtè- 
rent de  les  évacuer  et  de  regagner  les  terres  de  Lorraine. 
Il  leur  semblait  que  le  comte  allait  paraître,  â  la  tèle  de  l'ar- 
mée victorieuse,  et  exterminer  tous  ceux  qui  ne  se  seraient  pas 
mis  en  lieu  de  sûreté  (i). 

Telle  fut  cette  déplorable  bataille  de  Bulgnéville,  source  de 
tant  de  calamités  pour  la  maison  d'Anjou  ;  gagnée  par  René , 
elle  l'eût  probablement  débarrassé  pour  toujours  d'Antoine  et 
de  ses  prétentions  ;  perdue,  elle  donna  à  ce  dernier  une  audace 
nouvelle  et  lui  6t  concevoir  des  espérances  dont  la  réalisation 
aurait  été  bien  funeste  à  notre  pays*.  Les  historiens  n'ont 

(1)  V.  MoDslrelet,  ibid.,  fo«  Ixxiij  v^-Ixxy  p*»;  Histoire  de  René  d'An- 
jou, par  M.  le  marquis  de  VilleoeUTe-TraDi/  t.  I,  p.  .132-157;  II.  de 
Quatrebarbes,  ibid.,  p.  xxiv-xu;  Calmet,  Dis^,  t.  I|,  col.  769-774; 
Chronique  de  Lorraine,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  ooL  xiv  et  xt. 
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pu  eoraprendre  comment  le  duc  de  Lorraine,  dont  Tarmée 
était  bies  sopérieure  en  nombre ,  et  qui  avait  des  capitaines 
aussi  fcraves  qu'expérimentés,  avait  succombé  dès  la  première 
bataille.  On  a  cherché  à  expliquer  ce  résultat  extraordinaire 
par  la  trahison  supposée  de  Robert  de  Sarrebriick  et  de  quel- 
ques gentilshommes  ,  qui  auraient  préféré  la  dominalmn 
ifAntoîne  à  celle  d'un  prin^  étranger  ;  mais  il  n'esi  pas  né- 
cessaire de  recourir  à  une  hypothèse,  dénuée  de  preuves, 
pour  rendre  compte  de  la  défaite  des  Lorrains.  La  victoire 
leur  échappa  à  Buignéville  par  suite  de  la  présomption  et  de 
rinexj^rience  de  la  noblesse,  défauts  qui,  dans  l'espace  de 
noins  d'un  siècle ,  firent  perdre  aux  Français  les  trois  gran-^ 
des  bafkilles  de  Crécy,  de  Poitiers  «t  d'Azincourt,  avec  les- 
quelles la  bataille  de  Buignéville  eut  malheureusement  plus 
d'un  trait  de  ressemblance. 

La.  nouvelle  de  la  défaite  de  René  répandit  l'effrof  et  la 
coosterBation  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  il  était 
peu  de  famlQes  nobles  qui  n'eussent  à  pleurer  la  mort  ou  la 
captivité  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  membres  ;  et  les  bour- 
geois el  les  paysans  s'attendaient  à  voir  l'armée  d'Antoine  et 
de  Toulongeon,  dont^  la  renommée  grossissait  la  force,  sac- 
cager les  villes  et  ravager  les  campagnes.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  la  prise  de  René  ait  désorganisé  le  gouverne- 
ment; ce  prince  n'était  que  le  mari  de  la  duchesse  /  et  Isa- 
belle, saisissant  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement,  les  tint 
de  manière  i  prouver  qu'elle  était  digne  de  porter  la  cou- 
ronne. Elle  assembla  le  conseil  et  entrant  dans  la  sàHe,  avec 
ses  quatre  petits  enfants,  elle  dit  aux  seigneurs  qui  le  com- 
posaient :  <  Hélas!  ne  sçay  si  mon  marit  est  mort  ou  pris  ». 
«  Madame,  lui  répondirent  ceux-ci ,  ne  vous  desconfortez 

>  mye.  Monsieur  le  Duc,  en  bonne  vérité,  les  Bourguignons 

>  l'oat  pris.  Il  sera  rachepté.  N'ayez  souci  !  A  Tayde  de  Dieu, 

>  de  celle  guerre  en  verrons  la  fin.  Le  comte  Antpine  d'avoir 
•  la  Duchié,  il  en  est   bien  gardé.    Tousjours  luy  ferons 
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9  la  guerre ,  el  bien  bref  aurez  Monsieur  vostre  marit.  > 
A  ces  paroles,  la  duchesse,  «  ung  petit  »  consolée,  s*oe- 
cupa,  avec  ses  conseillers,  des  mesures  à  prendre  pour  répa- 
rer le  désastre  de  Buignéville.  On  envoya  sur  le  champ  des 
messages  dans  les  villes ,  pour  défendre  aux  prévôts  et  aux 
habitants  de  reconnaître  d'autre  seigneur  que  René  et  Isabelle, 
et  de  recevoir  des  ordres  ou  des  propositions  d'Antoine  ;  on 
prescrivait  en  même  temps  aux  prévôts  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  afin  d'éviter  toute  surprise ,  et  on  leur  annonçait  que 
Ton  travaillait  activement  à  assurer  le  salut  des  deux  duchés. 
A  cet  effet,  on  réunit  et  on  réorganisa  les  débris  de  l'armée 
vaincue  ;  on  fit  de  nouvelles  levées  ;  et,  peu  de  jours  après 
une  bataille  qui  semblait  devoir  ruiner  les  affaires  de  René 
d'Anjou,  des  troupes  plus  nombreuses  peut-être  que  celles 
dont  les  Bourguignons  avaient  triomphé,  et  conduites  par  des 
chefs  habiles ,  pénétrèrent  dans  le  comté  de  Vaudémont  et 
investirent  Vézelise.  Les  diversions  tentées  par  Antoine  n'eu- 
rent aucun  succès,  et,  après  six  jours  d'attaques,  les  Lorrains 
enlevèrent  la  ville  d'assaut  et  la  saccagèrent,  pour  se  venger 
de  tous  les  maux  que  l'ambition  du  comte  avait  causés  à  leur 
patrie.  Cet  événement  et  la  prise  du  château  de  Toullon  on 
Thelod,  qui  tomba ,  presqu'en  même  temps,  au  pouvoir  des 
lieutenants  d'Isabelle  (I) ,  firent  comprendre  à  Antoine  que  la 
conquête  de  la  Lorraine  était  plus  diflBcile  qu'il  ne  pensait. 
Le  i"  août,  il  conclut  avec  la  duchesse  une  trêve  qui  devait 
finir  à  la  Saint-Martin  (Il  novembre).  Cette  trêve  fut  prolongée 
jusqu'au  26  du  même  mois,  et  enfin  jusqu'au  25  janvier  1433. 
Le  comte,  qui  avait  eu  le  loisir  de  ramasser  de  nouvelles 
troupes  et  comptait  sept  mille  hommes  sous  sa  bannière,  se 
disposait  à  recommencer  les  hostilités  ;  mais  Isabelle  et  la 
duchesse  douairière  lui  demandèrent  une  entrevue  et  hii 


(1)  Ils  y  trouvèrent  la  iMumiére  aux  armes  de  Lorraine  que  le  comte 
faisait  porter  devant  lui  depuis  qu'il  avait  pris  le  titre  de  duc. 
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présenlèrent,  avec  laol  de  force,  les  malheurs  qu^one  seconde 
campagne  ne  pouvait  manquer  de  causer  à  la  Lorraine  et  à 
ses  propres  états,  qu*il  consentit  à  une  suspension  d'armes  de 
trois  mois.  Il  demanda  et  obtint  que  la  décision  du  litige  fût 
abandonnée  à  Tarbitrage  des  évéques  de  Metz,  de  Toul  et  de 
Verdun,  d'Erard  du  Châtelet,  et  de  deux  autres  gentilshommes 
dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms  ;  les  arbitres  de- 
vaient aussi  aider  la  duchesse  dans  le  gouvernement  de  la 
Lorraine;  ce  qui,  en  apparence  du  moins,  enlevait  à  la 
princesse  une  partie  de  son  autorité.  Moyennant  ce  compro^ 
rais,  Antoine  congédia  ses  soldats  et  attendit  le  jugement 
arbitral  (I). 

Il  était  opportun  que  cet  accord  permit  à  la  Lorraine  de 
respirer;  car  Robert  de  Sarrebruck,  Robert  de  Baudricourl 
et  divers  gentilshommes,  qui  n'avaient  pas  fait  preuve  d'un 
grand  courage  à  la  bataille  de  Buignéville,  continuaient  à  te- 
nir la  campagne  et  commettaient  mille  ravages,  sous  prétexte 
de  continuer  la  guerre  contre  le  comte  de  Vaudémont,  ou  de 
s'indemniser  des  pertes  qu'ils  avaient  faites  (2). 

Pendant  ce  temps,  le  malheureux  duc  de  Lorraine  était 
promené  de  prison  en  prison  ;  après  avoir  été  successivement 
enfermé  dans  les  châteaux  de  Châtillonsur-Seine ,  de  Talent, 
de  Bracon  et  de  Rochefort  (près  de  Dôle) ,  il  fut  conduit  dans 
une  des  tours  du  palais  que  les  ducs  de  Bourgogne  possédaient 
à  Dijon.  Elle  a  conservé  le  nom  de  tour  de  Bar^  parce  que 
René,  qui  n'était  pas  reconnu  par  Philippe-le-Bon  comme 
souverain  de  la  Lorraine,  ne  recevait  de  lui  d'autre  titre  que 

• 

celai  de  duc  de  Bar.  Ce  donjon  existait  bien  entier  au  com- 
mencement du  XVIII*  siècle,  et  les  fortes  grilles  qui  en  gar- 
nissaient toutes  les  ouvertures  prouvaient  avec  quel  soin 


(1)  V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-Thiëbaut,  dans  Calniet,  ibid.,  t.  II, 
lireinr ,  col.  ccix-ccxj  ;  M.  de  Quatrebarbes,  ibid.,  p.  xxx. 
(S)  V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut,  ibid. 
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Pl^lippe  veiHait  sur  son  prisonnier.  La  cheminée  elle-même 
était  fermée  au  moyen  d'une  treillis  de  fer,  qui  du  debpr» 
ressemblait  à  une  grosse  cage  d*oiseau  (1)  ;  aussi,  les  tenta- 
tives faites  pour  faciliter  Tévasion  du  duc  de  Lorraine  furent- 
elle3  complètement  infructueuses.  Ses  compagnons  de  captivité 
obtinrent  leur  liberté,  les  uns  après  les  autres;  Tévèque  de 
Metz  conclut  un  accommodement  dès  le  4  septembre  1431»  et 
rentra  dans  sa  ville  épiscopale ,  le  22  du  même  mois  (2);  son 
frère,  Didier  Bayer,  vit  les  portes  de  sa  prison  s'quvrir.peu 
de  semaines  après,  et  René  employa  les  premiers  deniers  que 
son  épouse  lui  fit  parvenir  à  payer  la  rançon  de  quelques-uns 
des  gentilshommes  prisonniers.  Isabelle,  sa  mère  et  les  évè- 
ques  de  Metz  et  de  Toul  ne  négligeaient  rien  pour  procl^er 
la  liberté  au  duc  de  Lorraine  ;  mais  Philippe  ne  voulut  d'a- 
bord rien  entendre.  Au  mois  de  février  1432,  il  vint  à  DijoQ 
pour  y  présider  un  chapitre  de  Tordre  de  la  toison  d*or, 
et  en  remettre  les  insignes  à  Toulongeon  et  à  un  capitaine 
flamand  qui  s'était  distingué  à  Bulgnéville.  Il  eut  un  entre- 
tien avec  René,  et,  charmé  de  la  douceur  et  de  rafiiBd>ilité 
de  ce  prince,  il  résolut  de  lui  rendre  la  liberté,  après  lui 
avoir  arraché  les  concessions  les  plus  exorbitantes.  Rolin  de 
Poligny,  chancelier  de  Bourgogne,  négocia  avec  le  captif 
un*  traité  provisoire,  dont  les  clauses  captieuses  pouvaient  re- 
cevoir différentes  interprétations.  René  était  remis  en  liberté, 
muis  pour  un  an  seulement,  et,  cette  année  expirée,  il  devait 
rentrer  en  prison  sur  la  première  sommation  de  Philippe. 
Pour  obtenir  une  faveur  si  précaire,  il  s*engageait  à  payer  une 
somme  de  vingt  mille  saints  à' compte  sur  sa  rançon,  qui  se- 
rait fixée  plus  lard  ;  à.  confier  au  duc  de  Bourgogne  les  villes 
de  Charmes,  Bourmont,  Châtillonsur-Saône  et  Clermont-en- 

(1)  V.  Calmel,  ibid.,  1. 11,  col.  773. 

(2)  Il  fut  obligé  de  payer  une  ranvon  de  dix  mille  stiuts,  dont  chacun 
valait  quinze  sous  monnaie  de  Metz.  V.  Ciiron.  du  doyen  de  Sainl-Tbié- 
luiut ,  ibid.,  t.  Il ,  prcuv.,  col.  ccix. 
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ArgWMie,  daos  lesquelles  Pdilippe  placerait  des  garniscms 
sokMea  par  Reoé;  à  fianeer  sa  fille  Yolande  avec  Ferri  fils  du 
eomle  de  Vaudémont ,  et  à  livrer  eomme  otages  ses  deux  fils 
Jean  et  Louis,  qui  étaient  encore  très^jeunes.  Et  comme 
si  les  garanties  données  au  doc  de  Bourgogne  n'étaient  pas 
svflbantest  Rodolphe  ctfmte  de  Linange  et  de  Récbicourt, 
Siiioo  ni  comte  de  Sahn,  Arnould  de  Sierck,  Erard  du  Châ- 
tdet  maréchal  de  Lorraine^  Jean  d'Autel  sire  d'Apremont, 
Jean  sire  de  Fénétrange,  Ferri  de  Chambley,  Jean  d'Hausson- 
ftiie,  Charles  et  Gérard  d*Haraucourt,  Ferri  de  Parroye^ 
Ferri  de  Ludres,  Philibert  de  Brixey,  Philippe  de  Conflans, 
Jean  de  Seiat-Loup,  Guillaume  de  Ligniville,  Jacques  d*Haus- 
soDvilie,  Ferri  de  Savigny,  Jean  de  Pulligny»  Thierry  Bayer, 
Simon  des  Armoises,  Arnould  de  Ville,  Colard  du  Saulcy, 
Warry  de  Fléville,  Guillaume  de  Dommariin,  Philibert  du 
Châtelet,  Philippe  de  Lénonconrt,  Henri  Hans  et  Robert 
d'Haroué,  tous  vassaux  de  René,  s'engagèrent,  pour  le  cas  où 
ce  prince  ne  rentrerait  pas  dans  la  tour  de  Bar  le  I*'  mai 
i435,  à  se  constituer  prisonniers  à  sa  place,  le  i*'  juin 
suivant  au  plus  tard  (I). 

Le  doc  de  Lorraine  était  trop  impatient  de  recouvrer  sa 
liberté  pour  se  montrer  fort  difficile  sur  les  conditions;  il 
consentit  à  tout  ce  que  demanda  le  chancelier  de  Bourgogne, 
et  le  traité  fut  conclu  vers  le  20  avril  pour  être  exécuté 
le  i*'  mai.  Dès  le  25  avril,  on  vit  arriver  à  Dijon  les  deux 
fils  de  René  conduits  par  le  sire  de  Fénétrange,  Gérard 
d'Haraoeoort  sénéchal  de  Lorraine,  Jacques  d'Harancourt 
bailli  de  Nancy,  Warry  de  Fléville  bailli  d'Allemagne,  Phi- 
lippe de  Lénoncourt  et  quelques  autres  gentilshommes.  Le 
même  jour,  René  fut  mis  en  liberté,  et,  après  avoir  embrassé 


(i)  La  kltre  des  trente  vassaux  de  René  (on  ignore  le  nom  de  Ton 
é'rmL)  a  élé  pabUée  partiellement  par  M.  de  Qoatrebarbes,  iMd.,  t.  I, 
p.  mil),  note  i . 

T.  111.  S 
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ses  enfants^  il  prit  le  chemin  da  Barrois,  et  logea  au  château 
de  Bar-le-Duc  le  i*^  mai.  Il  se  rendit  ensuite  à  Saiot-Nicolas- 
de;Porty  pour  acquitter  un  vœu  qu*il  avaii  fait,  puis  à  Tab- 
baye  de  Bouxiéres-auv  liâmes,  ou  il  rencontra  sa  belle-mère, 
Marguerite  de  Bavière,  et  le  comte  de  Vaudémont,  qui  voulut 
tenir  compagnie  à  René  <  en  signe  de  grant  amour  >.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion,  le  duc  rentra  à  Nancy  et  s*occttpa 
avec  application  des  affaires  publiques  (i). 

Antoine  ne  perdait  toutefois  pas  de  vue  Tobjet  de  son  am- 
bition. Vers  le  commencement  de  l'année  suivante,  il  engagea 
René  à  partir,  avec  lui,  pour  Bruxelles,  où  se  trouvait  le  duc 
de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Lorraine  commit  Timprudence  de 
constituer  Philippe  juge  de  son  droit.  Celui-ci  ajourna  sa  déci- 
sion, et  voyant  que  les  deux  princes  montraient  une  égale  té- 
nacité à  soutenir  leurs  prétentions,  il  crut  qu'il  viendrait  plus 
(acilemcnt  à  bout  de  les  accommoder  en  arrangeant,  d*nne 
manière  définitive,  le  mariage  projeté  entre  Yolande  de  Lor- 
raine et  le  fils  du  comte  de  Vaudémont.  René  se  prêta  volon- 
tiers à  une  pareille  négociation,  et  jura  de  donner  à  sa  fille 
une  dot  de  dix-huit  mille  florins  du  Rhin  et  de  lui  payer,  i 
partir  du  jour  de  ses  fiançailles,  une  rente  de  douze  cents  flo- 
rins, rachetable  pour  la  somme  de  onze  mille  florins  du  Rhin. 
Philippe  demanda  au  duc  et  à  son  compétiteur  de  lui  remettre, 
avant  le  jour  de  Noël  1435,  tous  les  titres  et  éclaircissements 
qui  pouvaient  le  mettre  à  même  de  prononcer  en  connaissance 
de  cause  sur  la  question  de  droit ,  et  promit  de  rendre  son 
jugement  au  plus  tard  à  la  fête  de  Noël  1454.  Cet  accord,  daté 
du  13  février  1455  (2),  établit  en  apparence  l'harmonie  la 
plus  parfaite  entre  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Vaudé- 
mont. Us  revinrent  ensemble  de  Bruxelles  ;  et  le  comte  s*élant 


(1)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  II,  col.  777-779;  M.  de  Quab-eburbes,  ibid., 
p.  xnj-xxxiij. 
{3)  Il  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  dcKlyj-ddiij. 
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rendu  è  Metz,  les  habitants  de  cette  ville,  charmés  de  la  con- 
clusion inespérée  d*une  affaire  aussi  grave,  firent  <  grant 
»  honneur  >  à  lenr  hôte  et  lui  ofirirent  «  deux  cowes  de  très- 
>  boln  vin ,  cent  quairtes  d*avoine ,  et  pour  vingt  fraùcs  de 
»  poixon  »  (i).  Antoine  et  René  travaillèrent  ensuite  de 
concert  à  réprimer  les  brigands  qui  pillaient  les  campagnes. 
Ils  les  battirent  dans  deux  rencontres  et  en  exterminèrent 
quantité.  Ayant  su  qu'une  troupe  de  ces  malfaiteurs  occu- 
pait le  château  d'Affracourt ,  ils  allèrent  les  attaquer,  prirent 
la  ibrteresse  d'assaut  et  firent  pendre  tous  ceux  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Us  réunirent  plus  tard  leurs  troupes  à  celles  de  Tévè- 
que  de  Metz  el  châtièrent  quelques  seigneurs ,  dont  les  châ- 
teaux situés  sur  les  frontières  de  rAllemagne  et  des  Ardennes 
étaient  devenus  des  repaires  de  bandits.  René  s'empara  aussi 
de  la  forteresse  de  Grandpré,  refuge  d'une  autre  horde  de 
pillards,  et  fit  démolir  le  château  de  Passavant,  qui  était 
plusieurs  fois  tombé  au  pouvoir  d'aventuriers  dont  les  pays 
voisins  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  (2). 

Le  soin  de  rétablir  la  paix  publique  et  la  sécurité  n'était 
pas  la  seule  occupation  du  duc  de  Lorraine  ;  il  négocia  et 
conclut,  à  cette  époque,  des  traités  plus  ou  moins  importants, 
dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  ici.  On  doit  cependant 
menlionner  ses  arrangements  avec  Conrad  Bayer  de  Boppart 
évèqae  de  Metz.  On  a  vu  que  ce  prélat ,  victime  de  son  atta- 
chement aux  intérêts  de  René ,  avait  été  pris  avec  lui  à  Bul- 
gnéville  et  obligé  de  promettre  une  rançon  de  dix  mille 
saints  (3);  le  duc,  pour  l'indemniser  de  cette  perte,  lui  rendit 
les  villes  de  Nomeny,  Saint-Avold,   Baccarat,  le  ban  de 

(1)  V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut ,  ibid.,  t.  Il,  preuv.,  col. 

eexij. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  ccxiij  et  ccxiv. 

(3)  Le  nhit  était  une  monnaie  d'or  frappée  par  le  roi  d'Angleterre 
Vf,  et  valant  vingt-cinq  sous  tournois.  V.  Ducange,  Gloss.,  v® 

Mamêia. 
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Delme  et  d'autres  domaines  engagés  par  les  évéqiies  de  Mets, 
et  n'exigea  du  prélat,  pour  la  rétrocession ,  que  la  somme  de 
quinze  mille  florins  du  Rhin ,  quoique  ces  villes  et  ees  do- 
maines eussent  une  valeur  bien  plus  considérable.  La  coDven» 
tion  est  du  mois  de  mai  1435  ;  le  8  août  suivant,  René  fil 
alliance  pour  sis  années  avec  les  habitants  de  Metz,  et  Bo«- 
douin  de  Fléville,  abbé  de  Gorze,  reçut  le  serment  des  porties 
contcactantes ,  dans  la  ville  de  Ponl-à-MoussoD  où  le  traité 
avait  été  négocié  (i). 

La  tranquillité  dont  le  duc  de  Lorraine  commençai!  &  jouir 
ne  tarda  pas  à  être  troublée  de  nouveau.  Le  comte  de  Vao- 
démont  avait  accepté  avec  empressement  les  propositiow 
ftrites  par  le  duc  de  Bourgogne  aui  deux  compétiteur» ,  pen- 
dant leur  séjour  à  Bruielles  ;  mais  il  y  avait  un  point  sor  le- 
quel Antoine  et  Philippe  n'étaient  pas  d*accord.  Noos  vookN» 
parler  de  la  rançon  de  René.  Le  duc  de  Bourgogne  sovteoait 
que,  ayant  fait  de  fortes  dépenses  pour  une  qnereNe  qoi  n'é- 
tait pas  la  sienne ,  cette  rançon  devait  loi  appartenir  à  litre 
d'indemnité ,  et  que  d'ailleurs  le  doc  de  Lorraine  était  le  pri- 
sonnier de  Toulongeon  et  non  celui  d'Antoine.  Le  comte  de 
Vaudémoni  ne  fut  pas  convaincu  par  cette  argumentation ,  et 
fit  rédiger  un  mémoire  dans  lequel  il  essayait  de  démontrer 
que  sa  demande  était  fondée  en  droit  et  en  raison.  Il  eut 
même ,  dit-on  >  le  projet  de  s'adresser  au  parlement  de  Parts 
et  de  lui  soumettre  le  litige  ;  toutefois ,  il  craignit  de  rendre 
par  là  le  duc  de  Bourgogne  favorable  à  René  d* Anjou  (S).  Ce 
dernier  serait  peut-être  parvenu  à  terminer  assez  prompte- 
ment  répineuse  affaire  de  la  succession  en  continuant  à  né^ 
gocier  avec  Philippe  ;  mais,  se  défiant  de  l'impartialité  du  fils 


(i)  V.  Chron.  du  doyen  de  Stint-TliiélMut,  ibid.  Le  U«ité  eenda  entre 
Conrad  et  René  est  imprimé  dans  Oilmet,  ii»id. ,  t.  III,  preo?.,  col.  dciNT- 
dadtj. 

(2)  V.  Vignier.  oav.  dlé,  p.  202. 
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de  ieiii-sMi»-P«iir,  il  tâcha  d'obteoir  une  décision  émanant 
d*uiie  antaritë  plus  haute. 

Les  éf  èques  de  Metz ,  de  Tout  et  de  Verdun  »  et  les  trois 
geatilsbommes  chargés  d*a8sister  l8al>elle  dans  le  gouverne- 
neal  de  la  Lorraine  el  de  peser,  en  même  temps»  les  préten- 
tions réelproques  des  compétiteurs ,  étaient  trop  dépendants 
de  Senë  pour  rendre  un  jegement  qui  fût  écouté  avec  respect 
ptr  tout  te  monde  ;  aussi  n*avaient-ils  jamais  songé  à  pro- 
Mocer  une  sentence ,  et  après  avoir,  pour  la  forme ,  jeté  un 
eom^d^M  sur  les  titres  produits  devant  eux ,  ils  avaient  foit 
sigDifier,  en  1439,  an  comte  de  Vaudémont  que  la  question 
B*étail  pas  de  leur  compétence  ;  qu'elle  devait  être  tranchée 
par  Teraperear,  doni  les  ducs  de  Lorraine  relevaient  pour 
ecfiiiBS  fiefs ,  et  q4i*on  allait  lui  en  déférer  la  solution.  An- 
toîoe  n'avait  pas  osé  décliner  la  juridiction  impériale  ;  il  se 
fliittit  d*ailieurs  que  la  sentence  lui  serait  fovorable.  Sigis- 
monë>  qm  régnait  alors  (I) ,  avait  fait  citer  les  deux  rivaux  à 
eomparaftre  devant  lui;  mais  René,  encore  enfermé  dans  la 
tour  de  Bar,  ne  put  se  présenter,  et  l'empereur  attendit  des 
cîrcoiistances  plus  favorables  (â).  L'évéque  de  Metz  et  Louis 
d*Ebirmieourt  évèque  de  Verdun ,  qui  se  rendirent  à  Bàle  en 
IC33,  supplièrent  les  pères  du  concile  d'examiner  raffaire 
deot  il  s'agit  et  de  rétablir  enfin  la  paix  dans  le  duché.  Leur 
desiaade,  appuyée  par  les  ambassadeurs  de  Charles  VII ,  fut 
accoelHie  par  le  concile,  et  Sigismond  étant  arrivé  à  Bàle  »  le 
10  octobre,  écouta  les  prélats  et  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  s'occuper  de  la  Lorraine.  Le  22  février  1434,  il 
adressa  au  comte  de  Vaudémont  des  lettres  par  lesquelles  il 
lui  ordonnait  de  comparaître  pour  exposer  ses  raisons  et  en* 
tendre  prononcer  une  sentence  qui  mettrait  fin  à  cette  longue 


(f  )  U  élâit  encore  roi  des  Romains  et  no  Ait  sacré  empereur  que  le  «31 
lia  1433. 
(2)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  il,  col.  775. 
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querelle.  Comme  il  appréhendait  que  le  comte  ne  chercUt 
quelque  prétexte  pour  se  dispenser  d'obéir,  il  lui  fit  expédier, 
deux  jours  après ,  un  sauf-conduit ,  et  le  concile ,  qui  était 
également  saisi  de  la  question,  en  délivra  un  autre  (i).  Jean 
Germain  évèque  de  Nevers ,  qui  était  chef  de  l'ambassade  de 
Bourgogne,  fit,  par  ordre  de  son  maître,  des  démarches 
actives  pour  empêcher  Sigismond  de  donner  suite  à  ses  lettres 
évocatoires  ;  mais  ces  démarches  furent  infroctueuses ,  et 
Antoine,  craignant  qu'un  refus  de  comparaître  ne  parût  one 
renonciation  à  ses  prétentions,  partit  pour  Bâie  et  remit  à 
l'empereur,  le  23  avril ,  un  acte  dans  lequel  il  faisait  les  ré- 
serves les  plus  expresses  en  faveur  de  ses  droits  et  demandait 
communication  des  moyens  et  raisons  de  son  adversaire. 
Le  comte  accompagna  lui-même  les  avocats  et  procureurs  qui 
devaient  signifier  cette  pièce  et  prit  la  parole  pour  exposer 
l'objet  de  sa  réclamation.  L'empereur  l'ayant  engagé  à  ne  pas 
continuer,  en  disant  qu*il  avait  une  connaissance  suflbante  de 
l'afiiaire  et  qu'il  en  conférerait  avec  son  conseil,  un  des  avocats 
du  comte  insista  pour  plaider  et  développa  le  système  d'An- 
toine, jusqu'à  ce  que  Sigismond  fatigué  eut  renvoyé  celui-ci 
et  ses  avocats  devant  l'évêque  de  Passau,  le  comte  d'OEltingen 
et  le  conseiller  aulique  Cicala,  qui  les  écoutèrent  patiemment. 
Le  lendemain,  l'empereur  prononça ,  dans  la  cathédrale ,  une 
sentence  provisoire  qui  adjugeait  le  duché  à  la  princesse 
Isabelle,  et  accordait  à  René  <  pour  et  au  nom  de  sa  femme  » 
l'investiture  des  fiefs  relevant  de  l'empire  (â). 

Après  la  cérémonie  de  l'investiture,  le  duc  revint  en  Lor- 
raine et,  pour  témoigner  sa  joie,  donna  des  fêtes  magnifiques 
dans  la  ville  de  Pont-à-Mousson.  Plusieurs  messins  de  dis- 
tinction y  accoururent  pour  prendre  part  aux  joutes  qui  de- 


(!)  On  trouve  ces  trois  pièces  dans  Tout,  da  P.  Vignier,  p.  204  et 
(2)  V.  les  protestations  d*Antoinc  et  le  jugement  de  Sigismond,  ibid., 
p.  205-208. 
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▼aïeul  avoir  lîea;  et,  comme  les  chemins  n'étaient  pas  trés- 
sârs ,  les  magistrats  de  Metz  envoyèrent  au  devant  de  leurs 
compatriotes  quarante-cinq  soldats,  chargés  de  les  escorter  et 
de  les  ramener  en  toute  assurance.  Quand  les  chevaliers 
messins  et  leurs  gardes  furent  arrivés  dans  un  bois  que  tra- 
versait la  route,  ils  furent  attaqués  à  Timprovisle- par  cent 
quarante  aventuriers  que  le  damoiseau  de  Commercy  avait 
phcés  en  embuscade.  Les  Messins  opposèrent  une  vigoureuse 
résistance,  mais  furent  enfin  contraints  de  s*enfuir,  el  les 
gens  de  Robert  de  SarrebrCick  en  prirent  dix-huit  et  vingt- 
deux  chevaux  de  selle,  qu*ils  conduisirent  à  Commercy.  Un 
pareil  attentat  causa  à  Metz  une  indignation  d'autant  plus 
vive,  que  le  damoiseau,  dont  on  connaissait  l'esprit  malfai- 
sant, recevait  une  pension  de  cette  ville  pour  en  protéger  et 
en  défendre  au  besoin  les  citoyens,  et  on  s'occupa  immédiate- 
ment de  chercher  les  moyens  de  le  châtier  d'une  manière 
exemplaire.  René  se  montra   tout  disposé  à  y  concourir. 
Depuis  la  bataille  de  Bulgnéville,  Robert  n'avait  pas  cessé, 
tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  de  faire  des 
courses  en  Lorraine,  et  les  négociations  que  la  duchesse 
Isabelle  avaient  entamées  avec  lui,  pendant  la  captivité  de  son 
mari,  n'avaient  eu  aucun  résultat.  Tous  les  princes  et  toutes 
les  villes  qui  avoisinaient  la  Lorraine  avaient  eu  également  à 
souffrir  des  déprédations  de  Robert,  et  montraient  un  égal 
empressement  à  s'en  venger.  Le  duc,  ayant  réuni  des  troupes 
nombreuses,  prit  le  chemin  de  Commercy,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  et  fut  rejoint  par  le  contingent  des  Mes- 
sins. Ce  contingent,  commandé  par  Nicole  Xappel,  Jean  Ba- 
taille, Jean  de  Warize,  Jean  Baudoche  le  jeune  et  Jacob  de 
Bénestroff,  se  composait  de  deux  cent  soixante-dix  hommes 
d'armes,  de  cinq  cent  vingt-cinq  archers  et  arbalétriers ,  avec 
«  plusieurs  massons  et  charpentiers  et  aultres  boins  compai- 
>  gnons  > ,  qui  tenaient  lieu  de  nos  soldats  du  génie.   Ils 
menaient  avec  eux  «  trente-cinq  chers  (chars)  tuit  chargiez 
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»  do  bombardes ,  engiens  et  aultres  arlillemens,  fin,  paw  el 
»  aultres  vivres  ».  Le  siège  de  Commercy  présentai!  de  gran- 
des difficultés  ;  le  damoiseau  n'avait  rien  négligé  pour  rendra 
son  château  imprenable ,  et  ce  château  avait  une  forte  garni** 
son,  entièrement  formée  d*avenluriers.  Aussi  les  confédéféa 
ne  tardècent  pas  i  s'apercevoir  qu'ils  seraient  longtemps  de* 
▼ant  la  place.  Robert,  non  content  de  repousser  leurs  attaques» 
fit  de  fréquentes  sorties ,  afin  de  détruire  leurs  travani  ;  nn 
jour,  il  se  jeta  sur  Tennemi ,  avec  deux  cents  booimet,  le 
poussa,  coupa  les  cordes  des  machines,  enclonadeox 
bardes  et  parvint  à  se  retirer,  non  sans  avoir  tonteMs  perdn 
beaucoup  de  monde.  Les  magistrats  de  Metz ,  qui  ne  sTéUteni 
pas  attendus  à  une  résistance  aussi  longue,  furent  obligés 
d'envoyer  deux  fois  de  nouvelles  provisions  à  leur  contingenl; 
«  c'est  assçavoir,  le  jour  de  la  Sainct-Gury  (Goëric)....  quinae 
»  chers  luit  chargiez,  deux  cowes  (tonneaux)  de  poure  (pou<- 

>  dre)  de  bombardes,  et  deux  chers  chargiez  de  traiels, 
»  et  les  aultres  de  vivres;...  et  le  jour  de  feste  sainet  Re- 
»  mey, douze  chers  tuit  chargiez  de  vivres,  et  deux 

>  cowes  de  poure  de  bombardes  ».  Cependant,  les  amégés 
faisaient  des  progrès  continuels ,  et  le  damoiseau  voyait  avee 
terreur  arriver  le  moment  où  il  allait  tomber  entre  les  mnina 
d'ennemis  irrités.  Une  circonstance  imprévue  le  sauva.  Le 
connétable  de  France  Artns  de  Richement,  se  trouvant  à 
Chélonssur-Marne,  avec  une  armée  destinée  à  agir  contre  les 
Anglais ,  fit  prier  René  de  lever  le  siège  de  Commercy.  Le 
duc,  qui  ne  voulait  pas  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux 
exécutés  pour  enlever  la  place ,  se  rendit  auprès  do  connéta- 
ble avec  Nicole  Xappel  ;  de  là  ils  vinrent  tous  trois  ensembla 
à  Barle-Duc,  et  le  damoiseau,  après  avoir  fait  compter  à 
Artus  une  somme  de  vingt  mille  salots  pour  acheter  sa  pro- 
tection,  deuMinda  un  sauf-conduit  qui  lui  fut  accordé.  Arrivé 
k  Bar,  il  se  jeta  aux  pieds  du  connétable  et  de  René ,  jura  de 
ne  plus  commettre  aucun  acte  de  brigandage  dans  la  Lorraine, 
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le  Barrois,  le  Loieraboorg  et  le  pays  messm  ;  de  relâcher  4e8 
pri§oaiiien  qa*il  dëteoait,  nolammeot  le  prieur  de  Belval  et 
le  doyen  do  chapiire  de  Verdun  ;  de  livrer  son  château  à 
René  poar  loot  le  temps  que  celui-ci  jugerait  convenable  ;  de 
supporter  les  frais  de  la  guerre,  et  de  remettre  aux  confédérés 
deux  cent  mille  couronnes  à  titre  de  dommages-intérêts. 

La  ftcîlité  avec  laquelle  Robert  acceptait  des  conditions 
aussi  humiliantes  aurait  dû  inspirer  quelques  doutes  sur  sa 
bonne  foi.  Il  ne  cherchait,  en  efiet,  qu*un  prétexte  pour  vio-* 
1er  le  traité,  et  ce  prétexte  lui  fut  fourni  par  les  Messins^  qui, 
avant  de  partir,  incendièrent  les  maisons  ou  ils  étaient  logés. 
Le  damoiseau  attendit  qu'ils  se  fussent  éloignés,  puis  déclara 
que  la  convention  de  Bar  n'était  pas  obligatoire  pour  lui ,  se 
Bût  à  la  tète  de  quinze  cents  aventuriers  et  exerça  dans  1^ 
canapagnea  de  nouvelles  déprédations.  Le  duc  de  Lorraitie 
alla  trouver  une  seconde  fois  le  connétable,  qui  était  à 
Vitry ,  et  le  supplia  de  forcer  Robert  de  Sarrebriick  à  obser*- 
ver  le  traité.  Ârtus  ne  put  y  réussir  ;  mais  le  damoiseau  quitta 
le  pays,  et  René,  ayant  rassemblé  ses  troupes  et  invité  les 
Messins  à  lui  envoyer  leur  contingent ,  que  ceux-ci  reftasè-' 
reot,  revint  assiéger  le  château  de  Commercy.  La  forteresse 
tettait  encore ,  lorsque  Robert  fit  agir  ses  amis  et  surtout  le 
connétable,  qui  engagèrent  le  duc  à  ne  pas  pousser  les  choses 
pins  loin.  Un  second  arrangement  Ait  conclu,  le  15  décembre, 
et  ne  (lit  guère  mieux  exécuté  que  te  premier  (1). 

En  promettant  de  s'abstenir  de  toute  violence  contre  ses 
voisins,  le  damoiseau  s^était  réservé  la  faculté  de  continuer  la 
gyerre  contre  le  comte  de  Vaodémont ,  et  René  n'avait  pas 
jugé  i  propos  de  s'y  opposer.  Cette  imprudence,  où  Ton  pou- 
vait voir  une  hostilité  déguisée,  excita  la  colère  d'Antoine, 
qui,  n'espérant  rien  de  l'empereur,  résolut  de  recourir  à 


(i)  V.  ChroQ.  du  doyen  de  Saiiit-Thiébaut ,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  H, 
preov  ,  eol.  eexvj-ocxix. 
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Philippe-le-Bon.  Dix-huit  mois  environ  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  jour  où  le  duc  de  Lorraine  aurait  dû  rentrer  dans  sa 
prison»  et  Philippe  avait  refusé  de  Tinquiéter  à  ce  sujet  ;  mais, 
irrité  de  ce  que  René  s'était  adressé  à  Sigismond  et  cédant 
aux  sollicitations  d'Antoine,  il  envoya  à  Nancy  le  héraut  Toi- 
son-d'or,  qui,  après  avoir  sonné  de  la  trompe  à  la  porte  du 
palais,  somma  le  duc  de  se  rendre  immédiatement  au  chAteau 
de  Pijon.  Quoique  différentes  affaires  exigeassent  la  présence 
et  les  soins  de  René,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  dégager  sa 
parole,  et  le  1*'  mars  1435,  il  se  présenta  devant  hi  tour  de 
Bar.  Il  y  reprit  les  occupations  qui  avaient  adouci  sa'  pre- 
mière captivité  ;  il  avait  toujours  aimé  les  lettres  et  les  arts  ; 
non  content  de  les  aimer,  il  les  avait  cultivés  avec  succès,  et 
quelques-uns  de  ses  biographes  ont  cru  qu'il  avait  reçu  des 
leçons  de  peinture  des  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eîek. 
Lorsqu'il  fut  enfermé  dans  le  donjon  qu'il  devait  habiter  si 
longtemps,  il  avait  fait  vœu,  s'il  obtenait  sa  délivrance,  de 
«construire,  près  de  l'église  du  palais  ducal.de  Bourgogne, 
nae  chapelle  dédiée  à  saint  René.  Les  travaux,  continués 
pendant  son  absence,  touchaient  à  leur  terme  lorsque  le  due 
de  Lorraine  se  constitua  prisonnier,  et  il  peignit  les  vitraux 
qui  devaient  orner  les  fenêtres  de  cet  édicule;  il  nécuta  éga- 
lement des  peinturea  du  même  genre  pour  l'église  du  palais  et 
pour  celle  des  chartreux  de  Dijon,  où  L'on  voyait  autrefois  ses 
armes  et  son  portrait.  Il  augmenta  ses  connaissances,  en  par- 
courant les  livres  qui  composaient  la  bibliothèque  des  ducs, 
et  il  étudia  les  langues  classiques,  le  droit  et  l'histoire  (I). 
Malgré  ces  occupations  sérieuses,  René  éprouvait  dans  sa 
prison  un  ennui  qu'il  ne  réussissait  pas  à  vaincre.  Naturelle- 
ment apathique,  il  avait  jusqu'alors  senti  la  nécessité  de  dé- 
ployer de  l'activité  et  de  l'énergie  ;  mais,  rebuté  par  les  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes  qu'il  rencontrait,  et  par  l'impos- 

(I)  V.  M.  de  iju«trebarbe8,  ibid.,  p.  xj  et  xxxv-xxxvij. 
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tibiliié  où  il  se  troavaii  de  reconquérir  sa  liberté»  il  se  mon- 
tra à  cette  époque  ce  qu'il  fut  le  reste  de  sa  ?ie  :  brave, 
généreux,  plein  de  probité,  et  en  même  temps  ami  du  repos 
et  des  plaisirs,  dégoûté  des  grandeurs  et  de  la  puissance.  Il 
ne  tarda  pas  à  donner  une  preuve  bien  remarquable  de  ces 
dispositions,  plus  C&cheuses  encore  chez  un  prince  que  chez 
an  particulier. 

Jeanne  II,  en  laquelle  devait  s'éteindre  la  famille  de  Charles 
de  Duras,  avait  adopté  Louis  duc  d'Anjou,  frère  de  René,  qui 
avait  des  prétentions  bien  fondées  sur  le  royaume  de  Naples  que 
possédait  cette  princesse.  Louis  mourut  le  15  novembre  1454, 
H  la  reine  Jeanne,  qui  ne  lui  survécut  pas  trois  mois  (1),  laissa 
tous  ses  états  à  René,  en  sorte  qu'il  obtint  presque  à  la  fois  le 
royaume  de  Naples,  le  duché  d^Anjou  et  le  comté  de  Provence. 
C'était  plus  qu'il  n'en  pouvait  gouverner.  Deux  provençaux, 
le  baron  de  Montclar  et  Vidal  de  Cabanis,  furent  chargii 
d'aller  porter  ces  nouvelles  au  duc  de  Lorraine.  Vidal  se  veth 
dit  à  Dijon  et  demanda  à  être  introduit  devant  le  prince. 
Lorsqu'il  entra  dansTappartement  de  René,  celui-ci  était 
occupé  à  peindre  une  perdrix  rouge  et  ne  leva  pas  les  yeux  ; 
«  dont  fut  ledict  Vidal  fort  en  souciance,  rapporte  Thierriat, 
»  et,  ne  pouvant  tenir  en  place  sans  que  fust  interrogé  de  son 

>  messaige,  se  mit  à  dire  :  Monseigneur,  la  bonne  royne 
»  Jehanne,  nostre  très-loyale  souveraine,....  à  luy  Dieu  Ta 

>  appelée.  Auquel  propos  René  reprit  :  Son  âme  aye  Dieu  ; 
»  pois  se  signa  et,  ôtant  sa  toque,  se  prit  à  dire  à  haulte 
•  voix  le  Deprofundië,  puis  peignit  de  rechef;  de  ce  ledict 
»  Vidal  fut  fort  esbahi  (2).  »  L'envoyé  parvint  cependant  à  se 
faire  écouter,  et  René  le  pria  d'aller  trouver  Isabelle  et  de 
l'inviter  à  prendre  immédiatement  les  mesures  que  récla- 
maient les  circonstances^  et  particulièrement  à  négocier  au 


(1)  Elle  mourut  le  â  févner  143». 

(2)  V.  Mémoires,  règne  de  René  !<',  dans  le  recueil  cite. 
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plus  vite  UD  traité  déflnitif  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Mais 
plus  le  duc  de  Lorraine  avait  intérêt  à  recouvrer  sa  liberté, 
plus  Philippe  montrait  de  mauvais  vouloir  ;  les  conditioM 
qu*il  proposa  étaient  réellement  inacceptables,  et  le  due  ainn 
mieux  rester  dans  la  tour  de  Dijon  que  de  se  soumettre  à  ce 
qu*on  exigeait  de  lui.  Il  donna  des  instructions  détaillées  i  son 
épouse,  qui,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de  la  Lorraine 
et  du  Barrois  aux  évèques  de  Metz  et  de  Verdun  (I),  se  disposa 
à  s*embarquer  pour  le  royaume  de  Naples ,  administré  provi- 
soirement par  seize  seigneurs,  que  Jeanne  II  avait  désignée 
dans  son  testament.  Avant  de  partir,  Isabelle,  qui  avait 
besoin  d'argent,  convoqua  les  Etats  de  Provence  et  de 
Lorraine.  Ces  derniers  se  réunirent  au  mois  de  septeat- 
bre,  et  résolurent  de  foire  tous  les  sacrifices  compatibles 
avec  rhonneur  pour  obtenir  la  délivrance  de  lenr  souve- 
rain. Les  gentilshommes  consentirent  i  payer  sa  rançon  et 
eatles  de  plusieurs  chevaliers  qui  avaient  été  pris  à  Bulgné- 
vîlle,  et  que  le  prince  était  obligé  de  racheter.  Quelques 
nobles  firent  des  offres  très-^onsidérablês;  l'on  dit  même  qne 
l'un  d'eux  engagea  ses  terres  et  fournit  dix-huit  mille  sa- 
IntJB  (â)  ;  et  les  administrateurs  de  hi  Lorraine  députèrent  au 
congrès  d'Arras,  où  l'on  négociait  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bourgogne,  des  envoyés  qui  avaient  pour 
mission  de  feire  comprendre  René  d'Anjou  dans  le  traité  qae 
l'on  allait  conclure.  Toutes  les  sollicitations  de  ces  envoyés 
échouèrent  contre  l'obstination  de  Philippe,  qui,  à  l'instiga- 


(I)  Cbevricr  (out.  eité,  t.  Il,  p.  393)  prétend  que  les  évéqnes  de  Meti 
et  de  Verdun  ne  furent  pas  seuU  chargés  du  gouvernement  de  la  Lor- 
raine, et  qu'on  leur  adjoignit  les  trois  gentilshommes  qui  avaient  formé, 
avec  eux,  une  sorte  de  régence  pendant  la  première  captivité  de  René; 
nais  Qievrier  ne  cite  aucune  autorité  à  Pappoi  de  oette  aaertioo,  et  nous 
croyons  qu*il  se  trompe. 

(3)  V.  l'inventaire  du  Trésor  des  chartes,  layette  Eiat^énérauxy  /, 
n9  117;  Dissertation  historique  sur  raoeicnnc  chevalerie  et  noblesse  de 
Lorraine,  par  Bemiann,  p.  99,  i3S{  et  136. 
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tm  da  QMipëliteur  de  Reoé,  déclara*  de  h  maoiére  la  plus 
formette  qae  celui-ci  ne  serait  pas  eaoïprâ  dans  le  traité» 
Bn  mène  temps,  le  comte  de  Vaudémont  reconMnença  ses 
poarsiiRes  poar  obteair  im  jugemeat.  relativement  à  ses  pré» 
tealîoas  sur  la  Larrafaie,  et  préseala  au  doc  de  Boufgogae  aa 
Dooveaa  mémoire  sur  ce  sujet.  Le  mémaire  Ait  signifié  à 
Beaéy  qai  ne  voulut  pas  y  répondre  et  reçut  quatre  fois  asdi- 
gaatîoo  à  comparaître  en  persoaae  devant  Philippe  (I).  Il 
nfasa  de  s'y  rendre,  el  le  duc  donna  délsiut  contre  lui  ;  mats, 
comprenant  que  s'il  adjugeait  le  duché  de  Lorraine  au  comte 
de  Vaudémont,  sa  décision  serait  considérée  comme  non  ave- 
aae  ;  que  le  comte  était  hors  d'état  de  la  faire  exécuter,  et 
qae  toutes  les  forces  de  la  Bourgogne  y  suffiraient  k  peine ,  il 
afsoraa  prudemment  le  jugement  définitif  de  la  contesiatlon. 
Craigaaat,  du  reste,  qu'une  évasîoo,  plus  facile  à  Dijon  que 
daas  on  autre  lieu,  ne  lut  enlevât  l'espérance  qu'il  nourrissait 
de  tirer  de  Reoé  d'Anjou  une  énorme  rançon,  il  fit  trans* 
férer  ce  matheureui  prince  à  Bracon,  puis  dans  diverses 
forteresses,  puis  enfin  dans  le  château  de  Lille,  où  Philippe 
pouvail  d'aillears  avoir  aisément ,  s'il  le  jugeaii  à  propos,  des 
eonlerences  avec  son  prisonnier.  René,  qui  n'avait  pas  été 
iBStmit  des  efibrts  que  l'on  avait  faits  pour  sa  délivrance, 
supportait  avec  chagrin  sa  captivité,  accusait  sa  famille  et  ses 
ministres ,  et  peignait  «  des  oblies  d'or  ea  la  chambre  où  il 
»  tenait  prison  » ,  pour  montrer  qu'il  se  regardait  comme 
oublié  par  tout  le  aiande  (9). 

Pendant  ce  temps,  la  duchesse  Isabelle  luttait  avec  courage 
pour  conserver  à  son  mari  le  royaume  que  Jeanne  lui  avait 
laissé.  Elle  s'était  rendue  en  Provence  au  mois  de  septembre 
1435;  les  Etats  avaient  voté  un  subside  considérable,  qui 


(1)  On  peut  voir  des  copies  de  deux  pièces  relatives,  à  ces  procédures 
àm»  le  cartabire  de  Lorraine,  p.  245  etaoîv. 
(9)  V.  M.  de  Quairebarbes,  ibid.,  p.  slj. 
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avait  permis  de  presser  les  préparatifs  de  l'expédition»  et,  le 
18  octobre,  la  princesse  avait  rois  à  la  voile,  emmenant  avec 
elle  son  fils  Louis,  sa  fille  Marguerite,  et  un  petit  nombre  et 
chevaliers  et  de  soldats  lorrains  et  provençaux.  Les  ressources 
d'Isabelle  lui  suffisaient  pour  se  maintenir,  mais  elles  ne  pou- 
vaient la  mettre  en  état  de  triompher  ;  en  efiet,  Alphonse  Y, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  comptait  bien  des  partisans  dans  le 
royaume  de  Naples;  et,  aussitôt  après  la  mort  de  Jeanne  II,  le 
duc  de  Sessa  avait  pris  les  armes,  s'était  déclaré  en  faveur 
d'Alphonse  et  l'avait  engagé  à  profiter  de  la  captivité  de  son 
rival  pour  frapper  un  coup  décisif.  Le  roi  d'Aragon ,  cédant 
aux  conseils  de  son  ambition,  s'était  hâté  de  réunir  onze  ga- 
lères et  dix-neuf  grands  vaisseaux ,  et  de  bloquer  par  mer 
la  ville  de  Gaëte,  que  le  duc  de  Sessa  assiégeait  du  cété  de 
la  terre.  La  chute  de  cette  importante  forteresse  aurait  été 
fatale  aux  intérêts  de  René  ;  heureusement  pour  lui,  Philippe- 
Marie  Yisconti,  due  de  Milan,  qui  voyait  d'un  œil  jaloux  les 
progrès  de  la  puissance  aragonaise,  enjoignit  à  Biagio  Axareto, 
amiral  des  Génois,  alors  soumis  au  protectorat  de  ce  prince, 
de  voguer  vers  Gaëte  et  d'en  faire  lever  le  siège.  L'amiral  gé- 
nois, dont  l'escadre  était  bien  moins  nombreuse  que  celle 
d'Alphonse,  lui  livra  néanmoins  bataille,  le  5  août  4435,  le 
vainquit  et  le  fit  prisonnier,  ainsi  que  ses  deux  frères  et  plus 
de  trois  cents  chevaliers. 

Cette  victoire  éclatante  permit  à  Isabelle  de  débarquer  à 
Naples  sans  obstacle  ;  elle  fut  immédiatement  reconnue  par  la 
majeure  partie  de  la  noblesse,  par  le  clergé  et  par  une  partie 
des  villes  ;  mais  il  fallut  combattre  pour  soumettre  les  pro- 
vinces ;  le  pape  Eugène  IV  envoya  à  la  duchesse  de  Lor- 
raine un  secours  de  quatre  mille  hommes ,  et  Michel  Atten- 
dolo,  un  des  généraux  de  cette  princesse,  fit  la  conquête  de 
la  Calabre. 

Malgré  les  soucis  de  toute  nature  que  lui  causait  cette  la- 
borieuse entreprise ,  Isabelle  ne  perdait  pas  de  vue  la  Lor- 
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raine  ei  la  délÎTrance  de  René  d'Anjoa.  La  capiivilë  du  dnc 
et  Tabsenee  de  son  époase  avaient  enhardi  les  pillards,  dont 
les  rafages  recommencèrent  »  et  on  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  énergiques  pour  mettre  fin  à  de  pareils  désordres. 
Dès  le  i9  septembre  1435,  Conrad  Bayer  éfèque  de  Metz , 
Louis  d'Haraucourt  évèque  de  Verdun ,  Baudouin  de  Fiéville 
ahbé  de  Gorze,  Simon  III  comte  de  Salm,  Jean  sire  de  Fé- 
■étrange,  Pierre  de  Beaufremont  et  quantité  de  chevaliers, 
assemblés  c  avec  les  gens  des  trois  estats  à  Nancy,  pour  dé- 

>  libérer  tant  sur  la  prinse  et  détention  de  Monseigneur,  que 

>  anitres  importantes  afibires  pour  l'utilité  des  duchés  de 

>  Lorraine  et  de  Bar  » ,  jugèrent  à  propos  de  s'engager  par 
serment  à  se  soutenir  réciproquement  «  contre  toutes  voies  de 
«  faici  »  (I).  Les  deux  administrateurs  montrèrent  beaucoup 
d'activité.  Ils  firent  assiéger  la  ville  de  la  Mothe,  qui  était 
tombée  au  pouvoir  d*un  aventurier  que  le  doyen  de  Saint- 
Thiébaut  nomme  Guillequin  d' Agrément;  celui-ci  se  défendit 
avec  courage ,  et  l'on  fut  réduit  à  lui  donner  de  l'argent  pour 
le  faire  sortir  du  château  (2).  Ferri  de  Savigny,  maréchal  du 
Barrois ,  attaqua  la  forteresse  d'Estrepy ,  dont  le  châtelain , 
Charles  de  Cervelle,  petit-fils  du  fameux  Arnauld  de  Cervelle 
dit  r  Archîprètre,  avait  fait  des  courses  dans  le  plat-pays,  et  on 
s'en  empara  par  composition  (3).  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  une  bande  de  routiers,  venant  de  France,  pé- 
nétra en  Lorraine  et  s'avança  jusqu'auprès  d'Epinal.  L'évèqqe 
de  Verdun ,  qui  avait  quelque  goût  pour  le  métier  des  armes, 
se  mit  à  la  tète  d'un  corps  de  lorrains,  marcha  contre  les  pil- 
lards et  les  atteignit  à  Sercœur,  sur  l'Urbion,  entre  Epinal  et 
Rambervillers.  Us  s'étaient  retranchés  dans  les  maisons,  et 


(1)  V.  Iloventaire  da  Trésor  des  chartes,  byeUe  et  numéro  cités. 

(2)  V.  la  diroD.  du  doyen,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  ccxx. 

(3)  V.  Trésor  des  chartes,  layette  Bar-NUey ,  n*  i48  ;  layeUe  Bd^- 
Mélange* ,  n««  394  et  395  ;  v.  aussi  Calinel,  Notice,  t.  I,  col.  4dD  et  421 


—  48  — 

comme  (m  nt  pouvait  les  y  forcer,  sans  perdre  beaoooop  de 
moade,  les  Lorrains  incendièrent  le  Ttllage  ;  cinq  cents  rou- 
tiers troovérent  la  mort  dans  les  flammes,  et  qainse  seole- 
ment  forent  faits  prisonniers  (i). 

Une  autre  bande,  bien  plus  redoutable,  s*était  montrée  en 
Lorraine  dès  le  mois  de  décembre  4434;  elle  était  eomnmi* 
dée  par  Pothon  de  Xaintrailles,  un  des  plus  valeureux  géné- 
raux de  Charles  VII,  et  complaît  prés  de  quinze  cents  bomnea 
d'armes.  Ils  pillèrent  on  rançonnèrent  quantité  de  Tillages 
aux  environs  de  Metz.  Un  capitaine,  appelé  le  Renffont,  qœ 
cette  ville  avait  pris  à  sa  solde,  suivit  de  prés  les  soldats  de 
Xaintrailles,  enleva  ceux  qui  s'écartèrent  et  les  empêcha  de 
faire  plus  de  mal.  Le  roi  de  France  n'eut  pas  honte  d'écrire 
aux  magistrats  de  Metz  pour  les  prier  de  remettre  leurs  pri* 
sonniers  en  liberté,  et  on  n'osa  pas  loi  refuser  leur  gràee« 
Cette  bande  ne  quitta  le  pays  que  dans  les  premiers  raoia  de 
l'année  1435  (3).  Sur  la  fin  de  1437,  trois  ou  quatre  mille 
brigands  connus  sous  la  dénomination  i'eêcorehown  (écor- 
cheors),  et  que  leurs  excès  avaient  fiit  chasser  de  France, 
envahirent  le  Barrois  et  y  vécurent  à  discrétion  pendant  quel» 
ques  jours.  Les  administrateurs  des  duchés  rassemblèrent  om 
petite  armée,  attaquèrent  ces  pillards  près  de  Vaubeooirl, 
en  tuèrent  ouf  en  prirent  plus  de  trois  cent  cinquante  et  forei- 
rent  les  autres  à  se  retirer  ;  mais,  an  moment  où  l'on  s'y  atten- 
dait le  moinS)  ceux-ci  revinrent  à  Vaubecoort  et  massaerèreul 
soixante  paysans  occupés  à  dépouiller  les  morts  (3).  Comme 
les  éeorchenrs  étaient  encore  réputés  au  service  de  Char- 
les VII,  les  administrateurs  lui  écrivirent  pour  se  plaindre  4le8 
violences  commises  dans   le  Barrois;  et  le  30  décembre. 


(i)  V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-ThiébAot,  dint  Cthnet,  Hîst.,  t.  II, 
preuv.f  col.  ccxij. 

(2)  V.  idem,  ^.,  toi  ociix  et  ocn. 

(3)  V.  idmii,  ibid.,  col.  cexxfij. 
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Charles  fit  expédier  des  lettres  dans  lesquelles,  après  avoir 
reproché  au  «  bastard  de  Bourbon,  à  Louis  de  Hueil...  et  à 
»  toas  aaltres  capitaines  >  de  s'être  logés  dans  le  duché  de 
Bar,  et  d'avoir  «  illec  boutlé  feu,  occis,  meurdry,  pillé,  robe, 
»  Teançonné  plusieurs  des  hommes  et  subgects  »  de  René,  il 
leiir  défendait  d'entrer  à  Tavenir  dans  les  élats  de  ce  prince, 
et  leur  prescrivait  d*en  faire  sortir  ceux  des  routiers  qui  s'y 
trouvaient  encore  (1).  Le  roi  ne  pouvait,  au  reste,  faire  moins 
pour  René,  son  beau-frôre  ;  pour  les  Lorrains ,  ses  alliés,  et 
pour  les  Messins ,  qui  soutenaient  également  ses  intérêts  et 
lui  fournissaient  parfois  des  secours.  Cette  année  même, 
Gyiet  Bataille,  Geoffroy  Dex,  Jean  de  Warize  et  Jean  Bau- 
doche  le  jeune  avaient  servi  dans  l'armée  française  pendant  le 
siège  de  Montereau-rfaut -Yonne  (â). 

Tontes  ces  courses,  tous  ces  ravages  furent,  comme  il  arrive 
ordioairement,  suivis  d'une  maladie  contagieuse,  qui  causa  une 
grande  mortalité  à  Metz  et  dans  certains  cantons  de  la  Lor- 
raine, et  le  nombre  des  malades  était  si  considérable  que  Ton 
reAisait  de  recevoir  dans  rhèpital  de  Metz  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  la  ville  même  (5). 

Malgré  les  pertes  que  la  Lorraine  avait  éprouvées  depuis 
quelques  années,  les  administrateurs  travaillaient  à  recueillir 
l'énorme  rançon  que  l'on  s'attendait  à  payer  pour  René  d'An- 
îoa  ;  et  comme  les  contributions  volontaires  de  la  noblesse 
étaient  loin  d'être  suffisantes,  le  duc  envoya  aux  administra- 
teort  l'ordre  d'engager  les  biens  du  domaine.  Les  négocia- 
tions, reprises  au  mois  de  mai  1456,  faillirent  être  rompues 
de  nouveau  à  cause  des  prétentions  de  Philippe  ;  il  demandait 
à  son  prisonnier,  «  sans  en  laisser  vaillant  ung  denier  »,  i^  la 


(1)  Ces  lettres  sout  imprimées  dans  Calnict,  ibid^,  t.  Ilf,  preiiv.,  col. 
cxorij  et  cxcviij. 

(2)  V.  Qiroo.  du  doyen,  ibid.,  t.  11,  preuv.,  col.  ccxxvj. 
1^)  V.  idem,  ibid.,  col.  ccxxxj. 

T.  m.  4 
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cession  de  ce  qu'il  possédait  ou  pourrait  acquérir  par  succes- 
sion dans  le  comté  de  Flandre  ;  â"*  un  million  de  salots 
payable  en  plusieurs  termes  ;  3  '  la  remise  provisoire  de  la 
ville  de  Neufcbàteau  et  du  Barrois  tout  entier.  II  exigeait  de 
plus  que  René  lui  fit  hommage  pour  le  marquisat  de  Pont-à- 
Mousson,  si  Ton  prouvait  que  les  comtes  et  ducs  de  Bar 
avaient  fait  un  semblable  hommage  aux  comtes  de  Bourgo- 
gne (1)  ;  qu*on  lui  livrât  con\me  otage  Jean  fils  aine  du  duc  de 
Lorraine,  qui  devait  être  gardé ,  aux  frais  de  celui-ci,  dans  le 
lieu  qu'il  plairait  à  Philippe  de  choisir  ;  que  René  donnât  sa 
ratification  aux  arrangements  pris  par  le  duc  de  Bourgogne 
au  sujet  du  comté  de  Guise  avec  Jean  de  Luxembourg  ;  qu*il 
fit  rendre  la  liberté  au  fils  du  chancelier  de  Bourgogne,  retena 
par  le  damoiseau  de  Commercy  ;  et  enfin  que  l'exécution  de 
tous  ces  engagements  fût  garantie  par  le  duc  de  Bretagne,  par 
le  comte  de  Montfort  son  fils,  par  Charles  d'Anjou,  et  par  les 
trente  gentilshommes  qui  avaient ,  une  première  fois ,  servi 
de  caution  au  duc  de  Lorraine  (2). 

Des  conférences  eurent  lieu  à  Dijon,  au  mois  de  mai  1436, 
entre  les  conseillers  de  Philippe,  les  commissaires  nommés 
par  René,  l'archevêque  de  Toulouse  et  le  comte  de  Vendôme, 
que  le  roi  de  France  avait  envoyés  en  Bourgogne  pour  offiîr 
leur  médiation,  et  obtenir  un  adoucissement  aux  conditions 
que  Philippe  mettait  à  la  délivrance  de  son  prisonnier.  Le 
chancelier  Rolin  ayant  déclaré  que  ses  instructions  ne  l'auto- 
risaient pas  à  faire  la  moindre  concession ,  les  représentants 
du  duc  de  Lorraine  refusèrent  d'accepter  le  traité  que  Phi- 
lippe proposait ,  et  les  conférences  furent  rompues.  René 
approuva  la  conduite  de  ses  plénipotentiaires,  protesta  qu*il 
aimerait  mieux  rester  captif  toute  sa  vie  que  d'acheter  la 


(i)  Il  s'agit  des  souverains  de  la  Franche-Comté. 
(2)  Cet  ultimatum  est  imprimé  dans  Calmct,  ibid.,  t.  III,  preuT.,  eol. 
ccxxij  et  ccxxiij. 
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liberté  à  un  prix  aussf  exorbitant^  et  ajouta  que  le  duc  de 
Bourgogne  agirait  a?ec  sagesse  en  ne  montrant  pas  tant  de  ri-^ 
guenr,  parce  que  si  lui  René  venait  à  mourir  en  prison^  le 
duc  serait  privé  de  tous  les  avantages  qu'il  espérait.  Cette 
réflexion  frappa  Philippe,  qui  fut  dés  lors  beaucoup  plus  ac- 
commodant. Les  conférences  recommencèrent  vers  Tautomne, 
et  le  duc  s'engagea,  le  8  novembre  1456,  à  accorder  un  répil 
valable  jusqu'au  26  décembre  suivant.  René  jurait,  c  par  la 

>  foid  et  serment  de  son  corps  et  en  paroles  de  Roy  »,  de 
revenir  pour  ce  moment  en  l'hôtel  ducal  de  Lille,  <  oultre 

>  la  seconde  porte,  dedans  les  quatre  murs  principaux  d'ice- 
»  luy  chasteau  >  ;  il  devait  livrer  son  fila  aine,  comme  otage  ; 
remettre  à  son  geôlier  les  villes  de  Neufchâteau,  de  Gondre- 
court  et  de  Clermont-en-Argonne  ;  donner  les  garanties  de 
plusieurs  de  ses  vassaux,  comme  précédemment  ;  et  entamer, 
pendant  le  répit ,  des  négociations  pour  la  conclusion  d'un 
traité  définitif  (1). 

Il  arriva  dans  la  ville  de  Pont-à-Mousson  le  25  novembre, 
s'occupa  pendant  quelques  semaines  de  l'administration  de 
ses  états,  et  partit  pour  la  Flandre  avec  les  évèques  de  Metz 
et  de  Verdun,  Jacques  de  Sierck,  prévôt  de  l'église  d'Utrecht, 
et  on  grand  nombre  de  gentilshommes.  On  jeta  enfin. les  ba- 
ses d'un  nouvel  arrangement,  dont  les  conditions,  quoique 
assez  dures ,  étaient  cependant  acceptables.  Le  duc  de  Lor- 
raine cédait  à  peu  prés  tout  ce  qu1l  avait  en  Flandre ,  et  s'o- 
bligeait à  payer  pour  sa  rançon  quatre  cent  mille  écus  d'or,  à 
la  taille  de  soixante-dix  au  marc  de  Troyes  ;  savoir  :  cent 
mille  écus  à  la  fin  de  mai  1457,  cent  mille  le  5i  mai  1458, 
el  les  deux  cent  mifle  autres  quand  il  se  serait  mis  en  pos- 
session du  royaume  de  Naplei»  Comme  les  finances  obérées 
de  René  n'inspiraient  que  peu  de  confiance  à  Philippe ,  celui- 
ti  exigea  la  remise  de  la  forteresse  de  Prény  et  de  la  ville  de 

1)  V^.  les  leUresdc  Philippe,  ibid.,  col.  cxxx-cxxxij. 
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LoDgwy,  et  se*' réserva  de  garder,  jusqu^à  parfeii  paiement, 
les  villes  de  Clermonl  et  de  Neurchàteau.  De  plus ,  quaranle 
vassaux ,  vingt  de  Lorraine  et  Barrois ,  dix  d'Anjou  et  dix  de 
Provence ,  cautionnèrent  leur  souverain  et  promirent  d'aller 
se  livrer  comme  otages  au  duc  de  Bourgogne,  si  René  ne 
pouvait  s'acquitter.  Un  engagement  de  même  nature  fut  pris 
par  le  fils  du  duc  de  Bretagne,  qui  se  réserva  toutefois  ia 
faculté  de  se  faire  remplacer  par  dix  gentilshommes. 

Le  duc  de  Lorraine  jura  de  faire  hommage  à  Philippe  pour 
le  marquisat  de  Pont-à^Mous^on,  si  le  droit  réclamé  venait  à 
être  clairement  établi ,  et  de  donner  «a  fille  Yolande  en  ma<- 
riage  à  Ferri  de  Yabdémont.  Il  consentit  également  à  &ire 
épouser  à  son  fils  aîné,  le  prince  Jean,  une  nièce  de  Philippe, 
Marie  fille  de  Charles  duc  de  Bourbon.  Ce  traité ,  qui  mettait 
fin  à  la  longue  captivité  de  René  d'Anjou,  fut  conclu  à  Lille» 
le  28  janvier  1457  ;  le  4  février,  le  duc  de  Bourgogne  fit  expé- 
dier des  lettres  qui  constataient  la  teneur  du  traité,  et,  deax 
jours  après ,  d'autres  lettres  aux  termes  desquelles  il  ^ievait 
relâcher  le  prince  Jean ,  qui  était  gardé  à  Dijon ,  aussitôt  que 
René  aurait  envoyé  le  cautionnement  de  plusieurs  geniMi- 
hommes  lorrains  et  barrisiens,  dont  il  est  inutile  de  repro- 
duire ici  les  noms.  Ajoutons  seulement  que  ces  gentilshoounes 
étaient,  à  peu  fl'exceptions  près,  ceux  qui  avaient  déjà  ré- 
pondu pour  leur  souverain  en  1432  (i). 

Avant  de  partir,  René  négocia  la  délivrance  du  sire  de 
Rodemack,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Buignéville.  Antoiae 
de  Croy,  entre  les  mains  duquel  il  était  tombé,  voulait  une 
rançon  fort  considérable,  et  le  duc  fut  obligé  de  promettre 
dix  mille  écus  d'or,  payables  par  moitié  en  4437  et  en  i43ë. 
Le  doyen  de  Saint-Thiébaut» prétend  que  Philippe  remit  i 
René  la  moitié  de  sa  rançon,  et  bien  que  les  cireonstanees  de 
cette  remise  telles  que  le  doyen  les  rapporte  la  rendent  tout- 

(i)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  Il,  col.  798-gOO. 
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à^fail  iovraisemblable  (1),  il  parait  qu'elle  eut  lieu  réellement. 
Ce  fut  le  ii   février  que  ces  arrangements  furent  termi* 
nés,  et  que  «  Monseigneur  de  Bourgpngne  quitta  sa  foy  au 
9  roy  René  en  Tlsle  en  Flandre  »  (2);  le  diic  prit  aussitôt  le 
ehemin  de  la  Lorraine  et  se  hâta  de  réunir,  à  Pont*à-Mous- 
son,  les  Etats  des  deux  duchés  pour  obtenir  le  Tote  d'un  aide 
qoi  loi  permit  dé  payer  les  premiers  termes  de  sa  rançon.  Il 
biiaU  trouver  deux  ceni  mille  écus  d*or,  et  des  pays  appau- 
vris par  la  guerre  ne  pouvaient  fournir  aisément  une  aussi  forte 
somme.  Les  Etats  accordèrent  deux  saints  par  conduit  ou  par 
fai,  et  les  évèques  de  Metz,  de  Toul  «t  de  Verdun  consenti^ 
reot  à  ce  qu'on  levât  un  sou  par  conduit  sur  tous  leurs  sujets, 
fMiqoe  ceux-ci  fussent  complètement  étrangers  à  la  Lor- 
rûfle  el  au  Barrois.  Les  habitants  de  ce  dernier  pays  avaient 
déjà  payé  quelques  aides  dans  des  circonstances  extraordi- 
■aires,  mais  c'était  la  première  fois  que  les  Lorrains  suppor- 
tMeni  on  impôt,  les  revenus  du  domaine  et  les  autres  res- 
sources  dont  les  ducs  disposaient  ayant  jusqu'alors  couvert 
les  dépenses  (3).  L'aide  voté  par  les  Etats,  les  dons  de  la  no- 
bletse,  et  la  contribution  que  les  trois  prélats  autorisèrent  à 
percevoir  dans  le  temporel  de  leurs  évéchés  produisirent  la 
somme  que  l'on  devait  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui  était 
éaorme  pour  le  temps;  car,  un  écu  d'or  de  soixante- dix  au 
mare  de  Troyes  valant  dix  livres  dix-neuf  sous  cinq  deniers 
toaraeb  (il  s'agit  de  la  livre  tournois  de   1789),  les  deux 
cent  mille  écus  représentent  un  peu  plus  de  deux  millions 
trois  cent  quatre-vingt^ouse  mille  cinq  cents  livres  tour- 
nois; et  quand  on  se  rappelle  quelle  était  la  puissance  du 


(f)  V.  la  chron.  du  doyen,  ibid.,  t.  Il,  preiiv.,  col.  ccxxiv. 

(2)  V.  If.  de  Quatrebarbcs,  ibid.,  p.  xliij. 

(3)  V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaul,  ibid.  Les  archives  de  Loi- 
renfennatent  autrefois  une  layclte  intitulée  Rançon  du  duc  René  ;  on 

y  trouvait  des  pièces  importantes,  qui  ont  été  enlevées  et  transportées  à 
Piris. 
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numéraire  avant  la  découverte  de  rAmérique,  ou  voit  que  la 
rançon  de  René  d'Anjou  était  véritablement  exorbitante  (I). 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  Texécution  du  traité  de  Lille, 
le  duc  de  Lorraine  chercha  à  se  procurer  de  l'argent  pour 
faire  le  voyage  de  Naples.  Comme  il  ne  pouvait  demander  à 
ses  sujets  de  nouveaux  sacrifices ,  il  eut  recours  à  des  em- 
prunts ;  Louis  d'Haraucourt  évèque  de  Verdun  lui  pr^ta  huit 
mille  florins  ;  Je  roi  Charles  VII  y  dont  les  finances  n'étaient 
pas  trés-prospères ,  lui  en  donna  vingt  mille  ;  le  domaine  de 
Louppy  fut  engagé  moyennant  dix  mille  florins ,  et  plusieurs 
autres  terres  le  furent  également  pour  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables  (â).  René  réorganisa  ensuite  le  gouverne- 
ment des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  le  pouvoir  exéentif 
fut  confié  à  révèque  de  Metz ,  à  celui  de  Verdun  et  au  sire  du 
Chàtelet,  assistés  d'un  conseil  composé  de  Ferri  de  Parroye, 
Jean  d'Hatissonville ,  Warry  de  Fléville ,  Jean  de  Chambley  » 
Baudouin  de  Fléville  abbé  de  Gorze ,  Ferri  de  Savigny  et 
quelques  autres  gentilshommes.  Le  duc  quitta  la  Lorraine  an 
printemps  et  se  dirigea  vers  TAnjou ,.  qu'il  n*avait  pas  vu  de- 
puis bien  des  années.  Il  était  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  nobles  lorrains  que  l'amour  deja  gloire  entraînait  sur  les 
pas  de  leur  souverain ,  et  qui  voulaient  l'aider  à  conquérir  le 
royaume  de  Naples.  Au  lieu  de  passer  promptement  dans  ce 
pays ,  où  la  duchesse  Isabelle  avait  peine  à  résister  aux  forces 
du  roi  d'Aragon,  René,  dont  l'apathie  augmentait  sans  cesse, 
resta  plusieurs  mois  à  Angers  et  perdit,  de  la  sorte,  un  temps 
bien  précieux.  Des  nouvelles  fâcheuseis  arrivées  de  Naples  le 
forcèrent  enfin  à  partir.  Il  abandonna  l'Anjou  dans  les  der- 
niers jours  de  novembre  et  se  rendit  en  Provence  ;  il  fut  ac- 
cueilli avec  des  transports  de  joie,  et  les  Etats  réunis  à  Aix  lui 
accordèrent  un  don  de  cent  mille  florins.  Il  reçut  et  donna  des 


(1)  V.  LionnotS)  Ilbt.  de  Nancy,  t.  I,  p.  ^. 

(2)  V.  Benoit ,  Origine  de  la  maison  de  Lorraine ,  p.  406. 


—  55  — 

fêtes ,  dépensa  en  pore  perte  son  temps  et  son  argent  et  ne 
mît  à  la  Toile  qa*aa  mois  d'avril  1458.  Son  escadre,  composée 
de  cinq  galères  et  de  deux  brigantins  et  commandée  par  Jean 
de  Beausset,  fut  ralliée  à  Gènes  par  sept  autres  galères ,  et  le 
9  mai  il  jeta  Tancre  dans  le  port  de  Naples.  Il  amenait  avec 
lui  des  renforts ,  notamment  beaucoup  de  gentilshommes  an- 
gevins, provençaux  et  lorrains;  et  on  remarquait  parmi  ces 
derniers  les  sires  d'Haraucourt  et  de  Lénoncourt,  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  diverses  rencontres. 

Le  récit  de  cette  guerre  est ,  du  reste,  tout-à-fait  étranger 
à  l'histoire  de  Lorraine ,  et  nous  devons  nous  borner  à  rap- 
porter les  faits  principaux.  Philippe-Marie  Yisconti  ayant 
rendu  la  liberté  au  roi  d'Aragon ,  celui-ci  était  retourné  im- 

* 

médiatement  dans  le  royaume  de  Naples ,  avait  recommencé 
la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur  et  avait  conquis  quelques- 
unes  des  provinces  jusqu'alors  soumises  à  René.  Le  duc  de 
Lorraine  se  mit  en  campagne  le  9  août ,  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence 
des  Aragonais.  Alphonse  se  souciait  peu  d'engager  une  ba- 
taille qui  pouvait  entraîner  la  ruine  de  ses  espérances.  D'un 
autre  côté ,  le  souvenir  de  fiulgnéville ,  et  des  calamités  dont 
cette  journée  funeste  avait  été  la  source ,  inspirait  à  René  une 
prudence  qui  n'était  pas  dans  son  caractère.  Après  s'être  ob- 
servées et  injuriées  pendant  plusieurs  jours ,  les  deux  armées 
décampèrent,  et  René  s'empara  de  quelques  places  impor- 
tantes. Pendant  qu'il  était  occupé  dans  les  Abruzzes,  son 
rival,  maitre  depuis  longtemps  de  la  forteresse  de  Gaëtc^  en 
sortit  à  la  tèle  de  quinze  mille  soldats,  se  présenta  toutà-coup 
devant  Naples  et  s'empara  du  château  de  l'Œuf.  Isabelle  op- 
posa une  vive  résistance  et  donna  à  son  mari  le  temps  d'ac- 
courir; Alphonse  leva  le  siège,  mais  la  mort  du  connétable 
Jacques  Caldora  porta  au  parti  angevin  un  coup  mortel.  Le 
lèle  des  Napolitains  commençait  à  se  refroidir;  For  et  les 
promesses  du  roi  d'Aragon  amenèrent  des  déferions  cclalau- 
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tes,  ei  René  fut  obligé  de  quitter  Naples,  au  mois  de  décem- 
bre 1439,  pour  aUer  visiter  les  villes  qui  lui  obéissaieal 
encore ,  et  tâcher  de  raffermir  leur  fidélité  chancelante.  L'A- 
ragonais  profila  de  ce  voyage  pour  bloquer  la  capitale  une 
seconde  fois  ;  il  fut  de  rechef  contraint  de  se  retirer  et  éprouva 
même  un  échec  assez  grave  ;  néanmoins ,  son'compétiteur  se 
vk  abandonné ,  bientôt  après ,  par  la  plus  grande  partie  de 
ses  soldats ,  séduits  par  le  nouveau  connétable  Antoine  Cal- 
dora,  et  se  trouva  fort  heureux  de  pouvoir  se  réfugier  à  Na- 
pies  avec  quatre. cents  cavaliers.  Découragé  par  ces  mauvais 
succès ,  il  offrit  au  roi  d* Aragon  d'abdiquer  en  sa  faveur,  si 
ce  prince,  qui  n'avait  pas  d'enfants  légitimes ,  voulait  adopter 
Jean  de  Lorraine,  l'afné  des  fils  de  René.  La  proposition  fui 
.  rejetée  ;  les  Aragonais  s'approchèrent  une  troisième  fois  de  la 
ville  de  Naple»  et  la  resserrèrent  de  jour  en  jour  davantage. 
La  famine  s'y  fit  sentir,  et  le  duc  de  Lorraine,  désespé- 
rant du  sueccs ,  résolut  de  mettre  Isabelle  et  ses  enfants  à 
l'abri  de  tout  danger.  Il  les  fit  embarquer  sur  un  navire  gé- 
nois, qui  trompa  la  croisière  ennemie  et  les  conduisit  heu- 
reusement sur  les  cotes  de  Provence.  Au  mois  de  mai  i44â , 
la  position  de  Naples  était  des  plus  critiques  ;  une  femme, 
dont  les  enfants  mouraient  de  faim ,  et  qui  n'avait  pu  obtenir 
du  prince  un  secours  qu'elle  avait  sollicité,  découvrit  à  un 
partisan  du  roi  d'Aragon  un  aqueduc  abandonné ,  par  lequel 
on  pouvait  s'introduire  secrètement  dans  la  ville.  Deux  cent 
cinquante  hommes  déterminés  y  pénétrèrent,  en  effet,  dans 
la  nuit  du  â  au  5  juin.  René ,  averti  de  leur  présence ,  les  at- 
taqua avec  vigueur  et  les  tailla  en  pièces  ;  mais,  au  même 
moment ,  les  Aragonais  simulèrent  différentes  attaques  contre 
les  remparts.  Trois  cents  génois  qui  gardaient  la  porte  Saint- 
Janvier  l'ayant  abandonnée  sans  résistance ,  les  assaillants  se 
précipitèrent  en  foule  dans  le  quartier  voisin  ;  René  allait  ce* 
pendant  parvenir  a  les  repousser  cl  à  demeurer  maître  de  la 
porte ,  lorsque  le  roi  d'Aragon  entra  lui-même  dans  la  ville 
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avec  le  reste  de  son  artnée.i  Le  doc  de  Lorraine  fut  sur  le 
point  d'être  pris  et  n*ettt  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  h 
château  neuf.  Puis,  profitant  do  désordre  qui  suivit  le  combat, 
il  gagna,  non  sans  difficulté,  une  galère  génoise  et  débarqua 
sur  la  côte  de  Toscane.  Il  se  rendit  à  Florence  auprès  du 
pape  Eugène  IV ,  en  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,  et  se 
dingea  ensuite  vers  la  ville  de  Marseille,  où  il  arriva  au  com- 
roencement  de  novembre ,  après  avoir  refusé  les  propositions 
du  doge  de  Gènes,  qui  lui  offrait  des  secours  pour  tenter  de 
nooTeaa  la  conquête  de  Naples  (1), 

Au  moment  où  René  sortit  de  Nancy,  allant  prendre  pos- 
session d*on  royaume  qu'il  ne  devait  pas  transmettre  à  ses 
descendants ,  le»  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  jouissaient 
d'une  IranqBlllité  presque  parfaite,  et  tout  faisait  espérer 
qu'ellle  ne  serait  plus  troublée  par  la  querelle  de  la  succès* 
sion.  On  se  trompait.  Le  comte  de  Vaudémont,  qui  n'ayait 
pas  approuvé  les  arrangements  pris  par  le  duc  de  Bourgogne, 
nourrissait  toujours  de  secrètes  prétentions  sur  l'héritage 
d'Isabelle.  Il  s'était  imaginé  que  le  duc  confierait  l'administra- 
tion de  la  Lorraine  à  Ferri  de  Vaudémont,  dont  le  mariage 
avec  Yolande  était  arrêté  depuis  longtemps,  et  il  se  flattait  de 
gooremer  sous  le  nom  de  son  fils.  Le  choix  des  régents  lui 
causa  un  violent  dépit,  qu'il  essaya  de  dissimuler;  mais  quand 
le  doc  se  fut  éloigné,  Antoine  demanda  aux  administrateurs 
des  dommages-intérêts  pour  les  ravages  que  le  comté  de  Vau- 
démont avait  soufferts.  Les  administrateurs  chargèrent  Ferri 
de  Lodres  et  Charles  d'Haraucourt  de  s'entendre  avec  Gérard 
de  Pfaffenhofèn ,  auquel  le  comte  avait  confié  sa  cause.  Les 
arbitres  s'occupaient  à  estimer  les  dégâts  commis  par  les  Lor- 
rains, lorsque  les  hostilités  recommencèrent  subitement  (an. 
1458).  Erard  du  Châtelet,  un  des  trois  administrateurs,  avait 


(I)  V.  M.  de  Quatrcbarbes ,  ibid.,  p.  xliij-Ixvj  ;  Hist.  de  René  d'Anjou, 
jpw  M.  de  Villeneare-Trans ,  1. 1 ,  p.  23S-536. 
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eu  persoDnellement  quelques  démêlés  avec  Antoine  »  et  Vatt- 
trîn  de  Thuilières,  qui  avait  pris  parti  pour  Erard ,  flt  des 
courses  sur  les  domaines  du  comte.  Celui-ci  vil  ou  voulut  voir 
dans  cette  guerre  privée  une  violation  des  conventions  qui 
avaient  rétabli  la  paix  en  Lorraine.  Il  prit  à  son  service  un 
chef  de  bande,  nommé  Forle-Epice  ou  Fort-d'épice ,  et  lu 
ordonna  d'attaquer  le  château  d'Haroué,  qui  appartenait  i 
Guillaume  de  Dommartin ,  un  des  soutiens  d*£rard  du  Châ- 
telet.  Forte-Epice  s*empara  de  cette  forteresse  (i),  où  il  troava 
quantité  de  provisions  de  bouche ,  et  enleva  également  le  chAr 
teau  de  Xeuilley ,  qui  fut  défendu  par  le  sire  de  Tantonville, 
dont  il  était  la  propriété. 

La  guerre  s'ouvrait  heureusement  pour  le  comte  ;  mais  ces 
hostilités  reprises  d'une  manière  aussi  intempestive  achevé* 
rent  de  lui  aliéner  l'esprit  des  Lorrains,  qui  ne  lui  pardonnè- 
rent jamais  d'avoir  profité  de  l'absence  de  René  et  d'Isabelle 
pour  porter  de  nouveau  la  dévastation  dans  les  campagnes. 
Les  administrateurs,  persuadés  qu'une  rupture  était  inévita- 
ble, résolurent  de  tâcher  de  dépouiller  de  ses  états  le  comte 
de  Vaudémont,  tout  en  évitant  avec  soin  une  bataille  dont  k 
perte  pouvait  mettre  encore  la  Lorraine  en  danger.  Ferri  de 
Savigny  et  Baudouin  de  Fléville  allèrent  assiéger  le  château 
de  Mandres-aux-Quatre-Tours ,  possession  du  comte  de  BIA- 
mont,  alors  allié  d'Antoine.  Celui-ci  les  contraignit  à  se  reti- 
rer. Pendant  ce  temps,  les  administrateurs  prenaient  des 
mesures  pour  se  rendre  maîtres  du  château  de  Vaudémont, 
que  l'on  regardait ,  avec  raison ,  comme  le  boulevard  du 
comté,  et  ils  parvinrent  à  corrompre  quelques  soldats  de  la 
garnison ,  qui  promirent  d'aider  les  Lorrains  à  escalader  les 
murailles.  On  réunit  à  Nancy,  sous  prétexte  de  donner  k 
chasse  à  une  bande  d'aventuriers  qui  avait  suivi  le  bâtard  de 
Vertus,  un  corps  de  troupes,  dont  le  commandement  fut 

« 

(I  )  Gérard  de  Praffcnhofeii  fut  kié  dans  cette  attaque. 
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confié  à  Jean  d'Haussonviile,  sénéchal  de  Lorraine.  Ce  dernier 
se  mit  en  marche  comme  pour  gagner  le  Barrois ,  et  se  pré- 
senta à  i'improvistc  devant  la  ville  de  Vaudémont  ;  mais  les 
soldats  sur  lesquels  on  comptait  ne  purent  ou  n'osèrent  se 
montrer,  et  le  sénéchal  se  trouva  dans  Timpossibilité  de  rien 
entreprendre  ;  toutefois ,  avant  de  partir ,  les  Lorrains  ra- 
vagèrent complètement  les  environs  de  la  forleresse  (i). 

Antoine,  qui  était  à  Commercy,  n'eut  pas  plustôt  connu 
cette  tentative  que,  prenant  avec  lui  la  compagnie  de  Forte- 
Epice  et  les  soldats  du  damoiseau ,  il  poursuivit  les  agres- 
seurs. Il  les  rencontra  campés  entre  Ormes  et  Charmes. 
Il  n*avait  guère  avec  lui  que  cent  hommes  d*armes ,  néan- 
moins, comme  Tobscurité  de  la  nuit  ne  permettait  pas  de  re- 
connaître leur  petit  nombre ,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  les 
Lorrains.  Ceux-ci ,  surpris  au  milieu  de  leur  sommeil ,  n'op- 
posèrent pour  ainsi  dire  aucune  résistance  ;  plusieurs  furent 
tttés  ;  quelques-uns  se  noyèrent  dans  le  l^adon,  qu'ils  voulu- 
rent traverser  à  la  nage  ;  d'autres  furent  faits  prisonniers,  et 
le  vainqueur  s'empara  du  grand  étendard  de  Lorraine ,  qui 
fut  porté  en  triomphe  et  suspendu  d^ns  l'église  de  Vézelise. 
Cet  avantage  ayant  rendu  le  comte  de  Vaudémont  momenta- 
nément maître  de  la  campagne,  il  en  profita  pour  dévaster  les 
domaines  des  seigneurs  lorrains  contre  lesquels  il  éprouvait  le 
plus  de  ressentiment  ;  les  terres  de  Jean  d'Haussonville  fu- 
rent très-maltraitées  ;  celles  de  Ferri  de  Savigny  eurent  le 
même  sort^  et  le  comte  incendia  le  faubourg  de  la  ville  d'Or- 
mes. Vers  l'automne,  il  prit  à  son  service  des  gentilshommes 
flamands,  attirés,  sans  doute ,  par  l'espérance  de  remporter 
une  victoire  aussi  lucrative  que  celle  de  Buignéviile,  et  des 
chefs  de  bandes  qui  lui  amenèrent  quantité  d'aventuriers 
bourguignons ,  anglais ,  picards  et  allemands.  Antoine ,  se 

(1)  V.  Chronique  du  doyen  de  Sainl-Tliicbaut ,  ibid.,  col.  ccxxix- 
ccxxxj. 
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voyant  à  la  tète  d*unc  armée  nombreuse,  la  partagea  en  (r6îs 
corps  pour  attaquer  ses  ennemis  de  trois  côtés  à  la  fois.  Les 
capitaines  Forte-Epice  et  Floquet  (1)  pénétrèrent  dans  le 
bailliage  de  Vosge,  assiégèrent  la  ville  de  Mirecourt,  qui  en 
était  la  capitale,  la  prirent  et  la  livrèrent  au  pillage.  Sur  la  fin 
d'octobre^  une  seconde  colonne ,  guidée  par  Antoine  de  Cha- 
bannes  comte  de  Dammartin ,  traversa  les  états  d^Antoine 
pour  s'avancer  jusqu'au  cœur  de  la  Lorraine  et  piller  le  plat- 
pays;  mais  il  semble  qu'elle  ne  put  exécuter  cette  partie  de 
sa  mission.  En  même  temps,  le  comte  de  Vaudémont,  à  la 
tète  d'un  corps  considérable,  envahit  les  districts  septentrio- 
naux du  Barrois,  brûla  Dun ,  Stenay  et  quelques  lieux  moins 
importants  ,  pendant  que  ses  lieutenants  enlevaient  Ramber- 
court,  Varennes  et  plusieurs  châteaux. 

Les  administrateurs ,  sentant  l'impossibilité  de  faire  faee  i 
tant  d'ennemis,  s'adressèrent  au  roi  de  France  et  le  prièreBl 
de  protéger  les  états  de  son  beau-frère.  Charles  VU ,  qui 
avait  repris  Paris  et  n'avait  plus  un  aussi  grand  besoin  de  ses 
tronpes,  envoya  en  Lorraine^  sur  la  fin  de  l'année,  La  Htre 
et  dViutres  capitaines  renommés,  avec  des  forces  respectables. 
L'aspect  des  affaires  ne  tarda  pas  à  changer  ;  les  Français, 
vais  aux  Lorrains,  repoussèrent  de  toutes  parts  les  bandes 
d'Antoine,  s'emparèrent  de  Yézelise  et  de  Charmes  et  oeeo- 
pèrent  le  comté  de  Vaudémont  tout  entier.  Le  capitaine  Flo- 
quet, qui  gardait  Mirecourt,  témoin  de  la  mine  da  préten- 
dant, n'attendit  pas  qu'on  vint  attaquer  cette  ville,  et  ja  rendit 
aux  administrateurs  moyennant  une  somme  de  cinq  mille 
saints,  et  un  cheval  de  prix  dont  l'évèque  de  Metz  lui  fit  pré- 
sent. 

Malheureusement  pour  la  Lorraine ,  les  troupes,  on  poor 
mieux  dire  les  bandes  qui  venaient  de  la  délivrer  n'y  firent 


(1)  Robert  de  Floquc. 
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pts  on  long  séjour  (1).  Dés  le  mois  de  février  1459,  elles  gagDé- 
reol  les  unes  le  pays  messin,  les  autres  TAlsace,  dans  le  but 
d'y  kver  des  contributions  (â).  Aussitôt  que  le  printemps  fut 
revenu,  les  hostilités  recommencèrent  dans  le  comté  de  Vau- 
démoot  ;  les  troupes  que  les  administrateurs  avaient  laissées 
dans  les  châteaux  firent  des  courses  ;  les  paysans  se  défendi- 
rent, et  bien  des  lorrains  furent  tués  dans  différents  combats; 
mais  le  comté  n'en  fut  pas  moins  ravagé  ;  les  blés  furent  fau- 
chés, les  arbres  fruitiers  arrachés,  et  certains  villages  com- 
plètement détruits.  Cette  guerre  cruelle  dura  jusqu'au  milieu 
de  l'été;  enfin,  le  15  août,  on  convint  d'une  trêve  qui  ne  de- 
vait finir  que  le  jour  de  Pâques  {^1  mars)  1440  (5). 

Conrad  Bayer  se  félicitait  d'avoir,  au  moyen  de  cette  trêve, 
rétabli  la  paix  pour  quelques  mois  et  donné  à  la  Lorraine  et  au 
Barrois  le  temps  de  respirer  ;  il  ne  se  doutait  guère  qu'au  mo- 
ment où  il  consacrait  tout  son  temps  à  l'administration  des  du- 
chés, il  était  l'objet  d'une  dénonciation  calomnieuse.  Comme  il 
avait  dépensé  pour  le  compte  de  René  des  sommes  énormes,  et 
qu'il  avait  même  été  contraint  de  faire  des  emprunts  â  la  cité  de 
Metz ,  il  jugea  à  propos,  et  on  ne  peut  l'en  blâmer,  de  perce- 
voir de  légères  taxes  à  son  profit  pour  récupérer  l'argent  qa^U 
avait  avancé.  On  incrimina  cette  mesure,  et  un  prêtre  nommé 
Vautrin  Hazard,  curé* de  Condésur-Hoselle  et  ancien  se- 
crétaire de  René  d'Anjou ,  se  rendit  à  Naples,  auprès  de  oe 
prinee,  et  lui  fit  un  tableau  tellement  mensonger  de  l'adminis- 


(i)  M.  H.  Lepagea  publié  dans  le  Recueil  de  documents  sur  Thistoire 
de  Lorraine,  t.  I,  p.  i29-162,  des  extraits  des  u  Comptes  de  Olhin  d'Â- 
mance,  receveur  général  de  Lorrainne,  pour  ung  an  entier  commensant 
au  xx?iij  jour  de  décembre  mil  cccc  xxxviij  et  Hnissant  audit  xxviij  jour 
de  déceoibre  mil  iiij<:  xxxix  n.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  les  aven- 
Uiricrsqui  vinrent  alors  dans  notre  pays,  et  Tindication  des  sommes 
qu'on  leur  solda. 

(2)V.  Chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut,  ibid.,  col.  ccxxxj-ccxxxiv  ; 
Bloostrelet,  ibid.,  foi  clij  v<*  et  cliij  t^. 

(3)  V.  Chron.  du  doyen  de  SaintThiébaut,  ibid.,  coK  ccxxxiv. 
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tration  de  Conrad  Bayer,  que  le  duc,  oubliant  ce  qu'il  devait  au 
prélat,  donna  ordre  de  l'arrêter.  Hazard,  de  retour  en  Lor- 
raine, remit  Tordre  à  Guillaume  de  Dommartin,  à  Vautrin 
de  Thuilières  et  à  un  autre  gentilhomme  appelé  Godard. 
Ceux-ci  engagèrent  Conrad  à  Tenir  dans  le  château  d*Amance 
pour  traiter  avec  eux  du  remboursement  des  sommes  que 
René  devait  encore ,  ajoutant  qu'ils  avaient  reçu  des  pouvoirs 
à  cet  effet.  L'évèque  partit  sans  déflance  et  arriva  au  rendez- 
vous,  avec  Thierry  Bayer  son  frère,  Androuin  d'Oriocoart 
châtelain  de  Nomeny  et  le  mayeur  de  Vie.  La  nuit  suivante^ 
et  pendant  qu'il  se  livrait  au  repos,  les  trois  gentilshommes 
enfoncent  la  porte  de  sa  chambre ,  le  frappent  avec  brutalité , 
le  mettent  en  arrestation,  au  nom  de  René,  l'entraînent,  sans 
lui  donner  le  loisir  de  prendre  ses  vêtements,  le  font  monter 
sur  un  mauvais  cheval  et  le  conduisent  dans  le  château  de 
Condé-sur-Moselle.  Un  acte  aussi  arbitraire,  accompli  sans 
aucun  respect  pour  le  caractère  sacré  dont  Conrad  était  re- 
vêtu ,  sans  aucun  égard  pour  sa  qualité  de  prince  indépen- 
dant ,  sans  aucune  reconnaissance  pour  les  nombreux  services 
qn'il  avait  rendus  à  la  Lorraine ,  un  acte  aussi  arbitraire ,  di- 
soitt-nQns,  excita  un  sentiment  d'indignation  presque  général. 
Les  administrateurs  et  leur  conseil  n'osèrent  cependant  pas 
prmidrt  snr  eux  de  relâcher  le  préla*t.  Ils  firent  même  tous 
leurg  efiSMia  pour  imposer  à  Conrad  un  traité  extrêmement 
désavantageux.  Arrêté  le  43  octobre,  Tévéque  resta  en  prison 
dix  semaines.  Enferme,  pendant  la  saison  rigoureuse,  dans 
une  chambre  où  il  ne  pouvait  faire  de  feu,  souffrant  et  in- 
quiet, il  finit  par  donner  son  consentement  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui,  et  promit  de  ne  plus  élever  aucune  réclamation 
au  sujet  des  somme!  qu'il  avait  avancées  pour  le  service  de 
René,  et  d'abandonner,  à  titre  de  gage,  aux  lieutenants  de  ce 
prince  les  villes  et  châteaux  de  Nomeny ,  Rambervillers ,  la 
Garde,  Baccarat,  ainsi  que  les  sjilines  qu'il  avait  précédem- 
ment engagées.  Thierry  Bayer,  Androuin  d'Oriocourt  et  le 
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mayear  de  Vie  ne  furent  délivrés  qu'après  avoir  payé  une 
rançon  considérable. 

Aussitôt  que  Conrad  eut  recouvré  sa  liberté,  il  écrivit  aux 
magistrats  messins  pour  leur  annoncer  qu'il  se  proposait  d^aU 
1er  passer  les  fêtes  de  Noël  dans  leur  ville;  on  lui  envoya 
une  eseorte,  et  dès  qu'il  fut  en  sûreté  derrière  les  murs  de 
Metz,  il  protesta  contre  la  violence  qu'il  avait  endurée  et  con- 
tre le  traité  qu'il  avait  été  forcé  de  conclure.  Sans  s'inquiéter 
de  la  protestation  de  Conrad,  les  administrateurs  voulurent 
prendre  possession  des  lieux  qu'il  devait  leur  remettre^  et  no- 
tamment de  la  ville  de  Baccarat;  mais  ils  rencontrèrent  une 
Tive  résistance,  et  le  prélat,  se  regardant  comme  délié  de  sa 
promesse,  donna  ordre  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il 
en  résulta  des  hostilités  qui  se  prolongèrent  pendant  une 
partie  de  l'année  1440.  Un  traité,  ou  pour  mieux  dire  une 
trêve  y  mit  fin  en  1441  ;  et  la  duchesse  Isabelle  étant  revenue 
en  Lorraine,  au  commencement  de  l'année  1442,  Conrad  se 
rendit  h  Pont-à-Mousson  où  elle  se  trouvait,  lui  fit  com- 
prendre que  René  avail  été  trompé  par  des  rapporta  infidèles^ 
et  obtint  une  indemnité  de  vingt-neuf  mille  florins  (1). 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  l'évèque  de  Metz  que  hfl 
administrateurs  avaient  à  lutter  pendant  les  premiers  mois  de 
1440;  le  bâtard  de  Bourbon  s'étant  jeté  dans  le  Barrois,  ave^ 


(1)  V.  idem,  ibid.,  col.  ccxxxv;  ^ist.  de  Metz,  t.  II,  p.  639-6il.  On 
conipon  la  complainte  suivante  à  l'occasion  de  la  captivité  de  Conrad  : 

fiencdicite,  Domine. 
Nostre  évesquc  est  à  Condé. 
Dieu  nous  wardc  de  Goudart 
Et  de  messire  Waullrin  Hazart, 
Et  des  villains  du  vaulx  des  Faux, 
Qui  ne  nous  faicent  point  de  roaulx, 
Et  de  sire  Willaume  de  Dommartin, 
'  Qui  a  faict  tout  le  hutlin, 
Et  de  Waultrin  de  Tullière, 
Qui  regardoit  par  la  verrière.  Amen. 
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une  troupe  de  routiers,  s'était  emparé  du  château  de  là  Molbe, 
situé  sur  une  colline  fort  abrupte ,  et  faisait  des  excursions 
dans  tout  le  pays.  Ayant  entendu  vanter  les  richesses  du 
bourg  de  Saint-Nicolas-de-Port,  il  eut  l'audace  d'y  entrer, 
avec  cinq  cents  cavaliers ,  sur  la  6n  du  mois  de  mars  1441  ; 
•  toutes  les  bonnes  maisons  il  les  fourragea,  dit  la  chronique 
»  de  Lorraine,  robbant  or,  argent,  joyauli',  tasses,  goubelleli» 
»  et  tout  ce  de  bon  qu'il  pouvoit,  drapz  et  marchandises. 
»  Plusieurs  bourgeois  de  Jadicte  Sainct-Nicolas  ilz  prindrenl, 
»  etd'aultres  marchands  de  beaucoup  de  lieux.  Puis,  quand  ilz 

>  ne  reçurent  plus  que  prendre ,  ilz  se  sont  despariis  ;  droici 
»  vers  Langres  leurs  chemins  ont  pris.  Les  seigneurs  de 

>  Lorraine  et  toutes  gens  de  guerre^  montez  et  armez,  sont 
»  allez  après ,  proche  de  Langres  se  les  ont  trouvez ,  ont 

>  chargé  sus  ;  moult  y  en  eut  des  prins  et  des  tuez.  Sainct 

>  Nicolas  son  miracle  y  a  lùonstré  ;  tous  prisonniers  et  tons 
B  leurs  butins  ont  recouvré.  Les  prisonniers  furent  laschez, 
»  et  la  plupart  des  biens  à  Sainct-Nicolas  rapportez,  dont 

>  tontes  gens  louoient  Dieu  de  ceste  victoire  (i).  » 
Quelque  temps  auparavant,  une  autre  troupe  de  pillards, 

venanl  d'Allemagne  et  commandée  par  le  sire  de  Boulay,  avait 
dit  irmption  dans  le  temporel  de  l'évéché  de  Verdun.  Lonis 
d'Haraucourl  venait  de  permuter  cet  évèché  contre  celui  de 
Tout  ;  cependant,  comme  il  en  avait  provisoirement  conservé 
l'administration,  il  voulut  en  proléger  le  temporel.  A  la  tète 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  tira  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
il  marcha  contre  les  routiers,  qui,  ne  se  croyant  pas  en  mesure 
d'accepter  le  combat,  rétrogradèrent  jusqu'au  village  de 
Sancy,  à  deux  lieues  au  nord  de  Briey.  Sur  le  point  d'être 
atteints^  ils  descendirent  tous  de  cheval  et  se  rangèrent  en 
bataille,  pensant  qu'ils  allaient  être  attaqués  d'un  moment  i 
l'autre.  Mais  l'évèque,  témoin  de  leur  manœuvre,  Gt  un  dé- 

(I)  V.  la  Cliron.,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  xix. 
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four»  8*empara  de  leurs  chevaux  cl  se  retira.  Les  aventuriers 
fort  déeootenancés  se  décidèrent  à  s'en  retourner  à  pied,  et 
Ton  n'enteDdiC  plus  parler  d'eux  (i)« 

Un  eofiemi  beaucoup  plus  redoutable  était  le  comte  de 
Vaudémont,  qui»  dans  son  dépit  de  voir  le  duché  de  Lor- 
raine loi  échapper»  ne  cessait  de  chercher  les  moyens  d'y  ré- 
pandre le  trouble  et  le  désordre.  Il  avait  profité  de  la  trêve 
conclue  en  i  439  pour  réparer  le  château  de  Vaudémont  et  en 
augmenter  les  fortifications  (â).  Aussitôt  que  la  trêve  fut  ex- 
pirée, les  hostilités  recommencèrent.  Au  mois  d'octobre  1440, 
Antoine  assembla  ses  troupes»  et  son  gendre,  le  sire  de  Croy, 
loi  envoya  une  bande  de  picards  et  de  flamands,  commandée 
par  Simon  de  Lalain.  Ces  forces  réunies  montaient  à  deux 
mille  hommes  d*armes»  et  à  quatre  mille  fantassins  portant 
des  couleuvrines  ou  des  arbalètes.  Les  administrateurs  n'étant 
pts  en  état  d'opposer  à  Antoine  une  armée  aussi  formidable, 
il  pénétra  dans  le  Barrois  et  arriva  devant  la  capitale.  Le  se- 
cond fils  de  René,  le  jeune  prince  Louis,  s'était  enfermé  dans 
cette  ville  pour  la  défendre;  Antoine  le  défia  au  combat  et  le 
somma  d'en  choisir  le  jour  et  le  lieu;  mais  Louis  refusa 
d'engager  une  bataille,  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être 
fmieste,  et  fit  une  réponse  évasive.  Le  comte,  n'osant  assiéger 
Bar,  occupa  Longeville ,  en  ravagea  les  environs ,  et  traversa 
ensuite  le  Barrois  dans  sa  largeur.  Les  aventuriers  commirent 
des  excès  de  toute  nature,  pillèrent  les  villages,  en  incendièrent 


(1}  V.  la  chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut,  ibid.,  t.  II,  preuv.,  col. 
ccxxivj  el  cczxxyij.  Le  S  mars  liil,  le  roi  de  France  défendit,  sous 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  u  aux  compaignies  et  routtes  it 
soldées  par  loi  de  commettre  le  moindre  rarage  dans  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  On  trouve  une  copie  des  lettres  du  roi  dans  les  papiers  du 
préadeot  le  Febvre. 

(2)  C'est  ce  que  rappelait  une  inscription  composée  d'une  vingtaine  de 
vert  détestables,  et  que  Ton  voyait  autrefois  dans  Téglise  collégiale  (au- 
joordluii  paroissiale)  de  Vaudémont.  Elle  est  imprimée  dans  Calmet,  ibid., 
1. 11,  col.  817  et  818,  note  (o). 

T.   Ul.  5 
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plusieurs,  tuèrent  quantité  de  malheureux  qui  essayaient  de 
protéger  leurs  propriétés  et  leurs  familles,  et  ne  respectèrent 
ni  les  églises,  ni  les  choses  saintes.  Quand  ils  furent  panrenos 
à  Noviant-sur-Moselle,  ils  s'y  arrêtèrent  pendant  quatre  jours 
pour  attendre  Farmée  lorraine  qui  les  suivait,  et  qu'ils 
croyaient  disposée  à  les  attaquer.  Les  administrateurs,  qui 
avaient  toujours  Buignévitle  présent  à  la  pensée,  ne  votilorent 
pas,  bien  qu'ils  eussent  l'avantage  du  nombre,  en  venir  aux 
mains  avec  le  comte  de  Vaudémont.  Celui-ci  allait,  avant  de 
continuer  sa  route,  brûler  Noviant  ;  mais  Tabbé  de  Gorze, 
auquel  ce  lieu  appartenait,  réussit  à  le  sauver,  en  faisant 
présent  d'un  beau  cheval  à  Antoine,  qui  se  dirigea  du  côté  de 
la  Seille,  détruisit  encore  quelques  villages,  et  s'en  retooma 
par  où  il  était  venu,  après  avoir  ainsi  dévasté  le  Barrois  el  la 
Lorraine  pendant  vingt-six  jours.  Le  doyen  de  Saml-Thié- 
baut  raconte  que  les  soldats  du  comte  ne  se  rendirent  coupa« 
blés  d'aucun  désordre  pendant  leur  retraite  ;  c  car  c'estoient, 
>  ajoute-t-il,  gens  de  fasson,  qui  n'estoient  point  venus  pour 
»  piller,  mais  pour  conquerre  honnour,  sy  comme  Hz  le 
»  monstront  bien  »  (1).- 

Malgré  les  sentiments  chevaleresques  dont  les  compagnons 
d'Antoine  faisaient  parade^  leur  promenade  à  travers  les 
états  de  René  avait  eu  des  résultats  désastreux.  Charles  YII 
résolut  d'employer  sa  médiation,  et  s'il  était  nécessaire  son 
autorité,  pour  mettre  fin  à  une 'lutte  qui  durait  depuis  neuf 
années,  et  menaçait  de  se  prolonger  indéfiniment  (3),  puis- 
que le  comte  de  Vaudémont  pouvait  sans  cesse  recruter  son 


(1)  V.  U  chron.  du  doyen,  ibid. ,  t.  Il,  preuv. ,  col.  ocuzvij  et 
ccxxxviij. 

(3)  La  guerre  allait  recommencer  en  liil .  Les  admimttratciirs  de  Ler- 
raine  avaient  gagné  un  habitant  de  Vaudémont,  qui  avait  promii  dlntro- 
duire  leurs  soldats  dans  la  forteresse  ;  mais  les  Lorrains,  n'ayant  pas  fiût 
asseï  de  diligence,  furent  repoussés  arec  perte,  le  22  janvier.  V.  h 
ibid.,  col.  ccxxxviij. 
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armée,  en  y  atliraDt,  par  Fappàt  du  pillage,  les  aventariers 
sans  emploi  dont  TEarope  foarmillait.  Au  mois  de  février  4441, 
le  roi  parcouru I  la  Champagne^  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  soumit  quelques  places  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  reeonnu  et  entra  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar.  Il  visita  successiTcment  Neufchâleau^  Vaucouleurs  et 
Saim-Hihiel.  Tout  le  monde  croyait  qu'il  allait  châtier  le  da- 
moiseau de  Commercy  et  les  bourgeois  de  Verdun,  contre 
lesquels  il  était  fort  irrité  ;  mais  le  damoiseau  parvint  à  Tapai- 
ser,  en  lui  faisant  hommage  pour  son  château  de  Commercy, 
en  lui  payant  vingt-cinq  mille  saints,  en  relâchant  ses  prison- 
niers et  en  promettant  de  ne  plus  commettre  aucun  brigandage. 
Les  Verdunois  obtinrent  aussi  leur  grâce,  en  donnant  à  Char- 
les Vn  dix  mille  saints  et  deux  grosses  bombardes  (i). 

Le  comte  de  Vaudémont  fut  invité  a  venir  à  Saint-Mihielet, 
moitié  de  gré,  moitié  de  force,  promit  de  s'en  rapporter  au 
jugement  du  monarque  sur  l'affaire  de  la  succession.  Char- 
les se  rendit  ensuite  à  Bar-le-Duc,  à  Châlons-sur-Marne,  puis 
à  Reims,  où  il  arriva  dans  le  courant  de  mars.  Le  27  de 
ce  mois,  il  prononça  une  sentence  arbitrale  par  laquelle  il  était 
ordonné,  après  longue  et  mûre  délibération  du  conseil,  que 
le  comte  renoncerait,  pour  lui  et  pour  ses  hoirs,  à  tous  les 
droits  qu'il  réclamait  sur  le  duché,  en  lui  réservant  seulement 
la  fMulté  de  les  faire  valoir  dans  le  cas  où  la  postérité  de 
Charles  H  viendrait  à  s'éteindre.  Le  même  jour,  le  comte  de 
Vaudémont  et  son  fils  Ferri,  qui  se  trouvaient  à  Reims  auprès 
du  roi  et  ne  conservaient  plus  aucune  espérance  de  voir  leurs 
projets  réussir,  déclarèrent,  en  présence  de  Charles  VII^  des 
princes  du  sang  et  des  membres  du  conseil,  acquiescer  à  la 
sentence  et  renoncer  à  toutes  leurs  prétentions  (2). 


(1)  V.  idem,  ibid.,  col.  ccxxxviij  et  ccxxxix. 

(^  V.  le  cartulaire  de  Lorraine,  p.  257  et  suiv.  et  1611.  I^  sentence 
arlNtnle  est  imprimée  dans  Leibnitz,  Codex  diplomaticus,  t.  I,  p.  571-375. 
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Isabelle  resta  donc  en  possession  paisible  du  duché  de 
Lorrane  ;  Antoine  parut  avoir  oomplètement  oublié  qa'il  avail 
longtemps  disputé  le  trône  à  celte  princesse ,  el  eomme  U 
guerre  continuait  encore  entre  la  France  et  rAngleterre,  il  se 
mit  au  service  de  Charles  VII,  avec  trois  mille  hommes  qu*il 
avait  à  sa  solde.  Quelques  bourgeois  de  Metz  voulurent  rac- 
compagner, et  ils  prirent  part  au  siège  de  Pontoise,  qui  se  dé- 
fendit jusqu*au  mois  de  septembre.  Le  comte  mourut  en  1447 
et  fut  Inhumé  dans  le  chœur  de  la  collégiale  de  Vaadémool. 
Marie  d'Harcourt^  son  épouse,  vécut  jusqu'en  4476  et  reçat 
la  sépulture  dans  le  même  lieu.  Leurs  cendres  ont  été  plus 
tard  réunies  à  celles  des  autres  princes  de  leur  lamille;  et  les 
statues  maladroitement  restaurées  du  comte  Antoine  et  de 
Marie  d'Harcourt,  placées -sur  un  sarcophage -moderne,  maïs 
imité  du  style  ogival  du  XV*  siècle,  ont  obteno  un  asile  dans 
Pancienne  église  des  cordeliers  de  Nancy. 

Ferri  de  Vaudémont,  qui  avait  toutes  les  qualités  de  son 
père  sans  avoir  son  ambition  et  sa  dureté,  épousa  Yolande 
fille  de  René  et  dlsabelle.  Le  duc  de  Lorraine  avait  promis 
une  dot  considérable,  mais  il  ne  savait  comment  ki  trouver,  et 
il  pria  les  magistrats  de  Metz  de  lui  prêter  une  somme  de  Cla- 
quante mille  florins.  Il  éprouva  un  refus,  qui  le  blessa  vivement 
et  lui  inspira  contre  les  Messins  un  profond  ressentiment 
qu'il  trouva  bientôt  l'occasion  de  satisfaire.  Ferri ,  qui  se  sou- 
ciait peu  de  résider  dans  le  petit  comté  de  Vaudémont,  s'atta- 
cha à  la*  fortune  de  son  beau-père  et  l'accompagna  dans  ses  fré- 
quents  voyages.  En  i  470,  il  était  grand-sénéchal  de  Provence  (I), 
et  nous  verrons  même  plus  loin  qu'il  se  rendit  en  Italie. 

Le  désistement  d'Antoine  permit  aux  administrateurs,  eafin 
débarrassés  de  la  guerre  étrangère,  de  prendre  des  mesures 
efficaces  pour  rétablir  la  tranquillité ,  et  il  était  bien  temps  de 
cicatriser  les  plaies  de  notre  malheureux  pays.  Ses  habitants 

(1)  V.  PapoQ,  Hist.  générale  de  Provence,  t.  III,  p.  4SI. 
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B^aTaient  pas  es  à  souffrir  UDH|aeinent  da  passage  ei  de  Ten- 
trelîen  des  armées.  La  maladie  eontagieuse  qui  se  déclara  en 
1438,  et  enleta  TÎngt  milte  personnes  i  Melz  et  dans  le  pays 
messio,  s'élaii  propagée  dans  plusieurs  cantons  de  la  Lorraine 
el  dn  Barrois.  Elle  régnait  encore  en  1439,  et  à  ce  fléau 
était  Tenue  se  joindre  une  disette  qui  dura  deux  années  tout 
entières  (i).  D'un  autre  côté,  les  dépenses  occasionnées  par 
des  hostilités  sans  cesse  renaissantes,  el  la  nécessité  de  payer 
pour  les  prisonniers  des  rançons,  souvent  fort  élevées,  obli- 
gèrent à  établir  diverses  taxes  qui  causèrent  un  grand  mécon* 
mienieBt.  En  1440  notamment,  on  remit  au  comte  de  Vau- 
démoot  une  somme  de  cinq  milte  vieux  florins  pour  ki  rançon 
de  Jean  et  Bernard  de  Germiny,  Andreu  de  Ville,  Vautrin 
Wisse  et  antres  gentilshommes  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers, on  ne  sait  dans  quelle  rencontre  (3). 

Le  prince  Louis,  marquis  de  Pont-à-Mousson,  était  revêtu 
du  titre  de  lieutenant  de  René  pour  le  gouvernement  des  du- 
âiés  de  Lorraine  et  de  Bar,  mais  tout  le  poids  des  afiieiires 
reposait  sur  les  anciens  administrateurs,  et  particulièrement  sur 
révèque  de  Tonl,  Louis  d*H[araucourt.  Ce  prélat,  sentant  com- 
bien Fautorité  ducale  était  impuissante  pour  raffermir  la  paix  et 
le  bon  ordre  dans  un  pays  depuis  si  longtemps  le  théâtre  de  la 
guerre,  engagea  les  gentilshommes  a  former,  à  l'exemple  de 
leurs  pères,  une  de  ces  ligues  qui  avaient  eu  autrefois  tant  de 
succès.  Au  mois  d'août  1441 ,  Baudouin  de  Fléville  abbé  de 
Gorze,  Pierre  de  Beaufiremont ,  Jean  de  Fénétrange,  Erard 
du  Qiâtelet ,  Jacques  d'Haraucourt ,  Ferri  de  Savigny ,  Jean 
d'Hausson ville ,  Gérard  d'Haraucourt ,  Ferri  de  Parroye, 
Warry  de  Fléville ,  Ferri  de  Ludres ,  Philippe  de  Norroy , 
Simon  de  Saint-Menge ,  Jean  de  Lucy ,  Philippe  de  Lénon- 


(1)  V.  Les  chroniques  de  la  ?illc  de  Melz»  p.  20i  el  â06. 
(S)  y.,  au  Trésor  des  chartes,  le  compte  du  receveur-général  de  Lor- 
raine pour  iiW. 
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court ,  Jacquol  de  Savigny ,  Jean  de  Ligniville ,  François  de 
Chambley,  Colart  de  Lénoncourt,  Philbert  da  Chàtelet,  Co» 
lart  des  Armoises,  Andreu  de  Parroye,  Jean  de  SaTigny» 
Andreu  de  Ville  et  quelques  autres  seigneurs»  considérant 
que  «  depuis  le  parlement  de  trés-excellens  Prince  et  Prin- 
cesse les  Roy  et  Royne  de  Hiérusalem  et  de  Secile,  Duc  et 
Duchesse  d'Anjou,  de  Bar  et  de  Lorraine....,  de  leurs 
pays  de  par  deçà,  plusieurs  griefs ,  dommaiges  et  inconvé- 
niens  s'estoient  ensuis  et  venus  èsdictes  Duchiez  de  Bar  et 
de  Lorraine ,  et  es  Seigneuries  enciavéez  en  ioelles ,  tant 
par  les  guerres  que  sont  estez,  comme  aultrement,  au 
préjudice  du  bien  commung  »  ;  et  voulant  c  relever  el  met- 
tre sus,  et  entretenir  le  bien  de  paix  desdictes  Duchieiy 
Seigneuries ,  et  de  tous  les  subjects  d'icelles ,  oster  tonte 
rigour  et  malviolence,  œuvre  de  faict  et  de  volonté  des  ans 
contre  les  aultres  »,  ces  seigneurs,  disons-nous >  jurèrent, 
pour  trois  années  consécutives ,  de  s'adresser  au  marquis  de 
Pont-à-Housson  ou  à  son  conseil  chaque  fois  qu'ils  aoraieat 
quelque  différend,  et  de  se  conformer  à  la  décision  rendue  ; 
de  prêter  main-forte  aux  administrateurs  pour  réprimer  les 
entreprises  des  perturbateurs  de  la  paix  publique ,  et  i 
c  tous  oflBciers,  baillifs,  prévosts  et  leurs  lieutenans  des- 
»  dictes  Ducbiez  et  Seigneuries  ou  faict  de  l'exécution  de 
»  justice  »  ;  de  prendre  les  armes  pour  contraindre  les  indi- 
vidus auxquels  on  reprocherait  quelque  acte  de  pillage  i 
indemniser  les  personnes  qui  en  auraient  souffert  ;  de  défeo- 
dre  c  toutes  gens  et  terres  d'Eglise ,  religieux  et  aultres,  tons 
»  leurs  domaines,  seigneuries ,  rentes  et  revenus ,  tous  pèie- 
»  rins,  marchands  et  aultres  bonnes  gens,  ensemble  tons 
>  leurs  biens,  estans,  venans ,  allans  et  trespassans  par  l( 
»  dictes  Duchiez  et  Seigneuries  »  (i). 


(1)  Le  telle  du  traité  de  conféilération  est  imprimé  dans  Calmet ,  ibid., 
t.  III,  preuv.,  col.  dcivj-dclix. 
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Oo  désirait  vivement  qae  René  d'Anjou  revint  habiter  la 
Lorraine,  et  on  espérait  que  sa  présence  achèverait  d*y  réta- 
blir la  tranquillité  ;  mais  il  préférait  le  séjour  de  la  Provence» 
el  il  était  tout  occupé  du  mariage  projeté  entre  sa  flile 
Marguerite  et  Charles  de  Bourgogne ,  comte  de  Nevers. 
Conservant  de  la  rancune  contre  la  maison  de  Vaudémont , 
il  fit  insérer  dans  le  contrat  une  clause  qui  appelait  au  trône 
de  Lorraine  les  enfants  de  Marguerite  avant  ceux  d'Yolande , 
9é  soeur  aînée.  Antoine  se  plaignit  amèrement  de  cette  clause, 
où  il  voyait ,  avec  raison ,  une  infraction  à  la  sentence  arbi- 
trale de  4441  ;  toutefois,  comme  Philippe-le-Bon  consentait, 
eniaveur  du  mariage,  à  donner  quittance  à  René  d'une  somme 
de  quatre-vingt  mille  six  cents  écus  d'or  qui  lui  était  due,  le 
duc  ne  voulait  pas  faire  droit  aux  réclamations  de  son  ancien 
compétiteur.  Charles  VII,  qui  avait  garanti  l'exécution  de  la 
sentence  arbitrale ,  jugea  à  propos  d'intervenir  et  prit  parti 
pour  le  comte  de  Vaudémont.  René  ne  pouvait  entreprendre 
de  résister  à  la  volonté  de  son  beau-frère  ;  néanmoins,  les 
négociations  relatives  à  cette  affaire  traînèrent  en  longueur, 
et  Tunion  projetée  n'eut  pas  lieu  (i). 
'  Les  fnstances  des  administrateurs  pour  que  le  duc  habitât 
la  Lorraine^  au  moins  momentanément ,  devenaient  de  plus 
en  |llns  pressantes.  Louis  d'Haraucourt ,  qui  était  chef  du 
conseil  et  avait  la  principale  autorité ,  trouvait  le  poids  des 
affùres  trop  lourd  pour  ses  forces  et  désirait  en  être  dé- 
chargé. Malgré  toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises,  les 
courses  des  aventuriers  recommencèrent  en  Lorraine  dès 
l'année  1443  ;  l'incorrigible  damoiseau  de  Commercy,  ayant 
engagé  trois  mille  routiers  à  son  service,  fit  une  excursion 
du  côté  de  Metz.  Un  détachement  de  cette  troupe  fut  défait 
par  le  bâtard  de  Vergy  et  par  Vautrin  de  Thuilières  ;  mais 
on  ne  put  empêcher  les  routiers  de  commettre  desdépréda- 

(I)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  II,  col.  826  el  827. 
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lions  daas  le  pays  messin  ;  ils  pillèrent  la  léproserie  de  Saint- 
Privat  et  parvinrent  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Salnt-Glé- 
ment ,  où  ils  s*emparérent  des  meubles  qai  ayaieot  quelque 
valeur.  Après  avoir  dépouillé  les  habitants  de  plusieurs  vil- 
lages et  incendié  quantité  de  maisons,  ils  se  <  despartont  et 
•  allont  à  tous  les  diables  d*enfer  •,  comme  s'exprime  le 
doyen  de  Saint-Thiébaut,  interprète  de  la  haine  des  contem- 
porains contre  ces  hordes  dévastatrices.  Au  mou  de  aiai, 
deux  mille  bandits ,  qui  reconnaissaient  l'autorité  du  damoi- 
seau, coururent  le  pays  saunois  et  revinrent  par  Cheminot  ; 
les  villageois  s'étaient  réfugiés  dans  Téglise  ;  ils  se  défendirent 
avec  courage  et  tuèrent  quelques-uns  des  agressenrs;  ils 
auraient  cependant  fini  par  succomber ,  si  on  n'eût  prévenu 
les  brigands  qu'ils  allaient  être  attaqués  par  les  Lorrains  et 
les  Messins  réunis.  Cette  nouvelle  décida  les  routiers  à  se 
retirer  précipitamment  ;  mais  tant  de  désordres  réveillèrent 
chez  tous  les  seigneurs  voisins  le  désir  de  mettre  Robert  de 
Sarrebriick  dans  Fimpossibilité  de  continuer  un  pareil  genre 
de  vie.  Au  mois  de  février  1444,  le  marquis  de  Ponl-è- 
Mousson  vint,  avec  une  armée,  assiéger  le  haut-cbàleau  de 
Commercy  ;  les  Messins,  qu'il  en  avait  informés /lui  en- 
voyèrent aussitôt  cent  hommes  d'armes  commandés  par  Jean 
Baudoche.  Le  siège  durait  depuis  quatorze  jours,  lorscfue  le 
marquis  et  l'évèque  de  Toul  se  décidèrent  à  conclure  avec  le 
damoiseau  un  traité ,  qui  n'aurait  pas  été  respecté  beaucoup 
plus  que  les  précédents,  si  au  même  moment  le  nuirquis  n'eit 
acheté,  pour  quarante-deux  mille  florins  du  Rhin ,  le  châteno- 
bas  appartenant  à  une  autre  branche  de  la  maison  de  Sarre- 
briick. Il  reçut  une  garùison  lorraine^  et  Robert  se  trouva  dès 
lors  observé  de  prés  et  placé  dans  l'impossibilité  presque 
absolue  de  faire  des  expéditions  lointaines  (1). 

(i)  V^.  la  chron.  du  doyen,  ibid.,  t.  Il,  preav.,  col.  cczliv,  ccxlvij  et 
ccxiviij  ;  Histoire  de  Commercv,  par  M.  Dumont,  t.  I,  p.  2i9,  286,  S73 
cl  274. 
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Le  prince  Louis  mourut  bien  peu  de  temps  après  ie  siégé 
de  Commercy.  René  en  éprouva  un  violent  chagrin  et  promit 
de  visiter  la  Lorraine.  Il  se  trouvait  alors  dans  la  ville  de 
Tours  9  où  Ton  négociait  une  trêve  entre  la  France  et  TAn- 
glelerre.  Il  vint  enfin ,  mais  il  ne  vint  pas  seul.  Charles  VU 
avait  une  nombreuse  armée ,  composée  en  grande  partie 
d'aventuriers  et  de  mercenaires  qu*il  ne  savait  comment  em- 
ployer, et  qu'il  ne  pouvait  licencier  sans  exposer  la  France  à 
leurs  ravages.  Il  conçut  le  dessein  de  s'emparer  des  trois  villes 
ëpîscopales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  qui  devaient,  un 
siècle  plus,  tard ,  tomber  au  pouvoir  de  Henri  II.  Et  ce  qui 
prouve  eombien  René  d'Anjou  comprenait  mal  ses  véritables 
intérêts,  c'est  qu'il  encouragea,  s'il  ne  la  provoqua,  une  ex- 
pédition dont  le  résultat  devait  être  d'amener  les  Français 
jusqu'au  cœur  de  la  Lorraine  et  de  préparer  son  asservisse- 
ment. On  a  formé  bien  des  conjectures  sur  les  motifs  qui  le 
poussèrent  à  faire  la  guerre  aux  Messins.  Un  chroniqueur 
lorrain,  attaché  aux  intérêts  du  comte  de  Vaudémont,  dit  que 
René  n'ayant  c  que  vie  oiseuse  que  passoit  à  faire  dixains  de 

>  chapelets  que  passoit  en  rubans ,  ou  en  oiseaux  que  plu- 

>  moit  à  telle  fin  qu'eust  couleurs  de  plumes  que  vouloit 

>  peindre,  li  prit  en  fantaisie  de  guerroyer  et  vint  s'attaquer 
»  à  li  Messins  que  n'en  pouvoient  >  (i)  ;  mais  ces  traits  sati- 
riques ne  doivent  pas  faire  autorité  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 
attribuer  la  détermination  du  roi  de  Sicile  aux  réclamations 
que  les  magistrats  de  Metz  lui  auraient  adressées,  pour  obte- 
nir le  remboursement  de  sommes  considérables  qu'ils  avaient 
prêtées  soit  à  René  lui-même,  soit  à  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs ;  on  n'est  pas  autorisé  davantage  à  croire  qu'il  ait 
cédé  au  ressentiment  que  lui  inspirait  le  refus  fait  par  les 
Messins  de  lui  confier  cinquante  mille  florins  pour  constituer 


(1)  V.  ce  passage  dans  les  Coupures  de  Bournoo,  règne  de  René  !«', 
recueil  dtë. 
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la  dot  d'Yolande  ;  et  la  véritable  cause  de  la  gaeire  dont  nous 
allons  parler  semble  avoir  été  inconnue  à  plusieurs  de  nos  his- 
toriens, quoiqu'elle  soit  rapportée  par  un  chroniqueur.  A  la  fin 
du  mois  de  mars  i444,  il  y  eut  un  immense  concours  de  peu- 
ple à  Pont-à-Mousson,  où  Ton  publiait  de  grandes  indulgences 
accordées  par  le  pape  Eugène  IV.  La  duchesse  Isabelle  »  qai 
comptait  se  rendre  en  cette  ville,  prescrivit  d'y  mener  ses 
bagages.  Les  Messins,  prévenus  de  la  circonstance,  s'em- 
busquèrent sur  la  route ,  saisirent  la  garde-robe  et  les  joyaux 
de  la  princesse  et  les  emportèrent,  pour  sûreté,  disaient-ils» 
des  sommes  qui  leur  étaient  dues.  Isabelle  fit  écrire  une  let- 
tre aux  magistrats  de  Metz  pour  demander  la  restitution  de  ce 
qu'on  venait  de  lui  enlever  ;  on  lui  répondit  par  un  refus,  et, 
dans  son  ressentiment,  elle  ne  négligea  rien  pour  persuader  à 
René  de  leur  déclarer  la  guerre  et  de  solliciter  les  secours  du 
roi  de  France. 

Aussitôt  que  les  deux  rois  eurent  arrêté  tout  ce  qui  concer- 
nait l'entreprise,  Charles  fit  partir  un  corps  d'armée,  sous  le 
commandement  de  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de  Poitou,  qu'il 
avait  chargé  de  prendre  les  villes  de  Toul  et  de  Verdun.  Le 
roi  de  France  et  René  se  mirent  eux-mêmes  en  route  avec 
une  autre  armée,  qui  entra  en  Lorraine  du  côté  de  Damey. 
Les  bourgeois  d'Epinal  saisirent  cette  occasion  pour  se  sous- 
traire à  l'autorité  de  Tévèque  de  Metz,  contre  lequel  ils  lut- 
taient depuis  longtemps.  Ils  offrirent  à  Charles  VII  de  le  re- 
connaître pour  leur  seigneur.  Le  roi  accepta  leur  propositioii 
et,  par  lettres  datées  du  il  septembre,  établit  à  Epinal  m 
bailli ,  qui  devait  connaître  des  sentences  rendues  par  les 
prévôts  et  autres  officiers  de  justice  (i).  Charles  et  René  se- 

(1)  Par  d*aatres  lettres  des  mois  de  mars  1447  et  li49,  U  éMIà  è 
Epioal  uo  bailli  et  quatre  gouverneurs,  pour  statuer  sur  les  appels  des  ja- 
gements  rendus  par  l'échevin,  et  il  interdit  au  parlement  de  Paris  d'ac- 
cueillir les  appels  interjetés  contre  les  sentences  du  bailli  et  des  gouver- 
neurs, y.  Tanatyse  de  ces  trois  pièces  à  la  suite  des  Mémoires  de 
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joarnèrent  dans  les  Tilles  de  Toul  et  de  Nancy  et  allèrent  en 
pèlerinage  à  Saint-Nicolas-de-Port.  Pendant  ce  temps ,  ils  en- 
voyèrent différents  détachements  se  saisir  des  postes  qu'ils 
jugeaient  propres  à  faciliter  les  travaux  du  siège.  On  espérait 
que  les  Messins,  rassui^és  par  la  lenteur  avec  laquelle  on 
s'approchait  9  ne  se  hâteraient  pas  de  prendre  les  mesu- 
res néeessaires  à  leur  sûreté  ;  mais  on  se  trompait ,  et  dès 
que  les  magistrats  eurent  la  certitude  que  les  préparatifs 
de  Charles  et  de  René  étaient  dirigés  contre  la  ville,  ils  la 
mirent  en  état  de  défense.  Par  leurs  ordres,  on  rasa  l'abbaye 
de  Saint-Symphorien,  le  faubourg  du  même  nom,  celui  qui 
s'élevait  devant  la  porte  des  Allemands,  les  faubourgs  Saint- 
Tbiébaot,  Saint-Arnould  et  Sainte-Elisabeth;  les  églises 
Saint-Thi^ut ,  Saint-Louis  et  Notre-Dame-des-Champsj 
quelques  hameaux  et  quantité  de  maisons  de  plaisance,  dans 
lesquels  les  assiégeants  auraient  pu  se  loger.  Les  Messins 
coupèrent  les  arbres,  dévastèrent  les  jardins,  construisirent 
des  boulevards  devant  le  pont  des  Morts  el  la  porte  Serpe- 
noise,  réparèrent  les  murs  et  augmentèrent  la  profondeur  des 
fossés  (1).  Rien  ne  fut  négligé  pour  rendre  la  résistance  aussi 
longue  que  possible  ;  la  ville  fut  approvisionnée  pour  plusieurs 
mois;  on  acheta  des  munitions  de  toute  espèce;  la  garde  de 
chacune  des  tours  fut  confiée  a  un  des  corps  de  métiers  ;  les 
portes  furent  mises  sous  la  surveillance  spéciale  des  premiers 
de  la  eîté,  et  des  vedettes  placées  dans  les  lieux  convenables. 

Ces  précautions  n'étaient  pas  inutiles,  car,  le  iS  septem- 
bre, le  duc  de  Lorraine,  le  connétable  Artus  de  Richemont 
et  Pierre  de  Brézé  s'approchèrent  de  Metz ,  avec  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  La  plupart  des  châteaux  et  des  mai- 
no,  édit.  Leoglet  du  Fresnoy,  in-4o,  t.  II,  p.  598.  L'autorité  du  bailli  et 
des  gouTemeun  était,  du  reste,  à  peu  près  nominale,  et  Tadministration 
resta  presqu'entièrement  entre  les  mains  des  bourgeois. 

(1)  Plusieurs  des  églises  et  des  faubourgs  mentionnés  ne  furent  détruits 
(foe  dans  le  mois  de  septembre,  quand  le  danger  devint  plus  grand. 


—  76  — 

soDS-fortes  que  les  Messins  avaient  occupés  dans  les  enTirons 
tombèrent  successivement  au  ponvoir  des  assiégeants  ;  Ars, 
Aney,  Vaux,  Jussy,  Ciémery,  Raucourt,  Cheminot»  Boaxîè- 
Tes,  Corny ,  Saint-Biaise,  Mardigny,  Goin ,  Lorry-devaot-lo- 
Pont,  Eply,  Borny,  Jouy,  Sainte-Rnffine  »  Chazelies,  Sey» 
Longevilie ,  Châtel  et  Lessy  furent  enlevés  d*assaut  on  livrés 
par  leurs  défenseurs.  Tous  les  villages  et  hameaox  siteés 
entre  la  Seilie  et  la  Moselle  furent  abandonnés  par  leurs  ha- 
bitants, qui  se  réfugièrent  à  Metz.  Quelques  châteaux  situés 
plus  près  encore  de  la  ville  succombèrent  bientAi  après  ; 
enfin,  le  ââ  septembre,  une  colonne  française  se  déploya 
devant  le  pont  des  Morts  et  tira  plusieurs  coups  de  eaMQ  sur 
la  place.  Ce  n'était  qu'une  fausse  attaque,    et,  le  asène 
jour,  un  héraut  d'armes  se  présenta  devant  Mets,  y  fiit  in- 
troduit et  invita  les  magistrats  à  envoyer  des  députés  à  Nanqf 
pour  recevoir  une  communication  importante.  Nicole  Loave 
et  Geoffroy  Dex  chevaliers ,  Poinsignon  Baudoche,  Ttùébaot 
Louve  ei  Jacob  de  Bénestroff  furent  chargés  d'accompagner 
le  héraut  et  se  mirent  en  route ,  le  27  septembre.  Ils  ferent 
admis  devant  Charles  VU  et  René  d'Anjou ,  et  Nicole  Lonve 
ayant  prié  les  deux  rois  de  lui  faire  connaître  leurs  intentions, 
Jean  Raboteau,  président  au  parlement  de  Paris,  prononça 
un  long  discours ,  dans  lequel  il  établit  trente-deox  proposi- 
tions différentes,  mais  toutes  relatives  aux  droits  que  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Lorraine  entendaient  revendiquer  ;  il 
finit  en  sommant  les  Messins  d'ouvrir  leurs  portes  aux  tron- 
pes  françaises  et  lorraines  ei  de  faire  hommage  aux  denx  rois^ 
comme  à  leurs  légitimes  seigneurs.  Louve  répondit  que  les 
Messins  ne  devinaient  pas  comment  ils  avaient  encouru  la 
disgrâce  du  roi  de  France  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  été  ses  en- 
nemis ,  ni  les  alliés  de  ses  ennemis  ;  que  souvent  ils  avaient 
donné  asile  à  des  français  poursuivis  par  les  Anglais  el  les 
Bourguignons  ;  que  des  chevaliers  messins  étaient  allés  com- 
battre comme  volontaires  dans  les-  rangs  de  l'armée  françniw; 
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que  Metz  aTait  toujours  dépeDdo  de  Tempire  ;  que  c*élait  eu 
an  mot  une  ville  libre  et  impériale ,  et  que  Charles  VU  ne 
pouvait  exiger  qu'elle  reconnût  son  autorité  ;  que  les  Messins 
étaient,  an  reste,  disposés  à  faire  les  sacrifices  compatibles 
avec  leur  honneur  et  leur  indépendance,  et  que  si  le  roi  te- 
nait à  encrer  dans  leurs  murs ,  on  était  tout  disposé  à  le  rece- 
voir magnifiqtiement ,  pourvu  que  sa  suite  ne  ressemblât  pas 
à  one  armée.  Jean  Raboteau  répliqua  à  ce  discours  et  fit  ob- 
server que  les  titres  et  les  historiens  prouvaient  que  Metz 
dépendait  du  royaume  de  France  ;  que  les  habitants  de  cette 
ville  avaient  eux-mêmes  soutenu  cette  thèse,  quand  ils  avaient 
vo«la  ae  soustraire  à  quelque  charge  imposée  aux  sujets  de 
FeMpire  ;  que  la  question  pourrait  être  traitée  plus  tard  avec 
l'empereur  ;  mais  que ,  pour  le  moment ,  le  roi  voulait  une 
soamiasion  pure  et  simple.  Nicole  Louve  s'écria  alors  : 
c  Noos  vous  fkisons  à  sçavoir,  pour  et  on  nom  de  la  cité, 
»  que  nous  aimerions  mieux  touz  à  morir  qu'il  nous  fust 
>  reprocbiés  que  nous  eussimes  une  fois  renoyés  la  grant 
»  aigle!  » 

Cette  fiére  déclaration  annonçait  que  les  Messins  se  propo-» 
saîent  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  En  efiet, 
quand  la  première  frayeur  fut  passée,  et  bien  qu'ils  eussent 
fetivt  les  postes  fortifiés  qu'ils  avaient  dans  la  campagne,  ils 
eeamencèrent  à  faire  des  courses  de  tous  côtés.  Les  aventu- 
riers qui  composaient  l'armée  française  se  tenaient  très-mal 
sur  leurs  gardes,  et  les  soldats  que  la  ville  de  Metz  avait  pris 
à  sa  solde  firent,  chaque  jour,  des  sorties  presque  constam- 
ment couronnées  par  le  succès.  Parfois  cependant  ils  furent 
repoussés  avec  perte  ;  les  Français  et  les  Lorrains  leur  firent 
même  quelques  centaines  de  prisonniers  et  arrêtèrent,  en- 
tr'autres,  beaucoup  de  vignerons  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  laisser  feire  la  vendange  par  l'ennemi.  L'été  et  Tautomne 
avaient  été  chauds  et  secs  ;  les  raisins  avaient  la  plus  belle 
apparence  ,  et,  malgré  le  danger,  les  pauvres  gens  sortaient 
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de  Metz ,  le  soir  >  pour  aller  cueillir  des  raisins  qu'ils  tcq- 
daieot  à  haut  prix ,  quand  les  assiégeants  n'étaient  pas  Tenus 
interrompre  cette  lucrative  récolte. 

On  arriva  bientôt  au  cœur  de  Thiver,  et  Charles  VU»  que 
la  longueur  de  la  guerre  commençait  à  fatiguer,  parut  disposé 
à  conclure  un  traité  dont  les  conditions  seraient  acceptaUet. 
Une  nouvelle  conférence  eut  lieu  dans  la  ville  de  Pont*à- 
Mousson,  le  14  janvier  1445.  Nicole  et  Thiébaat  Loave, 
Geoffroy  Dex,  Poinsignon  Baudoche  et  Jean  de  Luxembourg, 
clerc  des  sept  de  la  guerre ,  qui  représentaient  les  Heasios, 
furent  trés-étonnés  d'entendre  Jean  Raboteau  reproduire  la 
demandes  rejetées  précédemment  ;  il  s'adoucit  toutefois,  nais, 
comme  on  n'avait  de  part  ni  d'autre  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  traiter,  on  se  borna  à  jeter  les  bases  d'une  coûfentiôii 
provisoire.  Les  Messins  retournèrent  chez  eux  le  lendemain , 
et  le  conseil  de  la  cité  rédigea,  sur  leurs  rapports,  une  réponse 
aux  propositions  faites  de  la  part  des  deux  rois.  Il  coonprit 
que,  malgré  les  avantages  partiels  remportés  par  les  aventa- 
riers  qu'il  avait  pris  à  sa  solde ,  et  par  ceux  des  habitants  qui 
les  accompagnaient  dans  les  sorties ,  la  ville  bloquée  rigou- 
reusement finirait  par  succomber  ;  on  résolut  en  conséquence 
d'essayer  de  corrompre  les  principaux  conseillers  de  Otar- 
ies VII,  et  d'obtenir  ainsi  des  conditions  moins  défavorables. 
L'amiral  de  France,  le  grand-maltre-d'hôtel ,  le  grand-écuyer, 
le  chancelier,  Jean  Raboteau  et  Pierre  de  Brézé  acceptèreal, 
dit-on,  des  sommes  considérables  et  promirent  leurs  bous 
offices.  Les  hostilités  se  ralentirent  sur  la  fin  de  janvier  et  nu 
commencement  de  février  ;  les  négociations  continuaient ,  el 
les  ministres  du  roi  de  France  lui  ayant  fait  observer  qu*j| 
valait  mieux  recevoir  une  riche  rançon  que  de  continuer  une 
guerre  onéreuse,  des  pleins-pouvoirs  furent  donnés,  le  5  fé- 
vrier, à  Pierre  de  Brézé ,  qui  se  rapprocha  de  Metz,  afin  de 
conférer  plus  facilement  avec  les  plénipotentiaires  de  la  cité. 
Le  22  février,  ceux-ci  furent  appelés  à  Nancy  ;  à  partir  de 
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ce  jour,  on  omit  dans  la  Tilie  assiégée  de  prendre  les  minu- 
tieuses précautions  qui  avaient  été  prescrites  tant  que  le  dan- 
ger avait  semblé  imminent  ;  enfin^  le  dernier  jour  du  même 
mois,  on  conclut  un  traité  définitif.  Il  stipulait  seulement  que 
tout  acte  d'hostilité  cesserait  sans  retard  ;  que  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  guerre  devait  être  considéré  comme  non 
avenu;  que  les  prisonniers  seraient  relâchés  de  part  et  d'autre  ; 
que  les  maisons-fortes  et  châteaux  occupés  par  les  Français 
seraient  évacués,  et  que  les  propriétaires  pourraient  racheter 
les  objets  mobiliers  qui  se  trouvaient  en  la  possession  des  as- 
siégeants; mais  les  magistrats  messins  payèrent,  à  différentes 
éohéanees,  quatre-vingt-quatre  mille  florins,  représentant  six 
millions  quarante-huit  mille  francs  de  notre  monnaie,  et  offri-* 
rent  ao  roi  quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Le  5  mars, 
un  autre  traité  réconcilia  René  d'Anjou  et  ses  voisins.  Les 
conditions  furent  à  peu  prés  les  mêmes  que  celles  dont  on 
vient  de  donner  la  substance.  Il  y  avait  de  plus  un  article  im- 
portant qui  concernait  les  dettes  de  René  et  de  ses  sujets.  Cet 
article  disposait  que  l'on  ne  demanderait  pas  les  arrérages 
échus  à  l'égard  des  créances  qui  seraient  remboursées  avant  la 
Pentecôte,  et  l'on  renonçait  également  à  réclamer  les  arréra- 
ges des  autres  créances,  mais  seulement  jusqu'au  5  mars. 
Quant  aux  obligations  ayant  plus  de  trente  ans  de  date,  et 
dont  on  n'avait  jamais  acquitté  les  intérêts,  elles  furent  décla- 
rées nulles,  ainsi  que  celles  qui  n'avaient  pas  été  constatées 
par  un  acte  écrit,  par  un  nantissement  ou  par  une  hypothèque. 
On  estime  que  ces  clauses  procurèrent  à  René  un  gain  de 
prés  de  cent  mille  florins  ou  plus  de  sept  millions  de  francs, 
et  les  Messins  lui  payèrent,  en  deux  fois,  une  somme  de  vingt 
mille  florins^  dont  le  traité  ne  dit  pas  un  mot.  Les  assiégés 
furent  aussi  contraints  de  faire  des  présents  à  Pierre  de  Brézé 
et  à  bien  d'autres  personnes  ;  et  si  l'on  additionne  les  sommes 
que  la  ville  de  Metz  versa  ou  quitta  dans  cette  circonstance, 
les  cadeaux  qu'elle   distribua   de  tous  côtés  et  les  pertes 
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'  qu'elle  éprouva,  sans  que  sa  prospérité  eu  reçût  un  coup 
mortel,  on  voit  quelle  était  la  grandeur  de  se^  ressources  (f  ). 

Quoique  la  paix  fût  faite ,  beaucoup  d'aventuriers  français 
et  anglais,  placés  en  garnison  dans  les  châteaux  des  environs 
de  la  ville,  refusèrent  de  partir  tant  qu'on  ne  leur  aurtll  pas 
remis  des  rançons  plus  ou  moins  fortes.  Charles,  satisfait  de 
ce  qu'il  avait  obtenu,  abandonna  ses  auxiliaires  à  la  discrélioB 
des  Messins,  qui  arrivèrent  devant  les  châteaux  avec  de  l'ar- 
tillerie  et  sommèrent  les  aventuriers  d'en  sortir,  en  leur  di- 
sant :  «  Si  briefvement  de  nos  places  ne  deslogez,  premier 
que  demain  soit  venu  serez  assiégez  •.  Il  fallut  recourir  i 
cette  voie  de  rigueur  dans  divers  lieux;  enfin,  les  étrangm 
furent  obligés  de  se  rendre  à  discrétion,  et  quelquefr-mit 
d'entr'eux  furent  pendus.  Dès  le  i5  mars  les  portes  de  Meta 
furent  ouvertes;  trente-cinq  mille  paysans  qui  s*y  étaient 
réfugiés  en  sortirent,  le  jour  même,  pour  retourner  dans  leurs 
habitations  ;  et  si  l'on  réfléchit  que  grand  nombre  d*homiiMi, 
les  femmes,  les  enfants  et  les  malades  ne  partirent  que  pius 
tard,  on  comprend  quelle  multitude  d'individus  la  ville  devail 
renfermer  pendant  le  siège  (2). 

Charles  VU,  trouvant  très-commode  de  remplir  ses  ooflres 
aux  dépens  des  cités  impériales ,  fit  dire  aux  bourgeois  de 
Toul  qu'il  voulait,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédéees- 
seurs,  avoir  la  garde  de  la  ville  ;  ajoutant  qu'il  se  contente- 
rait, pour  tout  émolument,  d'une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs,  à  condition  toutefois  que  les  Toulois  lui  solderaicm 
une  somme  de  vingt  mille  francs  représentant  les  arrérages 
des  dix  années  précédentes.  Jean  Collignon,  maitre-écheno 
de  Toul,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  cl  le  supplia  de  ne  pas 


(i)  V.  Les  chrooiqucs  de  MeU,  p.  2t9-2i9;  Calmet,  ibid.,  t.  Il,  ool. 
833-S37;  Relation  du  siège  de  Metz  en  liii,  par  MM.  de  Saalcy  et  Ha- 
guenin  aine,  pa$tim. 

(2)  y.  MM.  de  Saulcy  et  Uugucnio  ,  ibid.,  p.  176  et  177. 
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élever  si  haut  ses  prélentions,  attendu  que  les  bourgeois 
étaîeDi  minés  par  les  guerres  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Char- 
les se  montra  intraitable  et  envoya  Pierre  de  Brésé  assiéger 
Toul^  avec  un  corps  *de  six  mille  hommes.  La  première  opé- 
ration du  sénéchal  fut  d'incendier  les  faubourgs  Saint-Epvre 
el  Sainl-Hansuy,  et  une  pareille  exécution  effraya  tellemenl 
les  Tottlois  qu'ils  ouvrirent  leurs  portes  et  consentirent  à  ce 
que  ie  roi  exigeait.  Ce  prince  vint  leur  faire  visite,  et  Tévèque 
Lonn  d'Haraucourt  tâcha,  mais  en  vain,  d^obtenir  quelques 
concessions.  Quand  le  roi  se  fut  éloigné  avec  son  armée,  les 
boorgeois  protestèrent  contre  le  traité  qu'on  leur  avait  si  du- 
rement imposé,  et  déclarèrent  que,  leur  volonté  n'ayant  pas  été 
libre,  il  était  nul  et  sans  valeur.  Charles  VII,  qui  était  au  châ- 
tean  de  Looppy ,  dans  le  Barrois  ,  venait  il'ordonner  à  Pierre 
de  Brézé  d'assiéger  Toul  une  seconde  fois,  lorsque  Louis 
d'Haraoeourl  fit  tant  d'instances  en  faveur  des  habitants  de  sa 
TiHe  épiscopale,  que  le  roi  voulut  bien  ne  pas  exiger  le  paie- 
ment des  arrérages  réclamés  par  lui  et  ne  demander  pour 
revenir  qu'une  pension  de  cinq  cents  florins  (i). 

Les  Yerdunois  ne  purent  éviter  de  se  placer  également 
sons  la  garde  intéressée  de  Charles  YII  ;  ils  avaient  eu  re- 
eoors  anciennement  à  ses  prédécesseurs ,  comme  on  Ta  vu 
dans  le  tome  second,  et  les  prétentions  du  roi  n'étaient  pas 
dénnées  d'une  sorte  de  justice.  Les  bourgeois,  pour  ne  s'ex^ 
poser  à  aucun  désagrément ,  consentirent  à  fournir,  quand  ils 
en  seraient  requis ,  vingt  hommes  d'armes  et  vingt  arbalé- 
triers, k  payer  annuellement  une  pension  de  cinq  cents  livres, 
et  à  donner  deux  cents  livres  à  un  gentilhomme  qui  réside- 
rait dans  la  ville  pour  exercer  les  droits  de  garde  (â). 


(1)  Celte  transaction  fut  conclue,  le  23  mai  ;  ▼.  Benoit,  Hist.  de  Toul, 
p.  537  et  538. 

(S)  Ib  payéreni  de  plus  U*ois  mille  florins  pour  les  arrérages  ;  v.  Roussel, 
HmI.  de  Verdun,  p.  391,  et  preuv.,  p.  34-39. 

T.  m.  C 
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Les  entreprises  de  Charles  VU  sar  les  cités  impériales  de 
Metz,  Toal  et  Yerdaa  irritèrent  vivement  le  roi  des  Romains 
Frédéric  III.  Toutefois ,  comme  ce  prince  n*élait  pas  en  étal 
d'en  tirer  vengeance  par  les  armes,  il  se  borna  prademmesl 
à  écrire  à  Charles  pour  lui  faire  observer  qu*il  ne  poavait 
honnêtement  retenir  Epinal ,  fief  de  Féglise  de  Metz,  elqne 
les  extorsions  dont  les  Messins ,  les  Toulois  et  les  Yerdonois 
venaient  d'être  victimes  étaient  tout-à-fait  contraires  ao  droit 
des  gens.  Le  roi  de  France  fit  une  réponse  évasive,  et  raflbm 
B^alla  pas  plus  loin.  René  d'Anjou  reçut  aussi  une  lettre  de 
reproches  au  sujet  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'expëditkMi 
contre  Metz ,  mais  on  ignore  quelles  raisons  il  alloua  pcmr 
s'excuser  ^i). 

Le  duc  de  Lorraine  était  alors  occupé  de  négociations  qoi 
l'intéressaient  bien  davantage.  Le  comte  de  Saffolfc  étail 
arrivé  à  Nancy,  quelque  temps  auparavant^  avec  aneaoile 
nombreuse.  Il  était  chargé  par  le  roi  d'Angleterre.  Henri  VI 
de  demander  en  mariage  la  princesse  Marguerite,  qoi  aviil 
dû  épouser  le  comte  de  Ncvers.  René  accueillit  avec  empres- 
sement la  proposition  de  Henri,  et  comme  il  n'avait  pas  asses 
d'argent  pour  assurer  à  sa  fille  une  dot  digne  d'une  reine^  il 
eut  recours  à  un  expédient  très-ingénieux.  Ce  fut  de  lai  céder 
le  royaume  de  Majorque ,  qui  appartenait  au  roi  d'Aragon,  et 
devait  être  conquis  aux  frais  du  roi  d'Angleterre. 

René  accompagna  Charles  VU  dans  la  ville  de  ChAkNM- 
sur-Mame,  où  ils  résidèrent  ensemble  pendant  quelques  mon. 
Le  roi  de  France  y  réorganisa  son  armée,  et  le  dac  de  Lor- 
raine y  termina  deux  afifaires  d'une  haute  importance  pour  M. 
Il  fit  rédiger  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille  Marguerite  (9), 


(1)  V.  Benoit,  ibid.,  p.  538  et  539. 

(2)  V.  Calmct,  ibid.,  col.  838.  On  trouve  dans  les  preuves  da  t.  10, 
col.  ddiz  et  dclx,  une  espèce  d'attestation  relative  au  eoUtrat,  et  il 
en  résulter  que  ce  dernier  avait  été  rédigé  dans  la  capitale  de  la 
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CI il  conclut,  le  6  juillet,  avec  la  duchesse  de  Bourgogne,  à 
laquelle  son  mari  avait  confié  les  pouvoirs  nécessaires,  un 
nouveau  traité  destiné  à  mettre  fin  à  la  longue  série  de  négo- 
ciations et  d'arrangements  qui  avait  suivi  la  bataille  de  Bulgné- 
ville.  Le  roi  de  Sicile,  dont  les  coffres  étaient  habituellement 
▼ides,  et  qui  avait  donné  une  autre  destination  à  l'argent  re- 
cueilli pour  payer  sa  rançon,  devait  encore  a  Philippe- le-Bon 
quatre-vingt  mille  six  cents  écus,  plus  quarante  mille  écus 
environ  montant  de  l'amende  de  vingt  écus,  par  jour ,  qu'il 
avait  encourue  pour  cause  de  retard.  Le  duc  de  Bourgogne, 
■e  voyant  pas 'comment  il  pourrait  tirer  quelque  chose  d'un 
pareil  débiteur,  consentit  à  perdre  sa  créance,  à  condition 
eependaat  que  le  duc  de  Lorraine  se  chargerait  d'acquitter  les 
somoies  dues  aux  garnisons  que  Philippe  avait  placées  à 
Prény,  LongWy,  Neufcbàteau  et  Clermont-en-Argonne^1). 

De  Chàlons  René  se  rendit  dans  la  ville  de  Tours,  où  fut 
oélébré  le  mariage  de  Marguerite.  Le  comte  de  Suffolk  épousa 
la  princesse  au  nom  de  son  maître,  et  il  y  eut,  à  cette  occasion, 
des  fêtes  magnifiques  ,  dont  le  récit  ne  doit  pas  obtenir  place 
dans  cette  histoire  (2).  Après  avoir  habité,  plusieurs  semaines, 
le  château  de  Tours,  où  se  trouvait  Charles  VH,  le  roi  de  Si- 
c3e  prit  le  chemin  d'Angers.  Il  avait  toujours  beaucoup  aimé 
FAnjou,  qui  était  son  pays  natal,  et  rien  ne  pouvait  désormais 
i'empècber  d'y  B\et  sa  demeure  ;  car  les  Anglais,  qui  occu- 
paient  encore  la  plus  grande  partie  de  ce  duché  et  une  portion 
do  Maine,  avaient  consenti  à  se  retirer  en  considération  du 
mariage  que  leur  roi  Tenait  de  contracter  avec  la  fille  de 
René.  Isabelle  avait  suivi  son  mari  dans  tous  ses  voyages  et 


(t)  Le  Utile  se  trouvait,  au  Trésor  des  chartes,  dans  la  layette  Rançon 
eu  Due  Bené.  Cette  layette  a  disparu,  comme  nous  Tavons  dit. 

(2)  Plusieurs  historiens,  notamment  M.  de  Villeneuve  (Hist.  de  René 
^Anjoa,  t.  I,  p.  351  et  suiv.  et  4S(i-45G)  et  M.  de  Quatrebarbes  (ibid., 
p,  hix-hxj),  pensent  que  le  mariage  eut  lieu  à  Nancy,  et  que  Marguerite 
partit  immédiatement  après  pour  TAngleterre. 
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ne le  quitta  plus.  Malgré  le  délabrement  de  leurs  finan- 
ces, le  duc  et  sa  femme  vécurent  a?ec  splendeur  dans  le 
château  d'Angers;  ils  y  donnèrent  fréquemment  des  fêtes  et 
des  tournois  et  s'entourèrent  d'une  maison  nombreuse,  dans 
laquelle  on  voit  figurer  avec  surprise  une  dame  appelée 
Agnès  Sorelle,  qui  n'est  autre  que  la  fameuse  maîtresse  de 
Charles  VII  (i). 

Avant  d'abandonner  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui! 
ne  devait  plus  revoir,  René  avait  songé  à  y  établir  an  lieute- 
nant; mais  ce  fut  seulement  le  i^  juillet  i445,  et  pendant 
qu'il  séjournait  en  Champagne,  qu'il  se  décida  à  confier  k 
gouvernement  des  duchés  à  son  fils  Jean,  duc  de  Galabre.  Le 
jeune  prince  reçut  les  pouvoirs  les  plus  étendus^  particalière- 
ment  ceux  de  «  mettre,  instituer  et  ordonner  toutes  manières 
d'officiers,  tant  mareschaulx,  séneschaulx,  baitlife,  prérosls,  * 
receveurs,  chastellains ,  capitaines,  gruyers,  sergens  et 
tous  aultres  officiers,  tant  sur  le  faict  de  la  justice,  comme 

sur  le  faict  de  recepte  et  garde  de  places ;  de  disposer 

et  ordonner  de  toutes  les  finances,  rentes  et  revenus  des- 
dicts  pays,  tant  du  domaine,  comme  de  tous  aydes,  em- 
prunts, amendes  ordinaires,  arbitraires  et  extraordinai- 
res,.... et  aultres  deniers  quelconques; de  fiiire  tons 

mandemens  et  ensembléez,  tant  des  trois  Estats,  comme  de 

gens  d'armes ;  de  faire  alliances  et  confédérations  avec 

tous  princes,  nobles  et  bonnes  villes,  comme  il  verroit  eatre 
à  faire  ;....  de  faire  battre  et  forgier  monnoyes...  >;  en  on 
mot,  il  lui  était  permis  de  prendre  les  mesures  que  les  circon* 
stances  pouvaient  requérir.  Le  duc  ne  se  réservait  guère  que  h 
c  collation  et  présentation  des  bénéfices  appartenans  à  son 


(1)  V.  Bibttotbèque  de  TEcole  des  Charles,  troisième  série,  1. 1,  p.  901; 
Agnès  Sorelle  recevait  un  traitemeiit  de  dix  livres,  d'après  an  état  rehrtif 
aux  H  Gages  des  dames  et  officiers  de  lliostel  de  la  Reyne  de  SicÛe  «.  Gel 
état  se  trouve  à  la  bibl.  impériale,  suppléro.  frança»,  n9  2340,  f»  097. 
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•  paironaige  »,  ainsi  que  le  droit  d'aliéner  les  biens  du  do- 
imine,  «  pour  don,  venditioo»  engaîgement  ou  auitrement  », 
et  Ton  verra  que  cette  faculté  se  réduisait  alors  à  peu  de 
chose  (i). 

Délivré  des  soucis  que  lui  avaient  donnés ,  depuis  quinze 
aas,  les  afiaîres  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  résidant  tran- 
quiUement  'dans  son  duché  d'Anjou,  et  ensuite  dans  son  comté 
de  Provence»  René  se  livra  presque  tout  entier  à  son  goût 
pour  la  littérature  et  les  beaux-arts.  <  Il  estoit  bon  musicien , 
dit  César  Nostradamus ,  et  trés-bon  Poëte  François  et  Ita- 
lien ,  se  délectant  singulièrement  à  lire  les  belles  et  naïfves 
rithmes  de  nos  Poètes  Provençaux ,  leurs  vies»  mœurs  ei 
eoostnmes  ;  tellement  qu'il  a  composé  en  son  tems  plusieurs 
beaux  et  gracieux  Romans  >  comme  La  conqueste  de  la  douée 
Mereyj  Le  mortifiement  de  vaine  plaisance;  outre  quel- 
ques dialogues  de  divers  et  rares  enseignemens.  Mais  sur 
toutes  choses ,  aimoit-il  d'un  amour  passionné  la  peinture , 
et  avoit  la  nature  douée  d'une  inclination  tant  excellente  en 
ceste  noble  profession ,  qu'il  estoit  en  bruit  et  réputation 
entre  les  plus  excellens  Peintres  et  Enlumineurs  de  son 
tems;  ainsi  qu'on  peut  voir  en  plusieurs  divers  chefs- 
d'œuvres  achevez  de  ses  divines  et  royales  mains ,  sous  un 
labeur  merveilleusement  exact  et  plaisant»  tant  à  Avignon ^ 
Aix,  Marseille,  et  autres  villes  de  Provence ,  qu'en  la  Cité 

de  Lyon  et  ailleurs  ; sa  maison  estoit le  chceur 

des  Muses,  l'escoie  des  Orateurs,  le  concours  des  Poètes, 
r Académie  des  Philosophes,  le  Sacrairc  des  Théologiens, 
le  Sénat  des  Sages,  l'assemblée  des  Nobles,  les  fomenta- 
tions des  bons  esprits ,  le  loyer  des  hommes  doctes ,  la  ta- 
ble des  pauvres,  etc.  (2).  » 
Le  prince  Jean ,  qui  avait  plutôt  le  caractère  d'Isabelle  que 


(1)  V.  les  letU'es  de  René,  dans  Galmet,  ibid.,  col.  dclxxxvj-dchxxviij. 

(2)  V.  LUnloire  cl  Chronique  de  Provence ,  p.  6i6. 


'^ 
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celui  de  René ,  se  livrait  sérieusement  aux  soins  du  gouver- 
nement, et  le  roi  de  Sicile,  voulant  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, lui  céda,  en  novembre  i445,  «  le  marquisat  du  Pont- 

•  à'Mousson,  la  Ville  et  Cité  du  Pont,  et  le  Bourg,  Chastel 

•  et  Donjon  de  Mousson ,  avec  toute  la  Prévosté  du  Pont  et 
>  Chastellenie  de  Mousson  » ,  pour  en  jouir  avec  Marie  de 
Bourbon,  c  sa  léale  femme  et  espouse  >  (i).  Une  des  pre- 
mières mesures  prises  par  le  duc  de  Calabre  eut  pour  objel 
la  conservation  des  forêts,  que  l'on  avait  fort  négligées  depuis 
quelque  temps.  Il  créa,  le  20  avril  i446,  un  grand  gruyer, 
auquel  il  attribua  juridiction  sur  toutes  les  forêts  de  la  Lor- 
raine et  du  Barrois.  Cet  officier,  qui  réunissait  dans  sa  per- 
sonne les  pouvoirs  administratif  et  judiciaire ,  tenait,  chaque 
année ,  six  audiences  à  Nancy  on  dans  le  château  d'Amance , 
douze  à  Dompaire  pour  le  bailliage  de  Yosge^  et  doute  à 
Bar*le-Duc  ou  à  Pont-à-Mousson  pour  le  Barrois  ;  il  y  ju- 
geait les  affaires  forestières ,  avec  l'assistance  des  gruyers 
particuliers,  des  procureurs  du  prince  et  des  clercs- jurés,  qui 
remplissaient  les  rôles  d'assesseurs ,  d'accusateurs  et  de  gref- 
fiers. Il  devait  inspecter  les  bois,  avec  des  commissaires  spé- 
ciaux ,  désignés  par  le  duc ,  et  avec  les  gruyers  particuliers , 
consigner  dans  des  procès-verbaux  les  résultats  de  ses  visites, 
et  établir  des  gardes  dans  tous  les  lieux  où  il  le  jugerait  con- 
venable. Son  traitement  fut  fixé  à  trois  cent  cinquante  francs 
barrois ,  payables  par  moitié  à  Pâques  et  à  Noël  (â). 

Les  efforts  du  régent  se  trouvèrent  bientôt  paralysés  par  le 
manque  d'argent  ;  les  Etats  n'étaient  pas  disposée  à  voter  des 
aides,  et  les  domaines  étaient  tellement  engagés,  que  les  re- 
venus  de  la  Lorraine ,  qui  sous  le  règne  de  Charles  II  s'é- 
levaient à  cinquante  mille  francs  barrois,  n'étaient  plus  que 
de  cinq  mille  francs  ;  tandis  que  ceux  du  duché  de  Bar  étaient 

(i)  L'acte  de  cession  est  imprimé  dans  Calmei,  ibid.,  col.  detx-ddxij. 
(2)  V.  Rogéville,  Dict.  des  ordonn.,  t.  I ,  p.  525. 
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réduits  de  près  de  vingt  mille  francs  à  (rois  mille.  Un  pareil 
état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  sans  péril,  et  le  prince 
Jean  représenta  avec  tant  de  force  à  son  père  la  nécessité  de 
chercher  un  remède  efScace,  que  René  se  décida,  bien  mal- 
gré lui ,  à  révoquer  les  aliénations  du  domaine.  Les  abus  de 
son  administration  étaient  devenus  visibles  pour  lui^  et  dés  le 
iO  octobre  1444^  il  avait ,  sur  les  remontrances  de  son  pro- 
coreur-général ,  et  son  conseil  entendu ,  déclaré  qu'il  ne  don- 
nerait ou  n'engagerait  à  Tavenir  aucun  bien  domanial ,  sinon 
pour  cause  privilégiée^  frappant  par  avance  de.  nullité  tout 
acte  contraire  aux  termes  de  cette  déclaration  (i).  Malheu- 
reusement, pour  rétablir  les  finances^  il  ne  suffisait  pas  d'être 
économe  à  l'avenir;  il  fallait  encore  récupérer  ce  que  l'on 
avait  perdu.  Beaucoup  de  donations  avaient  été  faites  légère- 
ment, soit  par  René  d'Anjou,  soit  par  quelques-uns  de$es 
prédécesseurs,  et  les  services  qu'elles  étaient  destinées  à  ré- 
compenser n'ayant  jamais  paru  dignes  de  la  rémunération 
qu'ils  avaient  reçue,  on  devait  réunir  aii  domaine  les  biens 
ou  les  revenus  objets  de  ces  aliénations  ;  mais  d'autres  actes 
de  même  nature  avaient  eu  lieu  à  la  suite  de  services  réels 
rendus  soit  au  prince,  soit  à  l'état,  et  l'on  ne  pouvait,  sans 
une  injustice  criante ,  considérer  comme  non  avenues  des  do- 
nations revêtues  de  la  sanction  ducale,  et  qui  n'avaient  jamais 
élé,  que  l'on  sache,  désapprouvées  par  les  Etats-Généraux. 
Il  y  avait  donc  une  distinction  imiportante  à  faire  ;  néanmoins, 
Ja  nécessité  ne  permit  pas  de  consulter  la  justice,  et,  le  39 
décembre  1446,  René  et  Isabelle  promulguèrent  un  édit  par 
lequel  ils  révoquèrent,  annulèrent  et  abolirent  c  tous  Dons, 
9  Transports,  Gaigières  et  aultres  Aliénations  quelconques, 
9  par  Eulx  et  leurs  Prédécesseurs  faictes  jusques  alors,  pour 


(1)  On  U'ouve  un  vidimus  de  cette  pièce  dans  le  Trésor  des  chartes, 
layette  Etats-Généraux  du  Duché  de  Bar,  u9  \ . 
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»  quelconque  cause  ou  contenu  que  ce  fust  >  (!)•  Cette  me- 
sure excita  chez  tous  ceux  qu*elle  atteignit  un  senUmeot  de 
colère  bien  naturel,  et  le  mécontentement  pourait  afec 
promptitude  dégénérer  en  révolte;  d'autant  plus  que  les 
individus  qui  souffraient  davantage  de  Tédit  étaient  presque 
tous  des  seigneurs  et  des  gentilshommes  jouissant  d'une 
grande  Influence.  Mais  Jean  de  Calabre ,  qui  avait  autant 
de  fermeté  que  son  père  en  avait  peu,  fit  si  bonne  contenance 
que  la  noblesse  n'osa  remuer.  Il  n'y  eut  que  Jacquemin  de 
Beaumont  qui  se  mit  en  révolte  ouverte;  il  s'empara  du  châ- 
teau de  Bitche,  le  vendit  au  comte  de  la  Petite-Pierre  et  se 
retira  en  France,  pour  ne  pas  s'exposer  à  tomber  entre  les 
mains  du  régent.  Celui-ci  pria  Charles  VII  de  punir  Jaoqne- 
min  de  Beaumont,  qui  fut  traduit  devant  le  parlement  de 
Paris  (â).  Bitche  fut  ensuite  assiégé,  et  le  comte  de  la  Petite- 
Pierre  se  trouva  trop  heureux  d'en  être  quitte  pour  la  restitu- 
tion de  la  forteresse.  Le  régent  fit  exécuter  avec  rigueur  Tédit 
de  son  père;  et  dix.années  plus  tard,  René  d'Anjou,  qui  avait 
conservé  le  Barrois  quand  son  fils  fut  devenu  duc  de  Lorraine, 
et  qui  avait  eu  la  faiblesse  ou  s'était  vu  forcé  d'aliéner  encore 
certaines  portions  du  domaine,  prescrivit  «  aux  gens  des  eomp- 

>  tes  de  Bar  de  faire  rendre  compte»,  chaque  année,  «  à  ceulz 

>  qui  avoient  des  engagemens  ou  donations  de  son  domaine 
»  estant  hors  de  ses  mains  »  (3).  On  a  longuement  disserté 
sur  la  question  de  savoir  s'il  était  aliénable  dans  les  deux  du- 
chés ;  les  uns  ont  admis  l'affirmative;  d'autres,  au  contraire» 
ont  pensé  que  la  négative  devait  être  soutenue,  et  cette  der- 
nière doctrine  a  été  récemment  sanctionnée  par  plusieurs 


(1)  Cet  édit ,  qui  est  très-long ,  est  imprimé  dans  le  Recueil  des  ancten- 
nés  ordonnances  de  Lorraine ,  p.  5-9.  Il  y  en  a  un  vidimuê  au  Trésor  des 
cfa.,  layette  citée,  n^  3. 

(2)  y.  Très,  desch.,  layette  Bitsch,  DomaiVuf,  //,  n®  3. 

(3)  Cette  commission,  datée  du  26  janvier  i456  (1iS7),  se  troure  au 
Très,  des  ch.,  layette  Etat$  Généraux  du  Duché  de  Bar,  n*  6. 
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arrêts  des  cours  soa?eraines.  L'examen  de  la  question  nous 
entraînerait  trop  loin  et  romprait  la  suite  de  notre  récit  ;  nous 
ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  faire  observer  1*  que 
les  successeurs  de  René  et  d'Isabelle  ont,  fréquemment  et  aux 
dépens  du  domaine,  fait  des  fondations,  échanges  et  ventes, 
les  unes  i  perpétuité,  les  autres  avec  faculté  de  rachat;  ce  qui 
semble  indiquer  qu'ils  ne  regardaient  pas  le  domaine  comme 
inalfénaMe;  et  T  que  le  duc  Léopold,  en  ordonnani  le  retour 
des  Mens  cédés,  ne  fit  pousser  les  recherches  à  cet  égard  que 
jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle  ;  d'où  il  résulte  que 
pour  Léopold  la  convention  de  Nuremberg  (1543),  qui  détacha 
à  peu  prés  complètement  la  Lorraine  de  l'empire,  n'avait  pas 
introduit  un  droit  nouveau  et  des  principes  ignorés  des  anciens 
ducs  (i). 

Le  retrait  des  domaines  avait,  malgré  son  évidente  néces- 
sité, beaucoup  déplu  au  généreux  roi  de  Sicile  ;  et  ce  prince, 
à  qui  son  oisiveté  causait  sans  doute  quelqu'ennai ,  s^avisa 
d'instituer,  en  4448,  un  ordre  de  chevalerie,  dont  les  insignes 
pouvaient  lai  servir  à  calmer  le  mécontentement  de  plusieurs 
seigneurs  que  fon  venait  de  dépouiller  d'une  partie  de  leurs 
richesses.  L'ordre  du  Croissant,  établi  le  il  août  4448,  avait 
pour  patron  saint  Maurice  et  ne  devait  pas  compter  plus  de 
dnquante  membres.  Pour  voir  prononcer  son  admission ,  il 
MIaitètre  «  duc,  prince,  marquis,  comte,  vicomte,  ou  yssu 
»  d'ancienne  chevalerie  et  gentilhomme  de  ses  quatre  ligoéez, 

»  et sans  vilain  cas  de  reproche  >.  Au  moment  de  sa 

réception,  on  devait  jurer,  sur  les  Saints  Evangiles,  d'enten- 
dre quotidiennement  la  messe,  et  si  Ton  en  était  empêché,  de 
donner  «  autant,  pour  l'amour  de  Dieu,  comme  on  donneroit 
»  à  ung chapellain  pour  dire  et  célébrer  messe  »,  ou  de  ne 
pas  boire  de  vin  pendant  vingt-quatre  heures  ;  de  réciter  l'of- 
fice de  Notre-Dame,  ou  de  ne  pas  s*asseoir  à  table  «  le  jour 

(l)V.  Rogévnie,  ibid.,p.  474. 
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»  ensuivant,  aa  disner  ny  aa  soupper  »  ;  si  Ton  ne  savait  pas 
l'office  de  Notre-Dame,  de  réciter,  en  place,  quinze  Paier  el 
aataât  A' Ave  ;  <  d*avoir  et  tenir  en  toute  amour  el  dilectioD 
fraternelle  les  chevaliers,  escuyers,  le  chancelier  et  aulUres 

officiers  jurez  et  incorporez  dudict  Ordre ,  comme 

propres  frères  germains  de  père  et  de  mère  ;  ...  de  garder 
et  défendre  leur  honneur,  en  Tabsence  d*eulz;  ....  de  ne 
porter  armes  pour  nulles  quelconques  querelles  d'hommes 
qui  vivent,  excepté  seulement  pour  son  souverain  seigneur  • 
et  pour  le  matire  de  l'Ordre  ;  c  de  porter,  tous  dimanches  de 
l'an  et  aultres  festes  commandéez  en  Saincle  Eglise,  le  crois- 
sant sous  le  bras  dextre,  tant  en  armes  que  dehors,  sur 
peine  de  donner  une  pièce  d'or  pour  chascun  joor  de  fesie  ; 
et  d'estre  obéissant  au....  chef  dudict  Ordre,  en  tontes  el 
chascune  des  choses  que  par  luy  et  aultres  de  l'Ordre.... 
seront  adviséez,  conclues  et  passéez  au  bien  el  honneur  de 
l'Ordre,  sans  jamais  aller  à  rencontre  »w  En  même  temps,  ob 
avertit  les  récipiendaires  d'avoir  c  singulièremenl  regnard, 
plus  qu'à  chose  qui  soit,  a  Testât  de  leur  conscience...;  de 
révérer  et  honorer  Saincte  Eglise  et  les  ministres  d'ioelle  ; 
de  soustenir  le  droict  des  pauvres  femmes  vefves  el  des  or- 
phelins aussi  ;  d'avoir  tousjours  piiié  et  compassion  do 
pauvre  peuple  commung  ;  d'estre,  en  faicts,  en  dicis,  en 
paroles,  doulx ,  courtois  et  amyables  à  ung  chasenn  ;  de  ne 
mesdire  des  femmes ,  de  quelque  estât  qu'elles  smeal,  pour 
chose  que  doive  advenir;  ....  quand  ils  vouldronl  dire 
quelque  chose ,  d'y  penser  avant  et  premier  que  le  dire, 
afln  qu'ils  ne  soient  trouvez  en  mensonges  ;  de  fuyr  lonles 
compaignies  deshonnestes ,  questions  et  desbats ,  le  pins 
qu'ils  pourront  ;  de  pardonner  volontiers,  et  ne  retenir  poini 
longuement  maltalent  sur  le  cœur  contre  nully....  elc.  • 
On  ne  pouvait  renoncer  à  faire  partie  de  l'Ordre ,  si  ce  n'est 
pour  devenir  <  gens  d'Eglise  ou  de  Religion  »  ;  mais  les 
chevaliers  devaient  en  être  exclus  s'ils  étaient  c  trouvez  non 
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«  pas  fermemeot  croyaos  en  la  créance  de  -la  Foy  Calho- 
»  licqoe  »  ;  s'ils  étaieDt  «  convaincus  et  atteints  véritable- 
»  ment  de  trahison,  prouvée  à  rencontre  d*eulx  suffisam- 
»  ment  »  ;  s'ils  étaient,  c  par  faulte  et  lascheté  de  couraigo, 

»  et  par  récréantise  et  couardise, honteusement  fugitifs  de 

»  bataille  arrengée  à  jour  nommé,  où  seroit  la  personne  de 
»  leur  souverain  seigneur,  et  ses  bannières  desployéez  »  ; 
s'ils  étaient  «  trouvez  portans  armes  par  voye  aulcune,  directe 

m  ou  indirecte, contre  leur  souverain  seigneur  >  ,  ou  s'ils 

étaient  c  en  compaignie  d'aultres,  adbérans  et  consentans, 

>  confortans  ou  conseillans  de  faire  machination,  conspiration 

»  ou  ligues  contre  sa  personne,  ou  son  estât  »  ;  en6n,  s'ils 

étaient  accusés  et  convaincus  de  génocherie  et  art  magique. 

Il  leur  était  de  plus  recommandé  c  d'estre  une  fois  l'année 

»  ensemble,  au  jour  de  feste  de  Monseigneur  sainct  Maurice, 

»  an  Keu  que  seroit....  advisé,  pour  tenir  le  chapitre  général, 

»  et  pour  adviser  et  conclure  ce  que  seroit  utile  et  proCtable 

>  au  bien,  honneur  et  augmentation  de*  l'Ordre  »,  et  s'ils  ne 

poavaient  assister  à  la  réunion,  de  constituer  c  ung  de  leurs 

•  frères  et  compaignons  leur  procureur ,  par  procuration 

»  sceHée  du  scel  de  leurs  armes ,  ou  aultre  scel  authenticque 

>  et  approuvé  ». 

Plusieurs  lorrains  Cgurèrent  parmi  les  chevaliers  de  l'ordre 
di  Croissant,  mais  nous  citerons  seulement  Ferri  II  comte  de 
Viodémont,  Gérard  d'Haraucourt  seigneur  de  Louppy, 
Jean  dac  de  Calabre ,  Thierry  de  Lénoncourt  bailli  dç  Vitry , 
Jean  de  Fénétrange  maréchal  de  Lorraine,  et  Gérard  de 
ligoiville,  qui  furent  reçus,  les  uns  après  les  autres ,  depuis 
le  li  août  1448  jusqu'au  23  octobre  1452  (1). 
René  avait  à  peine  terminé  l'organisation  de  l'pfdre  du 


(1)  Les  statuts  de  TOrdre,  la  liste  des  premiers  chevaliers  ,  et  d*aùtres 
pièces  relatives  à  la  même  institution  se  trouvent  dans  Calmct,  ibid.,  col. 
ndi-ccxij. 
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Croîssant  lorsque  la  guerre  recommença  entre  la  France  et 
r Angleterre.  En  1448,  Charles  VU  avait  repris  la  ville  du 
Mans  et  l'avait  remise  entre  les  mains  du  roi  de  Sicile,  à 
qui  elle  appartenait;  et,  l'année  suivante,  le  pillage  de 
Fougères  par  une  bande  à  la  solde  du  roi  d'Angletwre  en- 
traîna la  rupture  de  la  trêve  qui  durait  depuis  plusieurs  an- 
nées. René  aurait  bien  voulu  rester  neutre  ;  car  il  désirait» 
comme  prince  français  et  comme  beau-frère  de  Charles  VII, 
voir  la  France  enfin  débarrassée  d'ennemis  qui  l'avaient  oppri- 
mée et  ravagée  pendant  si  longtemps  ;  et,  d'un  autre  côté ,  il 
ne  pouvait  oublier  que  sa  fille  Marguerite  avait  épousé  le  roi 
d'Angleterre,  et  que  tout  échec  subi  par  les  généraux  de  ee 
prince  allait  aggraver  sa  position  déjà  si  difficile ,  augmenter 
le  mécontentement  des  Anglais ,  et  préparer  une  révolatioa 
qui  devait  se  terminer  par  une  catastrophe.  Mais  le  roi  de 
France  ne  permit  pas  à  son  beau-frère  de  céder  à  la  voix  du 
sang  et  à  son  amour  pour  le  repos,  et  René  fut  obligé  de  re* 
joindre  la  bannière  royale  avec  son  fils,  son  gendre  Ferri  de 
Vaudémont  et  cinquante  lances.  Ils  prirent  une  part  glorieuse 
aux  deux  campagnes  à  la  suite  desquelles  la  Normandie  fut  ré- 
duite au  pouvoir  de  Charles,  et,  en  4454,  ils  suivirent  en 
Guyenne  l'armée  française,  qui  envahit  cette  provinee  presque 
sans  coup  férir  (i). 

Le  prince  Jean  revint  en  Lorraine  en  4453.  Ltf  duché  ne 
devait  pas  tarder  à  lui  appartenir,  et  la  duchesse  Isabelle, 
dont  la  santé  n'avait  pu  résister  à  tant  de  fatigues,  de  voyages 
et  de  chagrins,  tomba  malade  au  château  d'Angers  et  moorat 
le  37  février  1455.  c  De  la  perte  de  sa  loyalle  compaigne,  dit 
»  Bourdigné,  fut  le  noble  roy  de  Sicille  si  actaint  de  doeil, 
»  qu'il  en  cuyda  bien  mourir,  ne  jamais,  tant  comme  il  fut 
»  en  vie,  n'oublia  l'amour  qu'il  avoit  à  elle.  Et  ung  jour, 
»  comme  ses  privez  luy  remonstroient,  le  cuydans  consoler, 

(1)  V.  Monstrelel,  ibid.,  f"  cxl\ij  v<^. 


—  93  — 

qa*il  blioit  qu*il  eotreoubliasi  son  dueil  et  prist  réconfort  ; 
le  bon  seignear,  en  plorant»  les  mena  en  son  cabinet,  et 
leur  monstra  une  painetare  qae  luy  mesme  avoit  faicte,  qai 
estoit  ong  arc  tnrqaoys»  duquel  la  corde  estoit  brisée,  et 
aadessoubz  d'iceiluy  estoit  escript  ce  proverbe  itaUien  : 
Ateo  perleniare  plaça  non  tana;  puis  leur  dist  :  «  Mes 
amjrSy  ceste  paincture  foict  responce  à  tous  vos  argumens. 
Car  ainsy  que  pour  destendre  un  arc,  ou  en  briser  et  rom- 
pre la  corde,  la  playe  qu'il  a  faicte  de  la  sagette  qu'il  a 
tirée  n'en  est  de  rien  plus  tost  guarie  ;  aussy  pourtant  si  la 
▼le  de  ma  chère  espouse  est  par  mort  brisée,  plus  tost 
n'est  pas  guarie  la  playe  de  loyalle  amour  dont  elle  vivante 
navra  mon  cneur  (!)•  » 
Aussitôt  après  la  mort  d'Isabelle,  René  remit  la  Lorraine  à 
800  fils  Jean  IL  Dans  l'acte  qui  fut  rédigé  à  cette  occasion,  le 
roi  de  Sicile  déclarait,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  le 
doché  était  la  propriété  d'Isabelle,  et  que  son  fils  en  aurait 
été  saisi  de  droit,  si  la  défunte  princesse  et  lui  René  ne  se 

ftisseni  réciproquement  donné  leurs  états;  c   pour  ce 

»  que  de  droict  et  de  succession  maternelle,  lit-on  dans 

>  l'acte,  iceluy  Duché,  Princerie,  Marchisié,  Pays  et  Sei- 

>  gnenrie  de  Lorraine  debvroit  naturement  {nie)  compéter  et 

>  appartenir  à  nostre  dict  fils,  après  le  trespassement  de  nos- 

>  tre  dicte  Compaigne  sa  mère,  selon  la  coustume  observée 

>  de  toute  ancienneté  ou  dict  pays ,  si  ne  fust  la... 

»  donation  mutuelle  faicte  entre  nous  et  elle,  comme  dict 
»  est (2)  » 

En  cédant  à  son  fils  le  duché  de  Lorraine,  René  ne  se  dé- 
pouilla pas  du  Barrois,  et  les  deux  états,  qui  venaient  d'être 
réunis  pendant  plus  de  vingt  ans,  se  trouvèrent  séparés  de 


(i)   V.   Bourdigné,   Hysloire  agregatiae  des  Ânnalles  et  cronicques 
Danioa  (d'Anjou),  (^  cixij  r^. 

(2)  V.  le  texte  de  cet  acte,  dans  Calmct,  ibid.,  col.  ccxij-ccxiv. 
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nouveau.  L'union  n*avail  pas  été  assez  longue  pour  établir 
entre  les  duchés,  si  souvent  ennemis  l'un  de  Tautre,  des  liens 
indissolubles.  En  1461,  les  Barrtsiens  ayant  eu  une  guerre  à 
soutenir  contre  les  habitants  de  Metz,  ceux-ci  entrèrent  dans 
le  duché  de  Bar,  brûlèrent  Gondrecourt-en-Voivre  et  d'autres 
villages,  sans  que  les  Lorrains  fissent  le  moindre  efibri  pour 
repousser  les  envahisseurs  ou  pour  ménager  un  accommode- 
ment (1).  Ce  fut  dans  le  Barrois  que  Marguerite,  fille  de  René 
et  femme  du  roi  d'Angleterre  Henri  VI,  vint  chercher  un  re- 
fuge, quand  son  mari  eut  été  détrôné  par  le  duc  d'Yorck.  Elle 
résida,  pendant  plusieurs  années,  avec  son  fils  Edouard 
prmce  de  Galles,  dans  le  ch&teau  de  Koaurs  près  de  Saint- 
Mihiel.  Le  mécontentement  d'une  partie  des  Anglais  ayani  en- 
gagé cette  princesse  à  faire  une  tentative  pour  chasser  Tosar- 
pateur,  Henri  VI  et  le  prince  de  Galles  furent  vaineos  el  Cnés, 
et  Marguerite  elle-même  tomba  au  pouvoir  d'Edouard  IV  » 
qui  la  fit  enfermer  dans  la  tour  de  Londres  el  la  retint 
prisonnière  jusqu'en  1476.  Elle  revint  alors  en  France  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  château  de  Dampierreî 
près  de  Saumur,  où  son  père  lui  avait  ménagé  un  asile. 

Les  longs  malheurs  de  Marguerite  empoisonnèrent  nne 
partie  de  la  vie  de  René,  qui  avait  eu  aussi  le  chagrin  de 
perdre  successivement  la  plupart  de  ses  autres  enfants.  Nous 
avons  mentionné  la  mort  de  Louis  marquis  de  Pottt4*Mous- 
son  ;  deux  autres  fils  et  deux  filles  ne  vécurent  qu'un  petit 
nombre  d'années.  La  solitude  dans  laquelle  se  trouva  le  -roi 
de  Sicile  lui  inspira  l'idée  de  se  remarier  ;  <  adoncques 
9  comme  il  continueit  un  dueil,  bien  que  jà  feussent  deux 
9  ans  passez,  les  barons  des  pays  d'Anjou,  du  Maine  et  de 
»  Provence  tant  le  pressèrent  de  prières,  dit  Bourdigné, 
»  qu'il  leur  accorda  de  s'y  marier;  par  ainsi  que  ils  luy  tron- 
»  vasscnt  quelque  vertueuse  el  noble  pucellc  qui  fust  à  son 

(t)  V.  Calmct,  ibid.,  t.  Il;  col.  9ÂS. 
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>  gré  ;  dont  les  baroos  humblement  le  mercyérent ,  luy  pro- 
»  mettaot  de  brief  lay  en  trouver  une,  espérant  par  ce  le 
»  tirer  de  la  mélencollie  qui  le  tuoit  ;  car  ils  veoient  bien 
»  qu'il  ne  povoit  plus  guëres  vivre  ainsy  (i)  >. 

Le  nouveau  mariage  de  René  ne  fut  pas  jugé  en  I>orraine 
avec  la  même  indulgence  que  dans  ses  propres  états,  et  un  de 
nos  chroniqueurs ,  après  avoir  rapporté  que  le  roi  de  Sicile 
épousa  Jeanne  de  Laval ,  ajoute  :  «  Mais  ne  sçait-on  pour- 
»  quoy  ;  car  ne  fut  que  pour  dire  qu*avoit  femme  légitime....; 

>  mais  avoil  par  passe  temps  certaine  que  l'on  nommoit  la 

>  D*Albertaz  (â).*Ladicte  provençale  avoit  jeunesse  et  beauté, 

>  sçavoit  peindre....,  et  mieulx   dire   encore  que  n*avoit 
•  beauté  ;  et  passoit  le  Roy  fort  joyeusement  la  vie  avec  elle, 

>  disant  fondations,  petits  tableaux  et  jolis  poupons:  La 
«  J)'Albertaz  avoit  à  tel  poinct  gaigné  Tesprit  de  cestuy.... 

>  prince  que  trois  des  siens  enfans  furent....  légitimez  par 
B  M.  René  (3) ,  quoiqu*à  bien  dire  ne  fust  clair  que  soient  de 

>  hy  ;  la  D'Albertaz  ne  s'estant  laissée  faulter  (manquer)  de 

>  certaines  petites  adventures,  que  faisoient  dire  grandes. 

>  médisances  et  discours  ;  et  M.  René  sçavoit  très-bien  ce 

>  qu'on  disoit,  mais  n'en  vouloit  rien  croire  (4).  > 

(l)V.Boiirdigné,  îbid.,  fo  clxij  y». 
9i  Hle  appartenait  à  la  maison  d'ÂU)ertaz. 

(3)  Uo  fik  nommé  Jean ,  dont  il  sera  parlé  plus  bas ,  et  deux  filles ,  ap- 
pela Blanche  et  Madeleine. 
(4  Y.  Thierriat ,  Mémoires ,  règne  de  René  !«■*,  dans  le  recueil  cité. 
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CHAPITRE  IL 


JEAN  II   (1453-1470). 


Les  Lorrains  furent  charmés  d*apprendre  que  le  roi  de 
Sicile  renonçait ,  en  faveur  de  son  fils ,  à  la  donation  que  la 
duchesse  Isabelle  lui  avait  faite  de  ses  états  ;  et  ce  fot  a? ee 
d*unanimes  transports  ^e  joie  qu'ils  saluèrent  ravèDement  8a 
jeune  prince.  Ils  espéraient  voir  revivre  en  lui  Charles  II  son 
aïeul,  et  ils  se  flattaient  que  Jean  résiderait  au  milieu  d'eux  et 
n'irait  pas,  à  Texemple  de  son  père»  sacrifier  la  prospérité  de 
la  Lorraine  à  de  chimériques  projets  de  conquêtes.  La  no- 
blesse seule  éprouvait  quelques  appréhensions,  et  la  fermeté 
dont  le  régent  avait  fait  preuve,  lorsque  les  aliénations  do  do- 
maine avaient  été  révoquées ,  donnait  à  penser  que  Jean, 
devenu  souverain,  pourrait  tenter  de  rendre  à  Pautorité  du- 
cale toutes  les  prérogatives  qu'elle  possédait  avant  le  régne 
d'Isabelle  ;  mais ,  comme  on  connaissait  sa  loyauté,  on  te 
rassura  pleinement  quand  il  eut  promis  de  respecter  les  pri- 
vilèges des  trois  ordres  (i).  Ce  fut  le  22  mai  que  le  nouTcau 
duc  fit  son  entrée  solennelle  à  Nancy;  il' mit  pied  à  terre 
devant  la  collégiale  Saint-Georges  et  prêta  le  même  serment 
que  René,  en  présence  de  Gérard  de  Ludres  prieur  de  Va- 
rangéville ,  Amé  d'Âmendncourt  prieur  de  Notre-Dame ,  Jean 

(1)  V.  Mory  d'Elvangc,  Etals,  Droits,  Usages  eu  Lorraine,  p.  15. 
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deFéoétrange  maréchal  de  Lorraine  »  Jacques  d'Haraucourt 
bailli  de  Nancy ,  Ferri  de  Savigny ,  Simonin  de  Saint-Menge, 
Simonin  de  Sancy,  André  de  Parroye,  Gérard  d*Haraucour(, 
et  quantité  d'autres  gentilshomnies  (1). 

Jean  II,  né  au  mois  d'août  1424)  avait  enyiron  vingt-huit 
ans  et  demi  lorsqu'il  monta  sur  le  trône;  il  était  déjà  veuf; 
son  épouse ,  Marie  fille  de  Charles  l"  duc  de  Bourbon  et 
d'Auvergne  et  d'Agnès  de  !QjDur^ogne ,  était  morle  en  1448  et 
lui  avait  laissé  trois  fils ,  dopt  |in  seul ,  le  plus  jeune ,  devait 
survivre  à  son  père. 

Le  premier  soin  de  Jean,  lorsqu'il  eut  reçu  l'acte  de  cession 
dicté  par  René,  fut  de  négocier  un  traité  avec  Frédéric  F% 
comte-^latin  du  Rhin,  Frédéric  avait  envahi ,  dans  le  cours 
de  l'année  1448,  une  partie  du  bailliage  d'Allemagne  et  com- 
mis des  dégâts  sur  les  terres  des  comtes  de  Salm  et  de  Nassau , 
qui  s'étaient  unis  au  régent  pour  repousser  l'invasion.  Une 
convention  provisoire  avait  mis  fin  ^ux  hostilités  ;  mais  ,  en 
1453,  les  deux  princes,  mieux  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts,  •conclurent  une  alliance  offensive  et  défensive.  Ils 
s'engagèrent  à  se  porter  secours ,  chaque  fois  qu'ils  seraient 
attaqués,  à  ne  pas  donner  réciproquement  asile  à  leurs  enne- 
mis, et  à  forcer  ceux  de  leurs  sujets  qui  auraient  des  contes- 
tations à  s'adresser  à  leur  propre  seigneur ,  par  l'intervention 
duquel  ils  obtiendraient  justice  (2). 

René  d'Anjou  prit  part  à  la  ligue  dont  nous  parlons,  ce 
qui  pourrait  étonner  si  l'on  oubliait  qu'il  était  toujours  duc 
de  Bar.  C'est  encore  la  réserve  qu'il  avait  faite  du  Barrois  qui 
nous  porte  à  ne  pas  admettre,  comme  Chevrier  {i),  que  Jean  II 


(1)  V.  Ilugo,  Traité  hist.  et  crit.  sur  l'origine  et  la  géo.  de  la  maison  de 
U»T.,  p.  175. 

(2)  Une  ancienne  traduction  française  de  ce  traité,  qui  avait  été  rédigé 
en  allemand,  est  imprimée  dans  Calmet ,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  dclxij- 
dchiv. 

(3)  V.  Iliil.  de  Lorr.,  t.  111,  p.  U. 
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ait  prié  Charles  Vil  de  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  la 
patelle  d'Orléans.  Si  Jeanne  d'Arc  est  née  dans  la  partie 
barrisîenne  do  village  de  Domremy,  René  avait  seul  qua- 
lité pour  demander  la  révision  da  procès  de  sa  sujette ,  et 
Jean ,  qui  ne  possédait  que  le  duché  de  Lorraine ,  ne  pouvait 
guère  former  ime  requête  semblable. 

Ce  prince  ne  demeura  pas  en  Lorraine  autant  qu'on  Tau- 
rait  désiré.  Le  roi  de  Naples  et  d'Aragon  s'était  allié  aux  Vé- 
nitiens et  menaçait  la  liberté  de  toute  l'Italie.  Le  duc  de  Mi- 
lan et  les  Florentins  s'adressèrent  à  René  d'Anjou,  le  prièrent 
de  venir  à  leur  secours ,  avec  ce  qu'il  pourrait  amener  de 
soldats,  et  lui  promirent  de  l'aider  à  faire  la  conquête  do 
royaume  de  Naples,  qu'il  avait  oublié.  René  consentit  i  se 
rendre  en  Italie ,  avec  une  armée,  et  obtint  d'abord  quelques 
avantages  ;  mais  la  bonne  volonté  des  Florentins  diminua  avec 
le  danger;  bientôt  les  subsides  ne  furent  plus  exactement 
payés ,  et  le  roi  manifesta  l'intention  de  retourner  en  France. 
Les  eflforts  que  l'on  fit  pour  le  retenir  n'ayant  pas  été  cou- 
ronnés de  succès ,  on  le  supplia  d'engager  le  duc  de  Lorraine 
à  venir  le  remplacer.  René  acquiesça  à  cet  arrangement  ;  en 
conséquence,  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  concloreot, 
avec  Jean  II,  le  20  février  1455,  un  traité  par  lequel  le 
prince  se  mettait  à  leur  service  pour  trois  années ,  commen- 
çant le  4  du  mois  précédent  ;  il  jurait  de  faire  la  gaerre  k  to«s 
leurs  ennemis,  excepté  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  et  les  Florentins  devaient  lui  payer,  diaque  année, 
une  somme  de  douze  mille  florins >  et  lui  donner  le  comman- 
dement de  leurs  troupes,  qu'ils  restaient  chargés  d'entretenir. 

Le  duc  confia  le  gouvernement  de  la  Lorraine  aux  sires  de 
Fénétrange  et  de  Lénoncourl  et  s'achemina  vers  la  Toscane, 
avec  deux  cents  gentilhommes  qui  portaient  sons  leurs  armes 
des  casaques  de  satin  jaune ,  et  montaient  des  chevaux  cm- 
verts  de  caparaçons  semés  de  croix  de  Lorraine.  Il  prit  le 
commandement  de  Tarmée  de  la  république  et  conduisit  les 
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opérations  militaires  avec  tant  d*habileté  et  de  bonheur,  qae 
le  roi  d'Aragon  renonça  presqu*aussitôt  à  ses  projets  et  laissa 
les  Florentins  tranquilles.  Ceux-ci ,  charmés  d'être  débarras- 
sés aossi  promptement  de  leur  redoutable  adversaire,  remirent 
une  somme  de  soixante-dix  mille  florins  à  Jean  II ,  qui  reyiot 
dans  ses  états ^  au  commencement  de  Tannée  1456 ,  et  consa^ 
cra  le  riche  présent  qu'il  venait  de  recevoir  au  rachat  du  bail- 
liage de  Vosge ,  dont  les  revenus  étaient  engagés  au  margrave 
de  Bade  (i).  Il  parait  que  l'année  précédente  on  avait  voulu  le- 
ver un  aide  afin  de  rembourser  la  somme  due  au  margrave,  et 
le  P.  Benoit  cite  une  lettre^  datée  du  24  septembre  1455,  et 
par  laquelle  le  duc  priait  les  chanoines  deToul  de  consentir  à  ce 
que  leurs  sujets  fussent  imposés,  comme  ceux  du  prince,  dans 
le  but  de  réunir  l'argent  nécessaire  au  rachat  dpnt  il  s'agit  (2). 
On  ignore  quelle  fut  la  réponse  des  chanoines  ;  mais  la  géné- 
rosité des  Florentins  vint  à  propos  pour  tirer  le  duc  d'em- 
barras et  lui  permettre  de  dégager  une  partie  de  son  domaine, 
CB  épargnant  à  ses  sujets  une  charge  qu'ils  auraient  impa- 
tiemment supportée ,  et  que  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
n'auraient  acceptée  que  très-difficilement,  parce  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  145G  on  leva  une  décime  sur  les  gens 
d'église,  afin  de  fournir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Turcs  (3). 

Au  mois  de  juin,  Jean  II  donna  une  fête  magnifique,  qui  se 
prolongea  pendant  quinze  jours.  Il  avait  fait  établir,  prés  du 
village  de  la  Neuveville-lés-Nancy ,  une  lice  dans  laquelle 
vingt-quatre  gentilshommes,  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu 
Je  titre  de  chevalier  et  désiraient  en  être  décorés,  vinrent 


(I)  y.  Qiron.  de  Lorraine,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  xxij  et  xxiij. 

(3)  V.  Hist.  de  Toul,  p.  550.  Au  bas  de  cette  lettre  on  lit  :  u  Escript  à 
*  Sa»,  le  xxiiii  de  septembre  1455  n  ;  mais  au  lieu  de  Sens  on  doit  lire 
Simne,  puisque  le  duc  était  alors  en  Italie. 

(5)  y.  Très,  des  chartes,  layette  EMs-Généraux  du  Duché  de  Bar, 
■Ml. 
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dépit  le  monarque  français  prendre  pied  au  delà  des  Alpes,  et, 
craignant  que  l'influence  de  Charles  n'afiiEiibltt  et  ne  détruisit 
même  la  sienne,  il  résolut  de  s'emparer  de  Gènes  et  la  fit 
assiéger.  Le  duc  de  Lorraine  défendit  la  place  avec  habileté, 
et  il  avait   obtenu  des  succès ,  lorsque  le   roi   de   Naples 
mourut  le  28  juin  1458.  Son  armée  se  retira  sur  le  champ,  et 
Gènes  se  trouva  libre.  La  mort  d'Alphonse  devait  avoir  d*au- 
tres  résultats  ;  il  ne  laissait  qu'un  fils  naturel,  nommé  Ferdi- 
nand, et  René  d'Anjou,  s'imaginant  que  ce  prince  ne  pourrait 
se  maintenir  sur  le  trône,  fit  revivre  ses  anciennes  prétentions 
et  demanda  au  pape  Pie  II  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Mais  le  moment  était  mal  choisi  pour  adresser  au  souverain- 
pontife  une  pareille  requête;  l'Italie  était  menacée  par  les 
Turcs,  et,  loin  de  vouloir  contribuer  à  allumer  dans  ce  pays  une 
guerre  nouvelle,  le  pape,  qui  tentait  de  réunir  toutes  les  forc- 
ées de  la  péninsule  pour  les  diriger  contre  l'ennefni  commun, 
refusa  de  donner  l'investiture  à  René  d'Anjou  et  reconnut 
Ferdinand.  Il  ne  négligea  rien  toutefois  pour  calmer  le  res- 
sentiment que  le  premier  éprouvait  de  cette  décision  ;  il  lui 
en  fit  connaître  les  motifs  en  détail  et  le  supplia  de  ne  pas 
commencer  une  lutte  qui  pouvait  être  funeste  à  la  chrétienté* 
René  d'Anjou  ferma  l'oreille  à  ces  sages  observations  ;  il  avait 
déféré  la  conduite  du  pape  au  futur  concile,  et  il  pressait  l'ar- 
mement d'une  flotte  destinée  à  transporter  ses  troupes  sur  les 
côtes  d'Italie.  Il  est  peu  probable  cependant  que ,  déjà  avaneé 
en  âge  et  montrant*  de  jour  en  jour  plus  de  goût  pour  la  tran- 
quillité ,  il  ait  eu  l'idée  d'aller  encore  une  fois  s'exposer  aux 
hasards  des  combats,  et  d'échanger  contre  la  vie  aventureuse 
d'un  prétendant  l'existence  somptueuse  qu'il  menait  dans  ses 
palais  de  Provence  ou  d'Anjou  ;  et  on  peut ,  on  doit  même 
supposer  que  l'ambitieux  duc  de  Lorraine  suggéra  à  son  père 
le  projet  de  renverser  Ferdinand,  et  de  venger  sur  le  fils 
d'Alphonse  les  défaites  que  ce  dernier  avait  fait  éprouver  aux 
Angevins.  Jean  II  trouvait  de  nombreux  auxiliaires  ;  les  Na- 
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poUiains,  qui  passent  poar  éire  assez  IncoDStants  »  s'étaient 
bien  vite  lassés  de  la  domination  des  Aragonais ,  et  lès  parti- 
sans que  la  maison  d*Anjou  avait  conservés  fomentaient  le 
mécontentement  et  préparaient  en  secret  une  révolution.  Le 
prince  de  Tarente ,  Antoine  Caldora  fils  du  connétable  de 
René ,  Antoine  Centiglia  marquis  de  Cotrone ,  et  beaucoup 
d*a1ktres  seigneurs  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  soulever 
et  proclamer  la  déchéance  de  Ferdinand.  D'un  autre  côté  » 
Alphonse  avait  inquiété  la  plupart  des  républiques  italiennes , 
si  jalouses  de  leur  indépendance.  l.es  Vénitiens  montraient 
le  plus  grand  zélé  pour  la  maison  d'Anjou  ,  qui  ne  sem- 
blait pas  appelée  à  hériter  de  la  puissance  des  Aragonais , 
et  le  doge  Pascal  Malipiero  ne  négligeait  rien  pour  servir  la 
cause  de  René  et  de  son  fils.  Jean  de  Chambes,  que  Charles 
VII  avait  envoyé  à  Venise ,  peut-être  dans  le  but  de  favoriser 
Tentreprise  de  son  beau-frère,  écrivait,  dans  un  de  ses  rap- 
ports et  en  parlant  du  doge  :  «....Et  aussi  me  a  mandé  que 
»  Naples  et  tout  le  pays  estoient  en  murmur  et  prés  de  se 
»  mectre  en  armes  pour  la  venue  de  monseigneur  de  Calabre; 
>  et  prisa  fort  le  sens  et  valliance  deldit  monseigneur  de  Ca- 
»  labre  ».  Le  prince  de  Tarente  avait  aussi  dépéché  des  émis- 
saires à  Venise  pour  hâter  l'expédition  de  Jean  II  (i)  ;  mais 
c'était  de  Gènes  que  cette  expédition  devait  faire  voile ,  et  l'on 
armait  plusieurs  galères  et  vaisseaux  de  transport ,  lorsque  le 
doge  Pierre  Frégoze  se  mit  à  la  tète  d'une  insurrection ,  qui 
avait  pour  but  de  chasser  les  Français.  Une  lutte  sanglante 
s'engagea  entre  ceux-ci  et  les  Génois ,  qui  furent  vaincus  ;  le 
duc  de  Lorraine  remit  alors  le  gouvernement  à  Louis  de  Val- 
lier  et  s'embarqua  le  4  octobre  1459.  L'escadre  génoise  venait 
d'être  ralliée  par  douze  galères  provençales  conduites  par  le 


(1)  V.  Relation  de  Jean  de  Chambcs,  envoyé  du  roi  Charles  VII  au- 
près de  la  Seigneurie  de  Venise,  dans  la  Bibliothèque  de  Técolc  des  char- 
tes, !'«  série,  t.  III,  p.  184,  185  et  189. 
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comle  de  Vaudémonl»  cl  le  duc  ayant  confié  le  commande- 
ment de  toute  la  flotte  au  napolitain  Jean  Cossa»  on  cingh 
vers  les  côtes  de  Naples.  L'argent  ne  manquait  pas  an  pré- 
tendant; car  il  s'était  fait  donner  par  les  Génois  soixante  mille 
ducats,  que  Ton  avait  tirés  du  trésor  de  la  république  (1)  ; 
René  parlait  aussi  d'envoyer  prochainement  une  somme  eon- 
sidérable,  et  faisait  même  espérer  que  le  roi  de  France  se  dé- 
ciderait à  accorder  quelques  subsides.  Jean  comptait  débar- 
quer sur  les  domaines  d'Antoine  Centiglia  ;  mais  il  apprit  que 
ce  seigneur  venait  d'être  arrêté  par  ord^e  de  Ferdinand.  Il  se 
présenta  successivement  devant  plusieurs  ports,  qui  lai  sem- 
blèrent trop  bien  gardés  pour  que  l'on  pût  tenter  une  itSr 
cente  avec  des  chances  de  succès.  Il  était  dans  une  grande 
perplexité,  lorsque  le  duc  de  Sessa,  qui  avait  épousé  Eléonore 
sœur  du  roi,  et  s'était  brouillé  avec  celur-ci,  vint  offrir  ses 
services  au  duc  de  Lorraine  et  promit  de  faciliter  son  débar- 
quement. Jean  II  prit  terre  à  Castellamare  et  se  rendit  à 
Sessa,  pendant  qu'un  de  ses  partisans  soumettait  l'importante 
place  de  Calvi.  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  plustôt  répandue, 
que  beaucoup  de  seigneurs  se  déclarèrent  pour  le  parti  ange- 
vin; parmi  eux  se  trouvaient  Antoine  Caldora  eX  certains 
gentilshommes  des  Abruzzes,  qui  prièrent  le  duc  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  cette  province^  dont  il 
s'emparerait  facilement.  Jean  suivit  leur  conseil,  prit  Aquila 
et  quantité  d'autres  villes,  et  renforcé  par  les  secours  que  loi 
amena  le  duc  de  Sora,  il  entra  dans  la  Fouille,  dont  l'accès 
lui  fut  ouvert  par  le  comte  de  Campo-Basso;  les' villes  de 
Foggia ,  Luccra  ,  Manfredonia  et  plusieurs  autres  loi  li- 
vrèrent leurs  portes,  et  le  prince  de  Tarente,  qui  avait  at- 
tendu ce  moment  pour  jeter  le  masque,  chassa  les  soldats  que 


(I)  Les  traites  que  les  Génois  concliirent  avec  Jean  If  et  Charles  VII  m 
trouvent  aux  archives  de  Icropirc  et  dans  la  collection  Dupuy,  voîame  CLTI. 
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Ferdinaûd  avait  chargés  de  garder  lés  forteresses  de  la  Basi- 
licate. 

La  cause  da  fifs  d* Alphonse  semblait  irréfocableménl  per- 
doe;  abandonné  par  la  plupart  de  ses  sujets,  il  venait  d'être 
forcé  de  lever  le  siège  de  Caivi  et  de  chercher  un  refuge  der- 
rière les  remparts  de  Naples.  Dans  cette  extrémité,  il  eut  re- 
cours aux  princes  et  aux  républiques  d'Italie.  Le  pape  lui  était 
demeuré  fidèle  et  Fappuyait  de  tout  son  pouvoir;  on  fit  enten- 
dre aux  autres  que,  si  on  permettait  aux  Français  de  s'établir 
définitivement  dans  la  péninsule,  ils  ne  tarderaient  pas  à  en  de- 
venir les  maîtres.  Cette  appréhension  suflSt  pour  engager  Fltalie 
supérieure  à  soutenir  Ferdinand  ;  le  duc  de  Milan  lui  envoya  des 
secours;  les  Florentins  et  les  Vénitiens,  qui  avaient  promis  de 
payer  annuellement  quatre-vingt  mille  ducats  à  Jean  11^  jus- 
qu'à ce  qu'il  eât  achevé  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
cessèrent  de  lui  fan*e  parvenir  ce  subside.  Le  duc  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  la  défection  presque  générale  de 
ses  alliés.  Outre  les  conlingenls  des  seigneurs  qui  s'èlaienl 
déclarés  pour  lui ,  il  avait  à  sa  suite  beaucoup  de  gentilshom- 
mes lorrains,  angevins  et  provençaux,  sur  la  valeur  et  Ja  fi- 
délité desquels  il  comptait  principalement  (1).  L'enthousiasme 
de  ses  soldats  était  extraordinaire ,  et  ils  faisaient  porter  de- 
vant eux  une  bannière  sur  laquelle  on  avait  tracé  les  mots  : 
Ftdl  homo  missus  a  Deo ,  eut  nomen  erat  Joannes.  Le  duc 
de  Lorraine,  ne  vpulant  pas  donner  a  cet  enthousiasme  le 
temps  de  se  refroidir,  marcha  vers  la  capitale ,  au  mois  de 
juillet  1460.  Ferdinand,  qui  avait  reçu  des  renforts,  alla  au 
devant  de  son  compétiteur,  et  les  deux  armées  ise  rencon- 
trèrent sur  les  bords  du  Samo,  prés  de  la  petite  ville  de 


(i)  Noos  ne  connaissons  pas  les  noms  des  nobles  lorrains  qui  accompa- 
gnèrent le  doc  dans  le  royaume  de  Naples.  Dom  Calmet  n*en  mentionne 
qoe  deox  :  Simonin  de  Creuc,  seigneur  en  partie  de  llars-la-Toor  (v. 
Xotice,  t.  Il,  col.  758),  et  Gérard  d'Haraucourt ,  sénéchal  de  Lorraine 
fv.  Hist.,  t.  ll,col.  8»8). 
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Sera.  Le  combat  s* engagea  le  7  juillet ,  et  le  roi  ne  tarda  pas 
à  prendre  la  fuite  ;  le  nombre  des  morts  ne  fut  pas  grand  ; 
néanmoins  y  le  parti  aragonais  était  tellement  découragé,  que 
si  les  vainqueurs ,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  recueillir  le  butin ,  eussent  poursuivi  leur  succès, 
ils  auraient  pu  entrer  dans  la. ville  de  Naples  en  mégie  temps 
que  les  fuyards.  Ferdinand^  qui  ne  manquait  pas  d'activité, 
prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  réparer  sa  défaite. 
Son  compétiteur^  n'osant  attaquer  Naples  immédiatement ,  se 
retira  dans  la  ville  de  fiayes  et  perdit  des  moments  précieux 
en  entamant  auprès  du  pape  des  négociations  qui  n'eurent  et 
ne  pouvaient  avoir  aucun  succès.  Bienlôl^  la  désertion  se  mit 
dans  son  armée ,  et  craignant  de  rester  dans  le  voisinage  de 
son  adversaire ,  Jean  se  dirigea  vers  la  Fouille ,  où  il  espérait 
réunir  de  nouvelles  troupes.  Sur  ces  entrefaites,  le  souverain- 
pontife  avait  engagé  le  prince  d'Albanie,  Georges  Castriol 
plus  connu  sous  le  nom  de  Scanderbeg,  à  accepter  le 
commandement  de  l'armée  napolitaine.  Le  duc  de  Lorraine, 
qui  n'était  pas  de  taille  à  se  mesurer  avec  un  pareil  adver- 
saire, s'enferma  dans  la  ville  de  Troja ,  et  permit  à  Scander- 
beg  d'enlever  facilement  toutes  les  places  de  la  Fouille  et  de 
mettre  le  siège  devant  le  dernier  refuge  de  Jean  IL  Celui-ci 
opposa  une  résistance  désespérée  et  sortit  up  jour  de  grand 
matin  avec  tous  ses  soldats ,  dans  l'espérance  de  sorpreodre 
les  assiégeants  ;  mais  ils  se  tenaient  sur  leurs  gardes  ;  les  An* 
gevins  furent  complètement  vaincus ,  et  le  duc  ne  se  sauva 
qu'avec  beaucoup  de  difGcultés  (1). 

Après  avoir  séjourné  en  Provence,  auprès  de  son  père,  il 
revint  en  Lorraine  dans  le  courant  de  l'année  4461.  Le  15 
août ,  il  assista  au  sacre  de  Louis  XI  et  l'accompagna  ensuite 


(1)  On  avait,  en  1460,  imposé  un  aide  sur  le  Barrois  pour  fournir  aux 
frais  de  cette  guerre  ;  v.  Très,  des  ch.,  layette  Etait  Généraux  du  Duché 
de  Bar,  n"  11. 
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à  Paris»  dans  le  bat  de  demander  quelques  secours  pour  len« 
ter  une  seconde  fois  la  conquête  de  Naples.  Il  n'était  pas  en- 
core de  retour  dans  ses  états ,  lorsque  cinquante  cavaliers  de 
la  garnison  française  de  Vaucouleurs  vinrent  à  Nancy  pour  se 
mesurer  arec  des  chevaliers  lorrains  ;  il  y  eut ,  à  cette  occa- 
sion,  un  grand  tournois  «  où  estoient  Dames  et  Damoiselles  »  ; 
Jean  VII  comte  de  Salm ,  le  sire  de  Créhange ,  Jean  de  Savi- 
gny  et  trois  autres  gentilshommes  joutèrent  contre  six  cheva- 
liers français  et  remportèrent  la  victoire,  si  toutefois  Ton  peut 
se  fier  à  la  chronique  de  Lorraine  (i). 
Pendant  ce  temps ,  le  duc  faisait  c  grandes  prières  pour 

>  que  li  fust  en  accord  tel  secours  qu*estoit  convenable  aux 
»  fins  d*aller  à  la  reprinse  de  ses  royaulmes  de  Naples  ;  mais 

>  ne  fat  du  seigneur  Roy  aultre  response  que  :  «  Aviserai  »  ; 
»  dont  fut  grand  despit  au  susdict  Duc'(2)  ».  Jean  II,  voyant 
qu*il  n'obtiendrait  rien  de  Louis  XI,  regagna  la  Lorraine  et 
se  mit  à  recueillir  l'argent  qui  lui  était  indispensable  pour  com- 
mencer une  nouvelle  campagne.  Les  Etats-Généraux  votèrent 
un  aide  extraordinaire  de  cent  mille  livres  ;  le  duc  emprunta 
à  plusieurs  particuliers  une  somme  de  quarante  mille  livres  ; 
Guillaume  Fillâtre,  ancien  évèque  de  Toul,  lui  prêta  trois 
cents  florins ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  trois  cents,  et  le 
chapitre  de  Saint-Dié  cinq  cents.  Après  avoir  confié  à  son 
fib  Nicolas  9  marquis  de  Pont-à-Mousson ,  la  lieutenance- 
générale  du  duché,  et  avoir  désigné,  pour  assister  le  jeune 
prince  de  leurs  conseils ,  le  maréchal  Jean  de  Fénétrange,  le 
sénéchal  Gérard  d'Haraucourt,  Jacques.  d'Haraucourt  bailli  de 
Nancy,  Warry  de  Fléville  bailli  tl'Allemagne ,  Philippe  de 
Lénoncourt  et  Philbert  de  Stainville ,  Jean  s'achemina  vers  la 
Provence  et  conféra  sur  la  conduite  de  l'entreprise  avec  René 


(i)  V.  le  lexte  de  la  Chronique,  daos  Calmet,  ibid. ,  t.  III,  preuv., 
col.  xxiv  et  XXV. 
(2)  V.  BooniOD,  CSoupures,  régne  de  Jean  11,  dans  le  recueil  cité. 
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d*Ânjou,  qui  tenait  tout  prèl»  pour  cette  expéditioo  trois  cents 
liommes  d'armes ,  bon  nombre  d*archers  et  une  somme  de 
cent  mille  livres.  Malgré  les  récents  démêlés  qu'ils  avaient 
eus  avec  la  France ,  les  Génois  consentirent ,  moyennant  une 
somme  considérable,  à  fournir  les  galères  et  les  vaisseaux  né- 
cessaires au  transport  des  troupes  (1).  Ferri  de  Vaudémom 
s'était,  de  son  càié ,  rendu  à  Venise  et  avait  engagé  ta  répa- 
bKqae  à  secourir  te  duc  de  Lorraine.  Le  due  de  Gacte ,  le 
comte  de  Campo>6asso,  Jacques  Galeotto,  et  d'autres  seigneurs 
napolitains  dévoués  à  la  maison  d'Anjou  se  préparaient  à  fa- 
voriser l'invasion  du  fils  de  René.  Celte  invasion  eut  lieu  en 
1462,  mais  elle  ne  fut  pas  couronnée  par  le  succès.  Des  villes 
prises  et  reprises  y  des  combats  sanglants  et  ne  décidant  rien, 
des  malheurs  de  toute  espèce  :  tel  est  le  résumé  d'une  guerre 
qui  se  prolongea  jusqu'en  1463.  Enfin,*  plusieurs  seigneurs, 
gagnés  par  les  promesses  de  Ferdinand ,  abandonnèrent  le 
prince  lorrain,  qui  fut  obligé  de  quitter  encore  une  fois  l'Ita- 
lie et  de  retourner  en  Provence ,  et  de  la  dans  son  duché,  où 
il  arriva  vers  le  commencement  de  l'année  4464  (3).  Tant  de 
mécomptes  et  de  revers  ne  l'avaient  pas  découragé,  et  il  a'ec- 
cupa  presqu'immédiatement  des  préparatifs  d'une  troiaîèine 
expédition.  Il  leva  un  aide  sur  la  noblesse  du  marquisat  de 
Pont-à- Mousson,  qui  lui  appartenait  depuis  longtemps  en 
vertu  d'une  cession  faite  par  René  (5).  Les  officiers  de  finance 
voulurent  aussi  imposer  une  contribution  sur  les  sujets  des 
gentilshommes  lorrains  ;  mais  les  Etats-Généraux,  assemblés 
bientôt  après,  s'opposèrent  à  une  pareille  usurpation,  et,  aar 
leur  demande,  Jean  déclara  lui-même  que  les  prétentions  de 


(i)  V.  Benoit  Picart,  Orig.  de  1»  miison  de  Lorr.,  p.  iS7  et  428. 

(2)  Sur  les  expéditions  de  Jean,  v.  Hist.  de  René  d*Ânjou,  ptr  M.  de 
Villeneuve<Trans,  t.  II,  p.  119-ii2  et  li5<180;  M.  de  Quatrebarbet, 
ibid.,  p.  xcix<cij.  Plusieurs  historiens  ne  parlent  que  d*une  seule  expédi- 
tion, qui  se  serait  prolongée  de  1i59  à  l'année  1462. 

(3)  V.  Très,  des  di.,  Uyette  EtaU-Généraux,  Àddiiianê^  n»  2. 
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ses  «fiiciers  n'étaicoi  pas  foodées»  et  «  que  luy  ne  poovoitxo- 
»  tiser  aolcon  sobjeel  que  do  consentement  des  Estats  »  (i). 
Ceoz-eiy  saiisfeits  d'avoir  obtenu  la  confirmation  de  leurs 
prirlièges,  ou  pour  mieux  dire  la  reconnaissance  de  leurs 
droits/s*empressérent  de  voter  un  aide,  dont  on  ne  eonnatt 
pas  l'importance  (â). 

Après  de  mûres  réflexions»  le  duc  résolut  de  ne  pas  tenter 
ude  nouvelle  invasion,  qui  pouvait  avoir  une  issue  plus  funeste 
encore  que  les  deux  premières,  et  d'enlever,  s*il  le  pouvait,  son 
compétitear ,  pour  le  forcer  ensuite  à  abdiquer.  Ce  projet 
presque  désespéré  a  été  révoqué  en  doute  par  beaucoup  d'é- 
crivains; mais  sans  parler  d'un  chroniqueur  nommé  Rioodi, 
qui  composa,  sous  le  titre  de  Faiets  et  Gesêes  des  Roys  et 
PrineeSj  an  livre  aujourd'huf  perdu,  l'entreprise  de  Jean  II 
est  racontée,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  par  trois 
lorrains  :  Boumon,  Bar  et  Thierriat,  et  l'humeur  aventureuse 
de  Jean  II  rend  assez  vraisemblable  le  dessein  qu'on  lui  attri- 
bue. Voici  le  récit  de  Thierriat,  qui  est  le  plus  complet  :.«  Le 

>  Duc,  ne  pouvant  mettre  en  son  cueur  borne  au  désir  qu'a- 

>  voit  de  régner  à  Naples,  et  ne  voyant  moyen  d'en  chasser 
B  Ferdinand,  fit  projet  d'encourir  tout  hasard  à  telle  fin  de 

>  saisir  la  personne  dudict  Ferdinand,  et  dit-on  qu'il  fit  route 

>  hiy  quinziesme,  en  tel  desgulsement  qu'on  le  crut  et  ses 

>  eompaignons  moines  de  la  petite  observance  (5).  Fut  iceluy 
»  présenté  à  Ferdinand,  sous  le  prétexte  qu'estoil  porteur  de 
»  paroles  de  paix,  et  peu  ne  faillit  audict  Ferdinand  qu'il  ne 

>  fot  prins  et  enlevé.  Mais  M.  de  Lorraine  fut  en  soupçon 

>  d'estre  cognu  par  certain  Centiglia,  dont  avoit  eu  cognois^ 
»  sance  à  Naples,  et  se  trouva  tout  prés  du  Roy,  lorsqu'il  luy 


(i)  V.  Mory  d'Ëlyange,  Fragmente  historiques  sur  les  Etals-Généraux 
en  Lorraine,  p.  17  et  18. 

(2)  V.  idem,  EtaU,  Droite,  Usages  en  Lorraine,  p.  29. 
(5)  Mineurs  observantins. 
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>  ftat  présenté.  Pourqaoy  M.  de  Lorraine  ne  crat  debfoir 
»  attendre  en  pins  ;  ains  se  servit  de  bons  cheranlz  qne  les 

>  siens  loy  tenoient  et  le  mirent  en  lien  seur;  et  celaict 

>  qu*ai  peine  à  croire,  comme  estant  par  trop  bazardeox,  ai 

>  tenu  de  mon  père  grand  (4).  » 

Ricodi  ajoute  que  Louis  XI,  ayant  si^  quelque  chose  de 
l'affaire,  avait  envoyé  un  courrier  à  Ferdinand  pour  le  préve- 
nir du  péril  dont  il  était  menacé.  Le  courrier,  qui  parut 
suspect,  avait  été  arrêté  dans  la  petite  ville  d*Orgon,  en  Pro- 
vence, par  ordre  de  René  d'Anjou,  et  l'on  avait  pris  connais- 
sance de  ses  dépêches  (2).  Cette  découverte  acheva  d'indisposer 
le  duc  de  Lorraine  contre  le  roi  de  France  ;  le  refus  que  le 
monarque  avait  fait  de  lui  fournir  de  l'argent  pour  sa  seconde 
invasion  l'avait  grandement  mécontenté;  et,  pendant  cette 
expédition,  les  partisans  de  Jean  II  avaient  saisi  une  lettre  de 
Louis  XI,  dans  laquelle  il  promettait  au  roi  de  Naples  de  ne 
donner  aucune  assistance  à  son  compétiteur  (3).  Tous  ces 
griefs  réunis  engagèrent  le  duc  à  s'associer  à  la  ligue  du  bien  pu- 
blic. On  assure  même  que  dés  l'année  4462,  et  presque  aussitôt 
après  le  refus  qu'il  avait  essuyé,  Jean  avait  prêté  l'oreille  aux 
propositions  des  seigneurs  qui  se  préparaient  à  attaquer  le  roi  ; 
au  reste,  il  dissimula  sa  participation  à  l'entreprise  avec  d'autant 
plus  de  soin,  que  René  vivait  en  parfaite  intelligence  avec 
Louis  XI,  et  que  celui-ci  venait  même  de  prêter  une  somme 
de  vingt-deux  mille  écus  à  la  reine  d'Angleterre,  Marguerite 
d'Anjou.  Mais  quand  les  princes  eurent  déclaré  la  guerre  au 
roi  et  se  disposèrent  à  le  combattre,  Jean  se  bâta  d'accourûr 
dans  le  camp  de  Charles  comte  de  Charolois ,  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bon  duc  de  Bourgogne.  Commynes,  qui  était  dans 


(1)  V.  Mémoires,  règne  de  Jean  II,  dans  le  recueil  cite;  ▼.  aosaî  les 
fragments  des  Coupures  de  Boumon,  ibid. 

(2)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  67-77. 

(5)  V.  Calmet,  ibid.,  l.  Il,  col.  865. 


rarmée  de  la  ligue,  dit  que  le  duc  de  Lorraine  n'avait  amené 
qa*un  faible  contingent;  toutefois,  il  ajoute  :  c  Pour  ce  petit 
de  gens  que  avoit  ledict  Duc,  je  ne  veiz  jamais  si  belle 
compaignie,  ne  qui  semblassent  mieux  hommes  exercitez  au 
foict  de  la  guerre.  Il  povoit  bien  avoir  quelques  six  vingtz 
hommes  d*armes  bardez,  tous  Italiens  ou  aultres  nourris  en 
ces  guerres  dltalie  ;  entre  lésquelz  estoient  Jacques  Galiot, 
le  comte  de  Campo-Basso,  le  seigneur  de  Baudricourt....  et 
aultres  ;  et  estoient  ses  hommes  d'armes  fort  adroictz,  et, 
pour  dire  vérité,  presque  la  fleur  de  nostre  ost,  au  moins 
tant  pour  tant.  Il  avait  quatre  cens  cranequiniers,  que  luy 
avoit  prestez  le  Comte  Palatin,  gens  fort  bien  montez,  et 
qui  sembloient  bien  gens  de  guerre;  et  avoit  cinq  cens 
Suisses  à  pied,  qui  furent  les  premiers  que  on  veit  en  ce 
royaulme,  et  ont  esté  ceulx  qui  ont  donné  le  bruict  à  ceulx 
qui  sont  venuz  depuis  ;  car  ilz  se  gouvernèrent  trés-vail- 

iamment  en  tous  les  lieux  où  ilz  se  trouvèrent Pour  le 

Duc  de  Calabre,  il  sembloit  aussy  bien  prince  et  grant  cbief 

de  guerre  comme  nul  aultre  que  veisse  en  la  compaignie 

A  tous  alarmes  c*estoit  le  premier  homme  armé  de  toutes 
pièces,  et  son  cheval  tousjours  bardé.  Il  portoit  un  habil- 
lement que  ces  conducteurs  portent  en  Italie,....  et  tiroit 
toujours  droict  aux  barrières  de  nostre  ost,  pour  garder 
les  gens  de  saillir;  et  y  avoit  d'obéyssance  autant  que 
Monseigneur  de  Charolois,  et  luy  obéyssoit  tout  Tost  de 
meilleur  cueur  ;  et  à  la  vérité  il  estoit  digne  d*estre  bon- 
noré  (I).  » 

Dés  les  commencements  de  la  guerre,  Louis  XI  essaya  de 
désunir  les  confédérés,  pensant  qu'il  en  aurait  ainsi  plus  faci- 
lement raison.  Par  ses  ordres,  Bertrand  de  Beauvau,  sire  de 
Précigny,  vint  trouver  1%  duc  de  Lorraine  et  lui  fit  les  plus 
belles  promesses  pour  le  détacher  de  la  ligue.  Le  vieux  René 

(t)  V.  MéiDoires,  Uv.  l,  ch.  0  et  11. 
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d'Aiyoa  agit  dans  le  même  sens  et  écrivii  à  son  filsi  de  TAu- 
nay^Iez-^amor,  le  iO  août  1464,  la  lettre  saivante  : 

€  Mon  filz ,  Monseigneur  le  Roy  m*a  présentement  escripC 
m  par  Gaspar  Cosse,  et  aussi  envoie  le  double  d*unes  lettres 
»  que  lui  avez  escripies ,  lequel  par  ses  lettres  me  fait  sçavoir 

>  qu'il  envoie  devers  vous  le  seigneur  de  Précigny ,  et  que  de 

>  ma  part  je  voulsisse  aussi  envoler  devers  vous  aucuns  des 

>  miens  qui  me  fa3t  féable.  Mon  filz ,  vous  sçavez  ce  que  je 
»  vous  ai  faict  sçavoir,  par  Tévesque  de  Verdun,  de  la  voa- 

>  lente  du  Roy  et  de  la  mienne  aussi;  tousjours  m'avez  esté 
»  obéissant  ju^ques  à  présent;  encores^.si  vous  estes  aai^e, 
»  ne  commencerez  vous  pas  à  ceste  heure  à  estre  autrement , 

>  et  je  vous  le  conseille  pour  vosire  bien  et  honneur  ;  et  sur 
»  ce  veuillez  croire ,  et  aussi  faire  et  accomplir  ce  que  vous 
»  dira,  de  par  mondict  Seigneur  le  Roy  et  moy,  ledict  Gas- 
»  par,  que  j'envoie  devers  vous  pour  ceste  cause  ;  autrement, 
9  je  ne.pourroye  estre  content  de  vous.  Noslre  Seigneur  soit 

>  garde  de  vous.  Vostre  père,  RENÉ  (1).  » 

Les  protestations  et  les  promesses  de  Louis  XI  ne  produisi*. 
rent  pas  un  grand  effet  sur  l'esprit  de  Jean  II;  il  répondit  que 
le  roi  l'avait  déjà  trompé,  et  qu'on  ne  pouvait  avoir  nulle 
confiance  dans  ses  serments.  Cependant  la  lettre  de  René  fil 
faire  de  sérieuses  réflexions  au  duc  de  Lorraine;  il  ne  tarda 
pas  à  comprendre  que  les  confédérés  n'avaient  mis  la  Erance 
en  feu  que  pour  obtenir  ce  qui  était  à  leur  bienséance;  «  Je 
»  pensois,  disait-il,  cesVc  assemblée  estre  pour  le  bi^  pu- 
»  blic;  mais  je  commence  à  veoir  que  c'est  pour  le  bien  par- 
•  tîculier  ». 

Louis  et  les  confédérés  conclurent,  en  octobre  14^5,  la 
convention  de  Saint-Maur-des*Fossés,  et  Jean  y  figura  au 
troisième  rang,  entre  François  II  dtfc  de  Rretagne  et  Charles 


(i)  V.  M.  de  Qafttrebarbe9,ibid.,  p.  civ. 
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de  Bourgogne  comte  de  Cburolois  (4).  La  convention  ne  ren- 
fermait, au  reste,  aucdne  claose  relative  aux  intérêts  du  duc 
de  Lorraine;  mais  il  sa  rendit  aussit^  à  Paris  et  8*aboucha 
avec  le  monarque,  qui  donna  des  lettres  par  lesquelles  il 
déclarait  renoncer  aux  droits  de  suzeraineté  que  les  rois  de 
France  avaient  acquis  sur  les  villes  ou  bourgs  de  Neufchàteau, 
Chélenoy,  Monlforl,  Frouard,  Passavant,  et  sur  lu  moitié  de 
la  ville,  terre  et  seigneurie  de  Grand  ;  et  ce,  dit  Louis,  c  pour 
■  considération  de  ce  que  nostre  Cousin  de  Calabre  s'est  curieii- 

>  sèment  employé  à  la  pacification  des  différens  qui  ont  esté 

>  entre  Nous  ei  aulcuns  des  Seigneurs  de  nostre  sang,  ei  pour 
»  la  proximité  de  lignaige  dont  il  nous  altient,  et  aultres  causes 
»  et  considérations  à  ce  nous  mouvans  »  (2).  La  cession  que  le 
roi  faisait  à  Jean  U  n'avait  pas  au  premier  coup-d'œil  une  grande 
importance;  néanmoins,  elle  offrait  un  avantage  très-réel,  parce 
qa*elle  achevait  de  rompre  le  faible  lien  qui  rattachait  encore  la 
Lorraine  au  royaume  de  France.  Louis  XI,  à  qui  les  promesses 
ne  coûtaient  rien,  prit  rengagement  d*accorder  au  duc  deux 
cent  mille  écus  d'or,  cinq  cents  lances  et  huit  mille  archers, 
pour  Taider  à  faire  la  conquête  de  Naples  ;  et  de  plus ,  en  y 
joignant  l'obligation  de  servir  la  France,  il  donnait  à  Jean  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  livres ,  et  le  gouvernement  des 
château  et  châtelleuie  de  Vaucouleurs ,  avec  les  profits  et  re- 
venus de  la  châtellenie ,  toutefois  &  charge  de  supporter  les 
dépenses  qu'elle  occasionnait  (5).  Lauteur  de  la  chronique  de 
Lorraine  (4)  ajoute  que  Louis  céda  encore  au  duc  Gondrecourt 
et  Liffol-le-Grand  ;  mais  il  doit  y  avoir  ici  quelque  erreur  ; 
car  ces  lieux  appartenaient  au  Barrois,  et  lors  même  que 
René,  qui  s'était  réservé  le  duché  de  Bar,  aurait  antérieure- 
ment engagé  Gondrecourt  et  Liffol ,  on  ne  voit  pas  trop  com- 

(i)  V.  ce  U^ité,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  IH,  preuv.,  col.  ccxxv-ccxxxj. 
(S)  V.  le  texte  de  ces  leUres,  ibid.,  col.  ccxxxj  et  ccxxxij. 
(3)  V.  M.  de  Quatrebarbes,  ibid.,  p.  cv. 
(i)  Dans  Calmet,  ibid.,  col.  xxvij. 

T.    111.  S 
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ment  le  roi  aurait  pu  les  abandonner  au  duc  de  Lorraine. 
La  générosité  apparente  de  Louis  XI  changea  complète- 
ment les  dispositions  de  Jean  II,  et  la  méfiance  que  ce  prince 
avait  montrée  jusqu'alors  fit  place  à  une  confiance  presque 
absolue.  Lorsque  Charles  frère  du  roi  et  duc  de  Berry  se 
dirigea  vers  la  Normandie  pour  prendre  possession  de  celte 
province,  qui  lui  avait  été  attribuée  comme  apanage,  Jean 
raccompagna,  sans  doute  par  ordre  du  roi ,  et  déjoua  une  ten- 
tative faite  par  le  duc  de  Bretagne  pour  enlever  le  prince 
Charles.  Quelque  temps  après,  Louis,  qui  venait  d*ôter  la 
Normandie  à  son.  frère ,  lui  permit  de  se  retirer  en  Bretagne. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et,  le  8  août  446*6 ,  il  chargea 
le  duc  de  Lorraine  de  la  mission  épineuse  de  se  rendre  dans 
ce  pays  «  pour  traiter,  disait-il,  et  accorder  les  différens 
»  d'entre  Nous  et  nostre  beau  frère  Charles  >.  Jean  était 
autorisé  à  «  iaire  venir  entre  ses  mains  le  duc  de  Berry,  à  lui 

>  promettre  de  le  tenir  en  seureté,  et  à  luy  accorder  la  somme 
»  de  deniers  qu'il  verroit  estre  affaire  pour  sa  provision  de 

>  vivre  »  ;  et  le  roi  ajoutait  :  «  Les  choses  qu'il  promettra  el 
9  accordera  à  nostre  dict  beau  frère,  pour  et  au  nom  de  Noos, 
»  et  après  par  Nous  vérifîéez,  Nous  consentons  qu'il  les  puisât 
»  entretenir  de  poinct  en  poinct,  selon  la  charge  que  loy 

>  avons  sur  ce  baillée  »  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  le  roi  avait  consenti  i  donner 
en  mariage  Anne  sa  fille  afnée  au  jeune  marquis -de  PodI-Jk 
Mousson ,  fils  de  Jean  II  (2)  ;  les  articles  du  contrat  furent 
débattus  et  réglés  par  Bertrand  de  Beauvau ,  pour  le  doc,  el 
par  l'évéque  de  Marseille ,  au  nom  du  monarque.  Celai-d 
devait  remettre  à  sa  fille  une  dot  de  quatre  cent  quatre-ving^ 
sept  mille  cinq  cents  livres  tournois.  Cent  trente-sept  mUle 


(1)  Cette  pièce  est  imprimée  dans  Calroet,  ibid.,  col.  ddxfj  et  dcfaiTÎj. 

(2)  Le  P.  Anselme  croit  qu'il  fut  question  de  ce  mariage  dès  le  mois  dt 
uovcml^re  1461. 
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cinq  cents  livres  avaient  été  versées  entre  les  mains  du  duc  de 
Lorraine,  et  pour  sûreté  du  reliquat  s*élevant  à  trois  Cent 
cinquante  mille  livres,  le  roi  «  bailloil  au  marquis  de  Pont- 
»  â~MoQsson  les  terres  et  seigneuries    de    Chaumont-eo- 

>  Bassigny,  Nogent,  Montigny,  Coiffy,  Voisy  (1),  Sainte- 
»  Henehoul,  Saint-Dizier ,  Vaucouleur  et  Montécler,  avec 
»  leurs  appartenances  et  dépendances, réservé  la  taille 

>  ordonnée  pour  le  paiement  des  gens  d'armes  »  ;  il  engageait 
aussi  le  comté  de  Pézénas  et  autorisait  le  marquis,  ou  plutôt 
son  père,  à  prélever  une  somme  de  vingt  mille  livres  sur 
c  le  droict  que  le  Roy  prenoit  sur  le  Rhosne ,  ensemble  et 
■  avec  le  Roy  de  Sicile,  à  cause  de  la  comté  de  Provence  >. 
Les  revenus  des  villes  baillées  et  du  comté  de  Pézénas  s'éle- 
vaient à  vingt  mille  livres  environ  ;  cette  somme  et  celle  que 
Ton  tirait  du  péage  du  Rhône  représentaient  les  intérêts  des 
trois  cent  cinquante  mille  livres  dont  Louis  restait  débiteur  ; 
ce  prince  et  ses  successeurs  pouvaient  retirer  les  gages  en 
soldant  la  totalité  de  la  dol>  à  moins  que  la  princesse  ne 
mourût  sans  enfants  ;  dans  ce  cas  les  gages  devaient  être 
restitués  purement  et  simplement  au  roi  ou  à  ses  héritiers. 
Le  traité  fut  signé  le  V^  août  1466  (2);  mais,  comme  Anne  et 
Nicolas  étaient  encore  très-jeunes,  la  conclusion  du  mariage 
fui  ajournée,  et  Louis,  qui  ne  cédait  pas  sans  regrets,  môme 
momentanément,  \ine  portion  importante  de  la  Champagne, 
avait  eu  bien  soin  de  se  réserver  le  droit  de  placer,  en  cas  de 
guerre,  des  garnisons  dans  toutes  les  villes  engagées  ;  ce  qui 
lui  fournissait  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  d'y  rester  tou- 
jours le  maître.  Jean,  que  cette  réserve  inquiétait  à  bon  droit, 
fit  des  représentations,  et,  le  12  janvier  1467,  le  monarque 
expédia  des  lettres  dans  lesquelles  il  déclarait  que  les  villes 
dont  il  s'agit  seraiçut  restituées  aussitôt  après  la  fin  de  la 


(«)  Vassy. 

^2}  Il  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  col.  dclxix-dclxxij. 
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gaerre  qai  en  aurait  causé  l'occupatioo ,  et  que  d'ailleurs  le 
prince  Nicolas  aurait  sans  cesse  la  libre  jouissance  de  leurs 
revenus  (4). 

Ce  fut  peut-être  pour  calmer  le  mécontenlement  du  duc  de 
Lorraine  que  Louis  lui  permit  d'acquérir  la  ville  d*Epinal. 
On  a  TU  plus  haut  que  les  bourgeois  s'élaient  donnés  au  roi 
Charles  VU,  qui  avait  consenti  à  devenir  leur  seigneur.  Epi- 
nal  demeura  annexé  au  royaume  de  France  pendant  plus  de 
vingt  ans  ;  mais  le  roi  y  exerçait  une  espèce  de  protectorat 
plutôt  qu'une  souveraineté  réelle,  et  les  habitants  possédaient 
des  privilèges  très-étendus.  Ils  étaient  c  francz  de  toutes  servi- 
»  ludes,  de  main-morte^  poursuite,  forfuyance,  formariage  et 
»  autres  semblables  »  ;  ils  pouvaient  «  iraflquer,  vendre  et 

>  distribuer  toutes  sortes  de  marchandises,  sans  estre  subjectz 
»  à  aucun  droit  de  bans  »  (2).  Un  titre  déposé  au  Trésor  des 
chartes  rappelle  tous  les  droits  dont  ils  jouissaient  ;  on  lit  dans 
celte  pièce  :  «  Le  maire  tient  sy  franchement  la  mairie  qa*il 
9  puet  acquicter  et  délaissier  4oulcs  les  amendes  de  six  sob 

>  en  avault ,  que  le  Seigneur  ne  ly  puet  en  riens  demander.. • 

>  Monseigneur  tient  ses  yawes  (eaux) ,  ses  forestz ,  ses  cro- 
»  w^éez,....  pour  ce  qu'il  est  seigneur  et  franc  vouel,  fors  que 

>  tant  quilqu'il  soit  bourgeois  il  puet  aller  pescher  en  l'yâvre, 

>  à  treuble,  espare,  à  la  verge ,  maix  qu'il  n'en  soit  vendere  ; 

>  si  en  donra  ou  mangera  sans  forfaire.  >  Chacun  a  la  &• 
culte,  quand  il  convient  à  la  communauté  «  de  retenir  It 
»  paxon,  de  mettre  au  boix  jusqu'à  huit  porcs,  dont  il  prend 
»  le  meilleur,  et  le  Seigneur  l'autre  après.  Et  quilqa*il  soil 
»  bourgeois  de  la  ville  et  du  ban  il  puet  aller  à  bôix  et  pren* 
»  dre,  pour  son  chief  couvrir,  le  foug  et  le  chasne  pour  aug 
»  denier  qu'il  paye  au  forestier,  et  y  puet  prendre  son  cher 


(i)  V.  ces  lettres,  ibid.,  col.  dclxvij  et  dclxviij. 

(2)  V.  Coutumes  générales  du  bailliage  d'Fpinal,  titre  I,  art.  3,  fît.  XI, 
art.  19. 
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>  el  sa  charrue.  Après,  la  ville  et  le  ban  sont  si  francz  que 

>  nalz  ne  doit  mettre  la  main  à  bourgeois ,  se  pour  son  mef- 

>  faict  n*esloit.  Et  quilqu'il  soit  bourgeois  de  la  yille  et  du 
»  ban,  s'il  n'est  clameur,  puet  chargier  son  cher  de  plain 

>  midy  et  s*en  puet  aller  qu'on  ne  le  doit  arrester.  Ains  le 
»  doit  la  ville  conduire  (par)  la  banlieue  à  son  pouvoir.  Et 

>  après,  quilqu*il  faict  bourgeoisie  en  la  ville  ou  en  ban, 

>  aassy  tost  comme  il  ait  sa  femme  et  mesgine ,  et  git  une 
»  nuit  au  lieu,  il  est  bourgeois,  et  ly  doit  le  Seigneui^ct  la 
»  ville»  se  on  ly  faisoit  nulz  tort,  aussy  bien  réclamer  el  te- 

>  nir  à  droict  que  celuy  que  tousjours  y  aura  demeuré.  El 

>  après ,  quilqu^il  soit  bourgeois  de  la  ville  et  du  ban  ne  doit 

>  plaidoyer  fors  que  devant  son  maire  et  la  justice  de  la 
»  Tille  (4).  ■  En  un  mol,  les  habitants  d'Epinal  se  trouvaient 
placés  dans  une  position  qui  avait  une  certaine  analogie  avec 
celle  des  eitains  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  ;  et  les  rois 
de  France ,  pour  qui  celle  possession  lointaine  était  plutôt  un 
embarras  qu'un  avantage ,  n'y  entretenaient  pas  de  garnison 
et  laissaient  les  bourgeois  se  gouverner  et  se  défendre  eux- 
mêmes.  L'isolement  d'Epinal  lit  concevoir  à  une  troupe  de 
routiers  le  projet  de  s'en  emparer  par  surprise.  C'est  en  1462 
ou  au  commencement  de  1465  qu'eut  lieu  cet  événement,  qui 
a  laissé  peu  de  traces  dans  l'hisloire  de  noire  pays.  Les  aven- 
turiers escaladèrent  les  murailles  pendant  la  nuit ,  et  la  plu- 
part des  habitants,  éveillés  en  sursaut,  cherchaient  avec 
anxiété  les  moyens  de  fuir ,  lorsque  plusieurs  d'entr'eux 
parvinrent  à  se  réunir  et  combattirent  si  valeureusement 
que  les  bandits  furent  bientôt  forcés  de  chercher  eux-mê- 
mes leur  salut  dans  une  prompte  retraite.  On  attribua  le 
salât  de  la  ville  à  la  puissante  intercession  de  son  patron,  et, 
pour  conserver  la  mémoire  de  ce  bienfait,  on  introduisit  dans 
roflBce  de  saint  Goëric  un  répons,  que  l'on  chantait  encore, 

(I)  V.  Très,  des  ch.,  layette  Eêpinal,  II,  n«  S5,  pièce  3. 
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au  sicele  dernier ,  chaque  fois  q^je  Ton  exposait  la  châsse 
du  saint  dans  les  grandes  solennités  et  les  calamités  publi- 
ques (i). 

Louis  XI  conserva  la  ville  d'Epinal  jusqu'en  1465,  époque 
à  laquelle  Thiébaut  de  Neufchâlel,  maréchal  de  Bourgogne, 
demanda  au  monarque  de  lui  faire  cession  de  tous  ses  droits. 
Le  maréchal  descendait  d'un  autre  Thiébaut  de  Neufchètel 
qui  avait  épousé  Alix  seconde  fille  de  Henri  Y  comte  de  Vaa* 
démont,  et  qui  avait  obtenu,  au  moyen  de  ce  mariage,  la  pro* 
priété  de  Chàlel-sur-Moselle,  de  Bainville<aux~Miroirs  et  de 
Chaligny.  La  famille  de  Neufchâlel  était  devenue  de  la  sorte 
trés-puissante  en  Lorraine,  et  Thiébaut  s*imagina  que  la 
possession  d*Epinal  ne  pouvait  manquer  d'augmenter  enoore 
sa  propre  influence  et  de  le  rendre  redoutable  au  duc  lui- 
même.  Le  roi  accéda  volontiers  à  la  prière  du  maréchal  et 
envoya  Georges  de  Saint-filin,  bailli  de  Sens,  annoncer  aux 
bourgeois  quils  avaient  cessé  de  faire  partie  du  royaume. 
Ceux-ci,  fort  étonnés  d'une  pareille  communication,  prié* 
rent  le  bailli  de  retourner  vers  le  roi  et  de  supplier  ce 
prince,  dans  le  cas  où  il  persisterait  à  les  abandonner,  de  leur 
choisir  un  autre  maître,  attendu  qu'ils  ne  reconnaîtraient 
jamais  Thiébaut  de  Neufchâtel  pour  leur  souverain.  Quelques 
jours  après,  ils  fermèrent  leurs  portes  à  Hugiics  vicomte  de 
Gisors,  qui  était  chargé  d'une  mission  de  Louis  XI,  et  lui  si- 
gnifièrent que  Charles  VII  leur  ayant  juré  de  ne  jamais  les 
mettre  <  hors  de  sa  saincte  couronne  >,  il  ne  pouvait  appar- 
tenir à  son  fils  de  les  en  séparer.  Le  roi  eut  alors  recours  à  la 
ruse;  il  leur  écrivit,  le  21  juillet  1465,  pour  leur  dire  qu'il 


(i)  Voici  ce  répons,  qui  faisait  partie  de  l*o(fice  de  laudes  :  u  Gaplo 
n  Spinal  dolis ,  non  virtute ,  desperabant  strenui  ct?es  de  silate  ;  boêlii 
n  clam  ingrediens  mœnia  transcendit,  et  succensis  œdibos  bostem  lux 
n  ostendit.  Cives  metus  incitât  improvisa;  mortis  ;  parât  fugam  piTÎdat, 
n  prselia  vir  foriis  ;  ad  fugandas  igitur  acics  praedonum  palam  dems  ere- 
N  hil  patrie  patroniun.  n  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  col.  39i. 
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n^aviit  jamais  eu  le  projet  de  donner  leur  ville  an  maréchal, 
et  pour  les  inviter  à  recevoir  le  vicomte  de  Gisors  en  qualité 
de  bailli.  Us  y  consentirent,  et  le  20  septembre  suivant,  le 
bailli,  les  ayant  assemblés,  leur  déclara  qu'étant  allé  la  veille 
à  la  chasse  il  avait  rencontré  Thiébaut  de  Neufchâtel,  et  que 
ce  seigneur  lui  avait  montré  des  lettres  royaux  qui  lui  confé- 
raient la  propriété  d'Epinal;  il  termina  en  engageant  les  bour- 
geois à  obéir  au  maréchal,  qui  promettait  de  respecter  les 
privilèges  de  la  ville,  si  elle  se  soumettait  immédiatement,  et 
menaçait  de  venir  l'assiéger  avec  quatre  mille  hommes,  en  cas 
de  refus.  Les  habitants  ne  voulurent  pas  céder;  ils  interj^fé^ 
rent  appel  au  parlement  de  Paris  et  arborèrent  les  panon-? 
ceaux  de  France  sur  les  portes,  afin  de  faire  comprendre  à 
Thiébaut  qu'ils  se  regardaient  toujours  comme  sujets  de  Louis. 
Le  maréchal  de  Bourgogne  ne  se  laissa  pas  intimider  par 
cet  appareil;  il  réunit  une  petite  armée,  bien  munie  de 
m  bombardes,  couleuvrines,  serpentines  et  canons  >,  campa 
sur  la  hauteur  de  la  Justice  et  commença  le  siège  de  la  ville, 
c  Grands  coups  d*artillerie  tiroient  dedans,  lit-on  dans  la 

>  chronique  de  Lorraine;  un  coup  de  bombarde  fut  tiré, 
»  dont  l'église  en  debvoit  estre  gastée.  Dieu  et  Monsieur 
B  sainct  Gœury  (Goëric)  firent,  miracle;   la   pierre  grosse 

>  comme  un  chapeau  frappa  à  la  verrière,  sans  aller  plus 
»  avant,  tomba  derrière  le  grand  autel,  sans  personne  blesser. 
9  Tontes  gens  véant  ce  coup  ont  Dieu  loué  (1)  »,  et  on  fit 
placer  dans  la  fenêtre  atteinte  par  le  projectile  un  vitrail , 
qui  représentait  saint  Goëric  étendant  la  main  droite  pour 
arrêter  le  boulet  (2). 

Cependant  les  bourgeois,  craignant  de  succomber,  s'em- 
pressèrent de  se  conformer  à  une  injonction  du  roi  qui  appe- 
lait leurs  magistrats  à  Montargis.  Il  écouta  leurs  plaintes,  et, 


(1)  V.  le  texte,  dans  Calmet,  Hist.,  t.  III^  prcuv.,  col.  xxix, 

(2)  Ce  vitrail  curieax  a  malheureusemeot  disparu. 
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après  les  avoir  déliés  de  leur  serment  de  fldélité  envers  loi,  il 
les  autorisa  a  choisir  pour  seigneur  le  prince  qui  leur  plairait 
davantage  (i).  Le  duc  de  Lorraine,  qui  était  à  Monlargis, 
vint  trouver  les  députés,  les  engagea  sans  peine  à  le  reeon- 
naître  pour  souverain,  et  le  roi  ratiûa  plus  tard  le  choix  qu'ils 
venaient  de  faire.  Quand  cette  nouvelle  se  répandit  en  Lor- 
raine, le  maréébal  de  Bourgogne  leva  le  si^e  d'Epinal,  et 
Nicolas,  marquis  de  Pont-à-Mousson,  vint  prendre  possession 
de  la  ville,  au  nom  de  son  père;  il  jura  sur  les  Evangiles  que 
les  ducs  conserveraient  toutes  les  franchises  de  la  bourgeoisie, 
et  promit  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  céder  Epinal  à  on 
autre  souverain.  Le  bailli  Etienne  Baudenot  Gl  serment,  ao 
nom  des  habitants,  de  garder  Odélité  aux  ducs  de  Lor* 
raine  (2),  et,  le  même  jour  (2i  juillet  4466),  Nicolas  donna 
des  lettres  où  il  déclarait  que,  «  pardessus  lea  ....prévost 
et  aultres  officiers  de  justice,  il  y  auroit  un  bailly  (nommé 
par  le  prince),  lequel  avec  les  quatre  gouverneurs  que 

les  habita ns  ont  accouslumé  faire   et  renouveller 

cliascun  an,  audict  lieu,  auront  la  cognoissance  des  causes 
d'appel  et  des  rçssorts  illec  meues  et  ventilléez,  et  en  juge- 
ront et  détermineront  selon  les  coustumes,  usages,  slile  et 
observances  accoustumécz  audict  lieu;  sans  qu'ils  soient 
tenus  de  ressortir  devant  aulcuns  aultres  juges,  seignears, 
ne  baillys  dudict  duché  de  Lorraine,  ne  d'aultres;  mais 
(que)  sortira  leur  jugement  son  plein  cffect,  comme  arresl 
et  sentence  définitive  (5)  ». 
Le  maréchal  de  Bourgogne,  irrité  de  voir  la  ville  d^Episal 
lui  échapper  de  la  sorte,  assembla  des  troupes  plus  nombreo- 


(1)  V.  les  leUrcs  de  Louu,  dans  rédition  de  Commynes  donnée  par 
Leoglet  du  Fresnoy,  in  4<»,  t.  Il,  p.  597.  Elles  ne  furent  rédigées  que 
postérieui-emenl  à  lautorisalion,  puisqu'elles  portent  la  date  du  6  août. 

(2)  Une  copie  de  Paclc  dressé  à  cette  occasion  se  trouve  dans  le  cartu- 
laire  de  Lorraine,  p.  382  et  suiv. 

(.^)  V.  une  copie  de  celle  pièce  ibid.,  p.  599  cl  400. 
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ses  et  la  menaça  de  nouveau.  Les  bourgeois  ne  savaient  quel 
parti  prendre;  ils  regrettaient  presque  d'avoir  reconnu  le  due, 
et  plusieors  d'entr'eux  engageaient  leurs  concitoyens  à  se  re- 
placer sous  Tautorité  des  évèques  de  Metz.  Mais  cette  hésita- 
tion dura  peu  de  temps.  Louis  XI,  malgré  sa  réserve  habi- 
tuelle, fit  entendre  à  Jean  II  qu'il  y  aurait  déshonneur  à  reculer 
devant  le  maréchal,  et  Nicolas  donna  ordre  à  Collignon  de 
Ville,  bailli  de  Vosge,  de  réunir  les  milices  de  ce  pays,  se 
mit  è  leur  tète  et  s'avança  versEpinal.  Thiébautde  Neufchâtel 
n'osa  pas  se  mesurer  avec  le  marquis,  se  retira  avec  précipi- 
tation et  abandonna  même  son  bagage  et  son  artillerie  (1). 

Le  différend ,  bien  que  terminé  d'une  manière  avantageuse 
è  la  Lorraine ,  ne  laissa  pas  d'être  une  cause  de  ruine  pour 
certains  cantons  de  ce  pays  qui  furent  dévastés  par  les  gar- 
nisons que  Thiébaut  avait  fait  entrer  non  seulement  dans  les 
bourgs  de  Châtel ,  de  Bainville-aux-Miroirs  et  de  Chaligny, 
mais  encore  dans  «les  forteresses  du  temporel  de  Toul.  Après 
la  mort  de  Jean  de  Chevrot,  arrivée  le  !25  septembre  1460, 
les  chanoines  de  Toul  s^étaient  divisés  sur  le  choix  d'un  évè- 
que.  Ceux  d'entr'eux  qui  étaient  français  ou  bourguignons 
avaient  élu  ,  malgré  sa  jeunesse,  Antoine  de  Neufchâtel,  fils 
du  maréchal  de  Bourgogne  ;  tandis  que  les  chanoines  lorrains, 
allemands  et  toulois  avaient  porté  leurs  suffrages  sur  Farchi- 
diacre  Frédéric  de  Clézentaine.  Le  duc  de  Bourgogne  se  dé- 
clara pour  le  premier  ;  le  roi  de  France  consentit  aussi  à  le 
soutenir,  et  le  pape  confirma  Télection  d'Antoine  de  Neufchà- 
lel ,  dont  le  compétiteur  se  hâta  de  renoncer  aux  droits  qu'il 
tenait  de  la  plus  grande  partie  du  chapitre,  et  supplia  les 
chanoines  qui  l'avaient  nommé  de  se  réunir  à  leurs  confrères 
pour  «prévenir  des  dissensions  funestes.  Les  chanoines  lor- 
rains ne  se  rendirent  pas  à  ces  sages  exhortations  ;  ils  se  ré- 
fugièrent à  Nancy,  et  le  duc,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie, 

{1}  V.  ComiDynes,  liv.  I,  ch.  M. 
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écrivit  au  roi  une  lellre  pressante  pour  lui  demander  de  met- 
tre obstacle  à  la  prise  de  possession  du  nouvel  évèque  ;  maïs 
Louis  XI,  voulant  ménager  ïe  duc  de  Bourgogne^- refusa  de 
se  prêter  au  désir  de  Jean  II  et  lui  conseilla  de  ne  pas  persis- 
ter dans  son  opposition  contre  le  jeune  prélat.  Comme  le  doc 
avait  quitté  l'Italie,  Antoine  de  Neufchâtel  vint  lui-même 
à  Nancy  ;  Jean  Faccueillit  avec  bienveillance  et  lui  promit 
d'entretenir  des  rapports  de  bon  voisinage  ;  les  chanoines 
lorrains  retournèrent  dans  la  ville  de  Toul,  et  Févêque  prit 
enGn  possession  de  son  siège  sans  aucune  difficulté.  Toutefois, 
les  craintes  que  l'élection  d'Antoine  avait  inspirées  à  plusieurs 
membres  du  chapitre  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Lorsqu'on 
vit  Jean  II  et  le  maréchal  de  Bourgogne,  déjà  très- indisposés 
l'un  contre  l'autre,  se  brouiller  entièrement  au  sujet  de  l'af- 
faire d'Epinal ,  on  pria  l'évêque  de  rester  neutre  et  de  ne  pas 
fournir,  en  prenant  parti  en  faveur  de  son  père ,  un  prétexte 
au  duc  de  Lorraine  pour  ravager  le  temporel  de  l'évêché. 
Antoine  n'écouta  pas  ces  avis  dictés  par  la  prudence  et  reçut 
des  garnisons  bourguignonnes  dans*  les  châteaux  de  Brixey  , 
de  Meizières  et  de  Liverdun.  Ces  garnisons,  et  celles  des 
trois  bourgs  qui  appartenaient  au  maréchal,  firent  des  courses 
dans  le  duché  et  y  commirent  tant  de  désordres ,  que  le  mar- 
quis de  Pont-à-Mousson  résolut  d'exterminer  des  pillards 
aussi  audacieux.  Il  assiégea  Châtel ,  mais  sans  aucun  succès. 
Il  fut  obligé  de  se  retirer ,  après  avoir  perdu  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  soldats,  et,  vers  le  même  temps,  les  Bourguignons 
surprirent  dans  les  environs  de  Bainville  une  troupe  de  gentils- 
hommes lorrains ,  enlevèrent  les  uns  et  forcèrent  les  autres  i 
8*enfuir  précipitamment.  Nicolas,  furieux  de  ces  échecs,  vou- 
lut faire  tomber  sa  colère  sur  les  habitants  de  Toul,  et  déclara 
qu'il  allait  ravager  les  environs  si  on  ne  lui  ouvrait  les  portes 
de  la  ville.  Les  bourgeois  lui  représentèrent  que,  tout-è-bit 
étrangers  5  la  querelle  dont  la  Lorraine  avait  à  souffrir,  ib 
désiraient  conserver  la  neutralité,  et  leurs  raisons,  qui  forent 


—  123  — 

sans  doute  appuyées  par  un  subside,  engagèrent  le  prince  à 
ne  pas  insister.  Il  se  dirigea  >du  côté  de  Yoid  ,  mit  garnison 
dans  la  forteresse,  avec  le  consentement  du  chapitre  de  Toul, 
et  assiégea  ensuite  le  château  de  Maizières,  qui  ne  tint  pas 
plus  de  six  jours.  Ces  avantages  furent  suivis  de  revers  ;  les 
Bourguignons  reprirent  Maizières,  et  les  garnisons  de  Chali- 
gny ,  de  Châtel  et  de  Livcrdun  Orent  des  courses  de  tous 
côtés.  Le  duc,  retenu  hors  de  la  Lorraine  par  des  affaires 
importantes,  ordonna  de  réunir  les  Etats-Généraux  à  Nancy, 
pour  y  délibérer  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  terminer 
une  guerre  funeste.  Les  Etats  pensèrent  qu'il  fallait  persua- 
der au  chapitre  de  Toul  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel 
évêque,  sous  prétexte  que  le  fils  du  maréchal  de  Bourgogne 
ne  remplissait  pas  les  conditions  nécessaires  pour  posséder 
révècbé.  Le  duc  écrivit  lui-même  aux  chanoines  pour  leur 
annoncer  cette  détermination  ;  mais ,  quoique  la  plupart 
d'entr'eux  fussent  mal  disposés  pour  Antoine  de  Neufchàtel, 
qui  menait  une  vie  peu  digne  d'un  prélat,  et  dont  l'impru- 
dence et  l'obstination  avaient  causé  une  partie  des  malheurs 
dont  gémissait  la  Lorraine ,  ils  montrèrent  beaucoup  d'éloi- 
gnement  pour  le  parti  qu'on  leur  conseillait  de  prendre.  Sur 
ces  entrefaites ,  Thiébaut  de  Neufchâtel ,  instruit  de  ce  que 
Ton  méditait  contre  son  fils,  pénétra  dans  le  duché  avec  une 
armée  de  six  mille  hommes  et  acheva  de  dévaster  les  campa* 
gnes.  L'absence  de  Jean,  la  grande  jeunesse  et  la  nonchalance 
de  Nicolas,  l'imprévoyance  du  conseil  chargé  d'aider  ce  prince 
expliquent  la  facilité  que  Thiébaut  trouvait  à  parcourir  impu- 
nément un  pays  aussi  vaste  et  aussi  peuplé  que  le  duché  de 
Lorraine.  Déjà  cinq  cents  villages  avaient  été  pillés  ou  incen- 
diés, lorsqu'on  se  décida  à  faire  les  efforts  convenables  pour 
repousser  l'ennemi.  Le  duc  confia  le  commandement  au  ma- 
réchal de  Fénétrange.  '  Ce  capitaine ,  aussi  habile  que  brave, 
s'occupa  aussitôt  de  former  une  armée,  ordonna  aux  prévôts 
d'amener  les  milices,  prit  à  son  service  bon  nombre  d'aven- 


luriers  et  prescrivit  aux  gentilshommes  de  le  rejoindre  avec 
leurs  contingents.  Les  troupes  de  Thiébaut  n*étaîent  pas  en 
état  de  résister  ;  elles  furent  refoulées  dans'  le  temporel  de 
l'évèché,  qui  fut  envahi  à  son  tour.  Les  Lorrains,  désirant 
vivement  une  revanche ,  rendirent  les  sujets  d'Antoine  res- 
ponsables des  violences  commises  par  les  auxiliaires  de  leor 
évéque.  Les  riches  et  populeux  villages  du  temporel  eurent  i 
essuyer  le  traitement  le  plus  rigoureux  ;  on  brûla  les  maisons, 
les  vignes  furent  arrachées ,  les  arbres  fruitiers  coupés ,  les 
récoltes  détruites ,  et  les  paysans  obligés  de  chercher  un  re- 
fuge derrière  les  murailles  de  Toul  ou  dans  la  profondeur 
des  forêts. 

Thiébaut  de  Neufchàtel  s'était  rendu  en  Flandre  auprès  de 
Charles-lcrTéméraire,  et  l'avait  prié  de  lui  accorder  quelques 
secours  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  de  ce  désastre  ;  mais 
le  duc  refusa  et  conseilla  au  maréchal  de  ne  pas  continuer  la 
guerre.  L'avis  ne  fut  pas  du  goût  de  Thiébaut.  Il  ramassa  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  aventuriers ,  la  plupart  flamands 
et  namurois ,  traversa  le  duché  de  Bar,  gagna  Liverdnn,  y 
laissa  son  gendre  le  sire  du  Fay,  avec  une  bonne  garnison, 
et  distribua  le  reste  de  son  monde  dans  les  différents 
châteaux  qui  lui  appartenaient.  Le  conseil  de  Lorraine  char- 
gea le  châtelain  de  Frouard  de  surveiller  attentivement  le 
sire  du  Fay  ;  néanmoins,  ce  dernier  réussit  à  tromper  la  vi- 
gilance du  châtelain  ,  attaqua  Condé,  s'en  empara  et  y  mit  le 
feu.  Un  coup  de  main  aussi  hardi  décida  le  maréchal  de  Ft- 
nctrange  à  tourner  ses  armes  contre  Liverdun ,  et  cette  for- 
teresse, quoique  vigoureusement  défendue,  succomba  an  bout 
de  six  semaines.  La  garnison,  forte  de  quatre  cents  hommes, 
obtint  une  capitulation  (i)  ;  les  habitants  furent  forcés  de 
payer  une  rançon  considérable,  et  les  murailles  farealni- 
sces ,  en  sorte  que  Liverdun  <  demeura  comme  ville  cliaaih- 

(1)  Le  16  septembre  li67. 
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>  pesire  ».  Peadanl  le  tumulte  qui  suivît  Fentrée  des  Lor- 
rains, le  feu  se  déclara  dans  le  palais  épiscopal,  et  les 
flammes  eonsumérent  les  deux  tiers  des  archivas  de  l'évéclié  ; 
le  maréchal  ne  négligea  rienr  pour  arrêter  l'incendie,  et  fit 
conduire  è  Nancy  et  déposer  dans  la  collégiale  Saint-Georges 
les  titres  et  les  diplômes  que  Ton  put  arracher  à  la  destruction. 

Quelques  jours  auparavant ,  on  avait  placé  dans  la  même 
église  renseigne  d'un  lieutenant  de  Thiébaut.  Ce  gentilhomme, 
traversant  la  forêt  de  Haye  sans  aucune  précaution,  ren- 
contra les  Lorrains,  qui  massacrèrent  une  partie  de  ses 
soldats ,  mirent  les  autres  en  fuite  et  enlevèrent  leur  drapeau 
«  dedans  (leqMcl)  y  avoit  une  licorne  ouvrée  richement,  eti 
B  Tentour  disoit  :  A  moy  ne  tient  >. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  rassemblait  de  toutes  parts  ses 
amis  pour  rentrer  en  Lorraine.  Le  comte  de  Thierstein ,  qui 
commandait  à  Epinal,  ayant  su  que  plusieurs  seigneurs  bour- 
guignons s'étaient  mis  en  route  avec  leurs  contingents ,  s'em- 
busqua sur  le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  et  surprit  le  sire 
de  Rivière  ;  ce  gentilhomme  fut  fait  prisonnier,  beaucoup  de 
ses  gens  furent  tués,  d'autres  perdirent  leur  liberté,  et  le 
comte  fit  porter  à  Saint-Georges  leur  drapeau ,  qui  était  en- 
tièrement semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Au  mois  de  mars  1468,  les  Lorrains  investirent  Chaligny, 
qui  résista  jusqu'au  mois  d'août.  Les  étrangers  qui  compo- 
saient la  garnison  eurent  la  permission  de  s'en  aller  ;  mais  on 
enchaîna  les  principaux  habitants,  au  nombre  de  cent  vingt 
environ  ;  on  les  enferma  dans  les  deux  tours  de  la  porte  No- 
tre-Dame, et  on  ne  leur  permit  de  retourner  chez  eux  que 
lorsqu'ils  eurent  payé  une  grosse  somme,  <  et  faict  serment 
»  que  bons  lorrains  seroient  au  temps  advenir  >•  Le  château  de 
Chaligny  fut  complètement  détruit;  ceux  de  Bainville,  de  Bri-- 
xey,  de  Maizières  eurent  le  même  sort,  et  le  comte  de  Salm,. 
qui  était  devenu  maréchal  de  Lorraine,  à  la  place  du  sire  de 
Fénétrange  mort  en  novembre  1467,  dépouilla  le  maréchal  de 
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||ii«irMiiw  ik  tous  ses  domaines,  à  Texccption  de  Chàtel-sur- 
Mu^^lv  v^^«  L^pays  une  fois  pacifié,  le  duc  somma  de  rechef 
(i)^  clMM^ues  (fi  procéder  à  une  élection.  Le  duc  de  Bourgogne 
Kifi  iMKii^a  de  tout  son  ressentiment  s'ils  en  venaient  à  cette 
vxinHuitô;  Louis  XI  leur  conseilla  de  ne  rien  précipiter,  et 
1^  |^|K»  Paul  II  leur  défendit,  de  la  manière  la  plus  expresse, 
vit  donner  un  successeur  à  Antoine.  L*archevéque  el  le  cha- 
àiiliY  de  Trêves,  les  évcques  et  les  chanoines  de  Metz  et  de 
Yortlun  ,  plusieurs  cardinaux  et  d'autres  prélats  joignirent 
loum  instances  à  celles  du  souverain-pontife,  et  pressèrent 
b  cliupitre  de  Toul  de  ne  pas  pousser  plus  loin  son  entre- 
prise, mais  de  recourir  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  mena- 
|(firuit  un  accommodement  avantageux  à  tout  le  monde.  *Les 
chanoines,  ne  sachant  plus  quelle  décision  prendre,  écrivirent 
ik  Antoine  de  Neufchàtel  pour  lui  remontrer  que  son  attache- 
ment aveugle  aux  intérêts  de  sa  famille  avait  plongé  le 
diocèse  dans  un  abime  de  maux,  et  pour  lui  rappeler  que  le 
pape,  en  ratifiant  sa  nomination,  lui  avait  imposé  robligation 
de  recevoir  Tordre  du  diaconat  dans  un  délai  de  sept  années  ; 
ils  finissaient  en  lui  faisant  observer  qu'il  ne  s'était  pas  mis 
en  peine  de  remplir  cette  condition,  et  en  insinuant  qu'il  de- 
vait, pour  rendre  la  paix  à  la  Lorraine,  renoncer  à  tous  ses 
droits  ;  ce  qui  permettrait  au  chapitre  de  choisir  uA  nouvel 
évéque.  Antoine  fit  une  réponse  polie,  mais  évasive,  et  les 
chanoines  dépéchèrent  l'archidiacre  de  Yittel  vers  le  duc 
Jean,  qui  se  trouvait  en  Catalogne,  pour  lui  exposer  Tétat 
de  Tafiaire  et  le  supplier  de  ne  pas  exiger  une  résolution 
trop  prompte.  Le  prince  répliqua  qu'il  supporterait  tous  les 
frais  qu'entraînerait  la  nouvelle  élection,  et  que  cette  élec- 
tion seule  était  de  nature  à  le  satisfaire.  Les  chanoines  très- 
embarrassés  se  réunirent  pour  aviser  au  parti  qui  sem- 
blerait le  plus  expédient;   ils  étaient  occupés  à  délibérer, 

(1)  V.  Chron.  de  Lorraine,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  xxxiv-xxxvj. 
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lorsque  le  procareur-général  de  Lorraioe  entra  dans  la  salle 
capitulaire  et  prononça  an  long  discours,  employant  Tautorité 
des  lois  divines  et  humaines,  de  l'histoire,  et  sans  doute  aussi 
de  la  fahle,  pour  démontrer  que  le  prélat ,  n'ayant  accompli 
aucune  des  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées^  était  un 
véritable  intrus,  *et  que  l'on  pouvait  sans  aucun  scrupule 
lui  donner  un  successeur.  L'agent  ducal,  non  content  de 
disposer  les  chanoines  à  faire  un  autre  choix ,  leur  indiqua  le 
personnage  sur  qui  ce  choix  devait  porter,  en  faisant  un  pom- 
peux éloge  de  Jean  de  Lamballe,  protonotaire  apostolique, 
grand-archidiacre  de  Toul,  abbé  de  Saint-Mansuy,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Nancy,  conseiller,  secrétaire  et  homme  de 
confiance  du  duc  de  Lorraine.  L'archidiacre  de  Port,  voyant 
avec  regret  celte  intervention  des  laïcs  dans  une  affaire  qui  , 
était  exolusivement  du  ressort  du  clergé,  réfuta  le  discours  du 
procureur-général  et  soutint  que  le  consentement  du  pape 
devait  être  demandé  et  obtenu  avant  de  procéder  à  une  élec- 
tion canonique.  Malheureusement,  l'archidiacre  de  Vittel 
opina  dans  un  sens  contraire  et  parla  d'une  manière  tellement 
entraînante  qu'il  détermina  ses  confrères  à  passer  outre; 
Farchidiacre  de  Port  réussit  seulement  à  faire  statuer  qu'avant 
de  nommer  un  évèque  on  sommerait,  par  trois  fois,  Antoine 
de  Neufchâtel  de  venir  au  synode  qui  aurait  lieu  à  la  fête  de 
saint  Luc.  L'évéque,  instruit,  de  tout  ce  qui  se  passait,  en- 
voya un  corps  de  bourguignons  sur  la  frontière  ,  afin  d'inti- 
mider ses  ennemis  ;  mais  cette  mesure  ne  servit  qu'à  hâter  le 
dénouement,  et  les  chanoines  élurent  Jean  de  Lamballe,  dont 
la  promotion  fut  accueillie  avec  des  transports  de  joie  dans 
tont  le  duché. 

Cette  joie  ne  fut  pas  longue;  Antoine  mit  le  diocèse  de 
Toul  en  interdit  et  transféra  l'oiBcialité  à  Luxeuil ,  dans  le 
comté  de  Bourgogne;  le  pape  confirma  l'interdit  et  fulmina 
une  sentence  d'excommunication  contre  Jean  de  Lamballe, 
les  chanoines,  les  abbés,  les  doyens  ruraux,  et  eu  général 
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tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  coopéré  à  réledion  dou- 
veile  ou  ne  reconnaissaient  plus  l'autorité  d'Antoine.  Qoelqie 
temps  aprés^  Henri  de  Neufchâtel,  frère  de  ce  dernier,  se  jeta 
dans  le  duché  avec  trois  mille  hommes  et  y  commit  de«  ra-* 
vages  sans  nombre.  Le  souverain-pontife,  informé  de  ce  qui 
se  passait  en  Lorraine,  où  l'interdit  n'avait  pas  été  respecté, 
y  dépêcha  un  légat  chargé  de  calmer  les  esprits  et  de  naéoi* 
ger  un  accommodement.  La  mission  de  cet  envoyé  fut  presque 
complètement  infructueuse  ;  les  adhérents  de  Jean  de  Lam- 
balle  refusèrent  obstinément  de  se  soumettre,  et  rien  ne  fai- 
sait présager  le  retour  de  la  paix,  lorsqu'on  apprit  la  mort  du 
duc  de  Lorraine  (i). 

La  possession  d'Epinal,  cause  de  tant  de  troubles  el  de 
désordres,  n'était  pas  encore  parfaitement  assurée  à  Jean  II, 
quand  il  cessa  de  vivre.  Georges  de  Bade,  évèqoe  de  Metz» 
avait  fait  un  voyage  à  Rome,  en  1469,  et  avait  prié  le  pape 
Paul  II  de  forcer  le  duc  à  restituer  cette  ville ,  qui,  depuis  un 
temps  immémorial ,  était  un  des  principaux  domaines  de 
l'église  de  Metz.  Le  souverain-pontife  fit  parvenir  à  Jean  uu 
mandement  qui  lui  ordonnait  de  satisfaire  le  prélat  ;  mais  le 
duc  ne  permit  pas  de  publier  cette  pièce  et  représenta  an  pape 
que  les  bourgeois  d'Epinal  s'étaient  d'eux^-mémes  soustraits 
à  l'autorité  des  évèques  de  Metz  ;  que  leur  ville  avait  appar* 
tenu  pendant  plus  de  vingt  ans  aux  rois  de  France,  et  qu'elle 
avait  librement  demandé  sa  réunion  à  la  Lorraine.  Uaunée 
suivante,  Georges  de  Bade,  voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  du 
souverain-pontife,  prit  le  parti  de  s'adresser  à  l'empereur 
Frédéric  III ,  qui ,  après  avoir  chargé  un  commissaire  de 
recueillir  tous  les  renseignements  indispensables,  soumit  U 
question  à  la  diète  de  Spire.  Celle-ci  entendit  les  dépotés  du 
prélat  et  disposa  que  le  duc  restituerait  provisoirement  Epinal 


(1)  Sur  tous  ces  événements,  v.  Rcnoil  Picarl,  Ilbt.  de  Tout,  p.  S53- 
S69. 
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à  80D  légUlme  seigneur,  ei  cofiiparailrait  eusuîce,  en  pei*sonne 
ou  par  ses  mandalaires,  devant  des  commissaires  qui  pronon- 
ceraient sur  le  fend  du  droit.  Toutefois,  différents  obstacles 
empêchèrent  Fexécution  de  la  sentence,  et  la  ville  d*Epinal  ne 
fut  plus  séparée  de  la  Lorraine  (i). 

Le  principal  obstacle  était  l'absence  de  Jean  II,  occupé  à 
conquérir  la  Catalogne.  Cette  province,  qui  faisait  partie  du 
royaume  d*Aragon,  s'était  révoltée  contre  le  roi  don  Juan  II, 
frère  d'Alphonse  Y;  et  les  Catalans,  comprenant  qu'ils  ne 
parviendraient  à  assurer  leur  indépendance  qu'en  choisissant 
an  chef  capable  de  les  conduire  et  de  les  défendre,  avaient 
offert  la  couronne  à  René  d'Anjou,  petit-fils  du  roi  don 
Juan  1*'.  Ce  prince  répondit  à  leurs  envoyés  qu'il  était  trop 
vieux  pour  se  charger  d'un  pareil  fardeau,  mais  que  son  fils  le 
doc  de  Lorraine,  qui  était  encore  jeune,  et  dont  on  connais* 
sait  la  bravoure  et  l'activité^  partirait  pour  la  Catalogne  et  le 
rempUcerait  avec  avantage.  Les  expéditions  de  Jean  II  dans 
le  royaume  de  Naples  lui  avaient  valu  une  grande  renommée, 
et  les  Catalans  acceptèrent  avec  empressement  la  proposition 
de  René  d'Anjou  (1467). 

Le  duc  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  se  rendre 
dans  la  principauté  que  son  père  venait  de  lui  procurer.  Ses 
coffres  étaient  vides,  et  la  Lorraine,  qui  avait  déjà  fait  bien 
des  sacrifices  pour  plaire  à  ses  ducs,  paraissait  peu  disposée 
à  payer  encore  une  fois  des  subsides.  Néanmoins,  Taffeetion 
que  les  Lorrains  ressentaient  pour  Jean  11  les  porta  à  s'impo- 
ser de  nouvelles  charges.  <  £n  4468,  dit  Bournon,  furent  les 
»  sieors  de  la  Chevalerie  convoquez  en  la  ville  de  Pont-à- 
»  Mousson,  et  furent  avec  iceux  maints  prélats  notables;  par- 
»  quoy  fut  baillée  à  Monseigneur  grosse  somme,  que  fut 
»  levée  es  estais;  en  tant  que  fut  en  les  villes  baillé  deux 
»  gros  par  logement  ou  conduict  qu*estoii,  et  es  villages  et 

1^1)  V.  Calmct,  ibtd.,  t.  Il,  col.. 954  el  955. 
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hameaux  un  demi-gros;  pourquoy  fut^cte  de  Honseignear, 
qui  déclara  que  (elle  chose  ne  scroit  à  droict  ne  conséquence 
pour  les  Eslats,  mais  bien  loyauté  et  bonhomie  d'iceaix  et 
amitiance  envers  Monseigneur  (i).  >  «  Sont  bonnes  res- 
sources à  prince  qu*a  Tamour  des  siens,  écrit  Thierriat,  et 
en  ce  ne  faillit  Monseigneur  Jean,  ni  ne  faillirent  Messieurs 
de  la  Chevalerie,  en  tant  que  maints  et  maints  d*iceulx  ven- 
dirent leurs  Oefs  ou  mirent  en  gagiére,  à  telle  fin  que  par- 
fournissent,  et  furent  grandes  damoiselles  qui  mirent  bijoux 
el  accoustremens  en  gagiére  pour  que  luy  trouvasscBl 
argent  (2).  » 

Les  sommes  que  le  duc  se  procura  de  cette  manière  étaieol 
encore  insuffisantes,  et  les  courtisans  lui  conseillaient  de 
vendre  ou  d'engager  le  duché  de  Lorraine.  Jean  s'y  refusa» 
alléguant  que  l'argent  se  dissipe  et  se  perd,  tandis  que  les  do- 
maines se  retrouvent  dans  les  revers  de.  la  fortune.  11  préféra 
s'adresser  à  Louis  XI,  qui  lui  avait  fait  les  plus  belles  pro- 
messes après  la  guerre  du  bien  public;  mais  le  roi  ne  se 
pressa  pas  de  les  tenir,  et  le  duc  se  contenta  de  dire  c  que 
»  n'estoit  chose  nouvelle  que  Louis  faussast  parole,  el  que 

>  n'en  estoit  étonné,  mais  bien  que  luy  Duc  à  luy  se  fust 

>  fié  >  (5).  On  pourrait  ajouter  que  les  princes  de  la  maison 
d'Anjou  auraient  mieux  fait  de  rester  dans  leurs  états  bërédi- 
taires  et  de  les  gouverner  sagement,  que  d'aller  épuiser  leurs 
ressources  dans  des  expéditions  lointaines  et  malheureuses, 
ou  de  mendier  à  la  cour  des  rois  de  France  des  secours  que 
l'on  n'était  pas  toujours  en  position  d'accorder. 

Louis  XI  permit  à  Jean  de  lever  quelques  troupes  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  ;  René  d'Anjou  lui  donua 
cent  mille  livres  et  un  corps  de  deux  cents  archers  ;  en  même 


(i)  V.  Coupures,  règne  de  Jean  II,  dans  le  recueil  dté. 

(2)  V.  Mémoires,  règne  de  Jean  II,  ibid. 

(3)  V.  idem,  ibid. 
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temps,  beaucoup  de  lorrains,  d'angevins  et  de  provençaux 
vinrent  joindre,  comme  volontaires,  le  duc  de  Lorraine  qij^i 
se  trouva  à  la  tète  d'environ  huit  mille  hommes.  Ferri  comte 
de  Vaudémont,  qui-,  de  concert  avec  Jacques  Wisse  capitaine 
des  gardes,  avait  amené  le  contingent  fourni  par  le  duché,  fut 
chargé  du  commandement  général  sous  les  ordres  de  Jean  II 
lui-même  (1).  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  Tannée  1468 
que  le  prince  franchit  les  Pyrénées  et  descendit  dans  la  Cata- 
logne. Il  fut  immédiatement  renforcé  par  les  insurgés  et  ne 
tarda  pas  à  compter  vingt-cinq  mille  hommes  sous  sa  bannière. 
Barcelone,  encore  occupée  par  une  garnison  aragonaise, 
chassa  les  soldats  étrangers  et  ouvrit  ses  portes  au  duc,  qui 
fit  une  entrée  solennelle  dans  cette  ville  et  confia  au  comte  de 
Vaudémont  la  mission  de  secourir  la  forteresse  de  Sarréal, 
située  prés  de  Tarragone  et  alors  vivement  pressée  par  le 
roi  d'Aragon.  Ferri  attaqua  don  Juan  le  i*'  mai  i469,  le  bat* 
lit,  le  mit  en  fuite,  se  dirigea  vers  la  partie  septentrionale  de 
la  Catalogne  et  prit  Castellon  de  Ampurias.  Il  revint  ensuite 
à  Barcelone  et  se  remit  en  campagne  avec  le  duc  de  Lorraine; 
ils  assiégèrent  et  enlevèrent  Girone,  Roses,  Vich,  Fraga, 
Tortose,  Lérida  et  plusieurs  autres  villes.  Le  comte  de 
Campo-Basso,  Jacques  Galeotto,  et  quelques  seigneurs  napo- 
litains attachés  à  la  fortune  de  la  maison  d'Anjou  rendirent 
les  services  les  plus  signalés  pendant  cette  glorieuse  campa- 
gne. Quoique  beaucoup  de  catalans  commençassent,  pai*  in- 
coDstance  ou  pour  des  raisons  que  nous  ne  connaissons  pas, 
à  regretter  la  domination  des  Aragonais,  les  affaires  de  Jean  II 
étaient  dans  une  situation  assez  brillante,  et  si  Louis  XI  avait 
envoyé  les  secours  qu'il  avait  promis  au  moment  où  le  duc 
partait  pour  la  Catalogne,  cette  province  aurait  définitivement 
réussi  à  conquérir  son  indépendance.  Le  roi  de  France  avait 
cependant  reconnu  le  fils  de  René  comme  souverain,  et  avait 

^1)  V.  Chron.  de  Lorraine,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  lit,  preuv.,  col.  xxxj. 
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envoyé  à  Barcelone  en  qualité  d^ambassadeur  Thomas  Basio, 
é.Vèque  de  Lisieox,  qui  remplissait  les  fonctions  de  chancelier 
prés  du  tribunal  suprême  établi  dans  le  Roussillon  (i). 

Vers  la  fin  de  Tannée  4469 ,  le  comte  de  Vaudémont,  dont 
la  santé  dépérissait ,  retourna  en  France  et  se  retira  dans  soi 
château  de  Joinville ,  où  il  mourut  bien  peu  de  temps  après. 
Jean ,  malgré  l'absence  d'un  aussi  précieux  auxiliaire ,  reprit 
les  hostilités  dés  les  premiers  jours  du  printemps  ;  la  soumît- 
sion  de  la  Catalogne  était  à  peu  prés  complète,  et  le  duc,  pour 
forcer  son  adversaire  à  conclure  un  traité,  résolut  d'envahir 
le  royaume  d* Aragon.  L'exécution  de  cette  entreprise  était  i 
peine  commencée,  lorsqu'une  insurrection,  ménagée  par 
don  Juan,  opéra  une  diversion  puissante  et  contraignit  le 
duc  à  revenir  sur  ses  pas  ;  attaqué  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, il  laissa  ses  généraux  continuer  seuls  la  guerre,  et  m 
quitta  plus  Barcelone  que  pour  faire  un  pèlerinage  à  Notr»* 
Dame  de  Mont-Serrat.  A  son  retour,  il  sentit  que  le  terme  de 
sa  carrière  approchait,  et  il  expira,  en  effet,  le  43  déeenbit 
4470.  On  répandit  les  bruits  les  plus  mensongers  ao  sojeC  d« 
décès  de  Jean  II ,  et  ces  bruits  ont  trouvé  de  l'écho  dais  plu- 
sieurs chroniques  lorraines.  «  Jean  ne  fut  heureux ,  dit  Boar- 
»  non ,  mais  vint  la  camuse  le  surpenre  en  la  ville  de  fiarce- 

>  lone ,  et  fut  en  soupçon  qu'avoit  esté  occis  de  poison  (S).  » 
<  Ne  fot  longtemps  après,  lit-on  dans  Thierriat,  qae  le  sua- 

>  dict  Duc  alla  de  vie  à  trespas  tout  subitement,  et  croyak- 
»  on  qu'avoit  esté  despesché  par  poison  de  certains  qu'estoient 

>  d'iceluy  roy  d'Aragon  (3).  » 

Quatre  jours  avant  sa  fin ,  le  duc  de  Lorraine  avait  dicté 
son  acte  de  dernière  volonté  et  nommé  pour  exécuteur  testa- 


(1)  V.  Thomas  Basin,  sa  vie  et  ses  écrite,  par  M.  Jalet 
la  Bibl.  de  Técole  des  chartes,  i^e  série,  I.  III,  p.  3!(7. 

(2)  V.  Coupures ,  ibid. 

(3)  V.  Mémoires,  ibid.  ;  v.  aussi  la  chron.  de  Lorr.,  dans  Calmel,  ibid.» 
col.  xxxij. 
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menlaire  Jean  de  Beaovaa,  éf^oe  d*Angers.  Chevrier  a  pré- 
tendu que  ce  testament  est  une  pièce  apocryphe ,  et  il  a  fait 
observer,  à  Tappuî  de  son  opinion,  que  i*acte  dont  il  s*agit 
mentionne  plusieurs  bâtards ,  et  que  le  prince  ne  parait  pas 
avoir  eu  de  maîtresses  (i).  Il  est  vrai  que  Ton  ne  sait  pas  le 
nom  de  la  femme  avec  laquelle  vivait  le  duc  de  Lorraine  ; 
mais  on  n'est  que  trop  certain  qu'il  eut  quatre  enfants  natu- 
rels :  deux  Gis  sur  lesquels  on  n'a  que  des  renseignements 
contradictoires,  et  deux  filles,  qui  épousèrent  Jean  d'Ecosse 
et  Achille  de  Beauvau. 

L'auteur  de  la  chronique  de  Lorraine  a  recueilli  sur  les 
funérailles  de  Jean  II  une  foule  de  détails  dont  il  est  impossi- 
ble de  garantir  Texactitude^  et  ajoute  qu'à  la  nouvelle  de  la 
mort  du  prince  lorrain,  «  ceulx  de  Barcelone  commencèrent 
»  à  crier,  le  plaindre  et  pleurer,  comme  s'il  eusl  esté  natif 
»  du  lieu  >.  Il  reçut  la  sépulture  dans  la  capitale  de  la  Catalo- 
gne (â)  ;  toutefois,  comme  on  espérait  pouvoir  le  ramener  plus 
tard  dans  ses  états  héréditaires,  René  II  lui  fit  élever  sous  les 
voûtes  de  la  collégiale  Saint-Georges  un  magnifique  tombeau, 
dont  nous  parlerons  à  la  fin  du  chapitre  suivant. 


(i)  V.  Hist.  deLorr.,  t.  III,  p.  113. 

(2)  •  Le  euear  (de  Jean  II)  fiit  porté  à  Angters,  et  ses  tripailles  {tic)  à 
19  Péiéoas  n  ;  ▼.  Cbron.  de  Lorraine,  dans  Calmet,  ibid. 
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CHAPITRE  III. 


NICOLAS  (1470-1473). 


Si  nous  avions  voulu  suivre  aveuglément  les  traces  de  plu- 
sieurs historiens  lorrains,  nous  aurions  placé  avant  le  nom  de 
Nicolas  celui  de  Jean  III ,  que  ces  auteurs  regardent  comme 
le  fils  atné  et  le  successeur  immédiat  de  Jean  II  ;  tandis  que 
d'autres  écrivains  ont  contesté  jusqu'à  l'existence  de  ce  prince. 
Le  P.  Hugo,  qui  a  composé  une  histoire  inédite  des  ducs  de 
Lorraine  appartenant  à  la  maison  d*Anjou ,  croit  que  Jean  III 
est  mort  en  Catalogne,  comme  son  père  ;  mais  il  ne  dit  pas  si 
c'est  après  ou  avant  celui-ci  (1).  Il  aurait  parlé  d'une  manière 
plus  affirmative  s'il  avait  connu  un  registre  du  parlement  de 
Paris  cité  par  Chasot  de  Nantigny ,  et  d'après  lequel  an  duc 
de  Lorraine  appelé  Jean  serait  décédé  le  27  juillet  1471  (3). 
En  effet,  comme  Jean  II  a  cessé  de  vivre  le  13  décembre  1470, 
la  mention  du  registre,  en  la  croyant  exacte,  ne  pourrait  se 
rapporter  qu'à  un  petit-fils  de  René  d'Anjou.  Dom  Calmet, 
qui,  dans  la  généalogie  des  ducs  insérée  parmi  les  prolégo- 
mènes de  son  livre,  se  borne  à  mentionner  Jean  fils  de  Jean  II, 


(1)  V.  cet  ouvrage,  règne  de  Jean  11,  p.  137,  ms.  de  la  bibl.  pobl.  de 
Nancy,  n*  18. 

(2)  V.  Généalogies  historiques  des  roLs,  empereurs  et  de  toulea  les 
maisons  souveraines,  1. 111,  p.  504. 
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en  ajoutant  qu'il  a  vécu  peq  d'années  (i) ,  est  bien  plus 
explicite  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  et  n'hésite  pas  à 
admettre  que  le  jeune  prince  a  régné  pendant  quelques  mois. 
Il  allègue,  en  faveur  de  ce  système,  i^  un  arbre  généalogique 
de  France ,  où  figure  un  duc  Jean  II  d'Anjou  et  III  de  Lor- 
raine ;  2*  l'article  Jean  prince  tt Anjou  dans  le  dictionnaire  de 
Moréri;  3®  un  registre  capitulaire  de  l'église  cathédrale  de 
Toul  portant  qu'en  1468  le  duc  de  Cals^bre  (â)  et  son  frère 
Nicolas,  marquis  de  Pont-à-Mousson ,  entrèrent  dans  la  ville 
de  Toul,  et  que  le  chapitre  leur  envoya  une  queue  de  vin  par 
présent  ;  4®  un  acte,  du  mois  de  novembre  1449,  établissant 
que  Hue  d'Autel,  seigneur  d'Apremont ,  a  racheté  les  villages 
deMoussey,  Richécourt,  Saint-Beaussant,  Lagnéville,  etc., 
avec  le  consentement  du  duc  de  Calabre ,  fils  du  roi  Jean  de 
Jérusalem.  Dom  Calmet  fait  observer  qu'il  ne  peut  être  ici 
question  de  Nicolas ,  qui  n'avait  alors  que  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  (3)  ;  enfin,  le  docte  bénédictin  regarde  le  testament 
de  Jean  II,comme  «  une  preuve  incontestable  »  (4).  Mais  il 
nous  semble  que  c'est  précisément  supposer  ce  qui  est  ques- 
tion, et  nous  verrions  plutôt  dans  renonciation  du  testa- 
ment un  argument  contre  son  authenticité.  En  eflfet,  on  ne 
comprend  pas,  si  le  duc  Jean  II  avait  un  fils  aine  portant  le 
mtoe  nom  que  lui ,  comment  on  ne  voit  jamais  figurer  ce 
prince,  soit  dans  le  récit  des  événements  qui  remplissent  les 
chroniques  contemporaines ,  soit  dans  les  titres  encore  bien 


(1)  V.  t.  I,  col.  clxxiij. 

(2)  Comme  Jean  II  portait  à  cette  époque  le  titre  de  duc  de  Calabre, 
c'est  ee  prince  qui  doit  être  mentionné  dans  le  registre ,  et  le  rédacteur, 
au  lieu  d*écrire  u  et  son  Gis  Nicolas  n,  aura  mis,  par  distraction,  u  et  son 
n  firère  Nicolas  «. 

(3)  Dom  Calmet  a  commis  une  erreur  des  plus  graves  ;  le  titre  dont  il 
s*agit,  et  qui  se  trouve  au  Très,  des  chartes,  layette  Aprenwnt,  11,  n"  45, 
ne  fait  aucune  mention  d'un  fds  de  Jean  11,  mais  bien  de  ce  prince  lui- 
même. 

(4)  V.  ibid.,  t.  11,  col.  881  et  882. 
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nombreux  qui  sont  entre  nos  mains ,  et  dont  plusieurs  onl 
été  publiés  par  Dom  Catmet  lui-même.  Lorsque  les  bourgeois 
d'Epinal  se  donnent  au  duc  de  Lorraine,  c'est  son  fils  Nicolas 
qui  Ta  prendre  possession  de  la  ville  et  jure  d'en  respec- 
ter les  privilèges  ;  lorsque  le  duc  quitte  momentanément  la 
Lorraine,  c'est  Nicolas  qui  remplit  les  fonctions  de  lieuteiiani- 
général  et  administre  le  duché.  Dom  Calmei  fait  obsener 
qu'au  moment  où  Jean  II  mourut  à  Barcelone,  il  n'y  avait 
auprès  de  lui  aucun  prince  de  sa  famille  (i)  ;  ce  qui  réfute 
sufiBsamment  l'allégation  de  Hugo ,  d'après  lequel  le  pnnce 
Jean  aurait  accompagné  son  père  en  Catalogne.  Enfin,  si  ee 
prince  avait  assez  vécu  pour  régner,  on  connaîtrait,  siaDn  le 
jour  de  son  décès  ,  au  moins  le  lieu  de  sa  sépulture,  el  les 
historiens  n'auraient  pas  manqué  de  décrire  son  tombeau. 
Mais  on  n'en  est  pas  réduit  à  ces  arguments  pour  démonlrer 
que  le  prince  Nicolas  était  l'héritier  désigné  de  Jean  U. 
Chevrier  rappelle,  toutefois  sans  dire  où  il  l'a  vue,  ane  lettre 
originale  du  duc  de  Lorraine  adressée  au  maréchal  de  FéDé- 
trange,  relative  à  une  convocation  des  Etafo-Généraox ,  el 
renfermant  la  mention  suivante  :  «  Nicolas ,  nostre  chier  fils 
et  héritier  »  (2).  Dans  les  lettres  que  Louis  XI  fit  expédier, 
le  i*^  août  1466,  pour  régler  les  conditions  de  l'alliaoee  de  sa 
fille  el  de  Nicolas,  on  rencontre  une  phrase  qui  suflBraît  pour 
trancher  la  question  :  <  Ensuit  les  articles  du  mariage  pour- 

>  parlé,  faict,  passé  et  accordé  entre  le  Roy  pour  Madame 
»  Anne  de  France  son  aisnée  fille,  d'une  part,  et  Monsei- 

>  gneur  de  Calabre  pour  Monseigneur  te  marquis  du  Pont 
»  (-à-Mousson)  son  aisné  fils,  d'aultre  part  >.  Une  éooocia- 
tion  tout-à-fait  pareille  se  trouve  dans  les  lettres  que  Louis 
remit  au  duc  de  Lorraine,  en  janvier  1467,  pour  le  rassurer 


(1)  V.  ibid.,  col.  882. 

(2)  Cette  lettre  serait  datée  de  ti65  ;  v.  Chevrier,  Hist.  de  Lorr.,  t.  III, 
p.  105-113. 
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au  sujet  de  roccapalion  des  villes  qui  formaient  la  dot  de  la 
prineesse  (1).  Et  nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  le  roi  de  France  n'aurait  pas  consenti  à  donner  sa  fille 
afnée  a?ee  des  domaines  considérables  au  marquis  de  Pont-à- 
Mousson,  si  ce  prince  n'avait  pas  été  l'héritier  du  duché  de 
Lorraine. 

Lorsque  Jean  II  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Gérard  d'Ha- 
raucourt  prit  le  commandement  de  l'armée,  et  l'on  fit  inviter 
Nicolas,  et  non  pas  le  prince  Jean  dont  nous  nions  l'existence, 
à  se  rendre  au  plustôt  à  Barcelone,  où  l'état  des  affaires  ré- 
damait la  présence  du  souverain.  Nicolas  refusa  de  la  manière 
la  plus  expresse  ;  on  vit  seulement  arriver  un  fils  naturel  de 
René  d'Anjou,  que  l'on  appelait  le  bâtard  de  Calabre;  mais 
les  Catalans  en  tinrent  peu  de  compte ,  et  les  gentilshommes 
lorrains,  angevins  et  provençaux  résolurent  de  repasser  les 
Pyrénées.  Cette  retraite  n'était  pas  sans  difficulté,  parce  que 
le  roi  d'Aragon ,  dont  les  forces  étaient  bien  supérieures  à 
celles  de  ses  adversaires ,  les  suivait  de  pTés  et  menaçait  con- 
tinuellement leur  arriére-garde.  Henri  de  Ligniville ,  auqiTel 
on  en  avait  confié  la  direction ,  repoussa  vigoureusement  les 
Aragonais,  lorsqu'ils  l'attaquèrent,  et  leur  ôta  enfin  l'envie 
de  mettre  obstacle  au  retour  des  Lorrains ,  qui  regagnèrent 
leur  pays  vers  le  milieu  de  l'année  1474.  Les  principaux 
d'entr'eux ,  après  Gérard  d'Haraucourt  et  Henri  de  Ligniville, 
étaieat  Jacques  et  Théodore  Wisse,  Ferri  de  Jaulny,  Simonin 
des  Armoises,  Thiesselin  de  Domremy,  Henri  de  Ligniville, 
Arnould  de  Sampigny,  Henri  comte  de  Linange ,  Renaud  et 
Hermann  de  Prény,  Conrad  d'Haussonville,  Nicolas  de  Thui- 
licres  et  Philippe  Collignon ,  capitaine  de  Pont-à-Mousson. 
On  voyait  aussi  dans  cette  petite  armée  le  messin  Guillaume 
Perpignan,   le  comte  de  Campo-Basso,  Jacques  Galeotto, 


(1)  V.  ces  deux  pièces,  dans  Calmel,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  dclxvij  et 
dclxx  ;  V.  aussi  une  lettre  de  Louis  XI  aux  Barrbiens,  ibid.,  col.  dclxviij. 
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quelques  autres  seigneurs  napolitains  »  et  plusieurs  catalans 
qui  n'osèrent  affronter  le  courroux  du  roi  d'Aragon  et  préfé- 
rèrent s'expatrier  (i).  Didier  de  Cardone,  un  de  ces  exilés, 
se  fixa  en  Lorraine  et  fut  la  tige  de  la  noble  maison  de  Car- 
don, qui  subsistait  encore  au  siècle  dernier  (â). 

Le  prince  Nicolas  résidait  en  France  depuis  quelque  temps 
lorsqu'il  hérita  de  la  Lorraine,  et  il  ne  témoignait  pas  beau- 
coup plus  d'empressement  à  venir  prendre  possession  de  ses 
états  qu'il  n'en  avait  montré  à  partir  pour  la  Catalogne.  On  a 
supposé  charifablement  qu'il  était  retenu  par  l'amour  que  lui 
inspirait  Anne  de  France  sa  fiancée  ;  mais  ses  motifs  étaient 
beaucoup  moins  purs,  et  «  avoit  alors  li  susdict  prince  à  son 
»  pouvoir  certaine  garce  nommée  Anne ,  qu'estoit  fille  de 
»  Robert  marchand  d'Amiens,,  qu'estoit,  disoit-on,  belle  et 
»  gentille,  mais  que  n'estoit  à  iuy  seul  (5)  ».  Le  chroniqueur 
Ricodi  prétend  que  tes  gentilshommes  lorrains  avaient,  après 
la  mort  de  Jean  II,  député  vers  René  d'Anjou  pour  le  prier 
de  reprendre  le  titre  auquel  il  avait  renoncé  en  faveur  de  son 
fils ,  et  le  vieux  prince  aurait  dit  «  qu'il  ne  vouloit  plus  son- 
ger qu'à  celuy  qui  gouverne  les  roys  >  (4).  On  peut  être 
certain  qu'une  démarche  aussi  contraire  au  droit  public  de  la 
Lorraine  n'a  pas  eu  lieu,  et  d'ailleurs  Thierriat  assure  que 
<  Messieurs  des  Eslats  envoyèrent  en  hasle  »  au  prince  Ni- 
colas pour  l'inviter  à  revenir  dans  son  duché  (5).  Il  refusa, 
et,  selon  Bournon,  ce  refus  doit  être  attribué  à  la  favorite; 
«  tant  fit  la  belle  par  minauderies  et  gentillesses  que  ne  fit 
»  Monsignor  aucune  response  à  Messieurs  de  la  Chevalerie, 
>  dont  furent  en  grand  courroux,  et  fut  Tarriére-ban  appelé. 


(1)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  101-103;  Benoît  Picart,  Origine  de  la 
de  Lorr.,  p.  i39. 

(2)  V.  ChevricT,  ibid.,  p.  103  et  lOi. 

(3)  V.  Coupures  de  Bournon,  règne  de  Nicolas,  dans  le  recueil  cité 
(i)  V.  Chcvrier,  ibid.,  p.  lU  et  115. 

(5)  V.  Mémoires,  règne  de  Nicolas,  duns  le  recueil  cité. 
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»  et  M',  de  Salm  eut  tout  pouvoir  ;  et  disoit-on  hautement  : 
»  Mous  de  Saim  a  mérité  pour  estre  duc  et  Moos  Nicolas  ne 
»  vaudroit  tant  seulement  que  fust  comte  de  Salm  (i)  >. 

Il  était  bien  tiécessaire  qu'un  homme  ferme  et  expérimenté 
saisit  les  rênes  de  Télat.  Les  sires  de  la  Roche,  dont  le  château 
était  constpuit  sur  une  hauteur  inaccessible ,  avaient  fait  des 
courses  en  Lorraine  et  regagné  TAlsace  avec  un  butin  considé- 
rable. Le  comte  de  Salm  fut  obligé  d*alier  assiéger  le  repaire  de 
ces  bandits  ;  on  conduisit  devant  leur  château  les  plus  grosses 
bombardes  de  l'arsenal  de  Nancy,  et  Robert  de  Bavière  évéque 
de  Strasbourg,  qui  avait  aussi  des  griefs  contre  les  sires  de 
la  Roche^  envoya  des  secours  au  maréchal.  La  forteresse, 
battue  par  une  artillerie  redoutable,  capitula  au  bout  de  quel- 
ques jours;  elle  fut  complètement  rasée^  et  plusieurs  de  ses 
défenseurs  furent  pendus.  Les  Lorrains  attaquèrent  ensuite  la 
petite  ville  de  Marmoutier,  qui  servait  de  retraite  à  une  autre 
troupe  de  bandits,  la  prirent  d*assaut  et  en  renversèrent  les 
murailles.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de 
ces  deux  événements  ;  selon  la  chronique  de  Lorraine,  ils  se- 
raient antérieurs  à  la  mort  de  Jean  II;  mais  d'après  un  ma- 
nuscrit cité  par  Dom  Calmet,  et  qui  doit  être  Fouvrage  de 
Boumon  ou  celui  de  Thierriat^  les  sièges  fie  la  Roche  et  de 
Marmoutier  n'auraient  eu  lieu  qu'en  4474  (2). 

Le  plus  grand  embarras  des  Lorrains  était  la  guerre  contre 
le  maréchal  de  Bourgogne.  Thiébaut,  furieux  d'avoir  vu  ses 
adversaires  occuper  la  plupart  de  ses  domaines  et  ceux  de 
son  fils  révèque  de  Toul ,  avait  mis  dans  la  ville  de  Châtel 
une  forte  garnison ,  qui  faisait  des  excursions  presque  conti- 
nuelles et  commettait  mille  ravages  dans  les  Vosges  et  dans 
les  districts  méridionaux  du  bailliage  de  Nancy.  Les  nobles 

(1)  V.  Coupures,  ibid. 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  II,  col.  885  et  886  ;  Chron.  de  Lorr.,  ibid. , 
t.  III,  preuv.,  col.  xxxvj  ;  Dialogue  de  Joannes  Lud,  édition  de  la  société 
d'archéologie  lorraine,  p.  21. 
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lorrains f  qui,  dés  Tannée  1470,  s'étaient  associés  «  toas  en- 
>  semble,  promectant  de  s*aider  et  deffendre  les  ungs  les 
»  aulires  > ,  et  avaient ,  comme  gage  de  cette  confédération , 
fait  suspendre  leurs  écussons  dans  le  chœur  de  la  collégiale 
Saint-Georges,  les  nobles  lorrains,  disons  nous,  décidèrent 
que  l'on  assiégerait  Chàtel,  et  que  Ton  ne  négligerait  riea 
pour  arracher  cette  ville  au  maréchal.  Elle  fut  attaquée  vers  la 
mi-caréme  ;  trois  bombardes  tiraient  continuellement  contre 
les  murailles,  et  Jacques  d*Haraucourt  se  tenait,  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  et  un  gros  corps  de  troupes,  dans  la 
petite  ville  de  Charmes ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle, un  peu  au^essous  de  Châtel  ;  soit  afin  de  réprimer  les 
courses  que  les  Bourguignons  auraient  pu  faire  dans  les  envi- 
rons ,  soit  afin  d'empêcher  que  la  place  fut  ravitaillée  el  se- 
courue. Six  semaines  après  le  commencement  do  siège,  les 
Bourguignons^  trompés  par  un  stratagème,  s'avancèrent  vers 
Charmes  et  enlevèrent  le  troupeau  commun;  mais  oo  les 
poursuivit  avec  tant  de  promptitude,  qu'ils  furent  obligés 
d'abandonner  leur  capture  et  qu'ils  eurent  du  mal  à  rentrer 
dans  Châtel.  Les  Lorrains  ne  faisaient  que  des  progrès  insen- 
sibles; ils  avaient  même  perdu  leur  meilleur  bombardier, 
«  maistre  Jehan  Lambert  » ,  qui  s'était  distingué  devant  Lh' 
Verdun  et  qui  fut  tué  d'un  coup  de  serpentine  (i);  cependant, 
le  maréchal  de  Bourgogne,  craignant  que  la  place  ne  vint  à 
succomber,  eut  recours  à  une  ruse  pour  éloigner  Tannée 
lorraine.  A  la  sollicitation  de  Thiébaut,  le  comte*  de  Clennoni 
pria  Nicolas  de  lui  céder  Châtel  ;  on  espérait  qu'une  fob  la 
cession  signifiée  aux  Etals  de  Lorraine,  ils  n'oseraient  pas 
continuer  à  attaquer  une  viJIe  qui  aurait  changé  de  mattre,  et 
sur  laquelle  le  maréchal  n'élèverait  plus  aucune  prétention. 
€  M.  de  Salm,  écrit  Thierriat,....  ne  fut  pas  peu  surprins 
»  quand  fut  dicl  aux  Estais  que  ladicle  cité,  par  don  de  Mon- 

(1)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  xxxvj  ci  xxxvij. 
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»  seigoear,  estoil  eii  la  mouvance  du  comte  de  Ctermont  ;  et 

»  fut-ce  disoil-OQ ,  le  due  enclin  à  pareil  don  par  la  Robert» 

»  qu'avoit  pour  amoureux  ledict  comte;  dont  fut  advis  el 

»  despit  à  Mgr.  Nicolas  ;  mais  par  le  don  susdict  fut  faicte 

•  promesse  que  la  Robert  ne  recevroit  oncques  le  comte  ;  et 
»  iceluy  fut  incontinent  trouver  M.  deSalm,  luy  ordonnant 

•  qa*eust  à  cesser  le  siège;  ce  que  ne  luy  estant  accordé, 

>  furent  faictes  lettres  expresses  de  Mgr.  le  duc  aux  Lorrains 
»  à  telles  fins  que  cessassent  de  besogner  en  avant.  Fut  alors 
»  loyalement  respondu  par  M.  de  Salm  que  no  reconnoissoit 
»  ordre  dont  viendroit  vergogne  à  son  Seigneur,  et  que  ne 

•  cesseroit  le  siège,  ne  le  quitteroit  que  ne  fust  à  bonne 

>  fin  (i).  1  Thiébaut  de  Neufcbâtel ,  voyant  que  cet  expé- 
dient n'avait  pas  réussi ,  résolut  de  faire  un  vigoureux  efibrt 
poor  secourir  Châtel.  Â  sa  voix,  les  gentilshommes  de  Bour- 
gogne et  de  Franche- Comté  montèrent  à  cheval,  se  réunirent 
et  se  dirigèrent  vers  la  Lorraine.  Quelques-uns  d*entr'eux  en 
avertirent  le  comte  de  Salm,  et  celui-ci ,  après  avoir  fait  pra- 
tiquer des  abattis  pour  arrêter  ou  du  moins  retarder  la  mar- 
che des  Bourguignons,  feignit  de  vouloir  livrer  un  assaut. 
Les  travaux  du  siège  avaient  un  peu  langui  depuis  quelque 
temps,  parce  que  les  Lorrains,  indignés  de  la  conduite  de  Ni- 
colas, ne  montraient  plus  pour  cette  guerre  le  même  feu«  ni  la 
même  ardeur  ;  mais  quand  le  gouverneur  de  Châtel  connut 
les  projets  et  les  préparatifs  du  comte,  il  le  fil  prier  de 
consentir  à  un  accommodement.  C'était  tout  ce  que  les 
Lorrains  désiraient  ;  ils  obtinrent  que  les  dépendances  de 
Châtel,  à  Texception  de  Romont,  seraient  annexées  au  duché, 
et,  le  traité  conclu,  ils  se  mirent  en  devoir  de  partir.  Les  as- 
siégés étaient  si  joyeux  de  les  voir  disparaître,  qu'ils  les  ai- 
dèrent à  placer  sur  des  chariots  Farlillerie,  les  mantelets,  les 
tentes  et  le  bagage.  Ces  objets  étaient  à  peine  en  sûreté  der- 

(i)  V.  Mémoires,  règne  de  Nicolas,  dans  le  recueil  cité. 
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riére  les  murs  de  Charmes,  lorsque  les  Bourguignons  parurent, 
lis  étaient  au  nombre  de  huit  niiHe  environ  et  furent  très- 
étonnés  de  ne  plus  rencontrer  d^adversaires.  Ne  Toalant  pas 
s*en  retourner  sans  avoir  combattu,  ils  se  présentèrent  devant 
la  ville  de  Charmes ,  afin  de  provoquer  Tarmée  lorraine  qui 
s*y  était  retirée  ;  mais  Jacques  d'Haraucourt,  auquel  le  comte 
de  Salm  avait  confié  le  commandement,  plaça  des  bom- 
bardes sur  les  portes ,  dans  le  but  d*en  imposer  aux  assail- 
lants >  et  défendit  de  faire  aucune  sortie.  Les  Bourguignons 
retournèrent  à  Châtel  et,  apprenant  que  le  conseil  de  Lorraine 
avait  convoqué  le  ban  et  Tarrière-ban,  ils  se  décidèrent  à  re- 
gagner leur  pays ,  pour  éviter  d*étre  accablés  par  des  forces 
supérieures.  Sept  à  huit  mille  Lorrains  venaient ,  en  effet,  de 
rejoindre  Tarmée,  et  le  comte  de  Salm  se  mit  à  la  poursoite 
de  Tennemi.  Jean  de  Savigny ,  auquel  Tavant-garde  obéissail, 
eut  rimprudcnce  de  se  jeter  avec  peu  de  monde  sur  le  gros 
des  Bourguignons,  qui  firent  volte-face  et  lui  donnèrent  liea 
de  se  repentir  de  sa  témérité.  Il  fut  obligé  de  fuir  et  de  se 
cacher  dans  une  chapelle  qui  s'élevait  près  de  Remiremont. 
Cent-vingt  lorrains  restèrent  sur  la  place,  et  les  Bourguignons 
auraient  poussé  plus  loin  leur  avantage,  s'ils  n'eussent  aperçu 
une  colonne  lorraine  qui  venait  au  secours  de  l'avant-garde, 
mais  qui  n'osa  pas  troubler  leur  retraite  (i). 

Les  membres  du  conseil  de  gouvernement  et  les  nobles  en 
général  manifestaient  un  mécontentement  plus  vif  de  joar  en 
jour  contre  Nicolas,  qu'ils  accusaient  d'indifférence  et  même 
de  mauvaise  volonté  à  leur  égard.  Jean  Wisse,  bailli  d'Alle- 
magne, leur  conseilla  d'envoyer  au  prince  une  députation 
qui  l'inviterait,  de  la  manière  la  plus  pressante,  à  revenir  en 
Lorraine  et  à  jurer  de  respecter  les  droits  et  les  privilèges 
des  trois  ordres.  Jean  Wisse  fut  lui-même  chargé  de  celle 
mission  et  détermina  le  duc  à  prendre  enfin  le  chemin  de 

(i)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  xxxvj-xxxix. 


^ 


0 
fi 


—  445  — 

états.  Nicolas  entra  dans  la  ville  de  Bar  le  i^'  août  H71« 
et  y  fut  reçu  par  son  cousin-germain  René  comte  de  Vaudé- 
mont,  par  le  comte  de  Salm  et  par  quantité  de  gentilshommes. 
Il  partit  le  lendemain  pour  Nancy  ;  les  comtes  de  Blâmont, 
d*Apremont,  de  Nassau,  de  Bilche,  de  Sarrewerden,  les  sires 
de  Savigny,  de  Ville,  de  Lénoncourt,  d'Haraucourt,  d*Haus- 
sonville,  de  Parroye,  du  Châtelet,  et  tous  les  nobles  qui  n'é- 
taient pas  absents  on  empêchés  vinrent  au  devant  de  lui  jusqu'à 
Gondreville.  Quand  il  fut  plus  prés  de  la  capitale  (7  août),  il 
vit  s'avancer  une  longue  procession  formée  du  clergé,  des 
magistrats  et  de  la  bourgeoisie  ;  <  les  petits  enfans  crioient 
>  Noél  •  ;  lorsque  le  cortège  fut  arrivé  devant  la  porte  de  la 
Craffe,  le  bailli  de  Nancy  dit  au  prince  :  «  Monseigneur, 
trés-redoubté  et  souverain  seigneur,  vous  plaft-il  faire  le  ser- 
ment et  debvoir  que  vos  prédécesseurs  ducs  de  Lorraine  ont 
accoustnmé  de  prester  et  faire,  de  toute  ancienneté  (i),  à  leur 
nouvelle  réception  à  ceste  duché  de  Lorraine,  et  à  leur  pre- 
mière entrée  en  ceste  ville  de  Nancy?  »  Le  duc  répondit  : 
«  Volontiers,  oui  ».  Le  bailli  lui  dit  ensuite  :  «  Mondict  re- 
doublé souverain  seigneur,  vous  jurez  et  promectez  donc, 
loyaulement  et  soicmnellement  et  en  parole  de  prince,  que 
vous  garderez,  maintiendrez  et  entretiendrez  les  trois  eslats 
de  ceste  vostre  Duché,  c'est  assçavoir  les  nobles,  gens 
d'église,  bourgeois  et  peuple,  en  leurs  anciennes  franchises, 
liberté  et  usaiges  qu'ils  ont  eus  de  vosdicts  prédécesseurs,  et 
de  ce  baillerez  vos  lettres-patentes,  ainsi  que  iceux  vos  prédé- 
cesseurs ont  faict  lors?  »  Nicolas,  ayant  répondu  :  «  Oui, 
vraiment  (2)  »,  fut  conduit  à  la  collégiale  Saint-Georges,  ra- 

(i)  11  est  bon  de  rappeler  que  cette  cérémonie  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  i  l'avènement  d'Isabelle. 

(2)  V.,  au  Trésor  des  chartes,  le  registre  intitulé  Etats-Généraux,  f(»38 
et  suiv.  L'acte  constatant  le  serment  de  Nicolas  fut  rédigé ,  le  7  août,  par 
Jean  Lud  notaire  impérial,  à  la  réquisition  de  Jacques  d'IIaraucourt,  bailli 
de  Nancy.  Cette  pièce  est  imprimée  dans  Rogéville,  Dict.  des  ordonn., 
l.  Il,  p.  45i  et  435.  Les  lettres  de  Nicolas  se  trouvent  à  la  p.  i35. 
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cheta  son  cheval,  qui  appartenait  de  droit  aux  chanoines,  et 
fat  introduit  dans  le  palais  ;  <  grand  triomphe ,  dit  la  chro- 
»  -nique  de  Lorraine ,  trompettes ,  ménestriers ,  et  toute  la 
»  noblesse  grand  feste  faisoit  de  sa  venue;  chascun  8*ett 
>  réjottissoit  ».  En  effet,  les  Lorrains  étaient  si  contents  de 
posséder  enfin  leur  souverain ,  qu'ils  avaient  immédiatement 
oublié  leurs  griefs  contre  lui.  Il  avait  compris  qu'il  de* 
vait,  de  son  côté ,  faire  tous  ses  efforts  pour  dissiper  les 
soupçons  que  sa  conduite  avait  inspirés  ;  il  se  montra  doux 
et  affable,  et  Ton  crut  voir  revivre  Charles  II  et  René  d'Anjou. 
Le  duc  Nicolas,  ajoute  l'auteur  de  la  Chronique,  voyant 
que  si  noblement  estoit  receu ,  il  fit  prière  à  toute  la  Sei- 
gneurie que    leur  plaisir  fust  à  un  jour  pris  qu'il  leur 

pleust d'ammener  leurs  femmes,  filles  et  damoiselies, 

disant  :  Je  les  veux  festoyer.  La  requise  lui  fut  octroyée. 
Le  duc  fit  appareiller.  Madame  de  Fénestrange,  les  eom- 
tesses  de  Salm,  de  Sarrewerden  et  aultres  dames  de  toutes 
parts  vindrent  à  Nancy  ;  le  duc  les  festoya  moult  noUement 
de  maintes  viandes  délicieuses  ;  aussy  en  leur  présence  fit 
jouster  douze  gentilshommes,  six  contre  six,  par  trois  joors 
durant ,  en  la  place  du  chasteau ,  toujours  en  les  festoyant. 
Après  les  joustes  faictes,  firent  ung  tournois,  les  six  sei- 
gneurs contre  les  aultres,  à  beaux  coups  d'espées  ;  diascun 
son  debvoir  faisoit  ;  deux  heures  durant  dura  ledict  tour- 
nois;... se  desparlis  on  ne  les  eust,  ils  s'eussent  Ciict  des* 
plaisir.  Puis,  la  feste  accomplie,  le  duc  à  tous  les  seigneart, 
dames  et  damoiselles  à  tous  remercia  ;  chascun  le  leode» 
main  tout  se  despartit.  »  Nicolas,  jugeant  ensuite  qu'il  était 
indispensable  de  parcourir  la  Lorraine,  se  rendit  successive- 
ment à  Rosières,  Lunéville,  Saint-Dié,  Raon,  Bruyères,  Re- 
miremont,  Arches,  Epinal,  Dompairc,  Charmes,  Chélenoy, 
Neufchâteau  et  Gondreville  (1). 

(1)  V.  Cliroii.  de  Lorr.,  dons  Calmot.  ibid.,  col.  xxxix-xlj. 
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Cependant,  malgré  la  réception  cordiale  4Q*on  lui  aitait 
faite ,  le  prince  éprouvait  un  certain  embarras  à  Fégard  de  la 
noblesse.  Il  savait  combien  son  absence  prolongée  avait  mé- 
cenlenté  les  gentilshommes  ;  il  connaissait  les  discours  que 
Ton  avait  tenus  dans  cette  occasion ,  et  il  n'ignorait  pas  que 
dans  le  traité  conclu  entre  le  conseil  de  Lorraine  et  le  gou- 
verneur de  Châtel  >  on  avait  passé  le  duc  sous  silence ,  et  que 
le  conseil  et  le  gouverneur  avaient  seuls  figuré  dans  les  pré- 
Ikninaires.  Nicolas  se  plaignit  d*une  telle  omission,  et  Simonin 
des  Armoises  lui  répondit  avec  une  noble  liberté  :  <  'Avons 

>  tousjours  combattu  loyalement  et  franchement,  et  baillé 

>  gaiement  nostre  vie  et  couraige  pour  Messieurs  nos  Ducs  ; 
»  mais  sçavoient  iceux  chevaucher  des  premiers  à  Tost  !  Ne 

>  fal  MonseigDor  pour  peu  surprins  de  semblable  leçon  ;  mais 
»  avoit  li  dict  Simonin  des  Armoises  (coustume)  d'en  dire  pa- 
1  reils  ;  tant  estoit  brave  en  valeur  et  franchise  que  saouloient 
»  Messieurs  de  la  Chevalerie  l'appeler  en  nom  :  le  tonnerre 
9  sur  les  princes  (i).  »  Le  duc  n'était  pas  habitué  à  ces  ma- 
nières de  parler  ;  il  comprit  bientôt  qu'il  serait  contraint  ou 
de  régner  comme  ses  prédécesseurs»  ou  de  permettre  aux 
gentilshommes  de  gouverner  pour  lui,  et  comme  les  doux 
termes  de  cette  alternative  ne  lui  plaisaient  guère ,  il  forma 
subitement  la  résolution  de  retourner  à  Paris.  Il  donna  pour 
prétexte  de  ce  voyage  un  prétendu  projet  d'expédition  dans  la 
Catalogne,  et  quitta  la  Lorraine  bien  peu  de  semaines  après 
l'avoir  revue  (â). 

Il  parak  que  Nicolas  demanda  des  secours  à  Louis  XI  pour 
l'aider  à  mettre  ce  projet  à  exécution  ^  et  le  roi ,  qui  connais- 
sait l'humeur  du  prince  lorrain  et  savait  fort  bien  ne  pas  con- 
tracter un  engagement  onéreux ,  lui  promit  des  hommes  et 
des  subsides  ;  mais  il  exigea  que  le  duc  fit  serment  de  s'unir  a 


(1)  V.  Coapures  de  Douraon,  règne  de  Nicolas,  dans  le  recueil  cité. 
(9)  V.  Mémoires  de  Thicrriat,  ibid, 

T.  m.  10 
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lui  contre  Cbarles-le-Téméraire ,  dont  la  puissance  el  les 
desseins  effrayaient  Louis  XI  (i).  Il  y  avait  longtemps  que  le 
monarque  essayait  de  mettre  dans  ses  intérêts  la  Lorraine  et 
le  Barrois,  et  dés  le  mois  d'août  1468  il  avait  écrit  aux  Barri- 
siens,  ses  «  trés-chiers  et  grands  amis  » ,  une  lettre  dans 
laquelle  il  les  priait  d'interdire  le  passage  et  même  de  courir 
et  faire  courir  sus  aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne,  qm 
voulaient  traverser  le  duché  de  Bar  pour  se  jeter  sur  la 
Champagne  (â).  Quelques  années  plus  tard,  en  1471;  peu  de 
mois  dvanl  le  voyage  que  Nicolas  venait  de  faire  à  Tfancy, 
Louis,  qui  était  aux  prises  avec  Charles,  avait  décidé  le  doc 
à  lui  fournir  des  troupes  auxiliaires,  et  celui-ci  avait  ordomié 
au  maréchal  de  Salm  de  lever  le  siège  de  Châtel  et  d'amener 
ses  soldats  en  France  ;  mais  le  maréchal  avait  répondu  c  qu*on 
>  ne  pouvoit  sans  grande  vergogne  desjetter  Tentreprinae  >, 
et  le  roi,  à  qui  Ton  fit  entendre  que  les  Lorrains  occupaient 
une  partie  des  forces  de  la  Bourgogne  en  pressant  le  siège  de 
Châtel,  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'insister  (5). 

Malgré  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  le  doc  finit  par 
comprendre  qu'il  était  la  dupe  de  Louis  XI.  L'union  projetée 
entre  le  prince  lorrain  et  la  fille  afnée  do  roi  avait  d*abord 
empêché  Nicolas  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  foorberies  de  son 
puissant  voisin;  mais  quand  il  vit  que  Louis  »  sons  divem 
prétextes,  ajournait  indéfiniment  la  conclusion  dir  mariage,  il 
résolut  de  quitter  la  France.  Charles- le-Téméralre,  qui  eil 
avis  du  mécontentement  du  duc,  lui  fit  offrir  la  main  de* mi 
fille  Marie  de  Bourgogne ,  s'il  voulait  renoncer  à  l'alliance  dn 
roi.  Cette  proposition  dissipa  toutes  les  incertilodes  de  Ni- 
colas ;  et,  comme  il  n'était  pas  facile  de  sortir  de  France 
l'autorisation  de  Louis  XI,  le  prince  eut  recours  à  h 


(1)  V.  ibid. 

(2)  y.  <JbUe  lettre,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  cxcij  et  czdii. 

(3)  Thierriat  aie  par  Chevrier,  Hist.  de  Lorr.,  t.  III,  p.  ISO  et  ISi. 
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pour  s'échapper.  Il  annonça  qa*il  allait  se  rendre  dans  la  forêt 
de  Yincennes  pour  se  divertir  avec  quelques  amis,  et  il  y 
donna  rendeas-vous  à  ses  gens;  pendant  qu'on  le  croyait  occupé 
d*aniusements  frivoles,  il  monta,  avec  ses  confidents,  sur  d'ex- 
cellents chevaux  qu'il  avait  fait  conduire  secrètement  dans  la 
forêt,  et,  voyageant  aussi  vite  qu'il  le  pouvait,  il  gagna  le 
château  de  Joinville  et  ensuite  la  frontière  de.  Lorraine  (i). 
Arrivé  à  Nancy ,  il  assembla  le  conseil  qui  avait  gouverné 
pendant  son  absence,  et  lui  soumit  les  propositions  du  duc  de 
Boninogne  ;  le  conseil  les  trouva  trés-avantageuses,  et  Nicolas 
écrivit  à  Chartes  pour  lui  annoncer  qu'il  irait  prochainement 
en  Flandre.  Il  attendit  cependant  plusieurs  semaines  avant 
de  se  mettre  en  route,  et  profita  de  ce  retard  pour  visiter  le 
comte  de  Sarrebruck,  avec  lequel  il  conclut  un  accommode- 
ment. U  revint  à  Nancy,  puis  en  sortit,  un  des  derniers  jours 
du  mois  de  mars  1472,  sous  prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à 
Saint-Nicolas;  mais  quand  il  fut  vis-à-vis  Tomblaine,  il 
traversa  le  gué  de  la  Meurlhe,  prit  le  chemin  des  Pays-Bas  et 
envoya  à  tous  ses  officiers  l'ordre  de  le  rejoindre  en  Flandre. 
Simonin  des  Armoises,  bailli  de  Saint-Mibiel ,  lui  amena  pour 
sa  garde  une  compagnie  de  vingt*cinq  gentilshommes  magni- 
fiquement vêtus,  et  beaucoup  de  volontaires  désirèrent  aussi 
partager  les  périls  et  la  gloire  de  la  campagne  que  Charles 
allait  entreprendre  (2). 

Nicolas  fut  accueilli  de  la  manière  la  i)lus  empressée  par  le 
dac  de  Bourgogne,  et,  le  2t^  mai  1472,  les  deux  princes  signè- 
rent, dans  la  ville  d'Arras,  un  traité  d'alliance  ofiensive  et  dé- 
fensive, par  lequel  le^  duc  de  Lorraine  s'engageait  envers  le 
dnc  à  «  luy  estre  bon  et  loyal  parent,  amy  et  allié,  à  le  servir, 
•  aydier  et  secourir  en  toutes  ses  querelles,  affaires  et  entre- 
B  prinses; en  (quelconques  pays  ou  nations  que 


(1)  V.  Dialogue  de  loannes  Lqd,  édit«  citée,  p.  17  et  18. 

(2)  V.  Chron.  de  Lorr.,  dans  (ESàlmet,  ibid.,  col.  xlj. 
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1  ce  soit  ou  paist  estre,  ajoutait  Nicolas,  de  toute  notCre 
B  puissance  et  de  toute  la  puissance  de  noz....  pays,  seigaen- 

>  ries  et  subjectz  présens  et  à  Tenir  ;  lesquels  noz  pays  el  les 
1  Tilles  et  places  d*iceulx  seront  ouverts ,  et  promectom  les 

>  faire  ouvrir  à  luy  et  à  ses  gens,  forts  ou  foibles,  conjoinele* 
»  ment  ou  séparément»  toutes  et  quantes  fois  qu*il  luy  plaira, 
•  comme  ses  propres  pays ,  villes  et  places,  envers  et  oontre 
«  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre  et  morir,  sans  nul  excepter  m 

>  réserver,  saulf  seulement  que  contre  trés^hanlt  et  pnissaiit 

>  prince  nostre  trés-redoubté  seigneur  et  ayeul  le  roy  de 
»  Secile  (i)  >•  Charles  jura  de  faire  célébrer,  le  plustôC  pos* 
sible,  le  mariage  de  Marie  et  de  Nicolas.  Il  n'avait  probable- 
ment pas  l'intention  de  tenir  son  serment  ;  mais  poor  mièax 
tromper  son  nouvel  ami,  dont  Talliance  lui  était  préeÎMse 
parce  que  la  Lorraine  établissait  une  communicatioii  direde 
entre  la  Bourgogne  et  les  Pays-Bas ,  le  duc  obligea  sa  fflle  i 
signer  une  promesse 'de  mariage;  et,  le  même  jour  (15  yaim)^ 
le  jeune  prince  fit  remettre  à  sa  fiancée  un  écrit  de  mèaM 
nature. 

Réconcilié  avec  la  Bourgogne,  le  duc  de  Lorraine  ne  pou- 
vait rester  Tennemi  d'Antoine  de  Neufchàtel.  Il  avait  d'abord 
tenu  à  l'égard  du  prélat  la  même  conduite  que  Jean  II»  et,  le 
15  mai  1474,  il  avait  conclu  avec  les  chanoines  de  Toal  nm 
traité,  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  pouraeivre  avec  fi- 
gueur  le  procès  qu'ils  avaient  entamé  pour  faire  déclarer  mile 
l'élection  de  leur  évêque.  Mais  peu  à  peu  la  haiae  qoe  las 
Lorrains  et  les  Toulois  avaient  conçue  contre  ce  dernier  il 
place  à  d'autres  sentiments;  les  habitants  de  Toal  sooffiraieal 
beaucoup  de  son  absence  et  des  courses  des  Boorguignoas,  et 
murmuraient  contre  les  chanoines,  à  TobstinatioD  desqaeli 
ils  attribuaient  un  pareil  état  de  choses.  Des  murmurea  os  tm 
vint  à  un  soulèvement  direct  dans  la  ville  épiscopale,  el  le 

(1)  Le  traité  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  col.  ecii?j«editiîj. 
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chapitre  fat  sommé  de  meUre  fia  au  schisme  qui  désohiit  h 
Lorraine.  Le  duc,  prévenu  de  cet  événement,  se  montra  tout 
disposé  à  s'accommoder  avec  Antoine  de  Neufchàtel,  et  comme 
Tadversité  avait  rendu  Tévéque  plus  raisonnable,  on  conçut 
Fespérance  de  voir  la  paix  se  rétablir.  Les  chanoines  députè- 
rent vers  loi  deux  archidiacres,  qui  furent  accueillis  avec 
bonté,  et  Nicolas  envoya,  de  son  côté,  des  n^ociateurs.  lis 
s'abouchèrent  avec  Antoine  et  les  archidiacres  et  posèrent  les 
bases  d'un  arrangement  définitif. 

Aux  termes  de  l'accord ,  le  prélat  pouvait  retourner  dans 
son  diocèse,  ou,  s'il  ne  lui  convenait  pas  d'y  résider  immé- 
diatement, feiire  exercer  sa  juridiction  temporelle  et  spiri- 
tuelle par  les  personnes  qu'il  lui  plairait  de  choisir.  Le  duc 
promettait  d'obliger  Jean  de  Lamballe  à  renoncer  aux  droits 
prétendus  qu'il  disait  tenir  de  l'élection  faite  par  le  chapitre. 
Nicolas  s'engageait  encore  i**  à  restituer  lés  chartes,  cartu-^ 
bires  et  papiers  provenant  des  archives  de  l'évèché  et  déposés 
dans  la  collégiale  Saint-Georges ,  ainsi  que  l'artillerie  et  les 
meubles  de  toute  nature  qui  avaient  été  enlevés  des  forteresses 
épiscopales  ;  T  kne  mettre  aucun  obstacle  à  la  reconstruction 
et  même  à  l'armement  de  ces  forteresses.  Antoine  jurait  d'ac- 
corder au  duc,  aux  chanoines,  aux  prêtres  et  aux  simples 
fidèles  qui  avaient  pris  parti  contre  lui ,  un  pardon  sincère  et 
d'oublier  entièrement  le  passé.  L'interdit  lancé  sur  la  Lor- 
raine devait  être  levé,  par  les  bons  offices  du  prélat,  quinze 
jours  après  que  le  pape  aurait  été  averti  de  la  conclusion  du 
traité.  Enfin ,  relativement  aux  dégâts  commis  de  part  et  d'au- 
tre pendant  la  guerre ,  on  renonçait  respectivement  à  toute 
réclamation.  Cette  convention  fut  signée  à  Luxeuil ,  le  23  dé- 
cembre 1473,  par  Antoine,  par  Nicolas  de  Fabri,  archidiacre 
de  Rinel,  et  Aubert  de  Ralel^  archidiacre  de  Yosge,  délégués 
do  chapitre,  et  par  Philippe  de  Lénoncourt  et  Jacques  d'Ha- 
raucourt,  envoyés  du  duc  de  Lorr^ne,  qui  ratifia  le  traité, 
au  mois  de  janvier  suivant ,  et  remit  aux  officiers  de  Févèque 
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les-différeDtes  places  que  les  Lorrains  afaient  prises  depab  le 
commencement  des  hostilités. 

Antoine  avait  aussi  réclamé  la  restitution  des  retenus  de 
l'éTèché  pendant  les  douze  années  précédentes.  Le  chapitre 
de  Toul ,  Jean  II  et  Nicolas  s'étaient  partagé  ces  refenos  »  à 
titre  de  dommages-intérêts  et  sous  prétexte  de  fournir  an 
flrais  de  la  guerre  contre  les  Bourguignons.  Les  chanoines  s'a- 
dressèrent alors  au  duc ,  qui  leur  fit  expédier  une  missive  par 
laquelle  il  les  autorisait  à  ne  rendre  aucun  compte  au  préial, 
qu'il  se  chargeait  d'indemniser  ;  Antoine ,  voyant  bien  qu'il 
fallait  céder^  se  contenta  d'une  somme  de  six  mille  florins  qu^ 
Nicolas  lui  paya,  et  la  longue  querelle  des  maisons  de  Neof- 
chAtel  et  d'Anjou  fut  enfin  terminée  (4). 

Pendant  que  se  négociait  l'accommodement  dont  on  vient 
de  lire  l'analyse,  Charles-le-Téméraire  avait  envahi  et  ravagé 
la  Picardie.  Après  avoir  échoué  devant  Beauvais»  il  entra 
dans  le  duché  de  Normandie  et  campa  près  de  Rooeii. 
Il  y  eut  aux  environs  de  cette  ville  quelques  escarmouches  » 
dans  l'une  desquelles  se  distinguèrent  les  Lorrains  qui»acconi- 
pagnaient  Nicolas  d'Anjou,  et  notamment  Simonin  des  Ar- 
moises ,  Louis  de  Lénoncourt  et  Ferri  d'Helmstadt.  La  chro- 
nique de  Lorraine,  dont  le  témoignage  est  un  peu  suspect, 
ajoute  que  Charles  fut  émerveillé  de  la  bravoure  de  cette  pe- 
tite troupe  et  «  demanda  quelle  chose  c'estoit.  On  luy  dici  : 
»  Monseigneur,  ce  sont  les  gens  de  vostre  beau-fils»  le  duc  Ni- 
>  colas,  que  ceste  entreprinse  font.  Dict  le  Duc  :  Mon  beau-fib, 
»  je  vous  remercie,  aussy  à  tous  vos  gens.  Sainct  Geoi|^! 
»  Je  les  tiens  pour  mes  amys,  je  leur  feray  du  bien  au  temps 
»  advenir  (2).  »  Une  trêve  ayant  été  conclue»  peu  après, 
entre  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire,  celui-ci  regagna  ses 


(1)  V.  Benoit,  Hisi.  de  Toul,  p.  570-572.  Il  t  publié  (p.  872-1^4) 
Pacte  par  lequel  Nicolas  consentit  à  indemniser  le  prélal. 

(2)  V.  le  texte  de  la  Chron.,  dans  Calmet,  ibid.,  ool.  xliij. 
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étals,  et  le  dac  de  Lorraine,  qm  commençait  à  pressentir  qne 
Charles  l'arait  trompé  en  lai  promettant  la  main  de  sa  fiUe, 
se  décida,  dans  le  m<MS  de  novembre,  à  retourner  à  Nancy. 
U  s*était  dirigé  du  c6té  de  lletz,  et  quand  il  fut  arrivé  à  l'é- 
glise Sainte-Barbe,  il  s'y  arrêta  pour  être  présent  au  saint 
sacrifice.  Les  magistrats  messins,  prévenus  de  cette  circon- 
stance, députèrent  vers  Nicolas  François  de  Goumay  et  mes- 
sire  Voiry  Roucel,  qui  le  prièrent  d'entrer  dans  la  ville,  où  II 
serait  c  fort  festoyé  de  toute  la  Seigneurie  >.  Le  duc  refusa 
poliment,  et  c  les  dicts  seigneurs,  voyant  que  en  ladicte  cité 
»  ne  vouloii  aller,  prinrent  congié....  ;  quand  en  la  cité  sont 
»  venus,  ont  dict  à  tous  que  à  eulx  se  recommandoit;  pour  le 
9  présent  venir  ne  pouvoit  ;  mais  il  a  dict  que  bien  brief  céand 

>  s'en  viendra  festoyer  ».  Nous  verrons  bientôt  de  quelle 
fêle  le  prince  entendait  parler  ;  mais  les  magistrats  de  Metz, 
qui  ne  se  doutaient  de  rien,  lui  envoyèrent  c  un  cher  de  vin, 
»  du  pain,  une  voiture  d'avoine,  deux  bœufs  et  une  dozaine 

>  de  moutons  »  (1). 

Au  mois  de  février  suivant,  Nicolas  se  rendit  dans  la  ville 
de  Toul,  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  pour 
prendre  part  aux  solennités  qui  eurent  lieu ,  le  28  de  ce 
mois,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  l'évêque.  Le  duc  voulait,  par 
cette  démarche,  témoigner  au  prélat  qu'il  ne  conservait  aucun 
ressentiment,  et  il  comptait  cultiver  son  amitié,  a6n  d'obtenir 
la  coopération  d'Antoine  pour  une  entreprise  préparée  dans 
le  plus  profond  mystère  (S).  II  n'oubliait  pas,  d'ailleurs,  que 
révé<|Be  appartenait  à  une  des  plus  puissantes  familles  de  la 
Bourgogne»  et  que  son  influence  pouvait  n'être  pas  inutile 
auprès  de  Charles-le-Téméraire.  Il  est  vrai  que  dès  le  5  no- 
vembre 1473,  et  pendant  qu'il  se  trouvait  encore  dans  le 
camp  bourguignon,  Nicolas  avait,  par  acte  authentique,  dé- 


(1)  V.  ibid.,  col.  xliv. 

(2)  V/B€noil,ibi(l.,p.  57i. 
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claré  renoncer  à  la  promesse  que  Marie  lui  avait  faite,  et  que 
ia  princesse  avait  signé  un  acte  semblable ,  le  3  décembre  ; 
mais  les  rapports  d'alliance,  et  presque  d*amitié,  qui  avaient 
continué  entre  les  deux  princes  donnaient  à  penser  que  les 
négociations  seraient  renouées  quelque  jour  et  aboutiraient  à 
un  mariage. 

Nicolas  semblait  disposé  à  se  fixer  à  Nancy  ;  TauDée  précé- 
dente^ avant  son  départ  pour  la  Flandre,  ou  plutôt'  pendant 
son  séjour  dans  le  camp  de  Charles ,  il  avait  convoqué  lei 
Etals-Généraux  et  leur  avait  exposé  qu'il  désirait  fSiire  une 
tentative  pour  se  rendre  maître  de  la  Catalogne.  Gaspard 
d'Haraucourt,  dans  les  lumières  duquel  le  duc  avait  toute  eoa- 
fiance,  lui  faisait  entendre  que  les  Catalans  soupiraient  après  le 
moment  où  ils  pourraient  secouer  le  joug  du  roi  d'Aragon,  et  il 
ajoutait  que  Louis  XI,  alors  ennemi  de  ce  monarque,  ne 
mettrait  aucun  obstacle  à  Tentreprise  du  prince  lorrain  (i). 
Les  Etats  votèrent,  bien  malgré  eux,  un  aide,  sans  doute  peu 
considérable  (2)  ;  mais  quand  le  duc  eut  obtenu  l'argenl,  il 
ne  parla  plus  guère  de  Texpédition ,  et  il  allégua  que  le  bailli 
de  Saint-Mihiel,  Simonin  des  Armoises,  l'en  avait  détourné  (3). 
Il  ne  songeait  plus  qu'à  satisfaire  son  goût  pour  les  plabira  et 
les  divertissements  ;  «  il  faisoit  grand  ehière ,  dit  Fauleur  de 

>  la  Chronique  ;  des  seigneurs  fut  festoyé  ;  il  ne  dësiroii  que 

>  toute  joyeuseté  ;  il  maria  son  grand-escuyer  d'escorie  llau- 

>  giron ,  lui  faisant  avoir  la  fille  de  Nicolas  de  Lénoncourt  ; 

•  dans  les  nopces  le  duc  la  mena  ;  triomphe  y  fut  de  dames 
»  et  damoiselles  ;  on  y  servit  en  grand  abondance  de  bon  vin 

•  et  délicieuses  viandes....  Aussy  pareillement  il  maria  Jean 

>  de  Germeny ,  au  lieu  de  Tonnoy ,  à  une  belle  damoisdk 
»  fille  à  Messire  Ferri  de  Savigny,  bailly  de  Vosge,  et  à  Ma- 


il) V.  Chcvricr,  ibid.,  p.  127  cl  128. 

(2)  V.  Très,  des  ch.,  layette  Etats-dmàmix  du  Duché  de  Bar,  n*  S6. 

r3)  V.  Chcvricr,  ibid.,  p.  12S. 
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»  dame  Ermessoii^  sœur  à  Balthasar  d'Haossonville.  Le 
»  doc...  aa  moostier  (à  l'ëglise)  la  mena  ;  ibouH  y  eut  de 
9  seigneorSy  dames  et  damoiselles  ;  le  service  fut  de  grande 
»  abondanoe ,  maintes  quartes  d*hipocras  on  y  beut ,  avec 
*  toul^  aoltres  resjouissances  et  esbattemens  (4).  » 

Nicohs  afaît  abandonné  sa  maîtresse  Anne  Robert  et  fiyait 
avec  la  fille  d'an  bourgeois  de  Nancy  appelé  Simonin,  qui 
remplissait  les  humbles  fonctions  de  sergent  de  la  fille. 
«  La  Simonin,  rapporte  Thierriat,  n'estoit  moins  gentille  que 
»  la  Robert,  ains  plus  jolie  et  soucieuse  de  plaisir.  Et  ne  fut 
»  d'autre  pensée  à  Monseigneur  que  festes ,  danses,  toumm 
9  et  joostes  ;  ne  pensoit-on  plus  au  dangier  qu'encouroit  la 
»  Dochié,  le  Bourguignon  et  le  Louis  onzième  estans  les  plus 
»  grands  fourbes  et  demi  qui  fussent  jamais  en  leur  temps. 
»  Ce  que  voyant,  gens  malins  et  bien  pensans  se.  prenoient  à 
»  dire  que  H'.  Nicolas  n'avoit  autre  sçavoir  que  donner,  et 
»  n'estoit  dois  (propre)  qu'à  joustes  de  femmelettes.  Tels 
m  propos  furent  chansonnez  par  les  Messins  ;  ce  que  ne  doit 
»  estonner,  d'autant  que  les  susdicts  ne  se  font  faute  de  pa^ 
9  reils  passetemps  ;  ce  qu'ayant  sçu  Monseigneur  le  Duc,  ftit 

>  en  tel  courroux  que  croyoit-on  quil  iroit  leur  courir  sus 

>  et  brasier  leur  ville  (2).  »  Quelques  historiens  ont  dit,  en 
etet,  que  ces  railleries  avaient  seules  engagé  le  duc  de  Lor* 
raine  i  tenter  le  coup  de  main  que  nous  allons  raconter  ; 
mais  il  est  à  peu  près  certain  que  les  desseins  de  Nicolas  sont 
de  plusieurs  mois  antérieurs  à  ses  griefs.  Rappelons-nous 
qu'il  avait  refusé,  quand  il  revint  de  Flandre,  délogera 
Metz,  probablement  parce  qu'il  lui  répugnait  de  recevoir 
rbospitalité  chez  des  gens  qu'il  se  proposait  d'asservir. 
Lorsqu'il  assista,  trois  mois  plus  tard,  à  l'entrée  solen- 
nelle de  l'évéque  de  Toul ,  il  essaya ,  dit-on ,  d'engager  le 


(1)  V.  le  texte  de  la  Chroii.,  ibid. 

(2)  V.  Mémoires,  règne  de  Nicolas,  dans  le  recueil  cité. 
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prélat  k  Taider  dans  son  entreprise ,  et  Antoine  ftit  obl%é, 
pour  élader  cette  prière,  de  répondre  que  les  bourgeois  de 
Toul  étaient  alliés  des  Messins,  et  qa*il  se  brouillerail  avec 
les  habitants  de  sa  ville  épiscopale  s'il  qe  gardait  une  eiacle 
neutralité  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  Fexécution  des  projets  de  Nicolas  fol  ac- 
célérée par  une  circonstance  fortuite.  Un  capitaine  originaire 
de  la  Lorraine  allemande,  Berthold  Krantz,  surnommé  à  la 
Grande  Barbe ,  avait  quelque  vengeance  à  tirer  des  Messins  ; 
il  vint  trouver  le  duc  de  Lorraine  et  lui  offrit  de  le  rendre 
maître  de  leur  ville,  au  moyen  d*une  machine  de  son  inven- 
tion. Le  plan  de  cet  aventurier  fut  soumis  au  conseil,  qoi 
l'approuva,  et  Kranlz  reçut  de  l'argent  pour  lever  secrète- 
ment des  soldats  et  faire  tous  les  préparatifs  qu'il  jugeait  né- 
cessaires. Pendant  que  l'on  construisait  dans  le  chàteaa  de 
Mousson  la  machine  dont  il  s'agit ,  Nicolas  chercha  querelle 
aux  habitants  de  Metz,  afin  d'avoir  un  prétexte  qoeloonque 
pour  les  attaquer.  A  différentes  reprises,  il  lenr  dépèebâ 
plusieurs  gentilshommes  chargés ,  en  apparence,  de  réclamer 
one  satisfaction  pour  les  propos  insolents  que  l'on  prèlaii  k 
certains  bourgeois ,  mab  avec  la  recommandation  d'inspeder 
l'état  de  la  ville  et  de  se  familiariser  avec  sa  topographie.  Les 
magistrats  désavouèrent  les  discours  qu'on  leur  altribaaii  ; 
toutefois,  le  duc  déclara  que  cette  réponse  ne  le  contenlail 

• 

pas.  Le  8  avril,  sur  le  soir,  dix  mille  hommes  étaient 
réunis  entre  Nancy  et  Pont-à-Mousson  ;  on  voyait  figurer 
dans  cette  petite  armée ,  outre  les  aventuriers  stipendiés  par 
Krantz ,  les  contingents  fournis  par  les  prévôtés  de  Lorraine, 
et  beaucoup  de  cavaliers  allemands  que  divers  seigneurs, 
entr'autres  l'électeur-palatin  Frédéric  P' ,  avaient  envoyés  i 
Nicolas.  On  se  mit  en  route  au  commencement' de  la  nuit,  et» 
pour  empêcher  les  Messins  d'avoir  aucun  soupçon  de  ce  qui 

(l)V.  UcDoit,  ibid. 


—  155  — 

«liait  arrifer,  rarmée  se  dirigea  Ters  Gondreville  (I)  ;  pui^, 
quand  les  ténèbres  ftirent  devenues  plas  épaisses ,  on  pritle 
ehemin.  de  Hel^,  et  Ton  marcha  rapidement ,  afin  d*arriver  à 
la  pointe  du  jour.  Krantz,  Conrad  Kretzer»  prévôt  de  Sierck, 
et  cinq  on  six  hommes  déterminés,  déguisés  en  marchands, 
accompagnaient  plusieurs  charrettes,  dont  Tune  portait  la 
machine ,  tandis  que  Ton  avait  placé  sur  les  autres  des  ton- 
neaux dans  lesquels  des  soldats  s'étaient  blottis.  Krantz  fit 
balte  prés  de  la  porte  Serpenoise  et  pria  les  gardiens  de  le 
laisser  entrer,  disant  qu'il  amenait  du  poisson  ;  c  à  quoy  les 
>  deux  portiers  avec  le  chastellain  (â) ,  espérant  avoir  quel- 
*  qoes  pièces  d'argent  des  marchands,  furent,  disent  les 
9  chroniques  messines,  diltgens  d'ouvrir  la  porte  et  n'en 
»  firent  grande  difficulté  ;  car  au  mois  de  mars  on  a  accous- 
»  tnmé  à  Metz  d'ouvrir  les  portes  de  bon  maitin  pour 
»  les  vignerons  qui  vont  labourer  enz  vignes  >.  Krantz  in* 
troduisM  les  charrettes  chargées  de  soldats;  ensuite,  Con- 
rad Kretzer  amena  jusque  sous  la  herse  la  voiture  où  se 
trouvait  la  machine.  Les  lorrains  vêtus  en  marchands  qui 
escortaient  ce  chariot  se  hâtèrent  de  faire  jouer  les  ressorts  de 
Uk.  machine;  elle  se  dressa  tout^-coup  et  vint  s'appuyer  con- 
tre les  pals  du  milieu  de  la  herse  ;  mais  soit  que  les  ressorts 
fassent  mal  fabriqués,  soit  que  dans  ce  moment  les  lorrains 
n'eussent  pas  le  sang-froid  nécessaire  pour  les  faire  mouvoir 
convenablement,  le  char  resta  engagé  dans  le  passage.  Les 
portiers  n'avaient  d'abord  pas  fait  grande  attention  à  ce  qui 
arrivait;  enfin,  l'un  d'eux,  étonné  de  la  manœuvre  dont  il 
était  témoin,  s'écria  :  Tirez  avant,  ou  aultrement  je  me  cour- 
rouceray  »  ;  un  nommé  Renauldin,  qui  était  déguisé  en  char- 


(1)  Phiaeiirs  tncMms  qui  étaient  vassaux  du  duc,  et  loi  devaient, 
ecMnine  tels ,  le  service  militaire,  avaient  été  convoqués  pour  mieux  cacher 
les  projets  de  Nicolas  ;  on  les  mit  à  la  tôte  de  Tannée ,  et  on  les  laissa 
cheminer  jusqu'à  Gondreville. 

(2)  Gardien  de  la  tour  ou  choêiel  qui  défendait  la  porte. 


.^ 
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relier  et  conduisait  la  voiture,  saisit  son  poignard  et  tua  la 
portier  ;  mais  le  compagnon  de  celniHsî  et  le  châtelain  parrin- 
rent  à  fuir  et  allèrent  donner  Talarme.  Krautz,  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  fit  aussitôt  approcher  le  corps 
de  troupes  qui  était  le  plus  voisin  de  la  ville,  et  chacun  y  pé* 
nétra  par  les  étroits  couloirs  qui  se  trouvaient  entre  les  pié- 
droits de  la  porte  et  le  chariot.  Malgré  les  détails  qu'one 
chronique  messine  fournit  au  sujet  de  l'invention  de  Krantz,  il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  juste  de  cette  machine.  D 
parait  toutefois  qu'elle  était  construite  de  manière  à  empêcher 
la  chute  de  la  herse;  tandis  que  deux  pièces  de  bois  devaieol 
s'appuyer,  à  droite  et  à  gauche,  contre  les  jambages  de  la 
porte  et  permettre  à  la  voiture  de  s'éloigner  ;  on  aarail  eo 
de  la  sorte  au  milieu  des  pièces  de  bois  un  pertuis  oioiDs 
haut  et  moins  large  que  la  porte  elle-même,  et  cèpendani 
suffisant  non  seulement  pour  les  piétons,  mais  encore  pour  la 
cavalerie.  Le  demi-succès  que  Krantz  venait  d'obtenir  m 
permettait  pas  aux  cavaliers  de  profiter  du  passage;  ils  mireni 
donc  pied  à  terre  et  se  glissèrent  dans  la  ville,  avec  on  oerlain 
nombre  de  fantassins  appartenant  aux  bannières  on  oootiii- 
gents  d'Arches,  Bruyères,  Saint-Dié  et  Neufchftteao.  Les  as- 
saillants n'étaient  pas  plus  de  cinq  ou  six  cents.  On  voyait ,  à 
la  vérité,  parmi  eux  quelques  seigneurs  d'une  valeur  éproi^ 
vée  :  Engelhardt  de  Mittbourg,  maréchal  de  l'électear-palaliii, 
Jacques  d'Helmstadt,  Eckhardt  et  Frédéric  comtes  de  Bilche, 
Jean  VH  comte  de  Salm,  les  sires  de  Dilling,  le  sire  de  For- 
bach  et  le  comte  de  Linange ,  qui  «  portait  le  grand  eslen- 
»  daird  de  Lorraine,  auquel  y  avoit  ung  sainct  Martin  k  che- 
»  val,  figuré  dedans  et  brodé  en  rouge  soye ,  avec  plusieurs 
»  devises  et  escriptures  en  lettres  d'or  ». 

Si  les  Lorrains  s'étaient  emparés  du  corps  de  garde,  s'ils 
avaient  empêché  la  herse  de  fonctionner  et  débarrassé  la  porte 
de  tout  ce  qui  l'obstruait ,  c'en  était  fait  de  la  liberté  des 
Messins  ;  mais,  au  lieu  de  vaquer  à  ces  soins  jndieieux ,  la 
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troape  de  Kraotz  s'avança  dans  les  raes  jusqu'à  la  vieille  bou- 
chérie,  aa  soo  des  trompettes  et  en  criant  :  c  Ville  gagnée  t 
Tue  !  Tue  I  Vive  Calabre  !  Vive  Loiraine  t  »  Les  habitants  se 
réveillèrent  en  sursaut  ;  on  se  mit  aux  fenêtres  ;  néanmoins  » 
comme  on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des  agresseurs  et 
que  l'on  ne  savait  comment  ils  avaient  pénétré  dans  la  cité, 
personne  ne  bougeait  et  n'osait  opposer  la  moindre  résistance. 
Dans  ce  moment,  un  boulanger,  nommé  Harelle,  qui  demeu- 
rait prés  de  la  porte  Serpenoise  et  s'était  levé  avant  le  jour 
pour  travailler,  sortit  de  sa  maison ,  passa  au  milieu  des  Lor- 
rains, dont  il  ne  fut  pas  remarqué ,  et  s'approcha  de  la  porte. 
Quelques  soldats  qui  s'y  trouvaient  arrêtèrent  Harelle.  U 
parvint  toutefois  à  se  faire  relâcher,  en  leur  offrant  de  les 
conduire  dans  la  tour  qui  défendait  l'entrée.  Arrivé  au  pied 
de  Fescalier,  il  s'élança  sur  les  degrés,  ferma  la  petite  porte 
par  laquelle  on  pénétrait  dans  la  tour,  et  appela  les  gardes, 
c  qui  estoient  de  sang  esmeu,  comme  gens  surprins  en 
»  dormant  ».  A  sa  voix,  ils  se  disposent  à  faire  mouvoir  la 
herse  ;  comme  les  pals  qui  la  formaient  n'étaient  pas  fixes, 
mais  mobiles,  ceux  qui  ne  furent  pas  retenus  par  la  machine 
descendirent  et  fermèrent  le  passage ,  et  l'un  d'eux,  tombant 
sur  la  voiture,  la  perça  de  part  en  part  et  rendit  inutiles  les 
efforts  que  l'on  pouvait  tenter  pour  la  traîner  un  peu  plus 
loin.  Peu  d'instants  après,  beaucoup  de  bourgeois,  consi- 
dérant le  petit  nombre  des  soldats  qui  parcouraient  les  rues, 
et  sachant  que  les  communications  avec  le  dehors  étaient 
presque  interceptées  par  la  chute  de  la  herse,  beaucoup  de 
bourgeois,  disons-nous,  commencèrent  a  crier  :  c  A  Fairme! 
Ayde  et  secours  à  la  porte  Charpenoiset  Car  les  Lorrains 
sont  dedans  >.  c  Et  pour  ce  braioient  et  crioient  ainsy  haul- 
»  lement....,  pour  la  cause  que  il  estoit  encor  si  maitin  que 
»  la  pluspart  des  gens  oysifz,  comme  les  seigneurs,  les  sol- 
»  doyeurs  et  plusieurs  aultres  manières  de  gens,  estoient 
9  encor  dessus  le  lict.  •  Le  petit  peuple  accourut  de  tous 
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côtés  >  et  la  lutte  s'engagea.  Les  Messins  n'avaient  en  général 
d'antres  armes  que  des  pieux,  des  massues,  des  houes  et  des 
bêches  ;  mais  bientôt  arrivèrent  les  soldats  stipendiés  par  la 
ville,  et  les  Lorrains  perdirent  du  terrain.  Ils  apprirent  im- 
médiatement que  la  porte  était  obstruée ,  et  que  leurs  goid* 
patriotes  ne  pouvaient  les  secourir  ;  cette  nouvelle  répandit  la 
consternation  parmi  eux  et  ils  battirent  en  retraite,  non  saut 
opposer  une  vigoureuse  résistance.  La  cori>oration  des  boa* 
chers,  qui  s'était  réunie,  vint  augmenter  le  nombre  des  assail- 
lants, et  les  bourgeois  se  mirent  à  jeter  par  les  fenêtres  des 
chaises ,  des  tables ,  des  meubles  de  toute  espèce  et  des  pièces 
de  bois,  soit  pour  écraser  les  ennemis,  soit  pour  rendre  le 
chemin  impraticable. 

Le  duc  de  Lorraine  n'avait  pas  tardé  à  être  instruit  do  pé- 
ril que  couraient  ses  gens.  Pour  ne  pas  éveiller  TattentioD,  il 
s'était  d'abord  arrêté  entre  Saint-Privat  et  Saint-Ladre  et 
s'était  ensuite  approché  de  la  porte  Serpenoise,  avec  un  corps 
de  cavalerie  allemande  ;  tandis  que  le  gros  de  Tannée,  qui 
était  encore  à  une  certaine  distance,  pressait  sa  marche  pour 
le  rejoindre.  Il  prescrivit  aux  allemands  de  mettre  pied  à  terre 
et  d'entrer  dans  Metz,  en  passant  l'un  après  l'autre.  Regar- 
dant comme  un  déshonneur  de  combattre  à'  pied»  ou  ne  se 
souciant  pas  de  pénétrer  dans  la  ville ,  sans  savoir  comment 
ils  en  sortiraient,  les  cavaliers  refusèrent  d'obéir  à  Tordre 
qu'ils  venaient  de  recevoir  et  se  contentèrent  de  s'avancer 
jusqu'au  bord  du  fossé. 

Gaspard  d'Haraucourt,  que  Ton  considérait  comme  wi  des 
principaux  promoteurs  de  Taffaire,  s'était  placé  près  de  la 
porte,  mais  à  Textérienr,  de  manière  à  pouvoir  opérer  sa  re* 
traite  quand  il  le  jugerait  à  propos.  Il  vit  bientôt  la  colonne 
qui  luttait  avec  les  Messins  revenir,  poursuivie  par  une  mal- 
titude  toujours  croissante.  Quand  la  colonne  fut  arrivée  auprès 
du  rempart,  elle  flt  halte,  et  une  partie  des  soldats  qni  la 
composaient  continua  à  se  défendre,  pendant  que  les  autres 
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sortaient  de  la  fille,  en  rampant  sous  le  obariot,  ou  en  se 
glissant  par  une  petite  ouverture  qui  se  trouvait  entre  un  des 
pak  et  la  coulisse  de  la  herse.  Quand  les  premiers  furent 
dehors,  le  reste  prit  le  même  chemin;  Krantz,  qui  savait 
combien  il  avait  contribué  à  entraîner  le  duc  dans  cette  cou- 
pable entreprise,  et  qui  ne  voulait  pas  sauver  sa  vie  aux  dé-» 
pens  de  celle  de  ses  compagnons,  combattit  avec  la  plus  grande 
valeur  et  demeura  le  dernier  dans  Tintérieur  de  la  cité  ; 
lorsqull  ne  vit  plus  autour  de  lui  que  des  morts  ou  des  blessés 
inêapaMes  de  fuir,  il  tenta  aussi  de  s'échapper  ;  mais  les 
Messins  profitèrent  de  ce  moment  pour  se  précipiter  sur  lui; 
atteint  dangereusement,  il  tomba  entre  leurs  mains,  et  ils  le 
massacrèrent  quelques  instants  après.  Les  Lorrains  eurent 
dans  cette  échauffourée  trente-trois  ou  trente-cinq  tués, 
entr'autres  Jacques  d*Helmstadt  qui  portait  le  pennon  des 
soldats  de  Télecteur-palatin.  Les  Messins  ne  perdirent  que 
trois  hommes  et  firent  une  cinquantaine  de  prisonniers,  dont 
beaucoup  étaient  couverts  de  blessures.  Parmi  ceux-ci  figurait 
Eberhardt  de  Dilling,  qui  fut  porté  dans  Thôtel  du  doyen  et 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Gaspard  d'Haraucourt,  qui 
s'était  enfin  décidé  à  se  jeter  dans  la  mêlée  et  avait  voulu  faci- 
liter la  retraite  de  ses  compatriotes,  fut  renversé  et  allait  périr, 
qifan^  ses  serviteurs  parvinrent,  en  le  tirant  par  les  mains  et 
les  pieds,  à  le  traîner  sous  le  chariot  et  à  le  mettre  en  lieu  de 

sûreté. 
Pendant  que  les  Messins  achevaient  de  chasser  de  leur 

ville  les  ennemis  qui  étaient  parvenus  à  y  pénétrer,  Tarmée 
lorraine  arrivait  à  peu  de  distance  des  murailles.  Nicolas, 
couvert  «  d'une  mantelline  chergiée  toute  d'orfèvrerie,  à 
»  grand  feuille  de  chesne,  aussy  toute  sa  houssine  »,  cher- 
chait en  vain  quelque  moyen  de  secourir  ses  soldats.  Ayant 
acquis  la  certitude  que  ceux  que  l'on  n'avait  pas  revus 
étaient  pris  ou  tués ,  il  s'éloigna  un  peu,  afin  de  se  mettre  à 
Fabri  des  projectiles,  rangea  ses  troupes  en  bataille  et  resta 
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devanl  la  ville  peadaDl  quatre  heures,  dans  respérance  que 
les  habitants  céderaient  à  b  tentation  de  l'attaquer.  G^ox-d 
se  gardèrent  bien  de  oommettre  une  semblable  imprudenee. 
Ils  fermèrent  la  porte  Serpenoise,  garnirent  de  soldats  lean 
murs  et  leurs  tours  et  attendirent  patiemment  qu'il  (>lût  an 
duc  de  reprendre  le  chemin  de  ses  états.  Vers  dix  heures  dm 
matin,  Nicolas,  voyant  qu'il  perdait  son  temps,  se  décida  i 
battre  en  retraite,  et  les  Lorrains  se  dirigèrent  vers  Pont-i» 
Mousson.  Ils  auraient  pu  ravager  les  environs  de  lleti»  mais 
le  duc  leur  défendit  de  commettre  aucun  dégât,  probaUemSit 
aCn  de  ne  pas  s'exposer  à  des  représailles,  et  en  retoumaot 
à  Nancy,  il  répétait,  pour  se  consoler  :  c  Puisque  ne  let  ay 
heu  ceste  fois,  se  Dieu  me  donne  santé,  en  bref  les  auray  »• 

Les  Messins  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  les  projets  dtt 
prince  ;  on  enjoignit  aux  paysans  de  se  réfugier  dans  la  TiUa 
avec  leurs  meubles  et  leurs  bestiaux;  on  fit  «  plusieurs 
>  belles  ordonnances  touchant  la  gairde  et  defiense  d*ioelle, 
»  tant  aux  portes  comme  sur  la  muraille  »,  et  les  ma^strala 
interrogèrent  les  prisonniers  pour  tâcher  de  connaître  les 
desseins  de  Nicolas.  Quand  le  premier  moment  de  frayev 
ftit  passé,  on  suspendit  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-la- 
Ronde  l'étendard  de  Lorraine  et  quatre  pennom  dont  les 
bourgeois  s'étaient  emparés  (l'un  était  celui  du  conting^l  de 
Rosières-aux-Salines,  un  autre  celui  du  comte  de  Salm),  et, 
quelque  temps  après,  on  construisit  près  de  la  cathédrale 
une  petite  église  que  l'on  nomma  la  chapelle  de  la  vietoire  on 
des  Lorrains. 

Les  projets  de  ceux-ci  inspiraient  toujours  de  la  crainte  an 
habitants  de  Metz^  qui  prirent  toutes  les  mesures  propres  à 
rendre  leur  ville  inattaquable.  On  défendit  aux  femmes  el 
aux  enfants  de  sortir  des  maisons^  si  l'on  avait  une  seeoode 
alerte ,  et  on  leur  interdit  de  faire  «  noize  ne  cris  »  ;  on  covpa 
les  saules  plantés  devant  le  pont  des  Morts ,  et  les  arbres  des 
jardins  et  c  mainoirs  >  des  faubourgs  ;  on  démolit  le  mou-* 
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siére  de  Sainte-Glossinde  qui  étai(  voiaûi  liii  rempart  et  pouvait 
iavoriser  une  escalade  ;  on  ehassa  leaiine  do  bney ,  religieuse 
de  cette  abbaye,  et  son  frère  Bnnbnun  de  Lucy,  moine  de 
Saint-Arnould ,  parce  qu'ils  étaient  nièce  ei  neveu  du  cheva- 
Jier  lorrain  Jean  de  TouUon  ;  on  prescrivit  aux  bourgeois 
d*accoarir  en  armes ,  les  uns  sur  la  place  de  Chambre,  les 
autres  au  Champ-à-Seille ,  aussitôt  qu'ils  entendraient  sonner 
la  cloche  de  Sainte-Croix  ;  enfin ,  on  écrivit  à  Tempereur  Fré- 
déric m  pour  lui  exposer  ce  qui  s'était  passé  et  le  prier 
d'empêcher  le  duc  de  Lorraine,  l'éleoteur-palatin,  le  comte 
de  Salm  et  les  autres  seigneurs  relevant  de  l'empire  de  com- 
naeltre  de  nouveaux  actes  d'hostilité. 

Ces  précautions  n'étaient  pas  superflues  ;  car  les  Lorrains, 
Imonteux  d'avoir  vu  leur  entreprise  échouer  misérablement,  se 
disposaient  à  prendre  une  revanche.  Le  fils  de  Krantz ,  fu- 
rieux de  ce  que  son  père  avait  été  massacré  après  s'être 
reado,  déclarait  aux  habitants  de  Metz  une  guerre  qui  devait 
durer  autant  que  sa  vie ,  et  un  phénomène  dont  ils  furent  té- 
Bioios  bientôt  après  contribua ,  sans  doute,  à  augmenter  leurs 
appréhensions  ;.«  le  vingt-septiesme  jour  d*apvril,  disent  les 
>  chroniques  messines,  environ  les  cinq  heures  du  maitin, 

*  la  lune  et  le  soleil  ensemble  se  monstront  ;  la  soleil  estoit 

*  blanc;  et  la  lune  noire  en  semblance  d'ung  visaige  »  (i). 
Tout  en  se  préparant  à  une  campagne  qu'il  se  flattait  de 

voir  couronner  par  le  succès,  le  duc  de  Lorraine  songeait  de 
rechef  au  mariage  qu'il  avait  espéré  contracter  avec  Marie  de 
Bourgogne.  Charles-le-Téméraire,  qui  voulait  ménager  Ni- 
colas, laissait  entendre  qu'il  était  disposé  à  renouer  les  né- 
gociations. Le  jeune  duc  prit  au  sérieux ,  une  seconde  fois , 
l€s  paroles  de  son  astucieux  voisin  et  lui  écrivit ,  le  4  juin  : 
<  Mon  bon  oncle ,  je  me  recommande  à  vous.  Il  vous  pleust 

(1)  V.  Chroa.  de  Lorraine,  dans  Ctlmet,   ibid.,  col.  xliv-xlvj  ;  Les 
diron.  de  MeU ,  p.  382-389. 
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dareniéremeDt  me*bire  dire  et  exposer  de  Tostre  part  par 
M aistre  Oaillaume  protbonotaire  de  Clugny ,  Tostre  cou- 
seillier ,  que  si  je  tonloye  bailler  mes  lettres  de  ratifieatioD 
des  alliances  piéçà  adviséez  entre  vous  et  moy ,  et  les  tkire 
publier  en  sa  présence,  vous  feriez  le  semblable  en  vos 
pays  et  seigneuries ,  et  touchant  le  mariage  d'entre  mt 
cousine  vostre  flile  et  moy ,  en  feriez  tellement  que  seroye 
content,  en  me  desclarant  que  ce  contant  seroit  tel  que  me 
la  donneriez  en  mariage  ;  et  depuis  par  mon  bailly  d*Alie- 
maigne,  lequel  favois  envoyé  vers  vous  pour  plusieurs 
choses  et  pour  avoir  encore  plus  ample  desclaration  de 
vous^  m*avez  mandé  et  faict  dire  que  quand  fauroye  baillé 
mesdictes  lettres  de  ratification  desdictes  alliances,  et  les 
faict  publier  en  mes  pays,  en  présence  de  vos  gens,  les- 
quelz  envoyeriez  pardeça  pour  ceste  cause,  que  de  vostre 
costé  feriez  pareillement;  et  au  regard  dudict  mariage,  si 
je  vous  demandoye  madicte  cousine  vostre  fille ,  en  feriei 
par  façon  que  je  seroye  content  et  me  la  donneriez  de 

faict >  Il  terminait  en  offrant  de  divulguer  le  traité 

d'alliance,  au  risque  de  s'exposer  à  la  colère  de  Loub'XI. 
Le  même  jour,  Nicolas  remit  sa  procuration  à  Jean  Wisse , 
bailli  d'Allemagne,  et  au  procureur-général  Hugues  d^Ealmont 
c  pour,  en  son  nom  et  pour  luy,...  demander  et  requérir 
»  avoir  à  femme  et  léaulle  espouse  Mademoiselle  Marie  de 
»  Bourgoigne;  traicter,  appoincter  et  conclure....  de  toutes 
>  choses  requises  et  nécessaires  à  ce,  tant  de  dot  de  mariage 
»  comme  aultrement  »  (1). 

Pendant  que  les  plénipotentiaires  lorrains  se  disposaient  i 
aller  trouver  le  duc  de  Bourgogne,  Nicolas  pressait  les  pr^NH 
ratifs  de  son  expédition  contre  les  Messins.  11  faisait  lever  des 


(1)  La  letlre  et  It  procoralion  «mt  imprimées  dans  Ctlmet,  Qiid.,  eol. 
cclxviij-cclxx,  et  dans  le  Commynes  de  Lenglet  da  Fremoy,  1. 111, 
p.  255-257. 
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soldats  et  engager  des  aTentnriers  ;  on  réunissait  de  la  poudre, 
des  boulets,  des  instruments  à  remuer  la  terre,  des  bois  de 
conslmctiony  et  quantité  de  chariots  pour  conduire  cet  atti- 
rail, les  Tifres  et  les  bagages.  Il  avait  six  ou  sept  bombardes 
et  canons,  beaucoup  de  bâtons  à  feu  et  d'arquebuses  ;  grâce  à 
l'actirité  que  déployèrent  ses  principaux  officiers,  il  comptait, 
Ters  le  milieu  de  juin,  vingt  mille  hommes  sous  les  armes,  et 
il  espérait  pouvoir  entrer  en  campagne  avant  la  fin  du  mois. 
Le  24,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  il  visita  la  cha- 
pelle de  la  commanderie  de  Saint-^Jean-le-Yieil-Altre  et  y 
pria  pour  le  succès  de  l'entreprise.  En  revenant*  de  la 
commanderie,  qui  est  située  non  loin  de  Nancy,  il  fut  saisi 
on  malaise  accompagné  de  vomissements.  «  Comme  re- 
tourné fut,  dit  Tauteur  de  la  Chronique,  dont  nous  trans- 
crivons le  naïf  récit,  une  grande  maladie  le  print,  que  par 
médecines,  ou  par  science,  ne  par  aultre  sçavoir  on  n*y  put 
remédier  ;  il  en  eut  la  mort.  Ceulx  de  la  ville  moult  cour- 
rouciez en  furent^  disans  que  en  si. peu  de  temps  estoit 
mort  que  aulcuns  de  ses  gens  enherbé  Favoient.  Toute  la 
^lle  de  Nancy  en  armes  se  meirent  et  tous  embastonnez 
subitement  ;  se  ils  eussient  ses  gens  trouvé  ,  certainement 
ils  les  eussient  tuez.  Quand  à  la  cour  (au  palais)  vindrent, 
ne  trouvèrent  que  le  pauvre  duc,  que  sur  son  lit  de  camp 
estoit,  et  certaines  dames  qui  le  gardoient;  il  estoit  vestu 
d*une  robbe  longue  de  velours  noir,  une  barrette  sur  sa 
teste,  des  bourgettes  les  pieds  chaussiez,  une  espée  toute 
du  long  de  luy  ;  toutes  gens  qui  le  véoicnt  prioient  Dieu 
pour  son  âme  bien  piteusement  (1).  Les  sieurs  comte  de 
Salm,  Jacques  d'Haraucourt  bailly  de  Nancy,  Jean  Wisse 
bailly  d*Allemaingne^  Collignon  de  Ville  bailly  de  Yosge, 
Jacqnot  de  Savigoy,  messire  Baltbasar  d*Haussonville ,  et 
d'aultres  beaucoup  des  plus  grands  du  pays  et  de  la  sei- 

(1)  Nioolas  moarat  le  27  joiii;  il  était  &gé  de  viiigUanq  ans. 
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>  gaeurie  tous  promptement  à  Nancy  vindreat Ils  trou- 

>  vérent  les  gens  de  la  ville  qui  en  armes  esioient,  lesqoeb 
»  quéroient  les  gouverneurs  du  duc,  cuidans  les  trooTer» 
»  pour  leur  faire  grand  desplaisir  ;  enire  les  aullres  quéroient 
»  Le  Glorieux.  Véant  les  seigneurs  dessus  nommez,  direnl  à 

>  tous  :.Enfans,  apaisez- vous;  soyez  certains  que  nous 
»  sçaurons  la  vérité,  et  se  faulte  y  ont  faicte,  bien  les  pagni- 
•  rons  (i).  » 

Il  résulte  de  ce  passage  qu^  les  bourgeois  croyaient  que  les 
serviteurs  de  leur  souverain  t^avaient  enherbé  ou  empoisonné, 
et  que  les  soupçons  atteignaient  principalement  un  nommé  Le 
Glorieux,  sur  le  compte  duquel  la  Chronique  ne  fournit  auemi 
renseignement.  Elle  ne  dit  pas  non  plus,  et  la  chose  en  vaJak 
cependant  bien  la  peine,  à  quelles  personnes  on  faisait  remon- 
ter la  première  pensée  du  crime  ;  car  il  était  impossible  de 
supposer,  même  un  instant,  que  les  domestiques  de  Nicolas 
eussent  commis  sans  la  certitude  d'une  récompense  considé- 
rable une  action  qui,  loin  de  leur  être  utile,  pouvait  avoir 
pour  eux  les  plus  graves  conséquences  et  même  leur  coiter  la 
vie.  Malgré  les  sentiments  de  haine  qui  animaient  les  Messins 
contre  le  duc  de  Lorraine ,  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  re« 
gardé  leurs  magistrats  comme  capables  d'avoir  employé  Fa- 
bominable  ressource  de  l'empoisonnement  pour  épargner  à 
leur  patrie  une  guerre  sanglante ,  et  les  vertus  de  la  plopait 
de  ces  magistrats  les  mettaient  suffisamment  à  l'abri  d*nne 
imputation  aussi  odieuse.  Reste  le  roi  Louis  XI,  qui  avait  m 
intérêt  puissant  à  se  débarrasser  de  Nicolas.  Il  était  peut«ètra 
persuadé  que  ce  prince  allait  épouser  la  fille  de  Cbarles-le-> 
Téméraire,  et  il  ne  devait  pas  se  dissimuler  que  la  réonioa 
de  la  Lorraine  aux  états  de  Charles  aurait  eu  pour  effet  d'aig- 
menter  beaucoup  la  puissance  de  celui-ci  en  établissant. 


(i)  V.  Ib  texte,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  xlvj. 
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comme  on  Ta  déjà  tu  ,  une  communication  directe  et  facile 
entre  les  riches  provinces  de  Flandre^  de  Brabant,  de  Hol- 
lande el  le  duché  de  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  la 
Ohote-Alsace.  Le  meilleur  moyen  d*empècher  le  mariage  que 
redoutait  Louis  XI  était ,  sans  contredit ,  de  faire  disparaître 
le  jeune  duc;  mais,  bien  que  ce  monarque  fût  assez  peu  scru- 
puleux sur  les  voies  qu'il  prenait  pour  parvenir  à  ses  fins, 
rien  ne  nous  permet  de  lui  imputer  la  mort  de  Nicolas  )  on 
peut  trés*bien  admettre  que  ce  prince  a  succombé  naturelle- 
ment» et  lés  soupçons  que  conçurent  les  bourgeois  de  Nancy 
n'autorisent  à  charger  la  mémoire  de  personne  d'un  crime 
probablement  imaginaire. 

Les  gentilshommes  ne  partageaient  pas  les  préventions  de 
la  bourgeoisie  ;  aussi  quand  ils  apprirent ,  le  29  juin,  que  la 
populace  venait  de  découvrir  Le  Glorieux  et  se  disposait  à  le 
matsacrer,  ils  accoururent  et  rarrachéfent  au  péril  qui  le 
menaçait,  c  Hélas  !  Messieurs ,  disait  ce  malheureux  à  ceux 

>  qui  l'avaient  suivi,  que  me  demandez-vous  ?  Je  suis  le  plus 

>  marry  de  tous  vous  aultres ,  car  j'ai  perdu  mon  bon  sei- 

>  gneur  et  maistre^  et  celuy  de  qui  je  debvoys  avoir  des 
»  biens.  >  Comme  ces  protestations  né  calmaient  pas  la  fu- 
reur populaire ,  les  gentilshommes  le  conduisirent  dans  une 
des  tours  de  la  Craffe ,  en  disant  :  «  Nous  le  ferons  tantost 

>  mettre  en  prison  ;  là  sera  interrogué ,  sy  sçaurons  de  luy 
»  ceste  advénture  advenue  ».  Deux  cents  individus  le  pour- 
suivirent de  leurs  clameurs  et  de  leurs  invectives  jusqu'à  la 
tour  ;  mais  l'interrogatoire  qu'il  subit  ne  fournit  aucune  lu- 
mière sur  les  causes  du  décès  de  Nicolas  ;  Le  Glorieux  fut 
rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après,  et  la  Chronique  ajoute  : 

>  Il  estoit  à  présumer,  veu  que  le  Duc  l'entrelenoit,  que  de 

*  sa  mort  il  en  estoit  bien  excusé  ;  il  n'avoit  nulz  biens  que  ce 

*  que  le  Duc  lui  donnoit  ». 

Le  corps  du  prince,  après  avoir  été  exposé  dans  une  salle 
du  palais,  fut  porté  à  Saint-Georges  «  en  grande  révérance,.... 
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»  el  neuf  jours  durant  on  luy  feit  grand  senrice  »  (i).  On 
l'inhuma  dans  la  collégiale,  et»  quelques  années  plus  tard,  le 
duc  René  lui  éleva  un  tombeau  en  marbre  noir,  qui  de- 
vait aussi  recevoir  le  corps  de  Jean  II  enterré  à  Barcelone, 
mais  que  Ton  se  proposait  de  ramener  à  Nancy.  Les  eflBgies 
de  Nicolas  et  de  son  père  reposaient  sur  la  table  du  sarco- 
phage ;  les  deux  princes  étaient  représentés  couverts  de  leors 
armures,  les  mains  jointes,  la  tète  abritée  par  de  magnifi- 
ques dais  sculptés  à  jour  (2)  ;  leurs  pieds  reposaient  sur  des 
Uons,  et  sur  les  bords  de  la  table  se  trouvaient  des  espèces 
de  mains  de  justice  terminées  par  des  fleurons.  Les  faces  du 
tombeau  étaient  décorées  d'arcatures  aveugles  ^  dans  chacune 
desquelles  on  voyait  un  écusson  penché  (5)  ;  enfin ,  on  avait 
gravé  sur  la  muraille  voisine  l'inscription  suivante  : 

Ad  te  perventus,  suspiro ,  Christe  Redemptor, 
Ut  me  suscipias,  suscipiasque  patrem , 

Quem  praeclara  tenet  Barcinon.  Salvus  uterqoe 
Sit  bonitate  tua ,  sit  pietate ,  Deus  ! 

Nicolas  laissait  une  fille  au  berceau.  Il  avait  eu  cette  emteM 
d'Anne  Robert^  sa  première  maîtresse ,  et  il  la  nomma  Mar- 
guerite de  Calabre  ;  elle  épousa ,  dans  la  suite,  Jean  de  Cha- 
bannes,  comte  de  Dammartin,  et  de  ce  mariage  naquit  une 
fille  unique,  Anne  de  Chabannes,  qui  fut  mariée  à  Jacques  de 
Coligny ,  sire  de  Chàlillon  (4).  Malgré  ses  mauvaises  mÎBiiis» 


(1)  V.  Chron.  de  Loir.,  ibid.,  col.  xlyj  et  xWij. 

(2)  Ces  dais  ont  élé  recueillis  dans  le  musée  lorrain ,  ma»  ib  ont  ëproavé 
plus  d'une  mutilation. 

(3)  Le  dessin  de  ce  toml)eau  a  été  donné  par  Dom  Calmet ,  ibid.,  t.  Dl, 
pi.  111 ,  et  par  M.  H.  Lepage ,  dans  le  Bulletin  de  la  aodélé  d'arthédoye 
lorraine,  t.  1. 

(i)  Marguerite  de  Calabre  est  rappelée  dans  le  testament  de  Charlaa 
d'Anjou,  comte  de  ProTcnce  et  du  Maine  ;  v.  Benoit,  Soppl.  à  llikl.  de 
la  maison  de  Lorr.,  1'*  partie,  p.  125. 
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le  due  avait  conservé  des  sentiments  religieux  et  il  fonda»  en 
i47S,  un  couvent  de  cordeliers  dans  la  petite  ville  de  Raon- 
l'Etape.  Chevrier,  qui  avait  coutume  de  puiser  dans  son  ima- 
gination les  détails  que  Thistoire  ne  lui  fournissait  pas,  dit 
que  ce  prince  c  n'avait  ni  la  vivacité  brillante ,  ni  les  talents 
»  de  son  père,  mais  qu*il  était  humain,  généreux  et  juste; 
»  qualités»  sans  doute,  préférables  à  Tambition  et  à  Tes- 
>  prit  •  (1).  Ce  que  nous  avons  dit  prouve,  ce  nous  semble, 
que  le  fils  de  Jean  II  n'était  pas  dépourvu  d'ambition ,  et  ses 
efforts  pour  asservir  les  Messins  suffiraient  pour  démontrer 
que  Chevrier  a  tracé  un  portrait  de  fantaisie.  Malgré  toute 
Fenvie  qa*il  éprouvait  d'agrandir  ses  états,  Nicolas  réussit 
seulement  à  acquérir  la  ville  de  Sarrebourg.  Elle  appartenait 
aux  évèquès  de  Metz,  qui  en  jouirent  paisiblement  pendant 
le  XIII*  siècle  ;  mais  les  bourgeois,  s'étant  livrés  au  commerce 
avec  succès  et  étant  devenus  riches  (2),  commencèrent  à 
faire  de  sourdes  tentatives  pour  échapper  à  la  domination 
des  prélats.  Vers  l'année  i350,  ils  refusèrent  obéissance  à 
révèque  Adhémar  de  Monteil ,  et,  appréhendant  que  celui-ci 
ne  voulût  les  réduire  par  la  force,  ils  se  ipirent  sous  la  pro- 
tection des  sires   de  Fénétrange.  L'empereur   Charles  IV 
annula  les  lettres  de  sauvegarde  données  par  ces  seigneurs  et 
rendit  à  Adhémar  toute  son  autorité.  Quarante  ans  plus  tard, 
en  4390,  les  Sarrebourgeois  se  révoltèrent  contre  Raoul  de 
Coucy  et  chassèrent  le  comte  de  la  Petite-Pierre,  qui  les  gou* 
vemaitau  nom  de  l'évèque.  Raoul  lança  un  interdit  sur  la  ville 
et  vint  en  faire  le  siège  ;  les  habitants  le  prièrent  de  leur  par- 
donner et  payèrent  une  forte  amende;  néanmoins,  comme  il 
craignait  de  ne  pouvoir  les  contenir,  il  engagea  la  moitié  de 
Sarrebourg  au  duc  Charles  II,  moyennant  vingt  mille  francs 
de  bon  or  au  coin  du  roi  de  France.  Depuis  ce  moment,  la 

(1)  V.  Hist.  de  Lorr.,  t.  III,  p.  127. 

(2)  L'importance  de  son  négoce  lui  fit  donner  le  surnom  de  Kaufmann, 
qui  servit  pendant  longtemps  à  la  désigner. 
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puissance  des  prélats,  loin  d'augmenter,  comme  Raoul  l'es- 
pérait, diminua  continuellement,  bien  que  Conrad  Bayer  eôt 
obtenu  de  Tempereur  Sigismond  un  rescrit  confirmatif  des 
droits  que  les  évèques  revendiquaient.  Malgré  le  rescrit ,  les 
bourgeois  reconnurent  solennellement,  en  1464,  le  duc  Jean  II 
pour  leur  souTerain.  Le  prince,  qui  ne  rêvait  que  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  et,  d'ailleurs,  ne  voulait  pas  mécoQ- 
tenter  Vévêque  de  Metz,  Georges  de  Bade,  ne  montra  pas 
beaucoup  d'empressement  à  accepter  une  offre  aussi  avanta- 
geuse. Peu  d'années  après,  les  Sarrebourgeois,  dont  le  com- 
merce avait  beaucoup  souffert  pendant  les  troubles,  et  qui 
avaient  contracté  de  gros  emprunts  pour  faire  reconstroire 
leurs  murailles  démolies  à  la  suite  d'une  révolte,  demandé^ 
rent  que  la  ville  fût  réunie  au  duché  de  Lorraine.  Nicohs 
n'eut  pas  les  mêmes  scrupules  que  son  père  ;  il  aecaeillii  fa- 
vorablement ses  nouveaux  sujets  et  consentit  à  payer  leors 
dettes.  Le  S  novembre  \VI%  le  conseil,  les  quarante  el  tovie 
la  communauté  prêtèrent  serment  de  fidélité,  en  levaul  lé 
doigt  vers  le  ciel,  et  firent  dresser  un  acte  destiné  à  rq>peier 
cette  cérémonie  (i). 

Georges  de  Bade,  extrêmement  irrité  contre  le  doc,  Jora 
de  redevenir  maître  de  Sarrebourg;  il  conclut,  à  cet  eftt,  ud 
traité  avec  Charles-le-Téméraire,  qui  promit  d'employer  h 
voie  des  armes  ;  mais  comme  le  traité  dont  il  s'agit  ne  An  si- 
gné que  sous  le  règne  du  successeur  de  Nicolas,  neos  termine* 
rons  ici  le  chapitre  consacré  à  ce  prince.  En  lui  s'éteignit  la 
maison  d'Anjou,  qui  avait  donné  trois  ducs  à  la  Lorraine; 
ces  trois  souverains  occupèrent  le  trône  pendant  quarante- 
deux  ans,  et  malgré  les  vertus  et  les  talents  de  René  I**  et  de 
Jean  II,  nous  devons  ajouter  que  ce  ne  fut  pas  pour  le  Immi- 
heur  de  notre  patrie,  affaiblie  par  des  guerres  malbeuneoset 
et  ruinée  par  des  expéditions  sans  profit. 

(I)  V.  Calmcl,  Notice,  (.  Il,  col.  407-409. 


CHAPITRE  IV. 


ÉTAT  DE  LA  LORRAINE  SOUS  LES  PRINCES  DE  LA  MAISON  D* ANJOU. 


Eo  jetant  un  coap-d'œil,  à  la  fin  du  livre  précédent»  sur 
rétat  de  la  Lorraine  pendant  le  XIV*  siècle  et  les  premières 
années  da  XV^,  nous  avons  signalé  la  décadence  de  la  no- 
blesse et  raccroissement  continuel  du  pouvoir  des  ducs,  qui, 
suivant  l'exemple  de  leurs  voisins  les  rois  de  France,  étaient 
parvenus  à  élever  leur  autorité  sur  les  débris  des  privilèges 
nobiliaires.  C'est  par  une  observation  toute  dififérente  que 
uons  commencerons  le  présent  chapitre ,  mais  comme  nous 
avons  déjà  fait  connaître  en  détail  ce  revirement  subit  et  les 
causes  qui  l'ont  amené ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter  de 
nouveau.  Les  gentilshommes  ne  réussirent  pas  toutefois  à 
reconquérir  leur  ancienne  influence  sans  faire  plus  d'un  •sa- 
crifice ;  pour  prix  de  la  domination  à  laquelle  les  ducs  re- 
nonçaient ,  il  fallut  dans  maintes  circonstances  payer  de  sa 
personne  et  mourir  suc  les  champs  de  bataille  ;  il  fallut  aussi 
consentir  à  l'établissement  de  quelques  impôts.  La  rançon  de 
René  I^  et  des  chevaliers  faits  .prisonniers  à  Bulgnéville,  les 
expéditions  de  Naples  et  de  Catalogne  furent  soldées  en  par- 
tie au  moyen  d'aides  levés  sur  les  sujets  de  la  Chevalerie, 
aussi  bien  que  sur  ceux  du  prince.  Dans  plusieurs  occasions, 
ceux-ci  avaient  acquitté  une  contribution  modique,  et  qui  pa- 
rait avoir  été  ordinairement  de  deux  francs  barrois  par  conduit 


•# 
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ou  feu  imposable  ;  mais  les  sujets  de  la  CheYalerie  n*aTaieol 
encore  subi  aucune  charge  de  cette  nature.  Jusqu'alors  les 
revenus  domaniaux  sagement  administrés  avaient  i^uveri 
toutes  les  dépenses,  ainsi  que  nous  avons  eu  soin  de  le 
faire  remarquer,  et  l'augmentation  des  recettes  que  procu- 
raient l'exploitation  des  mines ,  la  fabrication  des  monnaies  et 
la  vente  du  sel ,  avait  ajouté  à  la  prospérité  des  finances  da- 
cales,  surtout  pendant  les  règnes  de  Jean  I^  et  de  Charles  H. 

La  noblesse  ne  profita  pas  seule  de  la  prépondérance  qu'ob- 
tinrent  les  Etals-Généraux,  et  avant  le  commencement  du  ré- 
gne de  René  l^'  les  représentants  des  villes  siégèrent  dans  ces 
réunions  avec  les  gentilshommes,  placés  au  premier  rang ,  et 
les  prélats,  qui  ne  venaient  qu'en  seconde  ligne.  Ao  XV* 
siècle,  et  malgré  les  malheurs  de  la  Lorraine,  les  villes  gt* 
gnèrent  beaucoup  en  richesse  et  en  population.  EIM  avaient 
presque  toutes  obtenu  depuis  longtemps  des  chartes  qui  dos- 
naient  à  leurs  habitants  des  libertés  suffisantes,  et  les  villes 
annexées  au  duché  sous  les  règnes  des  princes  d'Anjom  reçu- 
rent des  privilèges  égaux  >  et  peut-être  même  plus  étendus. 
On  a  vu  quels  étaient  ceux  dont  jouissaient  les  bourgeois 
d'Epinal,  et  quand  les  habitants  de  Sarrebourg  devinrent 
lorrains,  ils  furent  gratifiés  d'une  charte  d'affranchissement  (i). 

Les  villes  épiscopales  de  Metz,  Toul  et  Verdun  conservaient 
toute  leur  importance,  et  leur  population  était  trés^nombrense; 
elles  eurent  cependant  à  souffrir  des  épidémies  qui  s'y  dédt- 
rèrent  en  4426,  4438,  4454  et  4463.  Une  de  ces  maladies 
enleva  deux  mille  cinq  cents  ou  trois  n\^lle  individus  à  Verdan 
en  4454  et  4452;  Metz  et  le  pays  messin,  qui  avaient  va 
mourir  seize  mille  personnes  en  4426,  et  vingt  mille  en  4438 
et  4439,  en  perdirent  encore  quatre  mille  en  4463  (3). 

(i)  On  en  trouTe  une  copie  dans  la  collection  de  M.  Plo3. 

(90  V.  Les  chron.  de  MeU,  p.  U7,  204  et  206;  cbroo.  de  Jean  le 
Châtelain,  à  Tan.  1462;  Wassebourg,  Antiquités  de  la  Gaule  Belgicqne, 
f»  dij  ro. 
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La  coodition  des  habitants  des  campagnes  ne  changea  pas 
notablement  an  XV*  siècle  ;  quantité  de  villages  avaient  reça, 
pendant  les  XIII*  et  XIV'  siècles,  des  chartes  d'affranchisse^ 
inent  sonvent  assez  incomplètes,  et  les  paysans  savaient  s'en 
contenter.  On  trouve  quelques  affranchissements  nouveaux 
pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  el  même  à 
des  dates  plus  récentes  ;  tels  sont  ceux  des  villages  de  Saulx 
(4460),  Vigneulles-lès-Hattonchâtel  (i489),  Manheulles, 
Haudiomonl,  Villers-sous-Bonchamp  (4520),  Bassompiecre 
(452â)  et  Flavigny-sur-Moselle  (4563).  Plusieurs  de  ces  char- 
tes portent  concession  de  la  loi  de  Beaumont,  que  l'on  regar- 
dalt  encore  comme  la  charte-modèle  (4).  Celle  du  village 
d*Isehe  (4453)  offre  l'énumération  détaillée  des  droits  que  les 
seigneurs  concédaient,  ou  pour  mieux  dire  reconnaissaieni, 
el  prouve  que  les  ehartes  octroyées  pendant  le  XV*  siècle 
différaient  peu  de  celles  que  beaucoup  de  villages  avaient 
obtenues  précédemment.  Les  hommes  et  femmes  bourgeois 
d'bche  furent  affranchis  de  toutes  mains-mortes,  tailles  à  vo- 
lonté, fors-mariages,  corvées,  débits  et  autres  servitudes,  à 
condition  que  chaque  ménage  payerait  annuellement  au  sei- 
gneur six  gros,  trois  à  la  Saint-Remy  et  trois  à  Pâques,  et 
chaque  veuve  six  blancs  à  la  Saint-Remy  et  six  blancs  à  Pâ- 
ques; et  que  le  retardataire  serait  puni  d'une  amende  de  trois 
sous.  Les  rentes  et  cens  dus  par  les  déforains,  c'est-à-dire  par 
les  personnes  n'habitant  pas  le  village,  demeuraient  tels  qu'ils 
étaient  autrefois.  Le  seigneur  se  réservait  la  banalité  des  fours 
et  des  moulins,  les  pargiéres,  épaves,  attrahières  et  confisca- 
tions; mais  il  accordait  aux  habitants  l'autorisation  d'empor- 
ter leurs  meubles,  de  laisser  leurs  héritages  à  leurs  enfants, 
et  de  vendre  ou  aliéner  leurs  biens,  comme  bon  leur  semble- 


(1)  Des  copies  de  plusieurs  de  ces  chartes  ont  été  recueillies  par 
M.  Noël;  d^autres  se  trouvent  à  la  biblioth.  impériale,  fonds  de  Saint - 
Germain*H«rlay  ;  v.  aussi  Calmet,  Notice,  t.  1I>  col.  853. 
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rait,  à  Texception  toutefois  des  maisons  sujettes  à  rimpôt  des 
six  gros,  lesquelles  ne  pouvaient  être  cédées  qu'aux  honunes 
du  seigneur  (1). 

Il  parait  que  les  paysans  jouissaient  assez  généralement  dû 
droit  de  chasse,  au  moins  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où 
la  nécessité  de  détruire  les  loups  et  les  ours  n'avait  pas  permis 
de  défendre  le  port  d'armes.  Les  officiers  de  la  gruerie  firent 
quelques  tentatives  pour  supprimer  ou  du  moins  pour  régle- 
menter cet  usage  ;  elles  échouèrent,  particulièrement  à  Gé- 
rardmer,  et  l'on  se  contenta  d'imposer  aux  chasseurs  l'obliga- 
tion de  clouer  à  la  porte  de  leur  église  la  tète  et  les  pattes  des 
animaux  qu'ils  avaient  tués.  La  pèche  fluviale  était  tolérée 
comme  la  chasse  elle-même,  et,  dans  divers  lieux,  les  habi- 
tants pouvaient,  comme  nous  l'avons  dit,  pécher  le  mercredi, 
le  vendredi  et  le  samedi,  à  condition  de  ne  pas  prendre  plus 
de  poisson  qu'il  n'en  fallait  pour  leur  consommation,  pour 
celle  de  leur  famille,  et  pour  en  offrir  à  six  de  leurs  voisiiis. 
Au  reste,  on  prohibait  dès  cette  époque  les  modes  de  pèche 
qui  mettaient  obstacle  au  repeuplement  des  rivières,  et,  en 
4436,  un  bourgeeois  de  Saint-Mihiel  fut  condamné  à  uoe 
amende  de  huit  sous  pour  s'être  servi  de  c  la  ligne  à  plon- 
ger »  (2). 

A  côté  de  ces  droits  ,  qui  seraient  un  objet  d'envie  poar 
beaucoup  de  nos  contemporains,  existaient  bien  des  servitudes 
plus  ou  moins  onéreuses.  Dans  la  plupart  des  villages,  h 
vente  du  vin  était  frappée  d'une  taxe  ;  elle  était  même  daet 
plusieurs  lieux  interdite  à  tout  le  monde,  excepté  ao  fermier 
seigneurial,  depuis  le  samedi  de  Quasimodo  jusqu'à  celui  de 
la  Pentecôte  (5).  Quand  un  village  était  mi-partie,  l'individu 
qui  venait  s'y  établir  pouvait ,  comme  on  l'a  vu ,  choisir  le 

(i)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  I,  col.  603  et  604. 

(2)  V.  Justice  crim.  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  M.  Do- 
mont,  1. 1,  p.  206,  207  et  214. 

(3)  V.  SutisUquc  de  la  Meurthe ,  par  M.  II.  Lepage,  t.  Il,  p.  4  et  117. 


—  475  — 

» 

maiire  qa'il  préférait.  Mais  le  sujet  d'an  seignear  qui  époQ^ 
sait  une  femme  et  adoptait  une  demeure  appartenant  à  l'autre 
seigneurie,  continuait  à  être  soumis  à  sa  juridiction  primitive» 
tandis  que  ses  enfants  suivaient  la  condition  de  leur  mère. 
Aucun  sujet»  quand  même  il  y  aurait  trouvé  un  grand  avan- 
tage, ne  devait  se  placer,  sans  le  consentement  de  son  seigneur, 
sous  la  garde  et  la  protection  d'un  étranger,  et  les  traités 
conclus,  au  mépris  de  cette  règle,  étaient  frappés  d'une  nullité 
radicale  (1). 

Certains  villages  avaient  obtenu,  pour  différents  motifs,  des 
privilèges  plus  étendus  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Le  maire  et  les  échevins  de  Norroy-le-Yeneur  connaissaient 
de  toutes  actions  el  causes  réelles  et  personnelles,  ^viles, 
criminelles  ou  mixtes  »  à  la  réserve  des  cas  privilégia  ;  de 
plus,  ils  avaient  un  sergent  pour  signifier  les  exploits  judi- 
ciaires, et  deux  dtrcs-jarés  qui  rédigeaient  valablement  les 
actes  et  contrats ,  à  charge  cependant  d'en  faire  sceller  les 
grosses  par  le  garde  du  tabellionage  de  Briey  (2).  Le  choix 
des  membres  de  ces  tribunaux  était  fait  ordinairement  par 
tous  les  habitants.  A  la  Bresse,  village  situé  au  milieu  des 
plus  hautes  montagnes  des  Vosges,  la  justice  se  composai! 
d'un  mayeur,  de  son  lieutenant,  de  huit  échevins  etd'un  ap* 
pariteur.  Le  premier  n'était  pas  rééligible,  et  son  successeur 
devait  être  élu,  le  1"'  mars,  sur  une  liste  dressée  par  ceux  des 
habitants  qui  avaient  rempli  les  fonctions  de  mayeur;  au  jour 
fixé  pour  l'élection,  le  tribunal  se  transportait  dans  la  maiêan 
commune  et  recevait,  par  une  fenêtre,  le  suffrage  verbal  de 
tous  les  villageois,  chefs  de  famille,  veufs  ou  célibataires, 
hommes  et  femmes  ;  le  nouveau  mayeur  était  installé  immé- 
diatement, et  on  choisissait  ensuite  les  échevins.  Quand  le 
mayeur  avait  prêté  serment  entre  les  mains  du  lieutenant  au 


(1)  V.  idem,  ibid.,  p.  U  ;  Cahnet,  ibid.,  t.  Il,  col.  857  et  8tf8. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  977. 
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bailliage  deRemiremont,  qui  assistait  toajoars  &  la  ^.««.v»»^, 
il  remettait  à  chacun  des  échevins  un  bâton  blanc,  et  cen-d 
juraient  «  par  serment  solemnel,  ensemblement  sur  lesSainets 
»  Evangiles,  qu'ils  feroient  bonne  et  briesve  justice,  et  sans 
»  porter  faveur  à  l'une  ni  à  l'aultre  des  parties  ;  et  que  tootes 
9  les  causes  qui  viendroient  devant  eulx,  ils  les  vuideroieni  et 
>  jugeroient  sainement  et  au  plus  prés  de  leur  conscience  ». 
Le  tribunal  siégeait  en  plein  vent,  sur  des  bancs  de  pierre  et  à 
l'ombre  d'un  orme  fort  ancien.  Avant  de  demander  un  jag»» 
ment,  on  devait  se  présenter  devant  une  espèce  de  bureau  de 
conciliation,  dont  les  membres,  présidés  par  le  curé,  étaient 
pris  dans  la  confrérie  des  morts,  c  II  n'estoit  loisible  à  per- 
»  sonne  plaidant  devant  ladicte  justice  former  incident  frivole 
»  et  superflu  ;  ains  falloit  procéder  au  principal  ou  proposer 
»  aultres  fins  pertinentes,  afin  que  jastiee  ne  fust  prolongée.  » 
On  ne  plaçait  devant  les  juges  ni  table,  ni  écritoire,  et  les 
sentences  n'étaient  pas  rédigées,  à  moins  qu'une  des  parties 
ne  l'exigeât.  En  un  mot,  on  avait  conservé  les  formes  les  plus 
simples  et  les  plus  expéditives.  Un  avocat  de  Remiremonty 
qui  s'avisa  de  citer  en  latin  plusieurs  passages  du  Digeste,  se 
vit  condamner  à  cinq  livres  d'amende,  et  l'afiaire  fut  remise  à 
quinzaine  pour  donner  à  l'orateur  «  le  temps  d'apprendre  i 
»  plaider  selon  la  coutume  de  la  Bresse  »  (i).  La  justice  da 
bande  Longchamp,  près  de  Remiremont,  était  organisée  à  peu 
près  comme  la  précédente;  mais  quoique  le  grand-maire  nm 
mayeur  fût  président  du  tribunal ,  il  était  subordonna  m 
grand -prévôt  du  chapitre,  qui  dirigeait  les  délibérations, 
quand  il  lui  convenait  d'y  assister,  et  pouvait  destituer  le 
mayeur  en  lui  retirant  le  bâton  blanc,  marque  de  sa  di- 
gnité (2). 

(1)  V.  CoQtuine  particulière,  mœurs  et  usages  de  la  commune  de  k 
Bresse,  par  M.  Richard,  p.  3-10. 

(2)  V.  Notice  sur  rancienne  justice  seigneuriale  du  ban  de  LoDgehamii, 
par  le  même,  p.  1-7, 
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Il  ne  faudrait  pas  nëanmoins  juger  des  mœurs  de  tous  les 
Lorrains  d*après  celles  des  villageois.  Les  gentilshommes 
imitaient  les  coutumes,  l'élégance  et  la  politesse  des  nobles 
français.  La  chronique  de  Lorraine  en  fournit  la  preuve, 
quand  elle  décrit  les  c  espousailles  >  de  Barbe  fille  du  ma- 
réchal de  Fénétrange  et  femme  du  comte  de  Sarrewerden  : 
les  nopees  à  Boucquenomme  {Hc)  se  feirent  en  grand 
triomphe  ;  tous  les  seigneurs  n'y  failloient  mie  ;  audict  lieu 
fut  faicte  une  fontaine,  qui  par  deux  jours  durant  donnoil 
TÎn  rouge  et  clairet  et  vin  blanc;  chascun  y  beuvoit  sans 
payer  argent...  La  comtesse  son  habillement,  en  quoy  elle 
espottsit,  tout  partout  d'orfèvrerie,  de  pierres,  de  perles, 
d'or  et  d'argent  estoil  chargié;  il  n'y  avoit  hommj!^  que 
sceust  à  dire  de  queik  eénleur  estoit  ledict  babillemàt.... 
Le  duc  Jean  et  le  due  Louis  au  moustier  la  menèrent  triom- 
phameot;  le  comie-palatin,  le  comte  de  Nassau  menoient  le 
marié  ;  et  plusieurs  comtes,  barons  et  gentilshommes,  da- 
mes et  damoiselles,  en  y  avoit  grand  nombre.  D'estre 
pansé  et  servy  de  toutes  viandes  ^  en  y  avoit  à  grand 

planté Le  duc  avoit  ses  chantres,   les  petits ^ et  les 

grands;  lequel  les  avoit  menez;  chascun  jour  devant  luy 
chantoient,  tant  en  l'église,  comme  ez  disner  et  repas; 
de  les  ouyr  chascun  y  prenoit  grand  plaisir  (1).  » 
CéUiit  dans  les  cantons  éloignés  des  villes,  et  surlout  dans 
les  Vosges ,  que  l'on  retrouvait  le  plus  de  traces  des  moeurs 
antiques,  de  la  simplicité  primitive  et,  s'il  faut  le  dire,  de 
rancienne  grossièreté.  Dans  ces  montagnes,  les  communautés 
ne  formaient  pas  des  agglomérations  d'habitations  comme 
dans  la  plaine  (â).  L'église,  souvent  isolée,  quelquefois  envi- 
ronnée d'un  petit  nombre  de  chaumières ,  constituait  le  cen- 
tre du  village ,  tandis  que  les  autres  maisons  étaient  dissémi- 


(1)  V.  la  Chron.,  dans  Calmet,  Hbt.,  t.  III,  preuv.,  col.  xxvet  xxvj. 

(2)  11  en  est  encore  de  même. 
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nées  dans  le  fond  des  vallées  et  sar  le  flanc  des  moniales ,  à 
des  distances  plus  ou  moins  fortes ,  et  même  à  deux  ou  trois 
lieues  de  Féglise.  Dans  la  belle  saison,  c'était  senlemenl  le 
dimanche  que  les  membres  de  la  même  communauté  se  trou- 
vaient ensemble  pour  quelques  heures,  et  cet  isolement  pres- 
que continuel  n'avait  pas  peu  contribué  à  rendre  les  nicBors 
plus  rudes  et  plus  sauvages.  Les  Vosgiens  attachaient  beau- 
coup de  prix  à  leurs  assemblées  hebdomadaires  ;  ils  voulaieot 
que  l'église  fût  somptueuse ,  et  que  les  cloches  se  fissent  en- 
tendre au  loin  ;  les  plus  mauvais  temps ,  les  pluies ,  les  tem- 
pêtes et  les  neiges  ne  pouvaient  les  empêcher  d'assister  le 
dimanche  à  l'ofGce  ;  et  la  nuit  de  Noël ,  malgré  le  danger  que 
présentaient  les  étroits  sentiers  des  montagnes,  on  voyait  les 
pâtres  et  les  cultivateurs,  suivis  de  leurs  familles,  aceourir  à 
l'église,  à  la  clarté  de  torches  de  sapin.  L'impossibilité  de 
passer  sans  ennui  les  longues  soirées  d'hiver  avait  introduit 
la  coutume  des  loures  ou  veillées.  Depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au iO  février,  il  était  d'usage  de  se  réunir  dans  une  maison 
située  sur  un  point  central  et  d'un  abord  facile ,  et  d'y  rester 
jusqu'à  une  heure  avancée  ;  là ,  pendant  que  les  femmes 
filaient  et  que  les  hommes  travaillaient  à  quelque  ouvrage  de 
boissellerie ,  on  racontait  des  histoires  lamentables  ou  fantas- 
tiques, dont  le  peuple  est  toujours  avide,  et  qui  entretenaient 
la  superstition  chez  les  montagnards.  Plusieurs  d'entr^eux, 
fatigués  de  la  vie  laborieuse  et  misérable  qu'ils  menaient  dans 
leur  patrie,  la  quittaient  pour  aller  servir  comme  domestiques 
dans  des  pays  plus  favorisés  par  la  nature.  Il  existe  encore  à 
Rambervillers  une  ancienne  institution,  qui  devait  être  autre- 
fois à  peu  près  générale  ;  c'est  la  foire  de  la  loue ,  qn'on 
tient  tous  les  ans  le  lendemain  de  Noël.  Les  hommes  et  les 
femmes  désirant  trouver  de  l'emploi  s'exposent  sur  la  plaee 
publique  aux  regards  de  ceux  qui  ont  besoin  de  domestiques; 
et ,  après  avoir  apprécié  d'un  coup-d'œil  l'intelligence ,  le  ca- 
ractère et  surtout  les  forces  physiques  des  candidats,  on 
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choisit  et  oo  emmène  ceux  qui  semblent  posséder  les  qualités 
requises  (t). 

On  doit  bien  s'aiOndre  à  rencontrer  dans  un  pays  aussi 
peu  ouvert»  dans  des  lieux  aussi  peu  fréquentés  par  les  étran- 
gers, des  usages  particuliers  et  des  coutumes  singulières.  Il 
y  en  avait  effectivement  beaucoup.  Dans  divers  lieux,  la 
jeune  fille,  qui  voulait  congédier  un  soupirant  dont  la  recher- 
che avait  eessé  de  plaire,  lui  envoyait  qn  chat,  couvrais  le 
feu  ou  couchait  un  balai  devant  la  porte  de  la  maison  (2). 
Quand  le  père  et  la  mère  d'une  fille  avaient  consenti  à  son 
mariage,  les  parents  du  garçon  se  présentaient  en  foule  de- 
▼aDt  la  demeure  des  premiers  ;  on  feignait  alors  de  les  pften- 
dre  pour  des  malfaiteurs ,  et  on  parlementait  quelque  temps 
âTant  de  leur  ouvrir  la  porte  }  la  demande  faite  et  agréée  so- 
lenaeilement ,  les  fiancés  buvaient  dans  le  même  gobelet  ;  si 
la  femme  devait  quitter  son  Ijeu  n^tal  et  aller  s®  6^^^  dans 
âne  communauté  voisine,  ses  amies,  pour  témoigner  leur 
douleur,  enlevaient  les  roues  du  chfifriot  destiné  à  transporter 
le  cbétif  mobilier.  Le  jour  de  la  cérémonie  venu,  les  invités , 
en  arrivant  chez  la  future ,  la  trouvaient  revêtue  de  ses  habits 
ordinaires  et  vaquant  aux  soins  du  ménage ,  et  il  fallait  Tin- 
Tiler  à  changer  de  costume  (3),  Les  noces  se  célébraient  avec 
nne  pompe  qui  n'est  plus  commune  dans  les  campagnes ,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  une  centaine  de  personnes  assister  à 
■a  mariage.  Dans  plusieurs  villages ,  un  ami  du  futur  mar- 
chait devant  le  cortège  et  portait  à  l'extrémité  d'une  perche 
poule  blanche,  symbole  de  la  pudeur  de  l'épousée  (4). 


(I)  V.  Slatistiqae  du  département  des  Vosges,  par  MM.  Lepage  et 
ClartoD,  t.  I,  p.  716  ;  Traditions  populaires,  croyances  superstitieuses, 
Mg^i  II  et  coutumes  de  Tancienne  Lorraine ,  par  M.  Richard ,  p.  69-72 
et  167170. 

(3)  V.  Traditions  etc.,  p.  87  et  88. 

(3)  V.  ibid.,  p.  183,  18i  et  187-190. 

(4)  V.  Statistique  des  Vosges,  ibid.,  p.  71  i;  La  poule  blanche,  par 
M.  Richard ,  p.  1  et  2. 

T.  m.  12 
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Quand  le  prèire  avait  béni  ranneaa  nuptial,  une  sœur  du 
mari  y  passait  un  large  ruban  noir  et  rattachait  à  un  doigt  de 
la  mariée,  en  lui  disant  :  c  Je  vous  donne  cet  anneau  au  nom 
de  mon  frère  ;  souvenez-vous ,  ma  cbére  sœur,  que  tous  lui 
devez  amour  et  fidélité  »  ;  aussitôt  après  on  cessait  de  la  tu- 
toyer (i).  A  Martigny-lès-Ia  Marche,  les  fiancés  entraient  dans 
réglise  entourés  d*une  chaîne  d'argent  ou  de  cuivre  argeoté, 
afin  de  déjouer  un  maléfice  dont  nos  ancêtres  redoutaient 
extrêmement  les  effets ,  et  que  Michel  Errard  décrit  en  ces 
termes  :  «  Sont  en  certains  lieux  gens  de  malencontre  et  mau- 
•  vouloir  que,  par  sorcellerie,  diablerie  et  négromaocie, 

>  ont  pouvoir  et  mestier  d'affiquer  en  nœuds  d'aiguillettes, 
»  en  tant  que  paure  espoux  qu'on  réduict  à  cestuy  piteux  cas 
»  n'est  que  marbre  et  froidure ,  encore  que  soit  sa  gente  fe- 
»  melle  en  belle  humeur  que  n*a  de  joie  qu'en  passe-temps 
»  joyeux  et  gaillards ,  dont  est  li  paure  espoux  moult  sot ,  et 
»  li  femme  moult  courrouciée.  Pour  empescher  que  cestuy 
»  piteux  cas  n'obvienne,  fault  que  li  jeune  gars  s'estreigne  en 
»  tant  que  serre  sa  jouvencelle  en  façon  qu'estant  Fung  Fanl- 
»  tre  agenoillé  près  li  dict  prestre,  yceux  se  touchent  en  telk 

>  façon  que  ne  puisse  estre  passé  le  doigt  en  travers  leurs 
»  hanches ,  genoux  et  coudes  (2).  » 

On  était  persuadé  que  celui  des  deux  époux  qui  se  releviit 
le  premier,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale,  ne  bmui- 
querait  pas  d'être  le  maître  dans  le  ménage;  et  parfois  le 
mari,  pour  éviter  ce  désagrément,  avait  soin  de  s'agenouiUcr 
sur  un  des  plis  de  la  robe  de  sa  femme,  afin  d'empêcher 
celle-ci  d'être  debout  avant  lui  (3).  Quand  les  mariés  en- 
traient dans  leur  maison ,  ils  trouvaient  une  quenouille ,  un 
balai  et  un  râteau  couchés  sur  le  seuil ,  et  si  la  femme  ne  ks 


(1)  V.  Coutume  etc.  de  la  Bresse,  p.  11  et  12. 

(2)  V.  les  fragments  d'Errard  conserrés  par  Mory  d'Etrange 
cucil  cité. 

(3)  V.  TradiUoDs  etc.,  p.  201. 
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ramassait  pas  avec  empressement  pour  les  remettre  à  lear 
place  y  on  en  tirait  le  pronostic  qu'elle  serait  une  mauvaise 
ménagère.  Ailleurs,  on  lui  présentait  dans  ce  moment  une 
grande  cuillère  pour  lui  rappeler  qu'elle  devait  désormais  se 
livrer  tout  entière  aux  soins  domestiques  (1). 

Le  lendemain  des  noces ,  la  joie  faisait  place  à  la  tristesse  ; 
les  époux,  suivis  des  conviés  de  la  veille  et  couverts  de  vête- 
ments de  deuil,  se  rendaient  à  l'église  et  assistaient  à  un  ser- 
vice qu'ils  faisaient  célébrer  pour  le  repos  de  leurs  parents 
défunts  (2). 

Lorsqu'un  veuf  ou  une  veuve  se  remariait,  il  était  d'usage 
en  Lorraine ,  comme  dans  plusieurs  autres  parties  de  la 
France,  de  lui  donner  un  charivari.  Si  le  mariage  n'était  pas 
henreux,  et  si  la  femme,  ce  que  l'on  voyait  quelquefois ,  bat*^ 
lait  son  époux  et  l'accablait  de  mauvais  traitements,  le  plus 
prt)ehe  voisin  était  promené  sur  un  âne  ou  sur  un  bœuf.  On 
loi  tournait  le  visage  du  côté  postérieur  de  l'animal ,  dont  il 
tenait  la  queue  en  façon  de  bride ,  et  deux  individus  le  soute- 
naient avec  des  fourches  qu'ils  lui  passaient  par-dessous  les 
bras,  pendant  que  les  autres  assistants  jouaient  de  divers  in- 
stmmeots  ou  chantaient  quelques  couplets  en  harmonie  avec 
ces  scènes  grotesques.   On   voulait  ainsi  punir  les  voisins 
d'aroir  laissé   frapper  leurs   compères  ;    mais  la  malignité 
D*ayaiitpas  tardé  à  multiplier  les  promenades  dont  nous  par- 
lons, on  finit  par  les  interdire  (5). 

La  mort  avait,  comme  le  mariage,  donné  naissance  à  une 
foole  de  pratiques  singulières  et  de  coutumes  superstitieuses. 


(I)  V.  ibid.,  p.  206,  208  et  209. 

(3)  V.  Archéologie  de  la  Lorraine,  par  M.  Beaulieu^  t.  I,  p.  278.  Cet 
ange  existe  encore. 

(3)  La  cour  souveraine  de  Lorraine  rendit,  à  cet  effet,  deux  arrêts  les 
2t  mars  1718  et  9  janvier  4755;  mais,  malgré  la  défense,  la  cérémonie 
éoDl  il  s'agit  n'est  jamais  complètement  tombée  en  désuétude,  et  il  y  en  a 
des  exemples  assez  récents.  V.  Traditions  etc.,  p.  217. 
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Une  chouellc,  une  eflraie^  une  pie  qui  se  perchait  sur  le  faite 
d*une  maison  passait  pour  présager  la  un  de  quelqu'un  de 
ses  habitants  ;  dans  plus  d*un  lieu  on  lirait  le  oaéme  au|pire  de 
la  mort  naturelle  d*un  chat,  d*un  porc  et  même  d*une  poule. 
Quand  le  propriétaire  d*un  rucher  venait  à  décéder,  on  se 
hâtait  d*aller  rapprendre  aux  abeilles,  car  on  était  persuadé 
que  si  Ton  négligeait  cette  précaution  elles  périraient 
taincment  dans  l'année,  et  on  attachait  sur  le  rucher 
petite  croix  en  étoffe  noire,  afin  que  les  mouches  portassent 
le  deuil  de  leur  maître.  On  s'empressait,  dans  ce  funèbre 
moment,  de  répandre  l'eau  que  contenaient  les  vases  qni  se 
trouvaient  dans  la  maison  ;  à  Plainfaing,  on  disait  jque  l'âme 
du  défunt  pourrait  s'y  noyer;  à  Raon-aux-Bois,  que  Ton  y 
verrait  les  luttes  de  cette  Himc  contre  le  démon  qni  lâche  de 
l'enlever  ;  ailleurs  encore,  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  t'y  la- 
ver trois  fois  avant  de  partir  pour  l'autre  monde.  A  la  Breiae, 
à  Saulxures  et  dans  quelques  villages  voisins ,  on  prenait  une 
poignée  de  paille  dans  le  lit  du  mort,  et  on  allait  la  brûler 
dans  un  lieu  où  se  croisaient  plusieurs  chemins.  Si  l'on  croyail 
apercevoir  sur  la  cendre  la  trace  d'un  pas,  on  pensait  qu'il  y 
aurait  infailliblement  un  décès  prochain  dans  la  maison  vers 
laquelle  ce  pas  était  tournée,  ou  du  côté  de  laquelle  se  diri- 
geait la  fumée  produite  par  la  paille  en  combustion.  Ou 
ignore  l'origine  d'une  pareille  superstition;  mais  l'usage  éê 
coudre  le  linceul  était  basé  sur  la  crainte  que  l'on  éprouiail 
de  voir  les  décédés  venir  effrayer  les  vivants,  si  on  n'availpas 
pris  cette  sage  et  salutaire  précaution.  A  Remiremont,  on  dé- 
posait sur  les  tombeaux  du  pain,  du  vin,  du  sel  et  d'autres 
aliments;  et  il  résulte  d'un  décret  rendu,  le  41  juillet  1614^ 
par  l'évèque  d'Adria,  chargé  par  le  pape  Paul  V  de  faire  la 
visite  du  chapitre,  que  celte  pratique  païenne  existait 
au  commencement  du  XVIP  siècle  (1). 

(l)V.ibid.,  p.  106,  110.113,  116  et  119. 
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Les  croyances  saperstitieuses  rehlives  aux  naissances  se 

peuvent  être  toutes  mentionnées ,  à  raison  de  leur  rooltilude. 

On  s*iffiaginart  que  Ton  était  menacé  d'un  terrible  malheur  si, 

en  sortant  de  sa  maison  le  matin,  on  faisait  h  rencontre 

d'une  femme  enceinte ,  et  le  seul  moyen  de  détourner  on 

augure  aussi  fôcheux  était  d'insulter  cette  femme  et  de  rentrer 

immédiatement  chez  soi.  Beaucoup  de  vosgiennes  estimaient 

que,  pour  être  promptement  délivrées,  elles  devaient,  a« 

moment  de  l'accouchement,  revêtir  les  habits  de  leurs  maris. 

Ailleurs,  on  atteignait  le  même  résultat  en  faisant  sortir  de  ta 

chambre  les  veuves  qui  pouvaient  s*y  trouver.  En  prenant 

une  mesure  semblable  à  l'égard  des  mouches,  on  ne  manquait 

pas  d'obtenir  un  garçon  au  lieu  d'une  fille.  On  était  menacé 

de  grandes  infortunes,  si  l'on  naissait  entre  onze  heures  du 

soir  et  minuit,  ou  bien  le  jour  du  vendredi-samt.  Une  femme 

Tenant  de  faire  ses  relevailles  pensait  connaître  d'avance  le 

sexe  du  premier  enfont  qu'elle  aurait  en  examinant  les  per* 

sonnes  qui  se  dirigeaient  de  son  côté  ;  si  elle  apercevait  un 

homme,  elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  fils;  le  contraire 

avait  lieu,  si  elle  voyait  d'abord  une  femme  (f). 

Si  ie  vendredi-saint  était  regardé  comme  funeste  aux  kidî- 
TÎdns  qui  le  comptaient  pour  le  premier  jour  de  leur  vie,  il 
arait  aussi  ses  avantages.  Dans  quelques  lieux ,  on  conservait 
précieisement  les  œufs  pondus  ce  jour-li  ;  on  les  distribuait 
aax  personnes  de  sa  connaissance ,  et  il  suffisait  d'en  manger 
on  poor  être  à  Fabri  de  la  fièvre  pendant  toute  l'année  (S). 
On  étah  préservé  de  la  foudre  en  plaçant  au  dessus  de  son 
lit  un  des  charbons  provenant  de  la  souche  que  Ton  brâlait 
pendant  la  nuit  de  Noël.  Dans  plusieurs  cantons  des  Vosges 
on  avait  coutume ,  quand  on  voulait  connaître  la  température 
de  l'année  suivante,  de  prendre,  avant  de  partir  pour  la 


(1)  V.  ibîd. ,  225-226  et  23^. 

(2)  V.  StaiisUqae  de  la  Meurlhe,  par  M.  H.  Lepagc ,  t-  H  «  p*  516. 


* 
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messe  de  minoit,  douze  oignons  auxquels  on  donnait  les  noms 
des  douze  mois  de  Tannée  ;  on  fcndaH  ces  oignons ,  on  y  in- 
troduisait un  peu  de  sel,  et  quand  on  revenait  de  Toffice,  on 
les  regardait  avec  soin  et,  d*aprés  l'étal  de  fusion  du  sel,  on 
jugeait  quelle  devait  être  Thumidité  de  chaque  mois  (i).  La 
fête  de  saint  Jean-Baptiste  était  presque  partout  Foccasion  de 
cérémonies,  dont  quelques-unes  étaient  considérées,  avec 
plus  ou  moins  de  raison ,  comme  des  réminiscences  paiènnes. 
La  veille  de  la  fête,  chaque  villageois  apportait  un  fagot  pour 
la  Inare  ou  bûcher  que  Ton  élevait  sur  la  place  publique  ;  on 
attachait  ordinairement  un  ou  deux  chats  an  dessus  du  bâ- 
cher, et  tandis  que  les  flammes  s'élevaient  dans  les  airs,  on 
dansait  en  cercle  en  chantant  la  ronde  de  saint  Jean  ;  certai- 
nes personnes  sautaient  même  au  dessus  du  feu,  pendant  que 
d'autres  forçaient  leurs  bestiaux  à  pass^  à  travers  la  fumée» 
qui  devait  les  préserver  de  toute  maladie.  L'Epiphanie  don- 
nait lieu  à  des  festins  qui  dégénéraient  parfois  en  excès,  et  on 
était  persuadé  que  celui  des  convives  dont  la  tête  ne  faisait 
pas  ombre  sur  la  muraille  ne  verrait  pas  la  fin  de  Tannée  (2). 
Quelques  pratiques  religieuses  offraient  un  caractère  sin- 
gulier ,  mais  analogue  néanmoins  à  celui  de  cérémonies 
.  connues  dans  diverses  provinces  de  France.  La  veille  du  di- 
manche des  Brandons,  à  la  chute  du  jour,  les  habitants  de 
Goviller,  munis  de  torches  et  de  flambeaux,  faisaient  proces- 
sionnellement  le  tour  du  mont  d'Amon,  haute  colline  de  fc 
arrondie ,  et  surmontée  d'un  bois,  qui  s'élève  an  milien  d^i 
plaine  assez  vaste  entre  Vézelise  et  Colombey  (3).  Près  de 
J'église  de  Lay-Saint-Reroy  coule  une  fontaine  nonunée  /bn- 
taine  de  saint  Légers  et  dont  les  eaux  avaient  une  renommée 
singulière.  Lorsqu'une  personne  était  attaquée  d'une  maladie 


(1)  V.  Traditions  etc.,  p.  218. 

(2)  V.  Archéologie  de  la  Lorraine ,  ibid.,  p.  2SU  et  265. 

(3)  V.  Statistique  de  la  Nearthe,  ibid.,  p.  224. 


grave,  od  faisait  toucher  aux  reKques  du  patron  de  l'église  un 
linge  à  Tnsage  du  mtjfcwlf,  et  on  jetait  ensuite  ce  linge  dans 
le  bassin  de  la  fontaine  ;  s*il  surnageait ,  on  pouvait  compter 
sur  une  guérison  prochaine  ;  mais  s'il  coulait  à  fond,  il  n*y 
avait  aucune  espérance  de  salut  (1). 

Les  superstitions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  répandues 
étaient  celles  qui  se  rattachaient  à  la  culture  des  champs,  à 
l'éducation  des  bestiaux,  et  aux  animaux  sauvages  que  les 
paysans  étaient  exposés  sans  cesse  à  rencontrer,  et  qu'ils 
avaient  appris  à  rechercher  ou  à  fuir.  Beaucoup  de  cultiva- 
teurs croyaient  que  pour  obtenir  des  carottes  énormes  il  suf- 
fisait, en  les  semant ,  de  toucher  quelquefois  sa  cuisse  ou  de 
prononcer  la  formule  sacramentelle  :  «  Long  comme  ma  cuisse, 
»  gros  comme  ma  tête  ».  On  se  gardait  de  semer  le  chanvre 
pendant  les  Rogations ,  parce  qu'il  n'aurait  eu  que  peu  de 
haatenr;  il  n'aurait  pas  prospéré,  disait-on,  si  l'on  avait  pré- 
senté à  la  bénédiction  des  palmes  des  rameaux  branchus^  ou 
si  la  dernière  femme  qui  était  allée  à  l'offrande ,  le  jour  de  la 
Purification,  n'avait  pas  eu  une  taille  svelte  et  élancée.  Aussi 
la  plus  grande  femme  de  chaque  village  avait-elle  soin  de 
marcher  la  dernière,  quand  ses  compagnes  allaient  à  l'of- 
frande. On  ne  pouvait  sauter  au  dessus  d'une  charrue  en 
mouvement  sans  compromettre  la  récolte  du  champ  que  l'on 
cultivait,  et  dans  plus  d'un  canton  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  être  véhémentement  soupçonné  de  sorcellerie.  Le  grillon 
avait  la  réputation  d'assurer  le  bonheur  de  la  maison  dans  la- 
quelle il  cherchait  un  asile.  La  tète  du  lucane  ou  cerf-volant 
était  réputée  un  préservatif  contre  la  foudre  ;  si  on  entrait 
pour  la  première  fois  le  chant  du  coucou,  on  avait  la  certitude 
d'être  toujours  dans  l'abondance ,  pourvu  qu'au  moment  où 
Foiseau  chantait ,  on  eût  l'escarcelle  bien  garnie  ou  que  Ton 
eût  pris  part  à  un  bon  dîner  ;  quand  on  entreprenait  un 

(!)  V.  ibid.,  p.  287. 
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voyage,  on  devait  redouter  un  malheur  si  Ton  ^epercevaii  une 
pic  ou  un  lièvre ,  au  moment  de  se  MMIre  en  route  ;  ia  ren- 
contre d'un  chat  n*était  pas  moins  funeste ,  et  la  jeune  fille 
qui  marchait  par  mégarde  sur  la  queue  d'un  de  ces  animaux 
savait  qu'elle  ne  se  marierait  pas  pendant  Tannée.  Les  chats, 
surtout  les  noirs ,  passaient  pour  fréquenter  le  sabbat  y  mais 
ils  n*y  étaient  plus  admis  si  leur  queue  n*était  pas  entière  ; 
aussi  prenait-on  la  précaution  de  la  leur  couper.  On  itiri- 
buait  à  certains  individus  mal  famés  la  puissance  de  s'appro- 
prier le  lait  des  vaches  appartenant  à  d'autres  personnes  ;  il 
suflSsait  pour  cela  de  traire  la  crémaillère  de  ia  cheminée  ; 
toutefois,  on  parvenait  à  mettre  fin  &  ces  vois  répétés  en  fai- 
sant chaufier  le  lait  des  vaches  soumises  au  maléfice,  et  en  y 
plongeant  un  couteau  dont  la  lame  ne  manquait  pas  de  frap- 
per le  voleur  (4).  Quand  on  trouvait  des  œufs  de  peuie  qui 
semblaient  parfaitement  ronds,  on  s'empressait  de  les  dé- 
truire ;  on  se  gardait  bien  de  les  faire  couver,  parée  que  Ton 
était  convaincu  qu'ils  avaient  été  pondus  par  des  eoqs  et  qu'il 
en  sortirait  des  serpents  (â). 

On  regardait  les  mariages  contractés  pendant  la  cmiianee 
de  la  lune  comme  ceux  qui  réussissaient  le  mieux  ;  on  pensait 
qu'il  était  dangereux  de  faire  les  semailles  pendant  la  pleine 
lune,  et  que  les  récoltes  seraient  médiocres  si  l'on  était  bril- 
lamment éclairé  par  cet  astre  quand  on  revenait  de  la  meiae 
de  minuit  (5).  Si  l'on  voulait  voir  se  terminer  heureu8en||l 
une  affaire  que  l'on  avait  entamée,  il  fallait  déposer  un  dl 
dans  une  de  ses  chaussures,  et  pour  éviter  les  maléficca,  H 
était  bon  de  mettre  un  peu  d'eau  dans  le  lait,  de  rompre 
les  coquilles  des  oeufs  et  des  escargots  que  l'on  avait  mangés. 


(1)  Y.  Traditions  etc.,  p.  73,  76,  78-80, 9»,  06,  iU,  161, 163  et 

(2)  V.  Archéologte  de  la  Lorraine,  ittid.,  p.  S62. 

(3)  De  là  vient  le  dicton  : 

Clair  de  Noël, 
Clair  de  javelles. 
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de  ne  pas  faire  la  lessive  pendant  la  semaine  des  Roga- 
tions et  les  octaiilP  de  la  Féle-Dien  et  de  la  Toussaint  (I). 
Le  1*' janvier,  à  minuit,  on  allait  puiser  de  Feau  avec  la* 
quelle  on  abreuvait  aussitôt  les  animaux  domestiques.  On  es* 
timait  qu'elle  augmentait  leur  vigueur  et  les  préservait  de 
toute  maladie;  Tindividu  qui  arrivait  le  premier  à  la  fontaine 
y  déposait  un  bouquet,  sll  avait  pu  s'en  procurer,  chose  assez 
difficile  au  mois   de   janvier,  ou  brûlait  une  poignée  de 
paille  (2).  C'était,  du  reste,  la  seule  nuit  de  l'année  où  l'eaa 
fût  bonne  à  boire,  et  dans  plusieurs  villages  on  n'aurait  pas 
Touin  en  prendre,  parce  que ,  disait-on ,  les  âmes  du  pur- 
gatoire étaient  venues  s'y  laver  ;  dans  d'autres  lieux,  on  re- 
gardait l'Avent  comme  le  temps  des  apparitions,  et  dans 
certains    cantons    de    la  Lorraine  allemande,  quantité  de 
personnes  n'osaient  quitter  leurs  maisons  la  nuit  qui  suit  le 
jour  des  âmes,  dans  la  crainte  de  rencontrer  un  revenant  (3). 
Un  être  dont  on  redoutait  la  présence  beaucoup  plus  que 
celle  des  esprits  était  le  roi  de  la  haute-chasse  ou  le  roi  des 
aalnes.  Du  mot  allemand  Erlenkœnig  on  avait  tiré  le  nom  £r- 
leqnin,  Ellequin  ou  Hennequin  qui  servait  à  désigner  ce  ter* 
rible  chasseur  (4).  Bien  souvent,  des  villageois  attardés  et 
effrayés  de  se  trouver  seuls  pendant  la  nuit,  dans  les  champs 
oa  ao  milieu  des  forêts,  avaient  cru  entendre  l'étrange  musi- 
que do  cortège  d'Erlequin  ;  on  appelait  cette  musique  la  re- 
motUre,  parce  qu'elle  imitait  le  bruit  d'une  meule  à  aiguiser, 
et  on  s'imaginait  que  les  enfants  morts  sans  baptême  compo- 
saient la  suite  du  chasseur  infernal,  et  massacraient  sans  pitié 
tous  les  malheureux  qu'ils  pouvaient  apercevoir  (5). 

(1)  V.  Traditions  etc.,  p.  82, 83,  00,  162, 172  et  173. 

(2)  V.  Archéol.  de  la  Lorr.,  ibid.,  p.  253. 

(3)  V.  Statist.  de  la  Meurthe,  ibid.,  p  316  et  33i. 

(4)  V.  Jouraal  des  savants,  1846,  p.  556.  D*£rleqain  viennent  les  noms 
dÛquin,  Henneqoin,  Anncquin ,  etc. ,  assez  communs  en  liOrraine,  et 
qui,  dans  Torigine,  se  prenaient  en  mauvaise  part. 

(5)  V.  TradiUonsetc,  p.  220-222. 


A  côté  de  ce  roi  malfaisant  on  plaçait  les  fées,  qui  tantôt  se 
plaisaient  à  nuire,  et  tantôt  cherchaieot  l'occasion  d*aider 
ceux  qu'elles  avaient  pris  en  amitié.  La  fée  Herqueache,  bien 
connue  dans  les  Vosges,  ne  manquait  pas  de  jeter  la  pâte  con- 
tre la  muraille,  si  Ton  s'avisait  de  pétrir  dans  l'octave  de 
Noël  ;  mais  elle  aimait  a  prêter  secours  aux  lavandières,  et, 
quoique  toujours  invisible,  partageait  leur  pénible  besogne; 
elle  détestait  les  hures  ou  veillées,  et  plus  d'une  fois  ceux 
qui  s'y  rendaient  avaient  senti  les  ongles  aigus  d'Herqueache 
s'imprimer  sur  leur  visage  (i).  A  Chèvre-Roche,  près  de 
Thuiliéres,  s'élevaitsur  un  rocher  une  chapelle  assez  ancienne, 
dans  laquelle  une  fée  rendait  des  oracles,  quand  on  voulait 
bien  la  consulter  (2).  Le  plateau  qui  couronne  la  haute  mon- 
tagne du  Honeck  passait  pour  être  le  rendez-vous  des  com- 
pagnes de  cette  sibylle,  et  on  assurait  les  y  avoir  vues  danser, 
aux  rayons  de  la  lune,  pendant  les  belles  nuits  d'été.  Quantité 
de  dénominations  conservent  le  souvenir  de  ces  êtres  surna- 
turels ;  nous  citerons  seulement  le  pont  des  fées  à  Remire- 
mont,  à  Uriménil,  au  Yal-d'Ajol;  le  faix  ou  fardeau  des  fées, 
éboulement  de  rochers  sur  la  pente  méridionale  de  b  côte 
d'Ailly  ;  la  grotte  des  fées  à  Remainviller  ;  le  ruisseau  des  fées, 
qui  descend  du  Grand- Valtin  et  se  jette  dans  la  Yoiogne  ;  le 
hameau  des  fées,  situé  sur  le  bord  de  ce  ruisseau;  la  maison  des 
fées,  métairie  aux  environs  de  la  Bresse;  le  moutierdes  fées, 
roche  isolée  près  de  Gérardmer,  et  qui  de  loin  ressemble  i 
église  ;  les  roches  des  fées  sur  les  montagnes  d'Ormont  et  de' 
Voyemont  ;  le  trou  des  fées,  excavation  naturelle  à  Liverdpn  ; 
la  fontaine  des  fées,  à  peu  de  distance  de  Tramont-Lassos;  le 
château  des  fées,  sur  le  territoire  de  Champenoux;  la  haie 
des  fées,  entre  Tarquimpol  et  Marsal,  etc.  (5).  Les  paysans 


(i)  V.  ibid.,  p.  146. 

(2)  V.  Statistique  des  Vosges,  t.  II,  p.  125. 

(3)  V.  TradiUons  etc.,  p.  129-135. 
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leur  attribuant  un  pouvoir  extraordinaire^  et  les  regardant 
eomme  les  dëités  des  fontaines  qui  possédaient  des  vér- 
ins médicinales,  on  fut  obligé,  pour  détruire  cette  croyance 
pernicieuse  et  faire  disparaître  les  derniers  vestiges  du  poly- 
théisme, de  placer  les  fontaines  sous  Finvocation  des 
saints  (1). 

D'autres  esprits,  presque  toujours  malfaisants,  disputaient 
aux  fées  le  privilège  d'effrayer  les  voyageurs;  le  plus  connu 
se  nommait  Culà  ;  il  avait  ordinairement  la  forme  d'un  bouc 
et  tâchait  de  précipiter  dans  la  rivière  les  individus  qu'il  ren- 
contrait, soit  en  les  poussant  avec  violence,  soit  en  éclairant 
le  rivage  d'une  manière  trompeuse  afin  de  leur  faire  prendre 
l'eau  pour  le  bord  et  réciproquement  (2).  Des  génies  familiers, 
les  sottrés,  fréquentaient  les  maisons  et  aimaient  &  rendre  des 
services  aux  domestiques,  notamment  à  tresser  la  crinière  des 
chevaux.  Lorsque  ceux-ci  se  trouvaient  attaqués  de  la  maladie 
qu'on  appelle  la  plique,  et  qui  a  pour  résultat  de  faire  adhérer 
les  crins  les  uns  aux  autres,  on  ne  manquait  pas  de  l'attribuer 
aux  sottrés^  et  on  pensait  qu'ils  avaient  tiré  vengeance  de 
contrariétés  qu'ils  éprouvaient.  On  leur  prêtait  aussi  d'autres 
malices,  et  la  présence  de  ces  génies  était  assez  fâcheuse  pour 
que  l'on  prit  des  mesures  afin  de  s'en  débarrasser.  Quelques 
personnes  traçaient,  à  cet  effet,  sur  le  pied  de  leur  lit  une 
igure  représentant  l'anneau  du  roi  Salomon  ;  beaucoup  avaient 
simplement  recours  à  des  menaces  ou  à  des  injures  (5);  on 
iisoit,  dans  le  même  but,  un  passage  de  l'évangile  selon  saint 
Jean,  et  on  croyait  aussi  que  cette  lecture  éloignait  les  fées  et 
préservait  des  maléfices. 

De  toutes  ces  superstitions  à  la  sorcellerie  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Le  désir  d'entrer  en  communication  avec  des  puissances 

(1)  V.  ibid.,  p.  158-1^2  ;  v.  aussi,  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'archéo* 
logie  lorraine,  t.  I,  p.  51  et  suiv.,  un  curieux  mémoire  de  M.  H.  Lepage. 

(2)  V.  Traditions  etc.,  p.  103  et  lOi. 

(3)  V.  ibid.,  p.  260-263  ;  Archéol.  de  la  Lorr.,  ibid.,  p.  268. 
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d'un  ordre  sornatarel,  pour  en  obtenir  soit  des  richesses,  seil 
le  moyen  de  faire  périr  ses  ennemis,  engagea  plus  d*un  misé- 
rable à  recourir  à  des  pratiques  non  moins  réproorées  par  le 
bon  sens  que  par  TEglise.  On  ne  sait  trop  à  quelle  époqie 
reporter  la  première  apparition  des  sorciers  en  Lorraine  ; 
Calmet  semble  admettre  que  les  pratiques  dont  nous  parlons 
n'y  furent  connues  qu'en  1552,  après  le  siège  de  Metz,  et 
que  les  bandes  indisciplinées  qui  suivaient  Albert  de  Brande- 
bourg initièrent  plusieurs  lorrains  à  ces  dangereux  secrets  ; 
mais  il  est  sûr  qu'on  trouve  dans  notre  pays  des  traces  d« 
la  sorcellerie  à  partir  du  XlIP  siècle.  Nous  avons  transcrit 
plus  haut  un  fragment  de  Michel  Errard  qui  ne  laisse  aucm 
doute  sur  ce  point,  et  nous  pourrions ,  si  nous  ne  craignlois 
de  trop  nous  étendre,  reproduire  un  extrait  de  Boomott  qui 
n'est  pas  moins  concluant  (4).  Avant  le  milieo  du  XIV*  siècle, 
un  édit  de  Raoul  disposa  que  «  celuy  qui  feroit  Hiagie,  sor- 

>  tilèges,  billets  de  sort ,  pronostic  d'oiseau,  oo  se  vaoteroit 

>  d'avoir  chevauché  (â) ,  la  nuit,  avec  Diane  ou  telle  anitre 
»  vieille  qui  se  dict  magicienne ,  seroit  honni  et  payeroit  dix 
»  tournois  »  (5). 

C'était,  disait-on,  sur  un  rocher  assez  élevé,  i  fextréaiité 
méridionale  du  lac  de  Retournemer,  que  se  tenait  le  sabbat, 
et  les  voyageurs  que  la  nécessité  contraignait  i  passer,  de 
nuit,  près  de  ce  lieu  frappé  de  malédiction  assuraient  y  a^oir 
entendu  le  glapissement  des  renards,  le  grondement  des  binn,  . 
le  sifflement  des  dragons,  les  hurlements  des  loups-garoos,  les 
miaulements  des  chats,  les  cris  des  chouettes  et  des  biboa, 
et  parfois  les  accords  d'une  musique  ravissante.  Celui  qoi  né- 
gligeait, en  ce  moment,  de  faire  le  signe  de  la  croix,  était  en- 

(I)  V.  les  fragments  des  Coupures,  règoc  de  Ferri  II,  dans  le  re- 
cueil cité. 

(S)  On  sait  que  pour  se  rendre  au  sabbat  on  cheraochait  sur  un 
à  balai. 

(3)  V.  Coupures  de  Boumon,  r^c  de  Raoul,  dans  le  recueil  cité. 
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e^é  dans  les  airs,  comme  une  feuille  morte ,  et  précipité  sur 
es  pointes  des  rochers  ou  dans  les  eaux  du  lac  (4). 

La  plus  ancienne  condamnation  pour  sorcellerie  que  nous 
puissions  indiquer  est  de  Tannée  1572.  c  Audict  an,  rappor- 
tent les  chroniques  messines^  une  bourgeoise  de  Mets, 
nommée  Biétris,  fille  Symon  de  Halefedange,  et  son  mary 
et  deux  ankres  femmes  furent  arses  (brûlées)  entre  les  deux 
ponts ,  pourtant  qu'elles  usoient  de  certains  vceulx  et  char- 
mes et  aultres  cais  défendus  par  TEglise.  Et  pour  le  pareil 
eais  fut  prins  Willamme  de  Chambre,  nepveu  à  maistre 
Guillaume  le  scelleur,  lequel  s*estrangla  en  la  prison,  et  fut 
trayné  en  Tisle  et  lié  à  ung  pal  ;  et  là  fut  ars  comme  les 
aultres,  tout  mort  qu*il  estoit  (2).  >  Sous  le  règne  de  Char- 
es  II}  il  y  eut  en  Lorraine  une  exécution  qui  fit  beaucoup 
de  bruit,  c  En  Tan  que  fut  1408 ,  raconte  Thierriat , 
fut  grande  desconfiture  de  femmes  que  disoit-on  avoir  pri- 
vantez  et  blandities  avec  certain  gentilhomme  qu*avoit 
chastel  en  Vosge ,  et  qu*avoit  nom  Bomaric  Bertrand.  Fut 
le  sire  de  Nancy,  qu*esloit  séneschal,  que  fut  en  ordre  pour 
faire  et  parfaire  ledict  procès ,  dont  advint  jugement.  Par- 
quoy  fut  le  susdict  Bertrand  accusé  d*avoir  science  de  né- 
gromance  et  sorcellerie,  si  fut  oncques  qu'en  eust,  et  avint 
qu'iceluy  avoua  que,  par  malengin  et  sorcellerie  du  diable, 
avoit  mis  à  mal  maintes  filles  et  femmes Mainte- 
nant que  le  susdict  avoit  grande  repentance  de  sesdicts 
faicts,  et  estoit  au  demeurant  bon  homme  et  loyal  sub^ect, 
fut,  par  grâce  de  Monseigneur  le  Duc^  gratifié  d'un  prestre 
qui  l'entCndil  à  confesse  et  récipiscence  ;  ce  que  n'avoit  esté 
en  nos  pays,  encore  que  fust  environ  sept  ans  Tus  de  nos 


(1)  Od  croyait  qu'il  se  tenait  une  autre  réunion  du  même  genre  dans 
imeyaUée  au  midi  de  la  montagne  de  Parmont.  V.  Traditions  etc.,  p. 
1l,12et3»6. 

(2)V.  p.  112. 
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»  voisins  de  France  (i).  »  En  1457,  un  bombardier  de  Metz, 
appelé  Commoufle ,  fui  traité  avec  une  indulgence  extraordi- 
naire ;  on  lui  enjoignit  seulement  d*allcr  demander  à  Rome 
l'absolution  de  son  péché  ;  on  doit  remarquer,  à  la  vérité,  que 
Commoufle  était  seulement  prévenu  de  magie  à  cause  de  son 
adresse,  mais  qu'il  ne  fut  pas  convaincu  légalement.  En  1445, 
c  furent  prinses  en  la  cité  de  Verdun  trois  femmes  sorcières 
»  et  servantes  de  tous  les  ennemys  d'enfer,  lesquelles  feirent 
»  très-énormes  péchez,  cspécialement  de  faire  par  lour  mau- 
»  vais  art  tonner,  gralier  et  diverses  tempestes,  tellement  que 
»  plusieurs  fins  (cantons)  de  bled,  de  vignes,  de  maisons  fti- 
»  rent  tempestées  et  mises  à  ruyne.  Item,  la  première  s'appel- 
»  ioit  Jennette  et  estoit  boiteuse,  et  fut  jadis  prinse  à  Chastel 
»  de  Sainct-Germain  pour  ledict  cas,  et  fut  relaschée;  mais 

>  elle  fut  signée  de  fer  chault  on  visaige,  et  commandée,  sur 
9  à  estrearse,  que  plus  n'en  useroit;  néantmoins,  elle  ésiatant 
»  au  lieu  de  Verdun  recheust  en  ladicte  hérésie  et  crimes,  par 
»  laquelle  rancheute  elle  fut  par  jugement  eschaidée  public- 
»  quement ,  et  incontinent  elle  fut  arse ,  et  le  nom  d'elle  en 
»  lour  sinagogue  de  diablerie  ot  (eut)  nom  Lochatte,  el  son 
V  maistre  Cloubault,  et  faisoit  hommaige  à  son  maistre  de 
»  baisier  son  par-derrière.  Item,  l'aultre  avoit  nom  l^enne» 
»  en  sinagogue  Chamet ,  et  sa  maistresse  Morqueisse  et  son 
»  maistre  Carbollette ,  et  faisoit  hommaige  à  son  maistre  de 

>  baisier  son  dos.  Item,  la  tierce,  qui  estoit  femme  don 
9  maistre-eschevin  de  Verdun,  ot  nom  Didet,  et  en  sod  si- 
»  nagogue  Hapillat ,  et  sa  maistresse  Jacobée  et  son  mabtre 
»  Grissepanier,  et  faisoit  hommaige  à  son  maistft  de  baisier 
»  en  la  bouche.  Item,  en  oultre,  que  lesdictes  Jennette  et  Je- 

>  benne  faisoient  hommaige  à  lour  maistre  chascune  d'une 


(1)  V.  Mémoires,  règoe  de  Charles  II,  dans  le  recueil  ctië.  L* 
du  roi  Qiarles  VI  qui  permit  de  donner  des  confesseurs  aux 
condamnées  à  mort  est  du  12  février  1397. 


—  191  — 

>  poalle  9  et  ia  femme  don  maistre-escbevÎD  des  rogneailes 
»  de  ses  chaYoulx  et  de  ses  ongles,  et  ne  fut  point  arse  ;  mais 

>  les  deux  aultres  furent  très-bien  arses  et  brusiées  et  mortes. 

>  Item ,  en  celle  année ,  fut  prins  ung  boin  homme.....  en  la 

>  ville  de  Xeulle,  pour  la  matière  desdictes  femmes  dessns- 

>  dictes,  et  fut  gecté  en  la  rivière  du  commandement  des 

>  seigneurs  de  ladicté  ville  de  Xeulle  (1).  > 

Ces  détails  presque  hideux,  que  nous  avons  transcrits  pour 
faire  apprécier  la  manière  dont  on  poursuivait  alors  les  sor-  , 
tiers ,  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  procès  de  cette  na- 
ture ,  et  nous  avons  regret  de  dire  qu'à  partir  du  XV*  siècle 
on  vit  croître  sans  cesse  le  nombre  des  sorciers ,  et  par  con- 
séquent la  quantité  des  condamnations  capitales.  Néanmoins, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  on  hésitait  encore  à  envoyer  au 
bûcher  tous  les  individus  soupçonnés  de  magie.  En  4448,  une 
femme  de  Gorze  en  fut  quitte  pour  avoir  le  visage  marqué  à 
trois  places  avec  un  fer  chaud ,  et  un  homme ,  que  Ton  re- 

• 

gardait  comme  aussi  coupable,  reçut  ordre  de  s'éloigner  à 
dix  lieues.  En  1456,  les  vignes  furent  gelées  au  mois  d'avril, 
et  on  imputa  ce  malheur  aux  sorciers  ;  un  jeune  homme  de 
Pont-à-Mousson  rapporta  qu'il  en  avait  vu  plusieurs  se  con- 
certer dans  ce  but  et  donna  leur  signalement  ;  sur  ses  indica- 
tions, on  arrêta  quatre  habitants  de  Pont-i-Mousson^  un 
homme  et  trois  femmes  de  Nomeny ,  trois  femmes  de  Toul  et 
un  bourgeois  de  Vie,  que  l'on  appelait  le  vtetio; «atnl ,  sans 
doute  par  ironie;  celui-ci  déclara  que,  pour  déterminer  la 
gelée,  il  avait  préparé  avec  ses  complices  et  jeté  dans  une 
fontaine,  près  de  Delme,  une  mixtion  dont  les  effets  étaient 
souverains  ;  les  accusés  furent  tous  condamnés  à  mort  et  pé- 
rirent au  milieu  des  flammes.  L'année  suivante,  les  magistrats 
messins  firent  subir  le  même  supplice  à  trois  femmes  et  à  un 


(1)  V.  U  chronique  do  doyen  de  Saint-Thiébaut,  dans  Calmet,  Hist., 
(.  U,  preuY.,  col.  cclvii]  et  cclix. 
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homme  qui  avaieol  <  renié  Jésus-Christ ,  la  Vierge,  chresme 
•  et  baptesme,  et  prins  le  diable  pour  seigneur  >.  En  4482, 
on  traduisit  devant  la  justice  de  Senones  Idatte ,  femme  de 
Collin  Patenostre  du  Ménil ,  qui  était  suspectée  de  triaige  et 
génocherie.  Le  tribunal,  présidé  par  Jean  Dupuy,  pré?àt  des 
comtes  de  Salm  avoués  de  l'abbaye ,  se  composait  de  tous  les 
sujets  du  monastère  et  de  ceux  des  comtes  ;  il  examina  Taf- 
faire  avec  la  plus  grande  attention  et  condamna  Taccusée  aa 
dernier  supplice  (1).  L*année  4488  fut  extrêmement  pluvieuse, 
et  on  ne  manqua  pas  d*impuler  aux  sorciers  le  mauvais  état 
des  récoltes  ;  les  magistrats  messins  se  signalèrent  par  TacU- 
vité  qu'ils  mirent  à  rechercher  les  prétendus  coupables;  trois 
hommes  et  vingt-cinq  femmes  furent  arrêtés  à  Metz  et  dana 
les  lieux  voisins ,  et  n'eurent  pa^  un  meilleur  sort  que  les 
malheureux  dont  nous  venons  de  parier  (2).  Vers  la  Sainl- 
Jeau,  les  individus  que  Ton  considérait  comme  adonnés  i  la 
magie  devenaient  l'objet  d'une  surveillance  plus  rigoureuse  ; 
on  croyait,  en  effet,  que  c'était  ce  jour-là  qu'ils  parcouraiem 
les  bois  pour  y  découvrir  les  herbes  propres  à  leurs  mixtioBa 
diaboliques,  principalement  la  sélage  et  la  verveine.  Us  les 
cueillaient  de  la  main  droite  et  les  jetaient  dans  leur  panier 
sans  les  regarder;  pour  qu'elles  eussent  toute  leur  verlu, 
elles  devaient  être  arrachées  pendant  que  la  cloche  sonaail 
midi  ;  aussi  dans  quelques  villages  des  environs  de  LonéTille 
avait-on  coutume  de  ne  sonner  que  deux  ou  trois  coups,  afla 
de  laisser  aux  sorciers  le  moins  de  temps  possible  pour  ra- 
masser les  plantes  qu'ils  avaient  rencontrées  (5). 

Tandis  que  Tanimadversion  populaire  se  dirigeait  de  plus 
en  plus  chaque  jour  contre  les  misérables  et  les  imbéciles  qui 


(1)  V.  Calmet,  Hist.  de  Tabbaye  de  SenooeB,  ch.  33,  n»  13,  bm.  dt  la 
bibl.  publ.  de  Saint-Dié. 

(2)  V.  Justice  crim.  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  M.  DoibqoI, 
t.  Il,  p.  25  et  26.  Cet  ouvrage  nous  a  fourni  des  rensognemeots  prédeex. 

(3)  V.  Archéol.  de  la  Lorr.,  p.  266. 
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ne  craignaient  pas  de  choisir  Tingrat  métier  de  négromant, 
elle  cessait  de  poursuivre  les  Juifs.  Ils  en  profitèrent  pour 
s*établir  dans  certaines  villes  dont  les  portes  ne  leur  avaient 
pas  été  ouvertes  jusqu'alors.  En  H55,  les  Verdunois,  ayant 
envoyé  des  représentants  au  conciliabule  de  Bàle,  deman- 
dèrent aux  prélats  qui  s*y  trouvaient  réunis  Tautorisation 
de  recevoir  des  juifs  dans  leur  ville  pour  la  commodité  du 
commerce.  Us  éprouvèrent  un  refus  ;  mais,  par  compensation, 
ils  obtinrent  de  Fempereur  Sigismond  un  édit  enjoignant  à 
tous  les  membres  du  corps  germanique,  sous  peine  de  payer 
une  amende  de  vingt  marcs  d'argent,  de  laisser  passer  paisi* 
Uement  les  marchands  qui  se  rendaient  à  Verdun.  Les  villes 
tenaient  toujours  beaucoup,  et  avec  raison,  à  ce  que  les  com- 
monications  de  l'une  à  l'autre  fussent  libres  et  sûres,  et  l'on 
vit,  en  1440,  les  Messins  entreprendre  une  expédition  mili- 
taire pour  atteindre  ce  but.  André  de  Parroye  et  Philbert  du 
Ch4telet  avaient  enlevé  François  le  Cousson,  marchand  de 
Metz,  sans  doute  afin  d'en  tirer  quelqn'argent.  Les  magistrats, 
avertis  de  cet  acte  de  violence  et  ayant  fait  c  leurs  requestes 
>  comme  il  appartenoit,  dont  ils  entrent  maigre  response  », 
arrêtèrent  des  sujets  lorrains  et  déclarèrent  qu'ils  ne  les  re- 
lâcheraient qu'au  moment  où  François  le  Cousson  serait  remis 
en  liberté.  André  et  Philbert,  s'imaginant  intimider  les  ma- 
gistrats, firent  une  course  jusqu'auprès  de  Metz,  incendiè- 
rent deux  métairies  et  s'cmparèreni  de  quantité  de  bestiaux  ; 
mais  leurs  adversaires  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  ils  con- 
doisirent  dans  le  val  des  Faux  une  petite  armée,  qui  ramena 
«  grant  foison  de  vaiches,  de  chevaux  et  d'aultres  bestes  »  ; 
et  les  Lorrains,  comprenant  quelles  pouvaient  être  les  cqnsé- 
qaeaces  des  brigandages  de  leurs  compatriotes,  se  hâtèrent  de 
renvoyer  François  le  Cousson  et  de  traiter  avec  les  Mes- 
sins (I). 

(1)  V.  Le^ chroniques  de  McU,  p.  ""Iffl. 

T.   111.  ^5 
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Si  la  lecture  attentive  des  documents  originaux  ne  fournit 
que  bien  peu  de  détails  sur  le  commerce  de  la  Lorraine  au 
XV*  siècle»  on  rencontre  beaucoup  de  renseignements  sur 
une  industrie  qui ,  après  avoir  fait  des  progrés  lents,  mais 
continuels,  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Noos 
voulons  parler  de  la  fabrication  du  Terre.  L'immensité  des 
forêts  .qui  couvraient  une  partie  de  notre  pays  et  le  bas  prix 
du  bois  engagèrent  à  créer  des  verreries  dans  plusieurs  lieux, 
et  notamment  dans  les  environs  de  Darney  ;  on  ignore  i  quelle 
époque  furent  fondés  les  premiers  établissements;  néanmoin&, 
quand  on  sait  quels  développements  l'industrie  verrière  avait 
pris  sous  le  règne  de  René  1^,  on  est  forcé  d'admettre  que  sod 
introduction  chez  nous  remontait  à  deux  ou  trois  siècles.  En 
i448,  les  verriers  de  Darney  s'adressèrent  au  prince  Jean, 
qui  gouvernait  la  Lorraine  en  l'absence  de  son  père ,  et  eo 
obtinrent,  le  ai  juin,  .des  lettres  confirmant  les  eooees- 
sions  que  les  ducs  leur  avaient  faites.  Les  lettres  préseDieol 
les  noms  de  quelques  fabricants ,  ainsi  que  la  désignation  des 
usines  où  ils  travaillaient ,  et  la  mention  des  avantages  dont 
jouissaient  les  personnes  occupées  à  ce  travail.  On  lit  dans 
cette  pièce  :  c  La  supplication  de  nos  amez  Pierre  Brysonale, 

>  filz  de  Jehan  Brysonale,  Henry  Glz,  Nychohs  Hengin, 
»  Jacob  Guillaume  du  Tisal  et  Jehan  son  filz ,  tous  verriers 

>  et  ouvriers  ez  verrières  de  Jehan  Brysonale,' en  la  verrière 
»  des  Anfians ,  en  la  verrière  Jacob  et  en  la  verrière  Jehan 
»  Hennezel ,  qui  à  présent  est  vague ,  icelles  verrières  estant 
»  ez  bois  et  forestz  de  Monseigneur,  en  sa  prévosté  de  Dar* 

*  ney,  en  son  duchié  de  Lorrainne,  avons  oye  :  contenant 
»  que  comme  lesdicts  maistres  et  ouvriers  de  verre  soyeni,  à 
»  cause  de  leurs  mestiers,  et  doibvent  estre  privilégiei  et 

•  ayent  plusieurs  beaux  droitz ,  libertez ,  franchises  ei  pré» 
»  rogatives ,  et  dont  eulx  et  leurs  prédécesseurs  ayent  joni  et 
»  usé  de  tous  temps  passez,  et  esté  tenace  et  réputez  en  telle 

>  franchise,  comme  chevaliers  estimez  et  gens  nobles  dodict 
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B  duchié ,  saos  que  en  ce  leur  ait  esté  mis  aulcun  empesche- 
»  ment  ;  desquels  droitz  et  franchises  iceulx  maistres  et  ou- 

>  Triera  avoyent  lettres  des  prédécesseurs  de  Monseigneur  et 

>  dacz  de  Lorrainne,  ezquelles  estoyent  desclarez  les  droitz 
»  et  privilèges  octroyez  auxdicts  verriers.  >  Jean  rappelle  que 
ceux-ci  avaient  déposé  leurs  titres  dans  la  ville  de  Darney ,  où 
ils  les  croyaient  en  sûreté  ;  que  cette  ville  était  tombée  au 
pouvoir  de  Fennemi ,  et  que  les  titres  avaient  disparu  ; 
«....  pourquoy  (les  gentilshommes-verriers)  font  grand  doubte 

>  que  on  temps  advenir,  pour  ce  qu'ils  ne  pourront  faire  de- 
•  hument  apparoir  des  privilèges,  droitz  et  prérogatives  dont 

>  ils  sont  donnez  et  qu'ils  ont  usez ,  ne  soyent  par  aulcuns 
»  ofSciers  de  Monseigneur  empeschez  et  prohibez  en  leurs- 

>  dtcts  privilèges  >.  Jean  énumère  ensuite  les  concessions 
octroyées  par  les  prédécesseurs  de  son  père,  et  confirme 
ces  concessions,  en  qualité  de  régent  du  duché  :  c les 

dessus  nommez  ouvriers  de  verres ,  ensemble  leurs  hoirs 

et  successeurs  ouvrans  dudict  mestier  ez  dictes  verrières , 

et  an  chascun  d'iceulx^  voulons ,  dit-il ,  estre  tenuz  francs, 

quittes  et  exempts  de  toutes  tailles,  aydes^  subsides,  d'ost, 

de  giste  et  de  chevaulchiées ,  et  de  tous  débilz,  exactions  et 

subventions  quelconques  qui  pourroyent  estre  imposez  sur 

le  duchié  de  Lorrainne,  sans  que  lesdicls  ouvriers  verriers 

y  soyent  aulcunement  gesnez ,  imposez ,  contribuez  et  con- 

traîntz  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Iceulx  lesdicls 

ouvrière  pourront  faire ^  ez  dictes  verrières,  verres  tels  et 

de  telle  couleur  que  leur  plaira,  et  les  faire  mesner  et 

pourront  les  vendre  par  tous  les  pays  de  Monseigneur  où 

bon  leur  semblera ,  sans  que  eulx  ou  ceulx  qui  mesneront 

ou  qui  porteront  lesdicls  verres  soyent  tenuz,  à  cause  des- 

dicts  verres,  payer  aulcun  passaige,   gabaile,  ni  tribulz 

quelconques  ;  mais  les  porteront ,  mesneront  et  vendront 

tout  franchement,  sans  que  empeschement  leur  soit  donné.  » 

Jean  leur  permettait  de  nourrir  dans  les  loréls  domaniales 
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cent  porcs  »  «  pour  la  provision  de  leurs  niesnaiges  et  leur 

>  deffruict; de  prendre,  couper  et  remporter  bois, 

»  c'est  à  sçavoir  mairiens  pour  les  édifices  et  refaisons  à  faire 
»  en  leurs  maisons  et  ez  verrières,  et  bois  aussi  pour  ardoir 
»  (brûler) ,  tant  pour  les  nécessitez  de  leurs  mesnaiges  que 

>  pour  lesdictes  verrières, au  moins  de  dommaige  que 

»  faire  se  pourra  pour  Monseigneur,  et  au  plus  grand  proffit 
»  et  aisance  que  faire  se  pourra  pour  lesdicts  ouvriers  » ,  qai 
recevaient  également  Tautorisation  de  cueillir  dans  les  bois 
toutes  herbes  nécessaires  à  Texercice  de  leur  industrie,  et  de 
«  chasser, à  TenViron  desdictes  verrières,  à  bestes  gros- 

>  ses  et  rousses,  à  chiens  et  harnois  de  chasse,  quand  il  leur 

>  platroit,  sans  pour  ceestre  reprins  ».  En  retour  d'avaQ* 
tages  si  considérables ,  on  ne  leur  imposait  d*autre  obligation 
que  celle  de  verser,  «  chascun  an  ,.•..  ez  mains  du  receveur- 
»  général ,  la  somme  de  six  petits  florins  au  comptant ,  chas- 

>  cun  florin  de  deux  gros ,  monnoye  courant  au...  duchié  de 
»  Lorraine  »  (1). 

Ces  concessions,  qui  prouvent  combien  nos  ducs  attachaieni 
d*importance  à  la  branche  d*in4ustrie  dont  il  esl  question, 
eurent  pour  résultat  d'augmenter  rapidement  le  nombre  des 
usines.  Celle  de  Jean  Hennezel,  qui  avait  cessé  de  fonctionner, 
fut  rétablie  ;  en  1475  s'éleva  la  verrerie  de  la  fontaine  Saint- 
Vaubert,  construite  par  Colin  Thiédry;  en  4488,  celle  de 
Lichecourt,  appartenant  à  Jean  du  Tisal;  en  i494  ,  cdie 
du  Fay  de  Uousseraille ,  près  de  Tendon,  créée  par  Gnil- 
laume  Hennezel  ;  en  1i94,  celle  de  Pierre  Thiédry,  prés  de 
Darney  ;  en  1496,  celle  de  Passavant,  fondée  par  Simon  dn 
Tisal,  et  celle  de  Martinvelle,  dirigée  par  Antoine  et  Chrislo- 


(t)  L'original  des  lettres  da  prince  Jean  n*euste  |ilaa,  mais  oo  m 
une  confirmation  datée  du  t5  septembre  ti69;  v.  Trésor  ém 
layette  Darney,  II,  n»  i  ;  ▼.  aussi  Les  gentilshommes  Yerriars  ou 
ches  sur  l'industrie  et  les  priTÎIèges  des  verriers  dans  Tancienne 
aux  XV«,  XVh  et  XVih  siècles,  par  M.  Beaupré,  p.  il-17. 
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phe  Thiédry,  qui  fabriquaient  du  verre  de  grandes  dimen- 
sions (i). 

Une  autre  industrie,  que  nous  avons  déjà  signalée  et  qui 
était  encore  florissante  au  XV'  siècle,  était  Tëducation  des 
abeilles.  Ceux  qui  s'y  livraient  avaient  obtenu  la  permission 
d'acquitter  avec  de  la  cire  les  redevances  habituelles.  «  L'Etal 
des  revenus  du  prince  es  bailliages  de  Nancy  et  Vosges  en 
Tan  1440  »  constate  que  le  receveur-général  avait^  cette  année, 
accepté  en  paiement  cent  quatre-vingt-six  quartes  de  cire  (2) , 
et  les  comptes  du  niéme  receveur-général  pour  les  années 
4470, 1471  et  suivantes  démontrent  que  les  cellériers  conti- 
nuaient à  faire  des  recettes  de  cire,  laquelle  était  employée 
dans  le  service  du  palais  ducal  ou  vendue  au  profit  du  do- 
maine (3). 

Au  XV'  siècle  on  ne  voyait  plus,  comme  autrefois,  les  com- 
merçants lorrains,  et  particulièrement  ceux  de  Verdun,  entre- 
prendre de  longs  voyages  dans  l'intérêt  de  leur  négoce.  Les 
pèlerinages  eux-mêmes  avaient  cessé  presque  complètement; 
toutefois,  trois  messins  :  Geoffroy  Dex,  Jean  Baudoche  le  jeune 
et  Gollin  de  Chailly  visitèrent  Jérusalem  en  1441,  et  les  deux 
premiers  en  revinrent  avec  le  titre  de  chevaliers  du  Saint-Sé- 
pulchre  (4).  Cette  rareté  des  pèlerinages  doit  être  attribuée 
aux  progrès  de  la  puissance  ottomane,  mais  surtout  à  l'affai- 
blissement des  croyances  qui  prépara  la  prétendue  réforme 
du  siècle  suivant.  Quand  on  étudie  avec  soin,  et  dans  les  do- 
cuments originaux,  l'époque  à  laquelle  est  parvenu  notre  ré- 
cit, on  est  frappé  de  la  décadence  qui  se  manifeste  dans  la 

(1)  V.  Redierdies  sur  l'industrie  en  Lorraine,  par  M.  U.  Lepage, 
ciiap.  I ,  des  verreries ,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Nancy  pour 
1^49,  p.  28  et  29. 

(2)  V.  Très,  des  chartes,  layeUe  EitaU-Généraux,  l,  n"  66. 

(3)  V.  ces  comptes  dans  le  Très,  des  ch. 

(4)  V.  la  chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut,  dans  Calmct,  Hist.,  t.  11, 
preov.,  col.  ccxl.  Un  autre  messin,  Jean  de  Heu,  fît  le  pèlerinage  de  Jé^ 
rusalem  en  1463. 
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plupart  des  institations  religieuses,  et  effrayé  à  la  tue  de  la 
discorde  qui  éclate  entre  les  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle. 

Le  pape  Pie  II  ayant  défendu  aui  Messins  de  soutenir 
Diéther  d'Isembourg,  qui  voulait  prendre  possession  du  siège 
archiépiscopal  de  Hayence,  ils  refusèrent  nettement  d*obéir 
au  souverain-pontife  et  contraignirent  les  ecclésiastiques  k 
suivre  le  même  parti  (an.  i462).  Vingt-quatre  chanoines  de 
la  cathédrale  et  quelques-uns  de  ceux  des  collégiales  Sainl- 
Thiébaut  et  Saint-Sauveur,  ayant  préféré,  leur  devoir  à  leur 
tranquillité,  furent  en  quelque  sorte  rois  hors  la  loi  ;  on  dé- 
fendit de  leur  rien  vendre,  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux, 
de  cultiver  leurs  terres  et  de  payer  ce  qu'on  leur  devait.  Les 
chanoines  furent  obligés^  pour  ne  pas  mourif  de  faim,  de  se  re- 
tirer à  Pont-à-Mousson,  où  ils  célébrèrent  Toffice  canonial  dans 
Téglise  des  Antonistes.  Ils  tâchèrent  d'intéresser  à  leur  cuise 
tous  les  souverains  ;  Tempereur  Frédéric  III,  le  roi  de  Frane^ 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  leur  envoyèreal  des 
lettres  de  sauvegarde  et  tâchèrent  de  négocier  un  accommo- 
dement ;  mais  les  Messins  se  montrèrent  inflexibles,  et  le  pape 
lança  contre  eux  une  excommunication,  qui  fut  confirmée  par 
Paul  II  son  successeur.  Cette  mesure  fut  également  impuis- 
sante ;  les  bourgeois  persévérèrent  dans  leur  révolte  el  fireni 
subir  mille  vexations  aux  religieux  mendiants,  qui  demeu- 
raient fidèles  au  Saint-Siège.  Georges  de  Bade,  évèque  de 
Metz,  fit  tant  d'efforts  et  d'instances  pour  amener  une  trans- 
action ,  qu'il  réussit  enfin  à  réconcilier  ses  diocésains  ;  néan- 
moins, la  paix  ne  fut  faite  qu'au  mois  de  février  1466,  et  les 
chanoines  rentrèrent  dans  la  ville  seulement  le  â  mai  1467, 
après  on  exil  de  près  de  cinq  ans  (1).  • 


(1)  V.  Les  chron.  de  Metz,  p.  297  et  suiv.  11  est  bon  de  se  tenir  en 
garde  coalrc  ce  récit,  où  transpire  à  chaque  page  Tesprit  de  ré^'oHe  «pi 
animait  la  bourgeoisie  messine. 
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Le  diocèse  de  Vtrdua  u*avait  pas  été  plus  tranquille  pen-^ 
daot  répiscopat  de  Guillaume  Fillâlre.  Le  prélat  se  brouilla 
avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale  et  il  eut  la  malheureuse 
pensée  de  recourir  à  Robert  de  Sarrebriick,  damoiseau  de 
Commercy,  et  à  d*autres  châtelains  aussi  peu  scrupuleux^  qui 
ravagèrent  les  domaines  des  chanoines  et  commirent  des 
excès  sans  nombre.  Le  concile  de  Bàle  somma  l'évéque  d'in- 
demniser le  chapitre.  Guillaume  ne  tint  aucun  compte  dé 
Tavertissement  et  fut  condamné  par  contumace.  Comme  il 
était  attaché  au  parti  du  pape  Eugène  IV,  il  s'inquiéta  fort 
pea  de  cette  sentence  ;  toutefois,  il  se  rendit  dans  la  ville  de 
Bàle,  peu  après,  et  eut  des  conférences  avec  trois  députés  des 
chanoines  et  avec  Guillaume  Huin ,  archidiacre  de  Verdun, 
promoteur-général  du  concile  et  plus  tard  cardinal.  A  la  suite 
4e  ees  pourparlers  une  transaction,  conclue  au  mois  de  mai 
I439y  rétablit  la  concorde  et  assura  au  chapitre  une  indem- 
Mlé  de  cinq  cents  florins,  pour  le  paiement  de  laquelle  Fillàtre 
engagea  la  terre  de  Bouzey  (1).  Depuis  ce  moment  le  prélat 
parait  avoir  vécu  en  paix  avec  son  clergé ,  mais  il  eut  des 
difficultés  avec  les  magistrats  de  Verdun  ;  on  n'en  connaît  pas 
les  causes,  ni  les  détails  ;  on  sait  seulement  que  Guillaume 
ayaft  voulu  sortir  de  la  ville,  les  magistrats,  saisissant  le 
moment  où  il  traversait  le  pont  de  la  Chaussée ,  firent  fermer 
brusquement  les  portes  qui  en  défendaient  les  deux  extrémités, 
et  retinrent  pendant  quelques  heures  l'évéque  et  sa  suite 
dans  cette  espèce  de  prison.  Un  pareil  affront  acheva  de  dé-^ 
goûter  Fillàtre ,  qui  obtint  du  souverain-pontife  l'autorisation 
de  permuter  son  évèché  contre  celui  de  Toul  (2),  dont  le  titu- 
laire, Louis  d'Haraucourt,  désirait  vivement  remonter  sur  le 
siège  épiscopal  de  Verdun  qu'il  avait  déjà  occupé.  Les  sou- 
venirs qu'il  y  avait  laissés  n'étaient  pas,  au  reste,  de  nature  à 

(1)  V.  Wassebourg,  f>«  cccclxxxvij  v»,  cccclxxxviij  et  cccclxxxix  r". 

(2)  V.  idem,  f^  ccccxcvij  v®  et  ccccxcviij  r«. 
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inspirer  aux  Verdunois  Tenvie  de  le  revoir  parmi  eux.  Il  avait 
coDçu  une  passion  coupable  pour  une  dame  aussi  remarqua- 
ble par  sa  vertu  que  par  sa  beauté ,  et  obéissant  à  un  senti- 
ment de  jalousie  contre  Farchidiacre  Guillaume  Huio,  qui 
fréquentait  la  maison  de  cette  dame ,  il  le  fit  attaquer  par  une 
troupe  de  scélérats ,  au  moment  ou  Ton  sortait  de  la  cathé- 
drale. L'archidiacre  parvint  à  se  réfugier  dans  la  crypte,  et 
les  gens  de  révèque,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre 
Guillaume,  déchargèrent  leur  fureur  sur  sa  maison  qu'ils  sac- 
cagèrent ,  ainsi  que  celles  de  deux  chanoines.  Le  chapitre, 
irrilé  de  Toutrage  qui  venait  d*ètre  fait  à  deux  de  ses  meoi- 
bres,  invita  Louis  à  réconcilier  Téglise  souillée  par  Fal- 
tentât  dont  l'archidiacre  avait  failli  devenir  la  victime  ;  l'éfè- 
que  éluda  la  demande  ;  rapimosité  devint  plus  grande  encore 
quelques  mois  après,  et  les  partisans  du  prélat  commifHt 
différentes  hostilités  sur  les  domaines  de  ses  adversaires  (t)» 

Le  second  séjour  de  Louis  à  Verdun  fut  plus  triiM|ant 
que  le  premier,  et  lorsque  le  prélat  mourut  au  mois  d'odohrt 
i456,  il  était  en  si  bonne  intelligence  avec  les  chanoines  qa*ils 
lui  donnèrent  pour  successeur  son  neveu,  Guillaume  d*l 
raucourt.  Guillaume  se  rendit  en  France ,  se  lia  avee  le 
dinal  La  Balue,  prit  part  aux  mêmes  intrigues,  fut  disgl%cié 
avec  lui  et  enfermé,  à  la  Bastille ,  dans  une  cage  de  fer  oè  H 
resta  quatorze  ans  (2). 

Des  prélats  aussi  mondains  ne  pouvaient  s'astreindre  à  di- 
riger l'administration  de  leurs  diocèses  ;  quelques-ans  mtae 
ne  furent  jamais  revêtus  du  caractère  épiscopal  ;  il  en  nésullt 
que  le  gouvernement  ecclésiastique  tomba  entre  les  mains 
d'évèqucs  in  parlibus,  ordinairement  tirés  des  ordres  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François^  et  qui  portaient  le  tilre  asaes 
impropre  de  suffragants.  L'évêquc  de  Mets  Georges  de  Bade 


(1)  V.  idem,  f»«  cccclxxv  v**,  cccclxxvj  cl  cccdxxvij. 

(2)  V.  idcra,  P»«  dvij,  dxj  v©  el  dxij. 
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avait  pour  suffragaot  Didier  Noël,  qui  avait  succédé,  eo  H82, 
a  Simon  de  Rubo  évèque  de  Panéas.  Lorsque  Louis  d*Harau- 
eoort  tenait  le  siège  épîscopal  de  Verdun ,  il  se  faisait  rem- 
placer par  son  suffragant ,  Henri  de  Vaucouleurs  évèque  de 
Chrislopole  (i).  Ce  titre  d'évèque  de  Christopole  était  réservé 
aux  soffragants  de  TonI,  qui  le  portèrent  successivement.  Le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse  est  Hathias  de  Villeneuve,  qui 
mourut  en  1575,  après  avoir  régi  le  diocèse  pendant  les  épi- 
seopats  de  Pierre  de  la  Barrière  et  de  Jean  de  Heu  ;  on  trouve 
ensuite  François,  suffragant  du  cardinal  de  Neufchàtel  (2)  ; 
Gilles  sous.  Tévèque  Philippe  de  Ville  ;  Jean  dTvoy ,  qui 
Tivatten  1400;  Imenteus  de  TabeiOy  sous  Henri  de  Ville; 
Henri  de  Vaucouleurs,  gardien  des  cordeliers  de  Toul,  qui 
suivit  à  Verdun  Louis  d'Haraucourt  ;  Jean  Obem,  dominicain, 
^  Irfragant  de  Guillaume  Fillàtre  ;  Jean  de  Sorcy,  cordelier,  et 
L.  fttre  Liétard,  dominicain ,  dont  la  vie  se  prolongea  jusque 
Y      èiBS  les  premières  années  du  XVP  siècle  (5). 

Les  élections  qui  avaient  placé  sur  les  sièges  épiscopaux  de 
iotre  pays  des  évèques  indignes  de  les  remplir  s*étaient  faites, 
poor  la  plupart,  sans  la  liberté  convenable,  et  les  princes  voi- 
sins avaient  trop  souvent  réussi  à  faire  nommer  les  candidats 
de  leur  choix.  Les  chapitres ,  à  qui  cet  état  de  choses  ne 
plaisait  pas ,  cherchaient ,  mais  en  vain ,  à  recouvrer  leur  an- 
cienne indépendance.  La  pragmatique-sanction  de  Charles  VII 
parut  à  quelques-uns  d*entr'eux  un  moyen  prompt  et  sûr 
poor  atteindre  ce  but.  Le  7  juin  1441 ,  les  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Verdun  déclarèrent  qu*iis  en  adoptaient  les  dis- 
positions, et  le  chapitre  de  la  Madeleine  de  la  même  ville 
s'empressa  de  suivre  leur  exemple  (4).  On  sait  que  la  prag- 
matique rétablissait  les  formes  anciennes  pour  l'élection  des 

(1)  V.  idem,  f*>  cccclxxxij  r®. 

(2)  Il  portait  le  titre  d'évéque  de  Sidon. 

(3)  V.  Benoît,  Hist.  de  Toul,  p.  171  cl  172. 

(4)  V.  Waasebourg,  P>  ccccxc  v". 
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évèques,  abolissait  les  réserves  et  les  expectatives,  réglait 
que  Ton  ne  pourrait  appeler  au  pape  sans  avoir  passé  par  les 
juridictions  inférieures,  supprimait  les  annates  et  limitait , 
d'vne  manière  dangereuse,  Tautorité  du  souverain-pootife. 
Peu  d*années  après,  le  concordat  germanique  conclu  entre  le 
roi  des  Romains  Frédéric  III  et  le  pape  Nicolas  V  fut  introduit 
dans  le  diocèse  de  Metz  ;  Nicolas  donna  à  cet  effet  plusieurs 
bulles,  dont  la  plus  ancienne  est  de  i448  (i).  Le  concordat 
supprimait ,  comme  la  pragmatique,  les  provisions,  les  grâces 
et  les  expectatives ,  rendait  aux  chapitres ,  sous  certaines  ré- 
serves, le  droit  d'élection,  transformait  les  annates,  mais 
respectait,  au  moins  dans  les  choses  essentielles,  les  droits 
de  la  papauté.  Les  articles  du  concordat  germanique  furent 
également  mis  en  vigueur  dans  les  diocèses  de  Toul  et  de 
Verdun.  Ce  fut  pour  peu  de  temps;  car  Wassebourg,  qw 
vivait  dans  la  première  moitié  du  XVl*  siècle,  assure  t|M 
Ton  n'observait  ni  la  pragmatique  abolie  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  ni  le  concordat  ;  que  les  églises  de  Metz,  Tool  et 
Verdun  étaient  entièrement  à  la  disposition  du  pope  soos  le 
rapport  de  la  collation  des  bénéfices  ;  que  les  élections  y 
étaient  fort  rares ,  etc.  (2). 

Une  pareille  anomalie  tient  probablement  à  ce  ^foe  les  trois 
villes  épiscopales,  bien  que  faisant  partie  de  Fempire,  se 
trouvaient ,  à  cause  de  leur  situation ,  dans  la  dépeodanee  de 
la  France.  Nous  avons  rapporté  plus  haut  des  faits  qui  le  dé- 
montrent ,  et  nous  pouvons  ajouter  que  cette  espèce  d'osor» 
pation  des  monarques  français  s'étendait  non  seulement  ou 
matières  temporelles,  mais  aussi,  quoique  plus  roreaienlt 
aux  affaires  religieuses.  C'est  ainsi  que,  sous  Tépiseopot  de 
Guillaume  Fiilàtre ,  le  roi  de  France  envoya  dans  lo  Tille  de 


(f  )  Deux  de  ces  bulles  sont  imprimées  dans  Calmet,  îbid.,  (.  III,  prenr., 
col.  ccxiv-ccxvij. 
(2)  V.  f*  ccccxc  \^. 
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Toul  comme  inquisileurs  de  la  foi  les  Pères  Jean  Bréhallî  et 
Pierre  Régis  (1).  Ces  deux  religieux  sont  les  derniers  inquisi- 
teurs que  Ton  vit  en  Lorraine  au  XV^  siècle;  du  moins 
l'histoire  n'en  nomme-t-elle  pas  d'autres ,  tandis  qu'elle  no|8 
a  conservé  le  souvenir  de  ceux  qui  exercèrent  ces  délicates 
fonctions  pendant  le  XIV®  siècle  et  le  commencement  du  XV*. 
Le  premier  est  le  P.  Garin,  de  Bar-le-Duc,  dominicain  du 
couvent  de  Metz  ;  il  eut  pour  successeurs  Renaud  de  Ruisse 
(i340);  Jean  de  Bonne-Fontaine  (1355);  Nicolas  de  Hom- 
bourg  (1390);  Martin  d'Âmance  (1400),  évéque  de  Gabala  et 
soffragani  de  Metz ,  dont  les  pouvoirs  embrassaient  les  trois 
évéchés;  Laurent  de  Neupont  (1414);  Léonard  Listard  ;  Jean 
d'Alizey  ;  Jean  d'Yvoy ,  et  le  P.  Matbias ,  dont  quelques-uns 
possédaient  une  autorité  aussi  grande  que  celle  de  Martin 
d'Amance,  au  lieu  que  les  autres  ne  pouvaient  agir  que  dans 
UD  seul  diocèse.  Leur  mission  se  bornait ,  d'ailleurs ,  à  une 
surveillance  générale  sur  l'enseignement,  et  on  ne  connaît 
guère  d'autre  procédure  pour  hérésie  que  celle  dont  furent  sui- 
vies les  prédications  séditieuses  des  observantins  de  Metz  (2). 
Le  triste  spectacle  qu'offraient  certaines  communautés 
monastiques,  et  les  décrets  promulgués  par  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle  inspirèrent  à  plusieurs  religieux  et  reli- 
gieuses le  désir  de  travailler  efficacement  à  une  réforme  des 
mœurs;  mais  cette  entreprise  rencontra  de  grands  obstacles. 
André,  abbé  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  et  Georges,  abbé 
de  Saint-Georges  dans  la  Forèt-Noire,  visiteurs  de  la  congré- 
gation bénédictine  allemande  de  Bursfeld ,  s'étant  présentés  à 
Tabbaye  de  Vergaviile,  en  1488,  pour  examiner  l'état  de  la 
discipline,  ne  furent  pas  admis  dans  le  monastère,  etl'abbesse, 
Anne  de  Vintrange,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  toutes  les 
sœurs,  interjeta  un  appel  devant  le  souverain-pontife.  Il  était 


(f  )  V.  Benoit,  ibid.,  p.  550. 

(2)  V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  545  cl  546. 
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cependant  trés-urgent  de  s'occuper  de  celte  abbaye,  dont  les 
religieuses  avaient  cessé  de  garder  la  clôture  et  s'étaient  ha- 
bituées à  vivre  presque  comme  des  séculières.  Heareusement, 
Anne  de  Vintrange  se  décida,  quelque  temps  après,  i  exécu- 
ter ce  que  Ton  exigeait  d'elle,  en  rétablissant  la  clôture  et  en 
prohibant  les  coutumes  que  Ton  avait  réprouvées  comme 
contraires  à  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  communautés  de  h 
ville  de  Metz,  bien  que  réformées,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres,  depuis  le  commencement  du  siècle,  avaient  de  nou- 
veau négligé  les  prescriptions  de  ce  code.  Au  mois  de  mai 
1499,  l'évèque  Henri  de  Lorraine  promulgua  des  statuts  aux 
termes  desquels  les  religieux  et  les  religieuses  ne  pouvaient 
plus  sortir  des  cloîtres  sans  permission,  parcourir  la  ville 
sans  être  accompagnés ,  manger  ou  coucher  hors  de  leurs 
maisons  sans  cause  grave,  assister  aux  jeux  et  aux  spectacles, 
être  parrains  ou  marraines,  donner  ou  recevoir  des  présents» 
si  ce  n'était  avec  fautorisation  des  supérieurs,  aliéner  enfin 
les  biens  des  monastères  sans  l'aveu  du  prélat,  qui  imposa 
de  plus  Tobligation  de  lire,  tous  les  mois,  un  chapitre  de  la 
règle  (i). 

La  difficulté  que  l'on  éprpuvait  à  conserver  les  anciennes 
abbayes,  et  à  entretenir  dans  ces  maisons  un  nombre  saflbant 
de  religieux ,  empêchait  d'en  établir  de  nouvelles.  An  XV* 
siècle,  on  ne  fonde  plus  de  couvents,  et  c'est  à  peine  si  Vom  a 
le  courage  d'achever  ceux  que  l'on  avait  commencé  à 
struire  en  des  temps  plus  heureux.  La  quantité  des  hôpila 
ne  parait  pas  non  plus  s'être  accrue  consîdérablonenl  » 
l'affaiblissement  de  la  foi  entraîne  d'ordinaire  celai  de  la  cha- 
rité ;  mais  on  donna  une  meilleure  organisation  aux  hospiees 
de  toute  nature  que  les  XIIP  et  XIV*  siècles  avaient  ?» 
naître.  En  i438,  René  I*'  et  Isabelle  publièrent  une  ordott- 


(f)  V.  Calinct,  Hist.,  t.  Il,  col.  1224  et  1225. 
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nence  pour  radministration  de  ces  établissements  (1).  Chacun 
d*eux  était  régi  par  un  maître  ou  gouverneur ,  assisté  d'une 
sorte  de  commission  de  surveillance  composée  de  deux  per- 
sonnes, prises,  autant  que  possible,  parmi  les  descendants 
des  fondateurs  (2).  La  commission  examinait  les  comptes  du 
gouverneur  et  procédait ,  chaque  année ,  au  récolement  do 
mobilier.  Toutes  les  offrandes  devaient  être  versées  dans  un 
coflBre  mnni  de  trois  serrures,  dont  les  clefi;  restaient  entre  les 
mains  du  gouverneur  et  des  membres  de  la  commission;  la 
nomination  de  celui-là  appartenait  au  prince,  et,  par  un  sin- 
gulier privilège ,  le  gouverneur  de  Thôpital  Saint-Julien  de 
Nancy  avait  le  droit  de  visiter  tous  les  autres  hospices  et  de 
choisir  les  membres  de  leurs  commissions  administratives. 
Le  gouverneur  pouvait  t  prendre  du  bois  pour  Fafifouage 

>  raisonnablement,  et maronnage  pour  édifier  et  pour 

»  les  réparations  et  réfections  nécessaires...;  il  pouvoit 

>  mettre  porcs  ez  bois  du  domaine  en  la  saison  accoustumée, 
»  pour  le  vivre  et  provision  nécessaire  de  l'hospital  rai- 
»  sonnablement  par  Tadvis  du  gruyer,  sans  pour  ce  payer 
m  aulctu  droict  ».  Ou  lui  accorde  également  la  faculté  de 
pécher  «t  faire  pécher  <  au  filet  et  treuble  »  dans  les  rivières 
voisines,  mais  «  pour  la  substentation  seulement....  du  mais- 
»  tre  de  l'hôpital,  des  pauvres  créatures  malades  qui  y  sont, 

>  et  des  serviteurs  tant  seulement,  sans  que  nulle  aultre  per- 
»  sonne  puisse  participer  au  poisson  qui  ainsy  seroit  prins  ». 
Le  duc  ajoute  à  ces  avantages  importants  la  donation  à  chaque 
maison  d'un  demi-muid  de  sel  à  livrer ,  tous  les  ans,  dans  la 
^line  de  Dieuze.  Comme  on  hébergeait  les  pauvres  voyageurs, 
one  disposition  spéciale  détermine  les  mesures  à  adopter,  en 
cas  de  guerre,  pour  empêcher  des  soldats  ennemis  ou  des 

(1)  Elle  eât  imprimée  dans  Rogévillc,  Dtct.  des  ordoun.,  1. 1,  p.  579-582. 

(2)  L'importance  de  l'hôpital  Saint-Julien  de  Nancy  engagea  René  l^^'  à 
Migmenter  le  nombre  des  membres  de  la  commission  administrative  ;  v. 
id^D,  ibid.,  p.  583. 
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espions  de  pénétrer  dans  les  villes  sous  le  costume  de  men- 
diants. Ceux  qui  t  requéroient  pour  Dieu  l'hospitalité  de 
»  rhospital  9  devaient  être  escortés  par  un  des  portiers  jus- 
que dans  la  maison  ;  il  leur  était  enjoint  de  ne  pas  la  quitter, 
de  ne  parler  à  personne,  sinon  en  la  présence  du  gouverneur 
de  la  ville,  et  le  lendemain  matin  on  les  reconduisait  jusqu'à 
la  porte  que  Ton  refermait  sur  eux. 

Les  réformes  tentées  vers  la  fin  du  XV®  siècle  ne  portaient 
pas  uniquement  sur  des  habitudes  coupables  et  entièrement 
opposées  soit  aux  règles  monastiques,  soit  aux  statuts  syno- 
daux ;  on  essaya  d*abolir  aussi  des  usages  que  leur  antiquité 
devait  recommander  à  Tindulgence  des  rigoristes.  Telle  était 
la  coutume  établie  dans  le  chapitre  de  Toul  de  collationnerau 
chœur  pendant  le  carême.  Ce  repas,  dont  Forigine  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps,  ne  donnait  lieu  d'ailleurs  i  aucun 
scandale,  puisque  les  chanoines  se  bornaient  à  manger  un 
morceau  de  pain  et  à  boire  une  petite  mesure  de  vin  pendant 
la  lecture  qui  précédait  les  complies  (1).  Telles  étaient  aussi 
les  danses  exécutées  par  les  chanoinesses  de  Remiremont,  le 
lundi  de  la  Pentecôte.  Elles  prétendaient,  lit-on  dans  un  mé- 
moire concernant  la  réforme  de  ce  chapitre,  c  ^voir  le  droit 

>  de  danser  après  dîner  en  la  cour  de  la  maison  abbatiale  :  la 
9  première  danse  appartenante  à  Madame  Tabbesse,  et  la  se* 
9  conde  au  chapitre.  Que  si  ladite  dame  abbesse  ne  veut  ou 
1  ne  peut  s'y  trouver,  ajoute  le  mémoire ,  elle  est  obligée  de 

>  fournir  une  dame  à  sa  place  pour  danser.  Auquel  jour 
9  encore  lesdites  dames  veuillent  que  les  bourgeois  dadit 
»  Remiremont  paroissent  en  armes,  et  qu'ils  passent  devant 
»  elles  en  l'église  et  parmi  la  maison  abbatiale,  et  au  troisième 
»  tour  ladite  dame  abbesse  leur  doit  à  boire  en  sadite  maisoa, 
•  pendant  que  lesdites  dames  dansent  à  la  vue  d'iceux  et  des 
9  estrangers  arrivés  ce  jour  audit  Remiremont.  Et  lesdites 

(f  )  V.  Betioit,  ibid.,  p.  tU2. 
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>  daines  disent  encore  que  leurs  principaux  officiers»  savoir  : 

•  les  sieurs  grand  prévosi,  grand  et  petit  chanceliers  et  le 

>  chancelier  de  Testât»  qui  sont  tous  ecclésiastiques,  leur 
»  doivent  certain  nombre  de  danses  ;  et  de  fait»  lesdits  offi- 
»  ciers»  le  bonnet  quarré  avec  le  bouquet  sur  la  tète»  ou  leurs 
9  lieutenans  et  commis»  les  mènent  danser  dans  Faprès^ouper 

•  audit  cloître»  et  dure  ladite  danse  beaucoup  à  cause  du  grand 

>  nombre  d*icelles  (i).  >  Le  lundi  de  la  Pentecôte  était  un  vé-< 
ritable  jour  de  fête  pour  le  chapitre  et  la  ville  de  Remiremont  ; 
les  habitants  de  huit  villages  voisins  se  rendaient  en  proces- 
sion dans  réglise  de  saint  Romaric,  et» 'pour  se  distinguer  des 
autres»  chaque  communauté  portait  des  branches  de  différents 
arbres  ou  arbrisseaux  :  Dommartin  du  genévrier»  Saint-Âmé 
du  muguet»  Saint- Nabor  de  Fëglantier»  Saint-Etienne  du 
cerisier»  Vagney  du  sureau»  Saulxures  du  saule»  Rupt  du 
chêne»  Ramonchamp  du  sapin.  Trois  autres  communautés  ne 
▼enaient  que  de  trois  années  l'une»  et  portaient  :  Raon 
du  genêt»  Plombières  et  Belle- Fontaine  de  Taubépine. 
Une  dernière  paroisse,  Saint-Maurice,  n'envoyait  pas  de 
procession,  mais  deux  hoUées  de  neige ,  que  Ton  employait 
sans  doute  à  rafraîchir  le  vin  ;  et  si»  par  hasard  »  les  habi- 
tants de  ce  village  ne  pouvaient  plus  trouver  de  neige»  ils 
devaient  donner  aux  chanoinesses  deux  bœufs  totalement 
blancs.  Les  processions ,  reçues  à  la  porte  de  l'église  par  un 
des  chapelains  et  par  les  deux  dames  chante-notes ,  étaient 
successivement  introduites  dans  l'édifice,  et  tandis  qu'elles  en 
faisaient  le  tour,  les  jeunes  filles  entonnaient  d'anciens  canti- 
ques en  langue  vulgaire ,  connus  sous  le  nom  de  Kyriolés. 
Chaque  paroisse  avait  le  sien  et  tâchait  de  le  chanter  avec 
plus  de  perfection  que  les  autres.  Après  la  messe  et  le  Te 
DeuMy  les  chanoinesses  distribuaient  des  épingles  aux  filles 


(1)  V.  des  eitraits  de  ce  mémoire  dans  l'ouvrage  de  M.  Richard  : 
Traditions  etc.,  p.  157  et  158.  Le  mémoire  a  été  rédigé  en  1612  ou  1613. 
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• 

qui  composaient  les  chœurs,  et  pendant  que  le  conseil  «le  ville 
donnait  un  somptueux  repas  aux  gentilshommes,  aux  officiers 
du  prince  et  à  ceux  du  chapitre ,  les  huit  paroisses  se  reti- 
raient dans  des  tavernes  séparées  et  se  livraient,  jusqu'au 
soir,  aux  plaisirs  de  la  table  et  de  la  danse.  Une  certaine  li- 
cence régnait  dans  cette  fête  bruyante,  et  les  villageois  ne 
craignaient  pas,  lorsqu'ils  retournaient  chez  eux,  de  briser, 
avec  les  branches  qu'ils  tenaient  à  la  main,  les  fenêtres  des 
bourgeois  qui  ne  s'empressaient  pas  de  les  ouvrir  pendant  le 
défilé  des  processions  (1). 

Un  abus  bien  plus' dangereux  que  la  collation»  des  cha- 
noines de  Toul,  et  que  les  danses  des  chanoine^ses ,  était 
la  prérogative  singulière  que  revendiquait  le  curé  de  Lay- 
Saint-Remy.  Il  prétendait  pouvoir  marier  les  enfants  sans  le 
consentement  de  leurs  parents,  pourvu  que  ceux-là  se  préseo- 
tassent  en  habits  de  voyage,  comme  des  fugitifs,  qu'ils  eussent 
leurs  chevaux  attachés  à  la  porte  de  l'église ,  et  que  le  futur 
eût  déposé  ses  armes  sur  Faulel  (2). 

Les  droits  utiles  dont  les  curés  jouissaient  en  Lorraine 
étaient  presque  analogues  à  ceux  que  possédaient  les  ecclé- 
siastiques des  pays  voisins.  On  pourrait  cependant  signaler 
quelques  exceptions  assez  curieuses.  Ainsi  le  curé  de  Vagoey 
avait  la  faculté  de  faire  mener  deux  voitures  de  bois  par  cha- 
que propriétaire  de  charrue,  auquel  il  remettait  deux  pains 
de  seigle  pour  le  conducteur  ;  tous  les  paroissiens  lui  devaient 
un  jour  de  corvée  ;  le  marguiliier  ou  sacristain  était  obligé  de 
couper  le  bois  nécessaire  pour  le  service  du  presbytère ,  mais 
il  était  nourri  tant  que  durait  ce  travail  ;  chaque  meunier  don- 
nait au  curé  une  tarte  ;  celui-ci  levait  un  denier  sur  les  gran- 
des meules  de  foin,  avait  droit  de  justice  pour  la  dtme  et  les 

• 

(1)  V.  Traditions  etc.,  p.  152-lGO  ;  v.  aussi  Kyriolés  oa  Cantiquet  qui 
sont  chajitex  à  I*Eglise  de  Mesdames  de  Remircmont ,  etc.  ;  RemireoMMit, 
1773,  in  8». 

(2]  V.  Suiist.  de  la  Meurthe,  par  M.  H.  Lepage,  t  II,  p.  S87. 
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domniages  commis  par  les  aDîmaui,  ainsi  que  sa  pari  dans  les 
amendes»  nommait  les  bangards»  ne  payait  aacune  redevanee 
pour  le  pâtre,  awt  le  tiers  de  la  dtme  et  prenait  tonte  eelle 
d*an  laboureur  è  son  choix  (1).  Dans  d'autres  Tillages,  le  euré 
rece?ait,  outre  la  dlme,  des  offrandes  en  nature  ;  ailleurs  elles 
se  faisaient  au  profit  de  la  paroisse  elle-même.  Les  fabricants 
de  fromages  de  Gërardmer  et  lieux  foisins  avaient  coutume 
de  se  rendre,  le  25  avril,  à  Champdray^  dont  l'église  était 
dédiée  à  saint  Marc.  Ils  offraient  à  ce  saint  des  provisions  de 
toute  espèce  :  des  fromages,  du  beurre,  des  œufs,  quelquefois 
même  des  veaux  et  des  chevreaux.  Le  trésorier  de  l'église  se 
tenait  devant  le  portail,  acceptait  ces  dons  et  les  vendait  aux 
encbà'es  au  profit  de  la  paroisse  (2).  A  Langatte,  chaque  ha«- 
bitant  présentait  à  l'église,  le  3  novembre,  des  corbeilles  con- 
tenant du  pain,  du  sel,  du  blé  et  de  l'avoine  ;  mais  quand  le 
curé  avait  béni  les  oblations,  les  habitants  les  remportaient 
chez  eux ,  mangeaient  le  pain  et  le  sel  et  donnaient  le  blé  et 
Tavoine  à  leurs  animaux  (3). 

Afin  de  lutter  avec  succès  contre  les  tentatives  que  certains 
esprits  orgueilleux  et  ennemis  de  la  discipline  allaient  faire 
pour  renverser  l'édifice  de  l'Eglise,  ou  du  moins  pour  le  re- 
■lamer  an  gri  de  leurs  désirs  ;  afin  de  déraciner  enfin  les 
sopersthiotts  quî,  dans  les  campagnes  surtout,  avaient  résisté 
aox  aMlMmes  des  conciles  et  à  la  vigilance  des  évèques,  il  au- 
rait Mh  que  tous  les  membres  du  clergé  séculier  possédassent 
ane'instmetton  suffisante.  Malheureusement,  cette  instruction 
manquait  en  général  ;  car  les  universités,  en/aisant  disparaître 
presque  lotîtes  les  écoles  épiscopales  et  monastiques,  ne  les 
avaient  pas  remplacées,  et  les  jeunes  clercs  avaient  rarement 
le  moyen. ou  la  volonté  d'aller  étudier  loin  de  leur  patrie. 


(1)  V.  GidiBet,  Notice,  t.  H,  col.  69i  et  602. 

(2)  V.  Statist.  des  Vosges,  1. 1,  p.  707. 
(3}  y.  SVUMi.  ait  U  Meortbe,  ihid.,  p.  282. 

T.  III.  M 
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Nous  croyons  cependant  que  Fécole  épiscopalc  de  VcrduD 
existait  encore  au  commencement  du  XV'  siècle  ;  Henri  de 
Ville,  qui  monta  sur  le  siège  de  Toul  en  1405,  était  écolàlre 
de- Verdun,  et  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  fonctions  fassent 
purement  honorjGques.  Henri  de  Ville  était,  du  reste,  un 
homme  fort  savant,  surtout  en  théologie  et  en  droit  cano- 
nique (1).  Guillaume  Fillâtre,  qui  fut  successivement,  comme 
on  l'a  vu,  évêque  de  Verdun  et  de  Toul  vers  le  milieu  du  XV' 
siècle ,  était  aussi  un  prélat  remarquable  par  ses  connaissan- 
ces. A  peine  installé  sur  le  siège  de  Toul,  il  engagea  le  chapi- 
tre à  élire  un  théologal,  qui  instruirait  les  jeunes  chanoines, 
suivant  les  prescriptions  du  concile  de  Bàle.  Les  chanoines  loi 
représentèrent  qu'ils  payaient  une  pension  à  an  religieux  de 
Tordre  de  saint  Dominique,  qui  était  docteur  en  théologie  et 
faisait  un  cours  aux  plus  jeunes  membres  du  chapitre;  mais 
Guillaume  ayant  insisté ,  les  chanoines  nommèrent  théologal 
Jean  d*Allompt  ou  d*Allamps,  docteur  en  théologie  de  la  focollé 
de  Paris  et  professeur  en  droit  dans  Técole  de  Tool;  d*où  il 
résulte  clairement  que  cette  école  existait  encore,  et  que  l'on 
continuait  h  y  enseigner  le  droit  (â).  Les  Carmes^  qai  avaicnl 
fondé  un  couvent  dans  la  petite  ville  de  Baccarat  en  1441,  ou- 
vrirent dans  leur  maison  une  école  ccclésiastiqAè  qui  eat  de  la 
renommée.  Il  y  avait  ordinairement  deux  professeurs  en  théo- 
logie, qui,  moyennant  une  légère  rétribution,  faisaienl  des 
cours  suivis  par  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  délaies;  d 
les  abbayes  de  Senones  et  d'Etival,  peu  éloignées  de' Bac- 
carat ,  y  envoyaient  leurs  novices  pour  recevoir  une  insinie» 
tion  qu'ils  ne  pouvaient  plus  trouver  dans  ces  deax 
nastères  (5). 


(i)  V.  Benoit,  ibid.,  p.  513. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  VMeiHl.  L'évéque de  Toul  Ilugiieidei 
qui  avait  coromcocé  ses  études  dans  ccUe  ville,  lel  cootiooa  à 
V.  Culmcl,  llist.,  t.  Il,  col.  1^52. 

(5)  CeUc  école  sulnistail  encore  an  commoneement  du  XVi*  ii 
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Ces  écoles  produisirent  peu  d*hommes  distingués.  Nous  en 
ayons  mentionné  quelques-uns  dans  le  cours  de  notre  récit, 
mais  nous  devons  encore  rappeler  Guillaume  Huin  qui  par* 
▼inl  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  était  né  dans  la  petite  yille 
d'Etaîn,  et  après  avoir  acquis  une  instruction  solide,  surtout 
en  droit  canonique  et  en  droit  civil,  il  fut  nommé  archidiacre 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  puis  princier  de  la  cathédrale  de 
Metz;  lise  rendit  au  conciliabule  de  fiàle,  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  promoteur-général  et  joua  un  rôle 
assez  GIcheux  dans  cette  assemblée,  car  il  passe  pour  avoir 
pris  une  grande  part  à  la  déposition  d'Eugène  IV  et  à  Félec- 
tlon  de  Fantipape  Félix  V,  qui ,  pour  le  récompenser  de  ses 
bous  offices,  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la  dis- 
solution du  concile  et  l'extinction  du  schisme,  le  pape  Nico- 
las V,  ne  voulant  pas  se  priver  des  lumières  de  Guillaume 
Hain,  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine  et  l'envoya 
comme  légat  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Guil- 
laume mourut  à  Rome  en  1456  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  réglise  paroissiale  d'Etain,  qu'il  avait  fait  construire  à  ses 
frais,  et  qu'il  se  proposait  de  transformer  en  collégiale  (1). 

L'évèque  Louis  d'Haraucourt ,  dont  le  nom  est  revenu 
déjà  bien  des  fois  sons  notre  plume,  avait  également  reçu  une 
éducation  brillante.  Il  écrivit  une  chronique,  dans  laquelle  il 
racontait,  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  finesse  tout-à-la- 
fois,  lliisloire  des  ducs  qui  avaient  gouverné  notre  pays  de- 
puis Gérard  d'Alsace.  Son  livre  intitulé  :  Mémorial  des  grands 


Dom  Cabnet  mentionne  une  sentence  de  Tofficial  de  Toul,  en  date  du  23 
janTÎer  1906,  qui  interdit  aox  cannes  de  Baccarat  de  tenir  école  sans  la 
penniMm  du  prieur  du  Moniet  et  du  chapitre  de  Deneuvre.  V.  Bibl. 
loiT.,  p.  ix. 

(1)  Quelques  personnes  croient  qu'il  a  été  inhumé  à  Rome,  dans  Téglise 
Sabite-Sabine,  sur  rAventin»  dont  il  portait  le  titre.  On  voit,  en  effet, 
dn»  eette  église  le  tombeau  ou  le  cénotaphe  du  cardinal,  avec  une  in- 
scriptioB,  qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'archéologie  lor- 
raine, t.  IV,  p.  33i. 
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gestes  el  faicls  en  la  proTince  de  Lorhaine,  était  assez  folu- 
mineux  ;  mais  comme  on  ne  prît  pas  la  sage  précaution  d*en 
multiplier  les  copies,  il  a  fini  par  périr,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  de  trop  rares  et  de  trop  courts  fragments  (i);  ils  suflisent 
toutefois  pour  révéler  le  talent  de  Fauteur  et  pour  faire  re- 
gretter vivement  la  perte  de  Fouvrage. 

Une  chose  qui  prouve  que  le  goût  des  lettr(;sn*était  pas  éteint 
complètement  dans  notre  patrie  est  la  fréquence  des  représen- 
tations dramatiques.  Les  12,  15  et  44  juin  1437,  les  Messins 
assistèrent  au  jeu  de  la  vie  de  sainte  Catherine;  le  théâtre 
était  dressé  sur  la  place  du  Change  ;  ce  fut  un  notaire^  Jean 
Didier,  qui  remplit  le  rôle  de  sainte  Catherine,  et  un  avocat, 
nommé  Jean  Mathieu,  fut  chargé  de  figurer  Tempereur  MazH 
min.  La  même  année,  au  mois  de  juillet,  «  fut  jué  en  Mets  le 
»  jeu  de  la  passion  Nostre  Seigneur  Jhésucrist ,  en  la  place 
»  en  Cliainge ,  et  fut  faict  le  paircque  (Pamphithéàtre)  d'aoe 

>  très- noble  façon  ;  car  il  estoit  de  neuf  siégea  de  hault  aiiisy 
»  comme  degrés  tout  à  Pentour;  et  par  derrière  estoienl 
•  grands  sièges  et  longs  pour  les  seigneurs  et  pour  les  dames. 
»  Et  portoit  le  personnaige  de  Dieu  ung  prestre,  appelé  wA^ 
»  gneur  Nicollc  du  Neufchastel  en  Loraine,  lequel  alors 
»  estoit  curé  de  Sainct-Viclor  de  Mets  ;  et  fut  cestuy  curé  ea 
»  grand  dangier  de  sa  vie  et  cuydoit  mourir,  Iny  eslanl  «a 
»  Tarbre  de  la  croix  ,  car  le  cueur  lui  faillit  tellemefil  qa*il 

>  fust  esté  mort,  s'il  ne  fust  esté  secouru;  et  convint  qw 
»  ung  aultre  prestre  fust  mis  en  son  lieu  pour  parfaire  le 


(i)  Mory  dTlvange  possédait  cinquante  feuillets  da  maDOMrit 
phe;  quarante* sept  se  suivaient,  mais  les  trois  autres  étaient  •épii^'pir 
des  lacunes  considérables.  Ces  cinquante  feuillets  ont  été  ofierts  •■ 
Charles-Alexandre  de  Lorraine,  et  on  ignore  ce  qu'ils  toi 
Mory  en  a  conservé  plusieurs  fragments  du»  le  recueil  qœ 
souvent  cité,  et  nous  ne  tommes  pas  éloigné  de  croâre  que 
passages  des  Coupures  de  Boumon  sont  empruntés  au  MénorW  ;  OB  f^ 
trouve,  en  effet,  dans  ces  passages  le  style,  la  manière  ci  l'i 
de  Louis  d'IIaraucourt. 
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X 

pcrsoDiiaige  de  Dieu.  Et  estoit  celluy  preslre  alors  Tung  des 
boareaaiz  et  tyrans  dudict  jeu  ;  mais  néanlmoins  on  donna 
son  personnaige  à  nng  aultre,  et  parfit  celluy  du  crucifie- 
ment poar  ce  jour.  Et  le  lendemain  ,  iedict  curé  de  Sainct- 
Victor  fut  revenu  à  luy  et  parfit  la  résurrection  et  fit^très- 
bauilement  son  personnaige.  Et  duroit  icelluy  mystère  par 
qoaitre  jours.  En  icelluy  jeu  y  euit  encor  ung  aultre  preg-» 
tre,  qui  s*appelloit  seigneur  Jean  de  Missey,  qui  estoit 
cbaippellain  de  Mairange,  lequel  joortoit  le  personnaige  de 
Jndas  ;  mais  pour  ce  qu'il  pendit  trop  longuement,  il  fat 
pareillement  transis  et  quasy  mort ,  car  le  cueur  lui  faillit  ; 
parquoy  il  fut  bien  bastivement  despendu  et  fut  emporté  en 
aulcnn  lieu  procbain ,  pour  le  ft*otter  de  vinaigre  et  aultre 
cbose  pour  le  réconforter.  La  boucbe  et  entrée  de  Tenfer 
de  icelluy  jeu  estoit  très-bien  faicte  ;  car  par  ung  engin  elle 
se  oavroit  et  reciQoit  seule ,  quand  les  diables  y  voulloient 
entrer  ou  issir  ;  et  avoil  celle  hure  deux  gros  yeux  d'acier 
qui  reiuisoient  à  merveille.  D'icelluy  jeu  estoit  maistre  et 
portoit  Foriginal  un  clerc  des  Sept  de  la  guerre  de  Mets , 
appelle  Forcelle.  Et  y  avoit  pour  celluy  temps  moult  dç 
nobles  seigneurs  et  de  dames  estrangiers  et  princes  en  la 
cité  de  Mets.  Premier  y  estoit  seigneur  Conraird  Bayer, 
alors  évesque  de  Mets;  le  comte  de  Vauldémont;  seigneur 
Baudouin  de  Fléville ,  abbé  de  Gorze  ;  la  comtesse  de  Sar* 

rebmcb ;  messire  Hue  d'Autel  et  ses  deux  frères;  le 

Broa  de  Salz ,  Caries  de  Servoille  (Cervolle) ,  Henri  de  la 
Tour,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  et  dames  d'AUemaigne 

et  d'aultres  pays Et  pour  ce  fut  ordonné  de  mettre  par 

toutte  la  cité ,  de  nuict ,  des  lanternes  aux  fenestres  et  de 
la  clarté  aux  huis,  tout  Iedict  jeu  durant....  Le  dix-septiesmc 
jour  de  septembre  ensuivant,  futfaict  le  jeu  de  la  vengeance 
Nostre  Seigneur  Jhësucrist  et  destruction  de  Jhérusalem,  au 
propre  paircque  et  au  meisme  lieu  que  la  passion  avoit  esté 
faicte  ;  et  fut  la  cité  de  Jhérusalem  très-bien  et  subtilement 


v; 
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»  ouvrée  et  faicte ,  et  le  port  de  Japbet  au  joxaiit  dedans  le- 
»  dict  paircque.  Duquel  jeu  Jehan  Maithîeu,  le  plaidoieur,  fal 
»  et  portoit  le  personnaige  de  Vespasian,  et  le  curé  de  Sainct- 
»  Victor,  qui  a?oit  esté  Dieu  à  la  passion,  fut  Titus,  et  da- 
»  roit  ce  mystère  environ  quaitre  jours  (i).  » 

Nous  n'avons  pas  craint  de  reproduire,  malgré  son  éten- 
due, ce  fragment  des  chroniques  de  Metz  parce  qu*il  (bamit. 
des  renseignements  précieux  sur  la  mise  en  scène  des  mystérai 
et  sur  l'appareil  que  Foi^  déployait.  On  ignore  si  de  pareilt 
spectacles  furent  offerts  souvent  aux  habitants  de  Nancy  el  dt 
Bar-le-Duc ,  mais  on  connaît  les  titres  de  plusieurs  draoMi 
pieux  qui  furent  joués  à  Metz  pendant  le  XV*  siècle  ;  le  piv 
aneien  est  le  jeu  et  révélation  de  tapocalipne  sainet  JeAm, 
qui  fut  repr^nté  les  44, 15  et  16  septembre  1413;  en  1490, 
les  Chroniques  mentionnent  le  jeu  de  la  vie  et  légende  4$ 
sainet  Fy,  par  Frère  Joffroy,  religieux  trinitaire;  en  liSS, 
nous  trouvons  le  jeu  de  la  légende  et  martire  de  ioimeê 
Victor;  en  1458  (l*',  3  et  3  septembre),  le  jeu  de  iamêH 
bonne  conversation  du  glorieulx'amy  de  Dieu  sainet 
çn  1468,  le  jeu  de  madame  sainete  Catherine  de  Sienne^ 
religieuse  de  V ordre  des  Jaicopins  ;  en  1480,  l'un^  des 
clés  de  sainet  MicMel  archange  ;  enfin  en  1485 ,  le  jeu  ée  fa 
vie  et  passion  de  madame  sainete  Barbe;  et  le  chroniqMV 
ajoute  que  c  les  gens  y  alloient  prendre  leurs  places  Ml 
»  quaitre  heures  du  matin  •  ;  ce  qui  fait  voir  le  goât  q/m 
Ton  avait  pour  cette  sorte  d'amusement  et  rempressoMU 
que  montrait  la  foule  (â). 

Tous  ou  presque  tous  ces  mystères  furent  composés  pv 
des  écrivains  étrangers  à  notre  pays ,  et  il  ne  comptait  alon» 


(i)  V.  Les  chron.  de  MeU,  p.  300  et  201. 

(2)  V.  ibid.,  p.  iiO,  i4K,  ii6,  204,  360,  3tfi,  438  et  473.  Les 
de  MeU  (p.  473)  mentionnent  une  représentation  qui  eut  lieu  à 
Doc  en  1485. 


!•' 
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comme  nous  en  avons  fait  la  remarque,  qu'un  bien  petit  nom- 
bre de  littérateurs.  Par  compensation^  la  Lorraine  produisit, 
aa  X V^  siècle ,  des  architectes  et  des  sculpteurs  habiles  qui 
t^faillérent  aux  grands  édifices  commencés  dans  les  siècles 
précédenU.  Sous  Tépiscopat  de  Conrad  Bayer  de  Boppart , 
€  on  maîstre  masson,  appelé  maistre  Jehan  de  Commerce  » , 
ooDstniisit  ou  du  moins  termina  la  belle  chapelle  des  EvéqMes 
ou  du  Saint' Sqcremeni,  qui  s'ouvre  sur  une  des  nefs  latérales 
de  la  cathédrale  de  Metz  (1).  A  la  même  époque  vivaient 
Henri  de  Ranconval,  mattre-maçon  de  cette  ville,  architecte 
de  mérite  (d)^  et  «  maistre  Thiédrich  de  Sierck  »,  qui  bâtit  la 
chapelle  Saint-Nicolas  dans  l'église  Saint-Euchaire  de  MeUs, 
moyennant  la  somme  de  deux  cent  soixante  livres  messines  et 
ks  matériaux  de  deux  maisons  et  d'une  échoppe ,  qu'il  ftiUut 
éimolir  pour  faire  place  aux    constructions  projetées  (3). 
Vers  ce  temps,  Conrad  Bayer  élevait  l'église  des  carmes  de 
Biecarat  ;  on  mettait  la  dernière  main  à  la  magnifique  église 
des  antonistes  de  Pont-à-Mousson,  et  on  pressait  les  travaux 
de  la  basilique  abbatiale  de  Saint- Vanne  à  Verdun.  Celle  que 
les  abbés  Louis  et  Guillaume  avaient  fondée  au  XIII®  siè- 
de,  et  qui  n'avait  jamais  été  achevée,  tombait  en  ruine,  et 
Tabbé  Etienne  Bourgeois  en  entreprit  une  autre  sur  un  plan 
nous  vaste  et  par  conséquent  plus  exécutable.  Lorsque  ce 
nBgieQx  mourut  en  1455,  il  avait  édifié  l'abside,  le  chœur  et 
ne  grande  partie  de  la  nef,  et  l'on  célébrait  le  service  divin 
fat liinouvelle  abbatiale  (4).  On  a  vu  plus  haut  que  le  car- 
Attl Guillaume  Huin  fit  construire  à  ses  frais,  vers  le  milieu 
'o  XV*  siècle,  l'église  paroissiale  d'Etain.  Albéric  Briel,  grand- 


(I)  V.  la  chron.  du  doyen  de  Saiot-Thiébaut,  dans  Calmetf  Hist.,  t.  Il, 
piwr.,  col.  ccxlvij.  Jean  de  Commercy  ,  qui  esl  aussi  qualifié  A'iviaigier, 
^tnSk  Clément  aux  fortifications  de  Metz  ;  v.  ibid.,  col.  ccliij. 

ifj  V.  ibid.,  col.  Gci. 

(3)  V.  ibid.,  col.  ccxiij  et  ccxliij. 

(4)  V.  Wassebourg,  f"  cccclxxxviij  v''. 


archidkicre  de  Toul  et  noattre  de  la  fiibriqae  de  la  ealhédrale, 
résolut  de  terminer  cette  dernière  en  y  joignant  un  riche  por* 
tall  et  deux  tours.  Jacquemin  Rogier  de  Commercy  9  maître- 
maçon  de  Saint-Etienne  (i),  fournit  les  plans  nécessaires; 
mais  il  mourut  en  1446,  et  ce  fut  son  fils  (^li  dirigea  les  ira* 
yaux ,  sans  en  voir  la  fin  ;  car,  étant  devena  fieux  et  inârme, 
il  ftat  mis  à  la  maison-Dieu  de  Toul  en  I4d0,  et  le  eouronne- 
ment  des  tours  ne  fut  placé  qu*en  1496,  sous  répiseopat  de 
Henri  de  Blàmont,  et  grAce  aux  libéralités  de  René  II  cl  dt 
quelques  autres  souverains  (â).  Jacquemin  Rogier,  bien  qa'B 
prit  le  titre,  modeste  de  mattre^maçon ,  étaH  un  arehiteela 
distingué,  et  c'est  encore  sur  ses  plans  que  l*on  élen  les  deai 
tours  de  l'église  Saint-Martin  ou  des  antonistes  de  Ponl-è- 
Modsson,  qui  rappellent ,  par  pins  d*uo  détail,  les  loars  de 
la  cathédrale  de  Toul.  Nancy  reconstruisait  péniblement  Té- 
glise  paroissiale  de  Saint-Epyre,  dont  les  mesquines  pro- 
portions nous  révéleraient,  à  délaut  d'autres  documents»  le 
peu  d'hnportance  qu'avait  la  capitale  de  la  Lorraine  (3)  ;  el  b 
ville  de  Yézelise  se  donnait  une  église  remarquable  par  son 
élégance,  et  qui  ne  fût  conduite  à  sa  perfection  qae  dans  ka 
premières  années -du  XVI*  siècle. 

Tous  ces  édifices  appartiennent  au  style  ogival  tertiaire  ott 
flamboyant  ;  mais  il  n'a  pas  en  Lorraine  le  même  caradèra 
que  dans  plusieurs  autres  contrées  ;  il  est  d'une  sobriété  en- 
tremet et,  pour  des  motifs  dont  Fénumération  ne  peut  Irower 
place  dans  ce  livre ,  il  n'a  pas  atteint  chei  nous  le  développe- 
ment, on  serait  tenté  de  dire  l'épanouissement  excessif,  qa*il 
a  reçu  presque  partout  ailleurs.  Les  guerres  fréquentes  dont 
la  Lorraine  fut  le  théâtre  et  la  misère  qui  en  résulta  ne  con- 
tribuèrent pas  peu,  sans  doute ,  à  cet  amoindrissement  de 


(I)  C'est  le  vocable  de  la  caihédrale. 

(S)  V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  536  el  537. 

(3)  V.  LioDDois,  Hûl.  de  Nancy,  t.  I,  p.  2S0. 
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Tari  ogival  ;  on  tâcha  de  construire  au  meilleur  marché  possi- 
ble ;  on  simpliGa  les  ornements  ;  on  revint  même  à  certains 
procédés  tombés  depuis  longtemps  en  désuétude.  Cest  ainsi 
que,  dans  un  siècle  oà  les  édifices  étaient  généralement  voû- 
tés, on  vit  établir  dans  quelques  églises  des  plafonds  en  bois, 
et  Marguerite  de  Lorraine ,  comtesse  defilâmont,  légua,  en 
1469,  à  Téglise  paroissiale  de  Deneuvre  six  francs  c  pour 
»  aider  à  faire  un  ciel  de  planches  à  la  nef  du  monstier  >  (i). 
n  ne  fkit  pas  toujoursYacile  de  relever  les  ruines  que  la  guerre 
avait  accumulées,  et  les  prémontrés  de  Rengéval,  qui  voulaient 
réédifier  leur  monastère ,  furent  obligés  de  faire  des  quêtes 
dans  les  évéchés  de  Metz ,  TonI  et  Verdun  ;  ils  obtinrent ,  à 
cet  effet,  l'autorisation  de  porter  avec  eux  le  chef  de  saint 
Matthieu,  et  les  curés  eurent  ordre  d'aller  recevoir  proces- 
sionnellement  cette  relique  et  de  favoriser  la  quête  des  reli- 
gieux (2). 


(1)  y.  le  testament  de  Marguerite,  dans  Calmet,  Hist.,  1. 111,  preov., 
col.  ddxxiij. 

(2)  V.  idem,  Notice,  t.  Il,  col.  325. 


LIVRE  SIXIÈME. 


DUCS   HÉRÉDITAIRES.    RENÉ    II ,   ANTOINE  »   FRANÇOIS   1 


(U73-i545.) 


er 


CHAPITRE  I. 


RENÉ  II  (1475-1508). 


Cesl  avec  le  règne  de  René  II  que  commence  l*bi8Urire 
moderne  de  la  Lorraine;  c'est  aussi  à  partir  de  ce  temps  qw 
notre  pays  et  les  souverains  auxquels  il  eut  le  bonheur  d'oUir 
obtinrent  la  part  d'influence  et  de  renommée  à  laquelle  tk 
pouTaient  justement  prétendre.  Confondu,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  nombreuses  principautés  dont  la  réunion  constiUnil 
l'Europe  féodale,  le  duché  de  Lorraine  n'avait  encore  reneott- 
tré  que  bien  rarement  l'occasion  d'attirer  les  regards  du  moade» 
lorsque  les  événements  qui  s'accomplirent  de  1473  à  f  477 
produisirent  une  sensation  générale.  On  se  demanda  alora 
quelle  était  la  petite  nation  qui,  par  sa  fermeté  et  son  coonge, 
avait  su  résister  aux  efforts  du  colosse  dont  Fempereur  et 
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Louis  XI  loi-mérae  suivaient  avec  inquiétude  tous  les  mouve- 
ments. A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de  la  Lorraine  fut 
aussi  connu  en  Europe  que  celui  des  plus  grandes  monar- 
chies, et  Topinion  plaça  à  un  4es  premiers  rangs  le  prince 
généreux  et  brave  qui  gouverner  notre  patrie,  après  l'avoir 
saavée. 

René  ne  semblait  pas  appelé  à  porter  immédiatement  la 
couronne  ;  d*après  le  droit  public  de  la  Lorraine,  droit  con- 
firmé d*une  manière  éclatante  par  les  règnes  dlsabelle,  de 
son  fils,  et  de  son  petit-fils,  cette  couronne  appartenait  à 
Yolande  d* Anjou,  fille  de  René  P'  et  d'Isabelle,  et  veuve  de 
Ferri  II  comte  de  Vandémont.  La  mort  imprévue  de  Nicolas 
causa  d'abord  de  l'hésitation.  Les  gentilshommes  lorrains 
s'assemblèrent  à  Nancy ,  et  plusieurs  avis  furent  exposés  et 
discutés.  Quelques  personnes,  considérant  combien  les  cir- 
constances étaient  critiques,  et  voyant  que  le  sceptre  allait  éive 
remis  aux  mains  d'une  femme  qui  ne  connaissait  pas  les  affai- 
res, conseillèrent  de  proposer  au  vieux  René  V'  de  reprendre 
le  titre  de  duc.  D'autres  personnes  représentèrent  que  ce 
prince,  infirme  comme  il  l'était,  n'avait  plus  l'activité  néces- 
saire pour  se  charger  de  l'administration  de  la  Lorraine,  sur- 
tout dans  un  moment  où  Ton  redoutait  des  embarras  et  des 
dangers  ;  elles  ajoutèrent  qu'un  homme  dans  la  force  de  l'âge 
pouvait  seul  faire  face  aux  difficultés  qui  allaient  naître,  et  que 
Ton  agirait  sagement  en  choisissant  pour  ^dnc  le  bâtard  de 
Caiabre,  fils  de  René  V'  et  de  mademoiselle  d'Albertaz.  On 
prononça  égajement  le  nom  du  margrave  de  Rade  ,  qui  avait 
épousé  la  seconde  fille  de  Charles  II.  Mais  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, surpris  de  voir  tant  d'opinions  différantes  sur 
une  question  aussi  facile  à  résoudre,  s'écrièrent,  au  rapport 
de  Fauteur  de  la  Chronique,  qui  était  contemporain  et  assis- 
tait peut-être  à  la  séance  :  c  11  est  de  droict  que  les  aisnés 
»  ayent  le  hault  toict.  Madame  Yolande  ,  qui  est  Taisnée  fille 
M  (de  René  et  d'Isabelle) ,  laquelle  a  ung  beau  filz,  c'est  celle- 


/- 
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Nous  croyons  cependant  que  l'école  épiscopale  de  Verdun 
exbtait  encore  au  commencement  du  XV'  siècle  ;  Henri  de 
Ville,  qui  monta  sur  le  siège  de  Toul  en  1405,  était  ècolâtre 
de.  Verdun,  et  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  fonctions  fussent 
purement  honorjGques.  Henri  de  Ville  était ,  du  reste»  un 
homme  fort  savant,  surtout  en  théologie  et  en  droit  cano- 
nique (1).  Guillaume  Fillâtre,  qui  fut  successivement,  comme 
on  l'a  vu,  évéque  de  Verdun  et  de  Toul  vers  le  milieu  du  XV' 
siècle ,  était  aussi  un  prélat  remarquable  par  ses  connaissan- 
ces. A  peine  installé  sur  le  siège  de  Toul,  il  engagea  le  chapi- 
tre à  élire  un  théologal,  qui  instruirait  les  jeunes  chanoines, 
suivant  les  prescriptions  du  concile  de  Bàle.  Les  chanoines  loi 
représentèrent  qu'ils  payaient  une  pension  à  un  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Dominique,  qui  était  docteur  en  théologie  el 
faisait  un  cours  aux  plus  jeunes  membres  du  chapitre;  mais 
Guillaume  ayant  insisté,  les  chanoines  nommèrent  théologal 
Jean  d'Allompt  ou  d'Allamps,  docteur  en  théologie  de  hi  fecullé 
de  Paris  et  professeur  en  droit  dans  l'école  de  Tool;  d'où  il 
résulte  clairement  que  cette  école  existait  encore,  et  que  Ton 
continuait  à  y  enseigner  le  droit  (â).  Les  Carmes^  qui  avaieol 
fondé  un  couvent  dans  la  petite  ville  de  Baccarat  en  1441,  ou- 
vrirent dans  leur  maison  une  école  ccclésiastiqAè  qui  eut  de  la 
renommée.  Il  y  avait  ordinairement  deux  professeurs  en  Ihco* 
logie,  qui,  moyennant  une  légère  rétribution^  faiaaieal  dm 
cours  suivis  par  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  laïcs  ;  d 
les  abbayes  de  Senones  et  d'Etîval,  peu  éloignées  de'  Bac* 
carat ,  y  envoyaient  leurs  novices  pour  recevoir  une  iosUnie- 
tion  qu'ils  ne  pouvaient  plus  trouver  dans  ces  deux 
Jiastères  (5). 


(i)  V.  Denoit,  ibid.,  p.  513. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  5i3ct547.  L'évéqoe  de  Toul  nugueidci 
qui  avait  commencé  ses  études  dans  cette  viUe,  lel  ooolimia  à 
V.  Calmct,  IltsL,  t.  Il,  col.  1252. 

(5)  Cette  école  subâstait  encore  au  commeneement  du  XVi*  ii 
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Ces  écoles  produisirent  peu  d'hommes  distingués.  Nous 'en 
avons  mentionné  quelques-uns  dans  le  cours  de  notre  récit, 
mais  nous  devons  encore  rappeler  Guillaume  Huin  qui  par- 
vint à  la  dignité  de  cardinal.  Il  était  né  dans  la  petite  ville 
d'Etain,  et  après  avoir  acquis  une  instruction  solide,  surtout 
en  droit  canonique  et  en  droit  civil,  il  fut  nommé  archidiacre 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  puis  princier  de  la  cathédrale  de 
Metz  ;  il  se  rendit  au  conciliabule  de  Bâie,  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  promoteur-général  et  joua  un  rôle 
assez  GIcbeux  dans  cette  assemblée,  car  il  passe  pour  avoir 
pris  une  grande  part  à  la  déposition  d'Eugène  IV  et  à  Télec- 
tion  de  Fantipape  Félix  V,  qui,  pour  le  récompenser  de  ses 
bous  offices,  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la  dis- 
solution du  concile  et  l'extinction  du  schisme,  le  pape  Nico- 
las V,  ne  voulant  pas  se  priver  des  lumières  de  Guillaume 
Hain,  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine  et  l'envoya 
comme  légat  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Guil- 
laume mourut  a  Rome  en  1456  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale  d'Etain,  qu'il  avait  fait  construire  à  ses 
fraîs^  et  qu'il  se  proposait  de  transformer  en  collégiale  (1). 

L'évèque  Louis  d'Haraucourt ,  dont  le  nom  est  revenu 
déjà  bien  des  fois  sous  notre  plume,  avait  également  reçu  une 
éducation  brillante.  Il  écrivit  une  chronique,  dans  laquelle  il 
racontait,  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  finesse  tout-à-la- 
fois,  l'histoire  des  ducs  qui  avaient  gouverné  notre  pays  de- 
puis Gérard  d'Alsace.  Son  livre  intitulé  :  Mémorial  des  grands 


Dom  Ctlmet  mentionne  une  sentence  de  rofficial  de  Toul,  en  date  du  23 
janvier  1906,  qui  interdit  aux  cannes  de  Baccarat  de  tenir  école  sans  la 
permission  du  prieur  du  Moniet  et  du  chapitre  de  Deneuvre.  V.  Bibl. 
lorr.,  p.  ix. 

(1)  Quelques  personnes  croient  qu'il  a  été  inhumé  à  Rome,  dans  Téglise 
Sabte-Sabine,  sur  rAventin»  dont  i^  portait  le  titre.  On  voit,  en  effet, 
dans  eette  église  le  tombeau  ou  le  cénotaphe  du  cardinal,  avec  une  in- 
icriplJeB,  qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'archéologie  lor- 
raine, t.  IV,  p.  33i. 


—  2iî2  — 

gestes  et  faicts  en  la  province  de  Lorhaine,  était  assez  yolu- 
mineux  ;  mais  comme  on  ne  prit  pas  la  sage  précaution  d*en 
multiplier  les  copies,  il  a  fini  par  périr,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  de  trop  rares  et  de  trop  courts  fragments  (i);  ils  sufliseni 
toutefois  pour  révéler  le  talent  de  Tauteur  et  pour  faire  re- 
gretter vivement  la  perte  de  Touvrage. 

Une  chose  qui  prouve  que  le  goût  des  lettrcis  n*était  pas  éteini 
complètement  dans  notre  patrie  est  la  fréquence  des  représen- 
tations dramatiques.  Les  12,  45  et  44  juin  1457,  les  Messins 
assistèrent  au  jeu  de  la  vie  de  sainte  Catherine;  le  Ibéétre 
était  dressé  sur  la  place  du  Change  ;  ce  fut  un  notaire^  Jean 
Didier,  qui  remplit  le  rôle  de  sainte  Catherine,  et  un  avocat, 
nommé  Jean  Mathieu,  fut  chargé  de  figurer  l'empereur  Mazi- 
min.  La  même  année,  au  mois  de  juillet,  «  fut  jué  en  Mets  le 
»  jeu  de  la  passion  Nostre  Seigneur  Jhésucrist ,  en  la  place 
»  en  Cliainge,  et  fut  faict  le  paircque  (l'amphithéâtre)  d'une 

>  très- noble  façon  ;  car  il  estoit  de  neuf  sièges  de  hault  afaisy 
»  comme  degrés  tout  à  Pentour;  et  par  derrière  esloieiil 

•  grands  sièges  et  longs  pour  les  seigneurs  et  pour  les  dames. 
»  Et  portoit  le  personnaige  de  Dieu  ung  prestre,  appelé  tô* 

•  gneur  Nicolle  du  Neufchastel  en  Loraine,  lequel  alors 
»  estoit  curé  de  Sainct -Victor  de  Mets  ;  et  fut  cestuy  coré  em 

•  grand  dangier  de  sa  vie  et  cuydoit  mourir,  Iny  eslaol  «a 
»  Tarbre  de  la  croix  ,  car  le  cueur  lui  faillit  tellement  qa*il 

>  fust  esté  mort,  s*il  ne  fust  esté  secouru;  et  confiai  qw 
»  ung  aultre  prestre  fust  mis  en  son  lieu  pour  parfaire  le 


(i)  Mory  dTIvange  possédait  doquante  feuillets  da  mtoiiMnl 
phe;  quarante*  sept  se  suivaient,  mais  les  trois  autres  étaient  séparai 
des  lacunes  considérables.  Ces  cinquante  feuillets  ont  été  offerts  •■ 
Qiarlcs-Alexandre  de  Lorraine,  et  on  ignore  oe  qulb  soi 
Mory  en  a  conservé  plusieurs  fragmenU  dtna  le  reeoeil  qee 
souvent  cité,  et  nous  ne  sommet  pas  éloigné  de  croâre  que 
passages  des  Coupures  de  Bmimon  sont  empruntés  au  MémorW  ;  om 
trouve,  en  effet,  dans  ces  passages  le  style,  la  maniôro  et  !'< 
de  Louis  d'Ilaraucourt. 
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persoonaige  de  Dieu.  Et  estoit  ceiluy  prestre  alors  Tung  des 
boureaulz  et  tyrans  dudict  jeu  ;  mais  néantmoiDS  on  donna 
son  personnaîge  à  nng  aultre,  et  parfit  cellay  du  crucifie- 
ment pour  ce  jour.  Et  le  lendemain  ,  ledict  curé  de  Sainct- 
Victor  fut  revenu  à  Iny  et  parfit  la  résurrection  et  fit. très- 
haultement  son  personnaige.  Et  duroit  icelluy  mystère  par 
quaitre  jours.  En  icelluy  jeu  y  euit  encor  ung  aultre  près-» 
tre,  qui  s'appelloit  seigneur  Jean  de  Missey,  qui  estoit 
cbaippeliain  de  Mairange,  lequel  joortoit  le  personnaige  de 
Judas;  mais  pour  ce  qu'il  pendit  trop  longuement,  il  fat 
pareillement  transis  et  quasy  mort ,  car  le  cueur  lui  faillit  ; 
parquoy  il  fut  bien  hasti?ement  despendu  et  fut  emporté  en 
aulcnn  lieu  prochain ,  pour  le  frotter  de  vinaigre  et  aultre 
chose  pour  le  réconforter.  La  bouche  et  entrée  de  Tenfer 
de  icelluy  jeu  estoit  très-bien  faicte  ;  car  par  ung  engin  elle 
se  ouvroit  et  reclQoit  seule ,  quand  les  diables  y  voulloient 
entrer  ou  issir  ;  et  avoit  celle  hure  deux  gros  yeux  d'acier 
qui  reiuisoient  à  merveille.  D'icelluy  jeu  estoit  maistre  et 
portoit  Toriginal  un  clerc  des  Sept  de  la  guerre  de  Mets, 
appelle  Forcelle.  Et  y  avoit  pour  ceiluy  temps  moult  dç 
nobles  seigneurs  et  de  dames  estrangiers  et  princes  en  la 
cité  de  Mets.  Premier  y  estoit  seigneur  Conraird  Bayer, 
alora  évesque  de  Mets;  le  comte  de  Vauldémont;  seigneur 
Baudouin  de  Fléville ,  abbé  de  Gorze  ;  la  comtesse  de  Sarr 

rebmch ;  messire  Hue  d*Aulel  et  ses  deux  frères;  le 

Bran  de  Salz ,  Caries  de  Servoille  (Cervolle) ,  Henri  de  la 
Tour,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  et  dames  d'Allemaigne 

et  d*aukres  pays Et  pour  ce  fut  ordonné  de  mettre  par 

toutte  la  cité ,  de  nuict ,  des  lanternes  aux  fenestres  et  de 
la  clarté  aux  huis,  tout  ledict  jeu  durant....  Le  dix-septiesmc 
jour  de  septembre  ensuivant,  fut  faicl  le  jeu  de  la  vengeance 
Nostre  Seigneur  Jhésucrist  et  destruction  de  Jhérusalem,  au 
propre  paircque  et  au  meisme  lieu  que  la  passion  avoit  esté 
faicte  ;  et  fut  la  cité  de  Jhérusalem  très-bien  et  subtilement 
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»  ouvrée  et  faicte ,  et  le  port  de  Japhet  au  joiant  dedans  le- 

>  dict  paircque.  Duquel  jeu  Jehan  Maithieu,  le  plaidoieur,  fui 
»  et  portoil  le  personnaige  de  Vespasian,  et  le  curé  de  Saincl- 

>  Victor,  qui  avoit  esté  Dieu  à  la  passion,  fut  Titus,  et  du- 

>  roit  ce  mystère  environ  quaitre  jours  (1).  > 

Nous  n'avons  pas  craint  de  reproduire ,  malgré  son  éten- 
due, ce  fragment  des  chroniques  de  Metz  parce  qu'il  fournil, 
des  renseignements  précieux  sur  la  mise  en  scène  des  mystères 
et  sur  l'appareil  que  l'oi^  déployait.  On  ignore  si  de  pareils 
spectacles  furent  offerts  souvent  aux  habitants  de  Nancy  et  de 
Bar-le-Duc ,  mais  on  connaît  les  titres  de  plusieurs  drames 
pieux  qui  furent  joués  à  Metz  pendant  le  XV*  siècle  ;  le  plut 
ancien  est  le  jeu  et  révélation  de  Capoealipse  iainct  Jekan^ 
qui  fut  représenté  les  14,  15  et  16  septembre  1413;  en  1490, 
les  Chroniques  mentionnent  le  jeu  de  la  vie  et  légende  de 
ioinet  Fy,  par  Frère  Joffroy,  religieux  trinitaire;  en  1435, 
nous  trouvons  le  jeu  de  la  légende  et  martire  de  sotncf 
Victor;  en  1438  (1®%  3  et  3  septembre),  le  jeu  de  tavUei 
bonne  conversation  du  glorieulx'amy  de  Dieu  êomet  Braame; 
çn  1468,  le  jeu  de  madame  eainete  Catherine  de  Sienne^  vraige 
religiewe  de  tordre  des  Jaicopins  ;  en  1480,  Ftiii;  des  mar»- 
clés  de  sainct  Miehkl  archange  ;  enfin  en  1485,  le  jeu  ée  to 
vie  et  ptusion  de  madame  saincte  Barbe;  et  le  chroniqueyr 
ajoute  que  c  les  gens  y  alloient  prendre  leurs  places  an 

>  quaitre  heures  du  matin  >  ;  ce  qui  fait  voir  le  godl  q/m 
Ton  avait  pour  cette  sorte  d'amusement  et  l'empresseoMiil 
que  montrait  la  foule  (3). 

Tous  ou  presque  tous  ces  mystères  furent  composés  ptr 
des  écrivains  étrangers  à  notre  pays ,  et  il  ne  comptait  alors, 


(1)  V.  Les  chron.  de  Meti,  p.  900  et  901. 

(9)  V.  ibid.,  p.  140, 14»,  146,  90«,  360,  361,  438  et  473.  Ut 
de  Meit  (p.  473]  mentionnent  une  représentation  qui  eut  tien  k 
Doc  en  1485. 


^ 
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comme  nous  en  avons  fait  la  remarque)  qu'un  bien  petit  noin- 
bre  de  littérateurs.  Par  compensation,  la  Lorraine  produisit, 
au  X V^  siècle ,  des  architectes  et  des  sculpteurs  habiles  qui 
ira? aillèrent  aux  grands  édifices  commencés  dans  les  siècles 
précédents.  Sous  Tépiscopat  de  Conrad  Bayer  de  Boppart , 
<  nn  maistre  masson,  appelé  maistre  Jehan  de  Commercy  »  « 
construisit  ou  du  moins  termina  la  belle  chapelle  des  Evêquei 
ou  du  Saint' Sacrement,  qui  s'ouvre  sur  une  des  nefs  latérales 
de  la  cathédrale  de  Hetz  (i).  A  la  même  époque  vivaient 
Henri  de  Ranconval,  maitre-maçon  de  cette  ville,  architecte 
de  mérite  (9),  6t  «  maistre  Thiédrich  de  Sierck  »,  qui  bâtit  la 
diapelle  Saint-Nicolas  dans  l'église  Saint-Euchaire  de  Mets, 
moyennant  la  somme  de  deux  cent  soixante  livres  messines  et 
les  matériaux  de  deux  maisons  et  d'une  échoppe ,  qu'il  AiUnt 
démolir  pour  faire  place  aux  constructions  projetées  (5). 
Vers  ce  temps,  Conrad  Bayer  élevait  l'église  des  carmes  de 
Baccarat  ;  on  mettait  la  dernière  main  à  la  magnifique  église 
des  antonistes  de  Pont-à-Mousson,  et  on  pressait  les  travaux 
de  la  basilique  abbatiale  de  Saint- Vanne  à  Verdun.  Celle  que 
les  abbés  Louis  ei  Guillaume  avaient  fondée  au  XUP  siè- 
cle, et  qui  n'avait  jamais  été  achevée ,  tombait  en  ruine,  et 
Tabbé  Etienne  Bourgeois  en  entreprit  une  autre  sur  un  plan 
moins  vaste  et  par  conséquent  plus  exécutable.  Lorsque  ce 
religieax  mourut  en  1455,  il  avait  édifié  l'abside,  le  chœur  et 
une  grande  partie  de  la  nef,  et  l'on  célébrait  le  service  divin 
dans  |^  nouvelle  abbatiale  (4).  On  a  vu  plus  haut  que  le  car- 
dinal Guillaume  Huin  fit  construire  à  ses  frais,  vers  le  milieu 
do  XV^ siècle,  l'église  paroissiale  d'Etain.  Albéric  Briel,  grande 


(f  )  V.  la  chron.  du  doyen  de  Saint-Thiébaut,  dans  Calmet,  Hist.,  t.  Il, 
preov.,  eol.  ccxlvij.  Jean  de  Commercy  ,  qui  esl  aussi  qualifié  i\'immgier, 
UwaîUa  égalemeot  aux  fortifications  de  Metz  ;  v.  ibid.,  col.  ccliij. 

(2)  V.  Snd.,  col.  CCI. 

(3)  V.  ibid.,  ool.  ccxlij  et  ccxliij. 

(4)  V.  Wassebourg,  f*  cccclxxxviij  v*". 
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archidiacre  de  Tool  et  maître  de  la  flibriqae  de  la  cathédrale, 
résolut  de  terminer  cette  dernière  en  y  joignant  un  riche  por- 
tail et  deux  tours.  Jacquemin  Rogier  de  Commercy ,  maltra- 
maçon  de  Saint-Etienne  (I),  fournit  les  plans  nécessaires; 
mais  il  mourut  en  i446,  et  ce  fut  son  fils  qui  dirigea  les  tra- 
vaux ,  sans  en  voir  la  fin  ;  car,  étant  devenu  vieux  et  infirme, 
il  Alt  mis  à  la  maison-Dieu  de  Toul  en  44dO,  et  le  couroene- 
ment  des  tours  ne  fut  placé  qu*en  1496,  sous  Pépiscopal  de 
Henri  de  Blàmont,  et  grAce  aux  libéralités  de  Reoé  II  el  de 
qtielques  autres  souverains  (3).  Jacquemin  Rogier,  bien  qaH 
prit  le  titre,  modeste  de  maltre-maçon ,  étah  un  architeda 
distingué,  et  c*est  encore  sur  ses  plans  que  l*on  éleva  les  deox 
tours  de  l'église  Saint-Martin  ou  des  antonistes  de  Poot-i- 
Modsson,  qui  rappellent ,  par  pl«s  d*uo  détail,  les  tours  de 
la  cathédrale  de  Toul.  Nancy  reconstroisait  péniblement  FA- 
glise  paroissiale  de  Saint-Epvre,  dont  les  mesquines  pro- 
portions nous  révéleraient,  à  début  d'autires  documenta»  le 
peu  d'hnportance  qu*avait  la  capitale  de  la  Lorraine  (3)  ;  et  k 
ville  de  Yéselise  se  donnait  une  église  remarquable  par  son 
élégance,  et  qui  ne  Ait  conduite  à  sa  perfection  que  dans  ka 
premières  années -du  XVP  siècle. 

Tous  ces  édifices  appartiennent  au  style  ogival  tertiaire  o« 
flamboyant  ;  mais  il  n'a  pas  en  Lorraine  le  même  caractère 
que  dans  plusieurs  autres  contrées  ;  il  est  d'une 
tréme,  et,  pour  des  motifs  dont  Ténumération  ne  peut 
place  dans  ce  livre ,  il  n*a  pas  atteint  chei  nous  le  dév^py 
ment,  on  serait  tenté  de  dire  l'épanouissement  excessif,  qê*ti 
a  reçu  presque  partout  ailleurs.  Les  guerres  fréquentes  doot 
la  Lorraine  fut  le  théâtre  et  la  misère  qui  en  résulta  ne  con- 
tribuèrent pas  peu,  sans  doute ,  à  cet  amoindrissement  de 


(i)  C'est  le  voetbie  de  la  e«lhédr«le. 

(2)  V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  536  et  537. 

(3)  V.  LioDDois,  Hist.  de  Nancy,  t.  I,  p.  SSD. 
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Tart  oginl  ;  od  tâcha  de  conslraire  au  meilleur  marché  possi- 
ble ;  00  simplifia  les  ornements  ;  on  revint  même  à  certains 
procédés  tombés  depuis  longtemps  en  désuétude.  Cest  ainsi 
que,  dans  un  siècle  ou  les  édifices  étaient  généralement  Tou- 
tes, on  lit  établir  dans  quelques  églises  des  plafonds  en  bois, 
et  Maifuerite  de  Lorraine,  comtesse  de  Blâmont,  légua,  en 
4469,  à  relise  paroissiale  de  Deneuvre  six  francs  c  pour 
>  aider  à  bire  un  ciel  de  planches  à  la  nef  du  monstier  >  (i). 
n  ne  fut  pas  toujoursfacile  de  relever  les  ruines  que  la  guerre 
avait  accomulées,  et  les  prémontrés  de  Rengéval,  qui  voulaient 
réédifier  leur  monastère ,  furent  obligés  de  faire  des  quêtes 
dans  les  évéchés  de  Hetz,  Toul  et  Verdun  ;  ils  obtinrent,  à 
cet  effet,  Tautorisation  de  porter  avec  eux  le  chef  de  saint 
Matthieu,  et  les  curés  eurent  ordre  d*aller  recevoir  proces- 
sionnellement  cette  relique  et  de  favoriser  la  quête  des  reli- 
gieux (2). 


(1)  y.  le  testament  de  Marguerite,  dans  Calmet,  Hist.,  1. 111,  preuv., 
col.  ddxxiij. 

(2)  V.  idem,  Notice,  t.  II,  col.  525. 


LIVRE  SIXIÈME. 


DUCS  HÉaÉDlTAIRES.    RENÉ    II»   ANTOINE  ,   FRANÇOIS  r'. 


(U73-15itt.) 


CHAPITRE  I. 


RENÉ  11  (1473-1508). 


C'est  avec  le  règne  de  René  II  que  commeDce  rhistoire 
moderne  de  la  Lorraine;  c'est  aussi  à  partir  de  ce  temps  qw 
notre  pays  et  les  souverains  auxquels  il  eut  le  bonheur  d^obâr 
obtinrent  la  part  d'influence  et  de  renommée  à  laquelle  fli 
pouvaient  justement  prétendre.  Confondu,  pour  ainai  dire, 
avec  les  nombreuses  principautés  dont  la  réunion  consUtanl 
l'Europe  féodale,  le  duché  de  Lorraine  n'avait  encore  reneoB- 
tré  que  bien  rarement  l'occasion  d'attirer  les  regards  du  nuMid^ 
lorsque  les  événements  qui  s'accomplirent  de  1473  à  f  477 
produisirent  une  sensation  générale.  On  se  demanda  alors 
quelle  était  la  petite  nation  qui,  par  sa  fermeté  et  son  Goonge, 
avait  su  résister  aux  efforts  du  colosse  dont  Fempereur  el 
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Louis  XI  loi-mèrae  saivaient  avec  inquiétude  tous  les  mouve- 
ments. A  partir  de  celte  époque,  le  nom  de  la  Lorraine  fut 
aussi  connu  en  Europe  que  celui  des  plus  grandes  monar- 
chies, et  Fopinion  plaça  à  un  -des  premiers  rangs  le  prince 
généreux  et  brave  qui  gouvernar  notre  patrie,  après  Favoir 
sauvée. 

René  ne  semblait  pas  appelé  à  porter  immédiatement  la 
4»uronne  ;  d'après  le  droit  public  de  la  Lorraine,  droit  cou- 
enne d*une  manière  éclatante  par  les  règnes  d'Isabelle,  de 
fiU  et  de  son  petit-fils,  cette  couronne  appartenait  à 
^olande  d'Anjou,  fille  de  René  I*'  et  d'Isabelle,  et  veuve  de 
^erri  II  comte  de  Vaudémont.  La  mort  imprévue  de  Nicolas 
ma  d'abord  de  l'hésitation.  Les  gentilshommes  lorrains 
'assemblèrent  à  Nancy,  et  plusieurs  avis  furent  exposés  et 
Quelques  personnes,  considérant  combien  les  cir- 
constances étaient  critiques,  et  voyant  que  le  sceptre  allait  éive 
r^sm  aux  mains  d'une  femme  qui  ne  connaissait  pas  les  afiied- 
v*^,  conseillèrent  de  proposer  au  vieux  René  P'  de  reprendre 
1^  litre  de  duc.  D'autres  personnes  représentèrent  que  ce 
Y^K^iDce,  infirme  comme  il  l'était,  n'avait  plus  l'activité  néces- 
^^îre  pour  se  charger  de  l'administration  de  la  Lorraine,  sur- 
nom dans  un  moment  où  Ton  redoutait  des  embarras  et  des 
^^Qgèrs  ;  «Iles  ajoutèrent  qu'un  homme  dans  la  force  de  l'âge 
pouvait  seul  faire  face  aux  diiScultés  qui  allaient  naître,  et  que 
VoQ  agirait  sagement  en  choisissant  pour  ^duc  le  bâtard  de 
Glabre,  fils  de  René  P'  et  de  mademoiselle  d'AIbertaz.  On 
proDODça  égajement  le  nom  du  margrave  de  Bade ,  qui  avait 
épousé  la  seconde  fille  de  Charles  II.  Mais  beaucoup  de  gen- 
(iishommes ,  surpris  de  voir  tant  d'opinions  difiérentes  sur 
uoe  question  aussi  facile  à  résoudre,  s'écrièrent,  au  rapport 
de  Fauteur  de  la  Chronique,  qui  était  contemporain  et  assis- 
tait peut-être  à  la  séance  :  c  II  est  de  droict  que  les  aisnés 
p  ayent  le  hault  toict.  Madame  Yolande ,  qui  est  l'aisnée  fille 
9  (de  René  et  d'Isabelle),  laquelle  a  ung  beau  filz,  c'est  celle- 


«  - 
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»  là  qui  est  la  vraye  héritière  ;  il  la  fault  mander  elle  et  son 
»  beau  filz  ,  lequel  estoit  cousin  germain  au  duc  Nicolas  ;  il 
»  est  beau  prince,  jeune  de  vingt -quatre  ans  >  (1).  Cette  pro- 
position, faite  avec  chaleur,  et  d*ailleurs  conforme  aux  usa^ 
du  pays ,  réunit  les  suffrages,  c  De  ladicte  Dame ,  ajoute  le 
chroniqueur,  tout  le  monde  tout  d'un  accord  y  consentit» 
et  la  mandèrent  quérir  par  Jean  Wisse ,  Bailly  d*Allemai- 
gne,  lequel  fut  ordonné  pour  aller  à  Joinvîlie  où  elle  esloîu 
Ledict  Bailly  fut  prest  briefvement  ;  luy  et  ses  gens  montè- 
rent à  cheval,  sont  venus  audict  Joinville,  cy  ont  la  Dame 
et  son  beau  filz  trouvé  ;  humblement  ledict  Bailly  les  a  sa* 
lues ,  disant  :  Ma  très-honorée  Dame ,  de  par  moy  tout  la 
Conseil  de  Lorraine  à  Vous>  et  à  Monsieur  vostre  beau  Gis, 
tous  humblement  se  font  recommander,  en  vous  advenis- 
sant  que  vostre  beau  nepveu  le  duc  Nicolas  de  ce  monde 
est  trespassé  ;  lesquels  ont  advisé  que  la  Duchié  vous  ap- 
partient ,  à  cause  de  feu  vostre  grand-père  le  duc  Charles, 
que  Dieu  absolve!  Pourtant,  Madame,  apprestez-voos,  el 
vostre  beau  filz,  venez  en  Lorraine  droict  à  Nancy;  de  toul 
le  Conseil  et  de  toute  la  Seigneurie ,  el  du  commun  aouy, 
vous  serez  reçue  comme  Dame  et  Princesse. 
>  Quand  la  Dame  ouyt  les  nouvelles,  elle  fut  moult  marrye 
de  la  mort  de  son  nepveu  ;  toutesfois  bien  joyeuse  Ail  dm 
bien  qui  luy  estoit  advenu.  Dict  :  Monsieur  le  Bailly,  je 
vous  remercie  à. tous  de  Thonneur  et  profit  qu*il  me  quierl, 
puisque  Fadventure  est  advenue  ;  dedans  l'emmy  aoiut»  je 
me  prépareray  avec  mon  filz  ;  en  Lorraine  droict  à  Biaaey 
m*en  iray  (2).  »  Le  petit  retard  qu'elle  mit  à  faire  ce  voyi^pe 
important  faillit  l'empêcher  de  tenir  sa  promesse.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  appris,  aussitôt  et  peut-être  pluslèt  que  h 


(1)  C*est  une  erreur;  le  prince,  né  eu  1451,  n'avait  alon  que  vii^- 
deux  ans. 

(2)  V.  la  Chron.,  dans  Cahnet,  Ilist.,  t.  III,  preav.,  col.  zltij. 
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comlesse  de  Vaudémont ,  le  décès  de  Nicolas ,  et ,  pré- 
voyant que  la  couronne  y  héritage  dTolande ,  allait  passer  au 
jeune  René,  il  résolut  de  s*emparerde  la  personne  de  ce 
prince,  dans  l'espérance  qu'il  deviendrait  en  même  temps 
maître  de  la  Lorraine  quil  contoitait.  Tant  que  Nicolas  avait 
vécu,  Charles  avait  trouvé  moyen  de  rattacher  à  sa  fortune  en 
lui  laissant  entrevoir,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
UD  mariage  avec  rhéritiére  des  états  de  Flandre  et  de  Bour- 
gogne ;  mais  un  pareil  leurre  ne  pouvait  être  employé  à 
l'égard  de  René,  qui  avait  épousé,  au  mois  de  juin  i471, 
Jeanne  d'Harcourt  comtesse  de  Tancar?ille  (I). 

Le  duc  ordonna  à  un  capitaine  allemand  de  se  rendre  à 
Joinville,  sous  prétexte  de  complimenter  Yolande,  mais  en 
réalité  pour  enle?er  le  fils  de  cette  princesse.  Comme  la  Lor- 
raine était  en  paix  avec  la  Bourgogne,  et  que  René  n'avait 
aucAie  défiance,  le  coup  de  main  réussit  ;  toutefois,  l'entre- 
prise de  Charles  n'eut  aucun  résultat,  car  Louis  XI,  au  pre- 
mier bruit  de  l'attentat,  fit  arrêter  un  neveu  de  l'empereur 
Frédéric  III  qui  se  trouvait  à  Paris,  et  déclara  qu'il  le  relâ- 
cherait seulement  quand  le  prince  lorrain  aurait  été  remis  en 
liberté.  Une  mesure  aussi  vigoureuse  eut  un  plein  succès  ;  le 
doc  de  Bourgogne,  qui  négociait  avec  l'empereur  une  affaire 
très^élicate  et  cherchait  tous  les  moyens  de  lui  être  agréable, 
pensa  qu'il  ne  pouvait  rencontrer  une  meilleure  occasion  de 
TobUger;  et  René,  que  l'on  avait  conduit  dans  une  forteresse 
bourguignonne,  vit  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrir  devant  lui 
et  retourna  librement  à  Joinville  (2). 

Cet  événement,  qui  pouvait  avoir  des  suites  incalculables, 
fit  comprendre  à  Yolande  la  nécessité  de  partir  pour  la  Lor- 
raine; devançant  en  conséquence  l'époque  qu'elle  avait  indi- 


(1}  V.  le  traité  de  mariage,  ibid.,  col.  ccxxxvij>ccxxxix. 
(2)  V.  La  clironique  scandaleuse ,  dans  le  Commynes  de  Lenglei  du 
Freinoy,  t.  Il,  p.  104. 
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q«ée  aux  envoyés  de  la  Chevalerie,  elle  se  mit  eD  route  sur 
le  champ  et  arriva  le  3  août  dans  le  voisinage  de  Nancy.  Le 
lendemain,  les  chanoines  de  Saint-Georges,  le  clergé  séculier, 
le  clergé  régulier^  la  noblesse  et  le  peuple  allèrent  au-devant 
d*Yo]andc  et  de  son  fils  jusqu'à  la  croix  Louvion,  près  de 
Ludres.  Les  gentilshommes  dirent  à  la  duchesse,  selon  la 
chronique  de  Lorraine ,  dont  Fauteur  était  sans  doute  présent  : 
Très-honorée  Dame  et  nostre  Duchesse,  mille  fois  soyés  la 
bien  venue,  et  Monseigneur  vostre  filz  aussy.  Messieurs, 
(reprit  Yolande,)  je  vous  remercie  du  bien  et  de  Thooneur 
que  me  voulés;  vous  sçavés  que  je  suis  vefve,  je  suis  en  h 
tutelle  de  mon  beau  filz  ;  je  vous  prie  qu'il  vous  plaise  de 
le  recepvoir  pour  Prince.  Toute  la  Seigneurie  et  bourgeoisie 
de  la  prière  furent  tous  bien  joyeux,  disant  ladicte  Dame  : 
Vous  sçavés  qu'une  femme  en  tel  gouvernement  n'est  pas 
si  vertueuse  comme  ung  seigneur  qui  a  entendement.  > 
René  baisa  alors  les  reliques  que  Ton  portait  processionneile- 
ment,  et  le  cortège  s'achemina  vers  la  porte  Sainl-Nicolas  ; 
quand  on  fut  sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  ville,  le  dae 
abandonna  son  cheval  au  chantre  de  la  collégiale  Saint-Cieor- 
ges  et  fut  conduit  dans  cette  église ,  où  il  jura,  comme  ses 
trois  prédécesseurs  immédiats,  de  conserver  les  droits  et  li- 
bertés de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  commun  peuple,  ainsi 
que  les  privilèges  du  chapitre,  et  aussitôt  après  cette  céré- 
monie, Jean  d'Haraucourt ,  prévôt  de  Saint-Georges ,  reprit 
de  main  et  de  bouche  le  temporel  de  son  église.  H  y  col  à 
Nancy  des  fêtes  qui  durèrent  quatre  jours,  et  les  nobles  pro- 
fitèrent du  moment  où  ils  se  trouvaient  réunis  pour  doaiier 
au  nouveau  duc  une  foule  d'avertissements,  que  celai-d 
accueillit  avec  docilité.  René,  qui  avait  répondu  aux  eompti- 
ments  des  bourgeois  :  c  Ne  vous  soulcyés  ;  à  l'ayde  et  plaisir 
»  de  Dieu,  j'ay  espérance  de  tellement  gouverner  qae  de 
»  tous  me  feray  aimer  >  ;  René,  disons-nous,  ne  vooist  pas 
être  moins  agréable  aux  gentilshommes  et  leur  dit  :  c  Povr 
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'  vous  ne  feray  choses  que  ne  me   doyez    conseiller  >. 

Le  8  août^  le  duc  et  sa  mère  partirent  pour  Vézelise, 
après  avoir  chargé  plusieurs  seigneurs  d'administrer  la  Lor- 
raine et  de  prendre  les  mesures  que  les  circonstances 
sembleraient  commander.  René  avait  à  peine  quitté  Nancy 
depuis  quelques  heunss ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les 
Messins,  avec  lesquels  la  paix  n'était  pas  encore  signée,  avaient 
dressé  une  embuscade  et  venaient  d'enlever  le  jeune  prince. 
La  cloche  d'alarme  se  fit  entendre  ;  les  nobles  et  les  bourgeois 
coururent  aux  armes  et  se  précipitèrent  hors  de  la  ville; 
comme  on  n'avait  aucun  renseignement  précis  sur  le  lieu  et 
les  circonstances  de  l'enlèvement ,  les  uns  se  dirigèrent  vers 
Metz  »  tandis  que  les  autres  galopaient  du  côté  de  Vézelise  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  savoir  que  c'était  une  fausse  alerte , 
et  qu'elle  avait  été  donnée  par  quelques  gentilshommes  qui, 
ayant  eu  beaucoup  de  part  au  gouvernement  du  temps  de 
Nicolas,  ayant  soutenu,  en  toute  occasion ,  les  intérêts  de  la 
Bourgogne ,  et  se  voyant  disgraciés  et  même  surveillés  depuis 
le  commencement  du  nouveau  règne,  avaient  fait  naître  ce 
tumulte  pour  pouvoir  s'échapper  avec  plus  de  facilité.  Ils  se 
sauvèrent,  en  effet,  sans  être  remarqués  et  se  retirèrent,  les 
uns  en  Provence ,  et  les  autres  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
qui  les  accueillit  parfaitement  (i). 

Les  dits  que  nous  venons  de  rapporter  prouvent,  à  notre 
avis,  de  la  manière  la  plus  formelle  que  les  femmes  poyvaient 
succéder  au  duché  de  Lorraine;  mais  s'il  restait  dans 
Tesprit  du  lecteur  le  doute  le  plus  léger  sur  la  réalité  des 
droits  d'Yolande ,  il  suffirait,  pour  dissiper  toute  incertitude , 
de  jeter  les  yetix  sur  l'acte  que  la  princesse  fit  rédiger  à 
Vézelise,  le  ii  août,  quelques  jours  par  conséquent  après 
soD  entrée  dans  la  ville  de  Nancy.  <  Saichent  tous  présens  et 
»  à  venir,  lit-on  dans  cet  acte,  que  Très-haulte ,  Très- 

(1)  V.  QuroD.'^  Lorr.,  ibid.,  col.  xlviij  et  xlix. 
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puissante  cl  Trés-excellcate  Princesse  Madame  Yohnde 
d'Anjou»  aisnée  fille  du  Roy  de  Hiérusalem,  de  Sicile, 
d'Aragon,  etc.,  Duchesse  de  Lorraine,  Comtesse  de  Van- 
démont,  etc..  Pour  le  grant  amour  et  singulière  affecUon 
qu'elle  a  et  porte  à  Très-excellent  et  Très-puissant  Prince 
Monseigneur  René  de  Lorraine,  son  aisné  fils,  et  pour 
entretenir  en  paix  et  bonne  union  le....  Ducbié  de  Lorraine, 
et  éviter  les  inconvéniens  et  dommaiges  qui  s'en  pourroteol 
ensuivre,  et  pour  aultres  causes  justes  et  râisonDableead 
ce  esmouvans,  ladicte  Princesse,  de  sa  propre  science,  bieo 
informée  de  son  faict,  avec  bonne  et  meure  délibération  de 
conseil,  et  sur  ce  eue  l'opinion  d'aulcuns  ses  parens  et 
vueillans,  a  voulu  et  consenly,  veult  et  consent  par 
présentes  que  mondict  Seigneur,  son  aisné  fils,  soit  prins 
et  accepté  oudia  Ducbié  pour  Duc  et  Seigneur  d'iceloy. 
Et  a  ladicle  Dame  à  mondict  Seigneur  son  fib  cédé  el 
transporté,  et  par  la  teneur  des  présentes  cède  et  trampoite 
tout  et  tel  droict  que  ladicte  Dame  y  a  et  peut  avoir»  Bé- 
servé  à  elle  que,  sa  vie  durant  tant  seulement,  elle  demou- 
rera  audict  Ducbié  entièrement  Dame  et  maistresse  souve- 
raine des  éfflolumens,  prouficts,  rentes  et  revenus  d'iceloy 
Ducbié,  des  villes,  chasteaux,  places  et  forteresses  d'iceloy» 
ensemble  des  despendances  et  appartenances  d'ioeux.  Et 
réservé  aussy  à  ladicte  Dame  que  si  ledict  Monseigneor 
son  fils  alloit  de  vie  à  trespas  devant  elle ,  sans  laisser  hoir 
masle  et  légitime  de  son  corps,  en  iceluy  cas  ledict  DocUit 
en  béritalge,  tiltre,  propriété  et  prouficts,  en  tout  el  poor 
tout,  demourera  à  ladicte  Dame....  (i).  > 
La  démarcbe  faite  près  d'Yolande  et  la  renonciatioD  de 
cette  dernière  ne  doivent  pas  être  regard/ées  comme  de 


(1)  V.  la  copie  de  celte  pièce  dans  le  cartulaire  de  LorraÎM,  p, 
3i8.  Le  P.  Benoit  Ta  publiée  en  partie  ;  t.  Origine  éi  la 
LoiT.,  p.  i5l-iK3. 
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pies  arriAgeiiieiits  de  famille ,  toul-|h-feit  étrangers  ao  droit 
paMic  de  notre  paya ,  et  la  reconnalàsance  des  droits  de  la 
princesse  Ait  une  noatelle  application  de  la  déctal^ation  de 
1425  (4).  Il  existait  alors  un  prince  qui  aurait  pu  revendiquer 
la  couronne  avec  toute  justice ,  si  le  droit  des  femmes  n*avait 
pas  été  aussi  évident  ;  nous  voulons  parier  de  Hettri  de  Lor- 
raine, évéque  de  Metz,  oncle  de  René ,  fils  d'Antoine  comte 
de  Vandémont,  petit-neveu  de  Charles  II,  et  arrière-petit^lib 
da  due  lean  I**.  On  ne  voit  pas  que  Henri  ait  essayé  de  hire 
prévaloir  le  principe  que  son  père  avait  tâché  d*étabUr,  et  ee 
silence  méritait  d'être  rappelé.  Remarquons  aussi  que  la 
veuve  de  Ferri  conserva,  sa  vie  durant,  le  titre  de  duchesse  | 
dans  un  testassent  daté  du  32  juillet  4474,  René  I^  fit  uiie 
(Hsposition  importante  en  feveur  de  «  Monseigneur  René,  à 

>  présent  due  de  Lorraine ,  son  nepveu  (petit-fib) ,  fils  de 
»  Madame  Yolande,  Dmkeste  de  Lorraine^  sa  fille  >  ;  et  par 
un  autre  article  il  légua  <  à  sa  trés-chiére  et  aimée  fille  Ma- 

>  dame  Yolande,  à  prirent  DueKetse  de  Lorraine,  pour  son 

>  droit  d'institution,  la  somme  de  mille  escus  d'or,  etc.  »  (2). 
Après  avoir  fait  un  court  séjour  dans  la  capitale  du  conité 

de  VandâDont,  et  avoir  passé  deux  semaines  à  Joinville,  le 
duc  revint  à  Nancy  et  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Il  avait 
seulement  vingt-deux  ans,  comme  nous  l'avons  dit  pliis  haut, 
mais  il  était  doué  de  grandes  qualités  et  il  avait  reçu  une 
ëdacatiofi  brillante.  Son  premier  précepteur  fut  Didier  de 
Bistroff,  chanoine  de  Toul,  archidiacre  de  la  même  église,  et 
plus  tard  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Dié.  Cet  ecclésiasti-^ 
que  était  renommé  pour  sa  piété  et  sa  science  ;  il  s'était  no- 
tamment livré  à  l'étude  des  Saints-Pères,  et  comme  la  typo- 
graphie venait  seulement  de  naitre,  et  que  les  livres  imprimés 

(t)  On  petti  encore  rappeler  qoe  Louis  XI  obtint,  en  1475,  de  la  prin- 
cesse Hargaerite,  sœur  dTolande,  la  cession  de  "tous  ses  droits  sur  les 
doèbée  de  Lomteet  de  Bar.  Y.  Vignier,  ouv.  cité,  p.  fS^. 

(2)  V.  le  testattàit,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  dchxix  et  dclxxxiij. 

T.  III.  !•* 
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était  encore  rares  et  cliers,  il  avait  transcrit  lui-même  la  plu- 
part  des  ouvrages  de  saint  Jérôme  (1).  Lorsque  Fcrri  II  passa* 
en  Italie  pour  aider  son  beau-frère  Jean  d'Anjou  à  faire  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  il  emmena  son  fils  avec  loi 
et  je  laisisa  dans  la  ville  de  Florence ,  où  René  fréquenta 
récole  du  grammairien  Georges-Antoine  Vespuce,  et  se  lia 
d'une  amitié  assez  étroite  avec  Améric  Vespuce,  neveu  de  ce 
professeur  et  qui  devait,  dans  la  suite,  donner  son  nom  aa 
nouveau  continent  (2).  Soits  la  direction  de  ces  habiles  mallres» 
le  jeune  prince  acquit  des  connaissances  très-étendues  ;  naais 
Didier  de  Bislroiï  jugea  que  là  ne  se  lN)rnail  pas  la  lâche 
qu'on  lui  avait  confiée,  et  il  réussit  à  inspirer  à  son  élève  one 
piété  non  moins  éclairée  que  solide.  Aussi,  quand  Fcrri  de 
Vaudémont  avait  senti  approcher  le  terme  de  sa  vie,  il  n'avait 
pas  craint  de  charger  son  fils  de  faire,  à  sa  place,  deux  pèle- 
rinages, dont  l'absence  et  ensuite  la  maladie  avalent  retardé 
Taocomplissement.  Pour  exécuter  les  dernières  voloDiés 
de  son  père,  René  avait  visité  le  tombeau  de  saint  (iérard 
dans  la  cathédrale  de  Toul,  s'était  rendu  de  Véielise  i 
Notre-Dame  de  Sion,  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu,  el  avait, 
selon  les  intentions  de  Ferri,  offert  à  l'abbaye  de  Saint-Claode 
une  statue  en  cire  représentant  le  comte  de  Vaudémont  el 
pesant  deux  cent- vingt  livres  (5). 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  duc  fut  de  continuer  les 
négociations  commencées  avec  les  Messins  sur  la  fin  du  règaflide 
Nicolas.  Quoique  ce  dernier  pressât  les  préparatifs  de  l'expédi» 
tion  qu'il  allait  diriger  contre  eux,  il  avait,  probablemeal  pov 

(1)  Celte  copie  était  conservée,  avant  la  Révolatioo,  dans  la  bibliollièqw 
(les  capucins  de  Toul.  V.  Calmct,  Bibl.  lorr.,  col.  121. 

(8)  V.  Cosmographis  introdvcUo  cum  etc.  Insaper  quatlvor  ftiâwlri 
Vespvtii  navigationes;  Saint-Dié,  1507,  petit  in  i^,  Veapoee  rapptie, 
dans  l'épitrc  dédicatoire  de  ce  dernier  ouvrage,  que  ses  ÙMéties  aoiimiMt 
beaucoup  le  jeune  René. 

(5)  V.  le  testament  de.  Ferri,  dans  Calroct,  Uist.,  t.  III,  preuv.^  cal. 
ccxxxiv. 
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endormir  lear  vigilance,  éoouté  les  propositions  que  Georges 
de  Bade,  évéque  de  Metz,  avait  faites  dans  le  but  d'amener  un 
arrangement.  Les  agents  de  Nicolas,  ayant  appris  sa  mort 
avant  que  les  Messins  n'en  fussent  instruits,  se  hâtèrent  de 
profiter  de  l'ignorance  de  ceux-ci  et  convinrent  d'une  trêve, 
qui  fut  convertie  en  traité  définitif  le  38  avril  i474.  Il  e^ 
inutile  d'en  reproduire  les  articles;  contentons-nous  de  dire 
que,  les  parties  belligérantes  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
faire  lieaucoup  de  mal,  on  laissa  les  choses  dans  l'état  ah 
elles  se  trouvaient,  et  qu'on  relâcha  réciproquement  les 
prisonniers  (I). 

Vers  le  même  temps,  le  duc  fut  obligé  de  résister  à  René 
d'Anjou ,  qui ,  cédant  aux  obsessions  de  mademoiselle  d'Aï- 
bertas ,  voulait  légitimer  son  bâtard  Jean  de  Calabre  et  venait 
de  lui  faire  présent  (i7  octobre  1473)  du  marquisat  de  Pont* 
à-lfoosson,  lequel  n'appartenait  plus  au  Barrois  depuis  nom- 
bre d'années.  Yolande ,  René  et  les  Etats  refusèrent  unani- 
mement d'accorder  leur  consentement  à  une  donation  qui  avait 
pour  résultat  d'aliéner,  peut-être  pour  toujours ,  une  princi- 
pauté assez  importante,  destinée  à  former  l'apanage  des  prin- 
ces héréditaires,  et  servant  de  boulevard  à  Nancy  et  au  du- 
ché de  Lorraine  du  côté  de  Metz.  L'empereur  comprit  la 
nécessité  de  ne  pas  se  rendre  au  désir  du  roi  de  Sicile  ;  René  II 
reçut  rinvestiturc  du  marquisat,  et  le  bâtard  de  Calabre, 
voyant  qu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  d'obtenir  ce  qu'il 
ambitionnait ,  y  renonça ,  non  sans  regret ,  et  servit  le  duc  de 
Lorraine  avec  beaucoup,  de  fidélité.  Toutefois ,  ce  fut  seule* 
ment  en  1485  qu'il  se  désista  de  ses  prétentions  sur  le  mar- 
quisat de  Ponl-à-Mousson  ;  il  protesta  même,  peu  de  jours 
après,  contre  cette  renonciation,  mais  il  la  renouvela  d'une 
manière  authentique  en  i507  (â). 


(1)  V.  le  textedu  traité,  dans  l'Hist.  de  MeU,  t.  VI,  p.  167-170. 

(2)  V.  €aliiiel,«iîd.,  t.  il,  col.  1008  et  1009. 
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Une  chose  bien  plus  grave,  et  qui  préoccupait  vivemenC-         ^^ 
duc  et  son  conseil ,  était  la  nécessité  où  la  Lorraine  élail 
(luite  de  choisir  entre  Talliance  de  la  France  et  celle  de* 
Bourgogne.  Louis  XI  n*âvait  pas  perdu  de  temps  pour  pi 
venir  son  rival.  Dés  les  premiers  jours  d*août,  il  chai 
Marrazin ,  son  conseiller,  et  Jean  de  Paris ,  son  chambeil^v 
de  se  rendre  à  Nancy  pour  négocier  un  traité  ,  et  René 
ses  pouvoirs  à  Ghorles  de  Beauvau,  diplomote  estimé 
princes  d* Anjou ,  et  auquel  il  adjoignit,  comme  conseille* 
Achille  bâtard  de  Beauvou  et  un  liourgeois  de  Bar  nom 
Nicolas  Merlin.  Les  ambassadeurs  français  trouvèrent  le  cf  < 
aussi  bien  disposé  qu*ils  le  souhaitaient.  Ne  pouvant 
rester  neutre  dans  lo  lutte  qui  paraissait  sur  le  point  de  eoin 
mencer  entre  Louis  XI  et  son  redoutable  vassal ,  il  avait 
solu  de  prendre  parti  pour  la  France.  Il  savait  que  Charte^ 
ambitionnait  la  possession  de  la  Lorraine ,  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  mettre  ses  provinces  en  communication  di- 
recte les  unes  avec  les  autres,  et,  de  plus,  René  avait  i 
cœur  de  venger  Tinsulte  que  le  duc  de  Bourgogne  Ini  avait 
faite  on  le  retenant  prisonnier  pendant  quelques  jours.  Les 
plénipotentiaires  tombèrent  facilement  d*accord  sur  les  con- 
ditions de  Talliance  projetée,  et  le  traité  fut  signé  è  la  In 
d*aoAt  (1). 

Charles-le-Téméraire  était  dans  le  duché  de  Luxcmbonrg, 
avec  une  armée  nombreuse,  et  attendait  Tempereur  Fré- 
déric fil,  qui  lui  avait  promis,  mais  en  secret,  d^ériger 
ses  états  en  royaume,  à  condition  que  Maximilien,  Bis  de 
Frédéric,  épouserait  Marie  de  Bourgogne.  Le  duc,  auquel  les 
serments  ne  coûtaient  rien ,  avait  pris  tous  les  engagements 
que  désirait  rem|)ereur,  et  celui-ci ,  n*ayant  aucune  défiance, 
se  mit  en  route  pour  accomplir  ce  que  Ton  attendait  de  lai, 
et  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Metz  le  18  septembre.  Les 

(I)  Mémoiros  tic  ÏUr  cités  par  Oicvricr,  ibid.,  p.  158-160. 


Hi^^que  les  préparatifs  des  Bour^iMgnoii^  e0rayai«#  |in 

ipiPil  iMifoyé  Warry  oo  Voiry  RcMmli  ¥iobçl  ei  lUh 

^Ckwmay  pour  supplier  la  duc  d'avoir  la  pnème  bioAr 

llpl^pia  sou  père  envers  leur  cité ,  el  pour  lui  oflrir  muI 

ipr4!9ieeUeDt  vio.  Charles  accueilUt  fort  bien  liw  d^ 

ol^lMia  d^  dissiper  leurs  craintes.  René,  pln^  inquiet 

•  Jiessins,  fit  entendre  quelques  plaintes  au  sotifA  du 

iHamrni  des  troupes  qui  occupaient  le  Luxembourg 

^ijultaient  des  hostilités  sur  la  frontière  de  LorcaiAi», 

1  iTobtiot  qu'une  réponse  évasiva  et  des  assurances  dV 

|4vis  XI  jugea  même  le  péril  si  pressant  qu'il  ordonna 

e  de  Craon  de  s'avancert  avec  cinq  cents  lances ,  jus- 

;  KiMles  de  la  Champagne  et  d*observer  lea  monvepeMs 

Wguignons  (i).  Charles  n'attendit  pas  lougtemps  peur  A 

nr  ses  desseins  ;  pendant  le  séjovr  qne  l'empeieur  fil  à 

M  y  vit  arriver  le  chancelier  de  BMirgogne  et  Tévéqne 

chl  demandant  que  leur  maître  fût  admis  à  entrer  dans 

I,  avec  autant  de  mondç  qu'il  le  jugerait  à  propos*  Le 

ilâit  trop  grossier  pour  que  les  bourgeois  s'y  laissassent 

!e;  ib  répondirent  qu'ils  recevraient  Charles  avec  le 

l'end  empressement,  et  que,  pour  différentes  raisons, 

le  ne  pourrait  pas  dépasser  cinq  cents  personnes.  On 

ne  qu'il  témoigna  beaucoup  de  mauvaise  humeui*  en  re- 

.eette  excuse,  et  qu'il  proféra  même  des  menaces  (2). 

rie  III  quitta  Metz  le  38  septembre  et  gagna  la  ville  de 

t,  où  devait  avoir  lieu  le  couronnement  de  Charles-le- 

we.  Les  deux  princes  furent  d'abord  en  très*bonne 

lence  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  eut  l'imprudence  de 

fer  un  faste  qui  indisposa  Tempereur.  Louis  XI  et  Jean 

le,  archevêque  de  Trêves,  représentèrent  à  Frédéric  que 


^  Les  chron.  de  Metz,  p.  395  et  396;  Chron.  scandaleuse,  ibid., 

;  Chevrier,  ibid.,  p.  162  et  163. 

\  Les  cfaroQ.  de  Metz ,  p.  398  et  399. 
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Charles ,  une  fois  deveoa  roi,  oe  tiendrait  aucune  de  ses  pro- 
messes ,  ne  marierait  pas  sa  fille  au  prince  Maximilien ,  et  ne 
Bianquerait  pas  de  susciter  mille  embarras  à  Pempire  ei  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne  impériale.  Ces 
raisons  firent  une  grande  impression  sur  Tesprit  de  Frédéric, 
qui  sortit  furtivement  de  Trêves  et  se  retira  dans  la  ville  de 
Cologne.  Charles,  furieux  de  ce  contre-temps,  résolu!  de 
donner  suite  immédiatement  à  ses  vues  sur  la  Lorraine  ei  fil 
prévenir  René  qu'il  allait  la  traverser  pour  conduire  à  Dijon 
le  corps  de  son  père  Philippe ,  qui  était  resté  en  dépôt  à  Brv- 
ges  depuis  plusieurs  années.  Le  26  novembre,  il  arriva  à 
Thionville ,  où  il  admit  en  sa  présence  les  ambassadeurs  de 
quelques  souverains;  il  y  resta  jusqu'au  11  décembre,  pril 
alors  le  chemin  de  la  Lorraine  et  ne  fit  aucune  tentative  pmir 
entrer  à  Metz,  dont  les  habitants  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
Malgré  leur  antipathie  pour  les  Lorrains,  ils  ne  voolureal 
s'associer  d'aucune  manière  aux  projets  de  Charles,  car  ib 
craignaient  de  le  voir  s'emparer  de  leur  ville  ou  ne  leur 
laisser  qu'une  ombre  de  liberté,  quand  il  serait  parvena  à 
écraser  leurs  voisins.  Il  faut  ajouter  que  Louis  XI  pensionnait 
les  messins  les  plus  considérables  et  exerçait,  par  là,  nne  w- 
fluence  presque  souveraine  sur  les  délibérations  de  la  cité. 
Michel  de  Goumay,  qui  était  maltre-échevin  en  1475, 
vait  du  roi  une  pension  de  douxe  cents  livres ,  somme 
forte  pour  cette  époque ,  et  les  recommandations  pressanlea 
de  Louis  pour  que  la  somme  fût  exactement  payée,  les  teraêt 
qu'il  employait  pour  caractériser  les  services  que  Michel  de 
Goumay  lui  avait  rendus,  prouvent  combien  ce  patricien  avait 
usé  de  son  crédit  pour  faire  transformer  en  décisions  les 
crêtes  suggestions  du  monarque  français  (i). 


(1)  Voici  ce  que  Loub  XI  écrivait,  le  23  mai  \4S\,  à  François  de 
général  des  finances  en  Languedoc  : 

M  ....  Mcssirc  Michel  de  Gournaiz,  de  la  ville  do  Meta,  tU  iey  v< 
n  ven»  rooy  pour  me  vcoir  (au  Plessis  du  Parc-lei-Tours).  Il  t 
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Quoique  le  duc  de  Bourgogne  prit  certaines  précautions 
pour  dissimuier  le  but  de  son  Toyage,  ses  intentions  n'étaient 
un  mystère  pour  personne  ;  il  désirait  juger  par  lui-même  de 
rétat  de  la  Lorraine ,  a^oir  des  conférences  avec  René,  péné- 
trer lesTues  de  celui-ci  et  l'engager,  de  gré  ou  de  force ,  è 
rompre  son  alliance  avec  la  France  pour  en  contracter  une 
a?ec  la  Bourgogne  ;  en  un  mot,  ce  voyage  devait  être  une  re- 
cimnaissance  du  duché  que  Charles  se  proposait  de  conquérir. 
Dès  le  â9  septembre,  il  avait  conclu  avec  l'évèque  de  Metz  un 
irailé  par  lequel  le  duc  garantissait  à  Georges  de  Bade  la 
reslitatîon  de  la  ville  de  Sarrebourg.  Le  prélat  devait  obtenir, 
è  ses  frais,  une  commission  impériale  adressée  au  duc  et  è  un 
ou  deux  antres  joges,  qui  citeraient  René  et  les  bourgeois  de 
Sarrebourg  à  comparaître  pour  rendre  compte  de  la  conduite 
qa*ib  avaient  tenue  ;  il  était  stipulé  que  si  René  et  les  Sarre- 
boiirgeois  refusaient  d^ester  en  justice,  ou  même  si  Charles  ne 
trouvait  pas  à  propos  de  continuer  la. procédure,  il  remettrait 
par  ia  force  la  commune  rebelle  en  la  puissance  de  Tévèque, 
qui  promettait  de  kii  engager  <  la  moitié  de  la  ville^  renies 
9  et  revenus  »  ;  ladite  moitié  rachetable  par  le  versement 
d'une  somme  de  cinq  mille  francs ,  i  monnoye  courant  en 
>  Boargoigne  »  (i).  Aveuglé  par  le  ressentiment ,  du  reste 
asses  légitime,  qu'il  éprouvait  contre  la  Lorraine,  Georges  de 
Bade  avait  donné,  le  même  jour,  son  consentement  à  un  autre 


n  d'avoir  pen&ion  de  XII.  C.  livres  ouUre  Seine.  Il  a  esld  mis  en  v(K>trc 
n  charge  ceste  année,  qui  est  Irop  loing,  et  pour  ce  que  c*cst  ung  homme 
ft  qui  m'a  servy  et  peut  beaucoup  servir  en  ce  païs-là,  je  l'ai  asseuré  qu'il 
r  sera  aussi  bien  paie  qu'il  estoit  ou  mieulx....  Mais  qu'il  n'y  ait  point  de 
Vf  faalte  ,  car  j'aymcroye  mieulx  avoir  perdu  dix  fois  autant,  que  luy  avoir 
n  ùâ\y  :  et  serois  plus  contant  qu'il  en  demourast  en  arrière  beaucoup 
Yi  d'atiUres  que  luy.  n  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  des  co- 
mités historiques  (Histoire,  sciences,  lettres),  n''  de  sept,  cl  oct.  1851^ 
p.  242. 

(1)  V.  le  texte  du  traité,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  prcuv.,  col.  dclxxiv 
el  dcixxv. 
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traité,  aux  termes  duquel  les  troupes  bourgoignouees  pou- 
voient  cheminer  librement  sur  toutes  les  terres  du  temporel 
de  Metz ,  et  Charles  recelait  Tautorisation  nécessaire  pour 
racheter  de  René  Nomeny,  Saint-Avold,  Hombourg^  Baocarti» 
Fribourg,  Delme  et  Rambenrillers  »  domaines  de  l'église  de 
Metz  que  les  prédécesseurs  de  l'évéque  avaient  engagés  dans 
des  moments  difficiles.  Le  duc  de  Bourgogne  s'astreignait 
seulement  à  faire  rendre  à  Cieorges  la  ville  d'Epinal  »  éomi 
eeloi-ci  jurait  de  partager  aussitôt  la  propriété  avec  son  noivel 
ami  (i).  Gomme  on  ne  pouvait  guère  supposer  que  Re»é  ae 
dessaisirait  volontairement  d'Epinal  et  de  Sarreboorg»  il 
n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  les  traités  signés  le  39  sep- 
tembre allaient  entraîner  une  déclaration  de  guerre  ei  uae 
longtie  suite  d'hostilités. 

Ces  conventions  tarent»  sans  doute ,  tenues  secrètes  ;  car  le 
duc  de  Lorraine  qu'elles  menaçaient  fit  l'accueil  le  ploa  em- 
pressé et  le  plus  cordial. à  Charles^'le-Téméraire»  qui»  ayant 
passé  à  l'abbaye  de  Sainte -Marie -au*  Bois,  à  Ghanbley 
et  an  cbàteau  de  Pierrefort»  traversa  la  Moselle  près  de 
Frouard  et  rencontra,  un  peu  plus  loin,  René  venant  à  an 
rencontre  avec  une  partie  de  la  noblesse  lorraine.  Après 
s'être  salués  et  avoir  pris  des  rafraîchissements,  les  deiu 
princes,  qui  semblaient  en  parfaite  intelligence,  se  dirigéreal 
vers  Nancy  et  y  firent  leur  entrée  dans  la  soirée  du  15  di- 
cembre.  Le  duc  de  Lorraine  désirait  que  Charles  logeât  daw 
le  palais  ducal,  mais  ce  prince  n'y  voulut  jamais  consentir  al 
choisit  pour  demeure  lliôtel  de  l'ex-receveur  général  Vaatrûi 
Malhoslc  de  Bayon  (2).  Il  resta  trois  jours  à  Nancy  ;  le  doc  le 


(1)  V.  Cdmet,  ibid.,  t.  Il,  eol.  956  et  957. 

(2)  Vautrin  Malhoste,  qui  avait  été  destitué  et  poonuivi  pour 
lardns  et  fabificatioiift,  obtint,  au  mois  de  mars  tuivant,  dei  lettre»  de 
mission  et  main-levée  de  ses  biens  mis  sous  séquestre.  I!  fut,  sana  deule, 
redevable  de  cette  grâce  à  la  |irotection  du  duc  de  Bourgogne.  V.  ~ 
très  des  Lettres  Patentes  pour  les  années  1i73  à  U78. 


fêla,  FaccoBi|Migna  perloel  et  veUla  à  ce  que  les  seigaeuva 
flamandi  al  beorgoigaoïis  ffmeoi  somptueusement  iraîtés.  lie 
1 9,  René  el  son  Mte  aUèreol  à  Saint-Nicolas,  puis  à  Luné* 
Yîile,  où  Ss  ae  quittèrent,  et  pendant  que  i*on  menait  au 
cbartraQi  de  Dijon  les  restes  du  diic  Philippe,  Charles  partit 
pour  rAbaee  où  rappelaient  ses  a&ires  ( t  ) . 

Il  avait  profité  des  fréquentes  entrevues  qu'il  venait  d'avoir 
avee  le  dœ  de  Lorraine  pour  l'engager  à  renoncer  à  l'alliance 
de  Loaia  XI  et  à  s'unir  à  la  Bourgogne  ;  il  lui  représenta  que 
le  roî  de  Fhmce  était  on  prince  rusé,  perfide,  cherehaoi 
uniquement  son  avantage  dans  toutes  les  conventions  qu'il  si- 
gnait, fttiaiit  les  plus  bellea  promesses  aux  princes  assez  sim* 
piea  pour  se  confier  à  lui,  mais  ne  tenant  pas  ses  serments  ou 
ne  les  tenant  que  dans  les  proportions  du  profit  qu'il  en  pou*- 
vail  retirer;  que  son  bot  était  de  dépouiller,  les  uns  après  les 
aolffea,  tous  les  souverains  dont  les  états  avoisinaient  les  siens 
et  qui  étaient  trop  flûbles  pour  lui  résister  ;  que,  grftce  à  ses 
maooravres  souterraines,  à  ses  trahisons  et  à  la  terreur  qu'il 
iaapirait,  il  ne  tarderait  pas  à  devenir  le  maître  d'une  partie 
de  l'Eorope  ;  que  la  Lorraine  n'était  pas  en  mesure  de  lutter 
avee  succès  eontre  la  France  ;  que  le  seul  parti  que  René 
eût  i  prendre  était  de  donner  sa  confiance  et  son  amitié  à  un 
prince  capable  de  le  protéger,  c'est-à-dire  au  duc  de  Bourgo- 
gne ;  y'ils  avaient  tous  deux  les  mêmes  intérêts,  et  qu'ils  de- 
vaient par  conséquent  combiner  leurs  efforts  pour  contreba- 
laneer  la  prépondérance  de  la  France,  et  l'empêcher  d'asseoir 
rédifiee  de  sa  grandeur  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait. 

Ces  raisons,  qui  auraient  eu  le  plus  grand  poids  si  elles 
n'eussent  pas  été  employées  par  un  homme  auquel  on  pouvait 


(!)  11  se  rendit  ensuite  en  Bourgogne  et  an'iva  dans  la  ville  d'Âuxoime 
le  19  janyier  1474.  V.  Chron.  de  Lorr.,  dans  Galmet,  ibid.,  t.  III,  preuv., 
col.  xlix  et  1. 
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supposer  les  mêmes  desseins  et  adresser  les  mêmes  reproches, 
ces  raisons,  disons-nous,  firent  impression  sur  Tesprit  de  Reoé. 
Il  répondit  cependant  aux  ouvertures  de  Charles  qu'il  amt 
récemment  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Louis  XI,  et  que 
rompre  ce  traité  sans  des  motifs  valables  serait  s'exposer  à  des 
reproches  graves  et  encourir  une  terrible  responsabilité. 
Pendant  ce  temps,  et  probablement  pour  appuyer  la  diploma- 
tie de  leur  souverain,  les  Bourguignons  qui  traversaîeni  la 
Lorraine  y  vivaient  comme  en  pays  conquis,  et  l'on  enten- 
dait retentir  de  tous  côtés  des  plaintes  contre  leurs  rapines'  et 
leurs  brigandages  (1). 

René  éprouvait  la  plus  grande  répugnance  à  s'allier  au  d«e 
de  Bourgogne  ;  il  fit  connaître  à  Louis  XI  la  position  critique 
dans  laquelle  notre  patrie  se  trouvait  placée ,  et  sollicita  des 
conseils  et  des  secours  ;  mais  le  roi  de  France ,  qui  poursoH 
vait  l'exécution  d'autres  desseins  et  ne  voulait  pas  en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  Charles-ie-Téméraire ,  ne  répondit 
pas  au  duc  de  Lorraine  ou  lui  donna  une  réponse  dont  celai- 
ci  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait.  Abandonné  de  son  allié  pri»- 
cipal ,  dont  les  forces  pouvaient  seules  le  mettre  i  mèoie  de 
résister  au  danger,  René  consentit,  bien  malgré  lui,  i  porter 
l'affaire  devant  son  conseil.  Les  avis  furent  trés-opposés.  Les 
conseillers  originaires  de  la  Lorraine  allemande ,  et  qui  par- 
tageaient les  antipathies  de  l'empire  contre  la  Bourgogne, 
opinèrent  pour  le  maintien  de  l'alliance  française.  Les  antres 
avaient  eu ,  pour  la  plupart ,  occasion  de  connaître  Qmrlee, 
pendant  le  règne  de  Nicolas  ;  ils  en  avaient  reçu  des  présents 
ou  des  promesses ,  et  ils  craignaient  de  voir  Louis  XI  cher- 
cher les  moyens  de  se  venger  de  la  malveillance  qu'ils  avaient 
toujours  montrée  pour  lui.  En  conséquence,  ils  firent  observer 
à  René  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  eu  a  se  louer  de 
leurs  rapports  avec  le  roi  de  France  ;  que  ce  prince  les  avait 

(1)  V.  Chcvrier,  ibid.,  p.  lG2-lGi. 
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trompés  sans  cesse  ;  que  Nicolas,  fatigué  d*è(re  le  jouet  de 
Louis,  avait  fini  par  s*allier  à  Cliarles  et  que ,  s'il  eût  vécu,  il 
aurait  prdbaUenieut  obtenu  la  main  de  Marie  de  Boui^ogne  ; 
que»  d'ailleurs,  on  n'était  pas  libre  de  choisir,  puisque  les 
Bourguignons,  qui  occupaient  la  Lorraine,  étaient  en  mesure 
de  l'écraser  a?ant  qu'elle  pût  se  mettre  en  défense  ;  ils  ajou- 
tèrent, pour  calmer  lés  scrupules  de  leur  souverain,  que 
Louis  XI,  en  lui  refusant  Taide  et  les  secours  qu'il  était  tenu 
de  fourair,  avait  le  premier  déchiré  le  traité  dont  René  vou- 
lait eneore  observer  les  clauses  (i). 

Le  doc  se  rendit  enfin  à  tant  de  considérations  diverses  et 
sigtm  une  convention  qui ,  sous  le  nom  d'alliance ,  mettait  la 
Lorraine  à  la  merci  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  convention, 
dont  on  n'a  plus  le  texte  et  dont  la  date  n'est  pas  connue  (â), 
aaaorait  nux  Boui|;nignons  un  libre  passage  dans  le  duché,  à 
condition  de  payer  ce  qu'ils  prendraient  ;  Charles  s'engageait 
à  prot^er  René  contre  tous  ceux  qui  tenteraient  de  lui  causer 
quelque  dommage  ;  celui-ci  s'interdisait,  de  son  côté,  de  con- 
dore  avec  le  roi  de  France  aucun  traité  de  nature  à  porter  le 
moindre  préjudice  à  Charles-le-Téméraire ,  et  à  regarder 
comme  des  amis  ou  des  ennemis  les  amis  et  les  ennemis  de  ce 
prince.  Pour  garantir  l'exécution  de  ses  obligations,  le  duc  de 
Lorraine  fut  contraint  de  céder,  en  quelque  manière,  quatre 
villes  furtes,  dans  lesquelles  les  troupes  bourguignonnes  qui 
passaient  à  travers  notre  pays  pouvaient,  au  besoin,  trouver 
un  reftige.  Il  conservait  le  droit  d'en  nommer  les  gouverneurs, 
mais  ceux-ci  devaient  être  soldés  par  Charles  et  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  Ces  quatre  villes  étaient  Prény^  Neuf- 


(1)  V.  Hist.  de  la  guerre  de  Lorraine  el  du  siège  de  Nancy,  par  M  Uu- 
guenin  jeune,  p.  27  et  28. 

(2)  Le  P.  Benoit  (Orig.  de  la  mais,  de  Lorr.,  p.  455)  assure  que  le  Utiité 
fut  conclu  le  2  octobre  1474  ;  mais  on  ne  peut  admettre  celte  date,  et  il 
est  érident  que  la  convention  fut  signée  dans  les  premiers  mois  de  Tannée. 
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château,  Epioal  et  Daroey;  Jean  rbiograYe  de  Salm  (i)  fui 
nommé  capitaine  d*£pinal;  André  d*Haraucourl  »  aire  de 
Brandebourg,  commanda  dans  la  ville  de  Darney  ;  le  sire  de 
Varambon  à  Neufchàteau  (%  et  le  bâtard  de  Calabre  dans  la 
forteresse  de  Prény  (3). 

René  s'était  flatté  que  son  alliance  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne assurerait  la  tranquillité  de  la  Lorraine.  Il  n*en  fnl  rien. 
Les  allées  et  venues  continuelles  des  Bourguignons  ne  bis- 
saient aucun  repos  aux  gens  des  campagnes.  Les  soldats  vi- 
vaient à  discrétion,  ne  payaient  rien  et  maltraitaient  les 
paysans  qui  leur  adressaient  des  réclamations.  Sonvenlmème, 
les  aventuriers,  si  nombreux  dans  les  armées  du  XV*  siècley 
no  se  contentaient  pas  de  prendre  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
mais  rançonnaient  et  dépouillaient  leurs  hôtes.  Leur  arrivée 
était  regardée  comme  un  fléau  ;  aussitèi  que  Ton  avail  signolé 
Yuppfficbe  d'une  de  ces  bandes,  les  villageois  se  réfugiaieni 
dans  les  églises,  qui  étaient  en  général  à  l'abri  d'un  eoop  de 
main,  et  s'y  défendaient  avec  plus  ou  moins  de  sueeès.  QihumI 
les  Bourguignons  étaient  en  nombre,  ilseofonçaienl  lesdôlwes 
et  enlevaient  les  objets  précieux  que  l'on  avait  transportés 
le  saint  lieu.  Le  duc  était  assiégé,  tous  les  jours,  par  les 
heureux  qui  venaient  lui  demander  justice  et  le  supplier  de 
mettre  un  terme  aux  déprédations  de  ses  alliés.  Il  adressa  des 
plaintes  irès-vives  à  Charles-le-Téméraire,  et  lui  rappek 
qu'un  des  articles  du  traité  obligeait  ses  gens  à  payer  les  vi- 
vres et  les  fournitures  dont  ils  avaient  besoin.  Charles, 
désirait  encore  ménager  René  et  ne  voulait  pas  s'aliéner  T 
prit  des  lorrains,  feignit  d'éprouver  une  grande  indigealiea. 


(t)  Li  princifMkuté  de  Salm  avait  été  parta^,  en  1431,  entre  les  fib  de 
Jean  V  :  Jean  VI,  qui  eonacrra  le  titre  de  comte  et  le  Uraoflail  è  ta 
rite,  et  Simon,  dont  la  fille  unique  épousa  Jean  eonte-tauvage  (aâr) 
Rhin  ou  rhingrave,  tige  des  rhingraves  de  Salm. 

(t)  Ce  gentilhomme  n'était  pas  lorrain. 

(3)  y.  Calmet,  ibid.,  t.  Il,  col.  1010. 
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H  envoya  des  commissaires  chargés  de  faire  une  enquête  ei  de 
constater  les  dommages  commis,  afln  d'indemniser  ceux  qui  en 
avaient  souffert,  et  de  châtier  les  soldats  dont  la  conduite  avait 
été  repréhensible.  L'enqiiète  fut  bientôt  achevée  ;  les  commis- 
saires déclarèrent  que  les  désordres  n'avaient  pas  eu  beaucoup 
de  gravité  et  promirent  le  redressement  des  griefe  les  plus 
criants;  mais  l'on  n'obtint  que  de  belles  paroles  (1). 

Ce  désagrément  ne  fut  pas  le  seul  qu'eut  René  II.  Louis  XI 
avait  connu,  avec  un  dépit  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  dissi- 
muler, Falliance  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  et  il 
avait  résolu  de  se  venger.  Il  ne  tarda  pas  à  découvrir  un  ex- 
pédient qui  satisfoisait  à  la  fois  sa  rancune  et  son  ambition. 
Le  duché  de  Bar^  réuni  en  quelque  sorte  à  celui  de  Lorraine 
en  I43i,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  recouvré  son  indé- 
pendance en  1453,  et  René  I*'  en  était  toujours  le  souverain. 
Le  roi  de  France,  qui  reprochait  &  celui-ci  des  liaisons  avec  le 
doc  de  Bourgogne,  occupa  l'Anjou  et  le  Barrois.  De  cette 
manière,  il  fit  sentir  son  mécontentement  &  René  P',  qu'il  dé- 
pouilla d'une  partie  de  ses  états,  et  à  René  II,  qui  s'était  flatté 
de  voir  son  aïeul  lui  laisser  le  duché  de  Bar,  héritage 
d*YoUmde.  Louis  XI ,  craignant  d'exaspérer  le  duc  de  Lor- 
raine et  de  le  jeter  tout-à-fait  dans  les  bras  de  Charles,  ne 
manifesta  pas  l'intention  qu'il  avait  d'annexer  le  Barrois  à  la 
France,  et,  tout  en  envoyant  une  bonne  garnison  dans  la  ville 
de  Bar,  il  annonça  qu'il  ne  prenait  une  pareille  mesure  que 
pour  mettre  en  sûreté  les  frontières  de  la  Champagne  (3).  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'est  qu'au  moment  oà 
Louis  XI  agissait  de  la  sorte,  Charles-le-Téméraire  s'alliait  à 
Edouard  IV,  et  que  le  roi  d'Angleterre,  se  comportant  comme 
s'il  avait  déjà  terminé  la  conquête  de  la  France^  cédait  à  son 


(1)  V.  La  chron.  de  Lorr.,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  lij. 

(2)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  168. 
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confédéré  le  duché  de  Bar  et  les  comtés  de  Champagne  cl  de 
Nevers. 

Le  traité  par  lequel  René  venait  de  se  lier  au  dac  de 
Bourgogne  n*était  pas  destiné  à  une  longue  existence.  On 
Tavait  à  peine  signé,  lorsque  Sigismond  archiduc  d'Autriche, 
les  cantons  suisses,  les  évéques  de  Bàle  et  de  Slrasboarg,  el 
plusieurs  villes  d*Alsace,  qui  avaient  formé  une  ligue  pour  se 
soutenir   réciproquement   contre  les   projets  ambitieux  de 
Charles,  firent  proposer  au  duc  de  Lorraine  d'entrer  dans  la 
ligue  et  lui  offrirent  «  de  le  servir,  à  grand  nombre  de  gens 
>  d*armes  et  d*artillerie  >,  dans  le  cas  où  les  Bourguignons 
tenteraient  d*envahir  son  duché  (4).  René  accepta  secrètement 
des  propositions  qui  pouvaient  lui  fournir  an  moyen  de  se 
soustraire  à  Toppression  qu*il  endurait,  et  fut  admis  dans 
Talliance,  le  dimanche  de  Jubilate  (i*'  mai)  1474.  Vers  le 
même  temps,  Louis  XI,  désirant  réparer  l'échec  subi  par  u 
politique,  et  connaissant  l'éloignement  de  René  pour  le  parti 
bourguignon,  donna  mission  a  Charles  et  Achille  de  Beanrao 
de  faire  entendre  à  ce  prince  que,  malgré  sa  liaison  rëcenle 
avec  l'ennemi  du  roi,  ce  dernier  n'était  pas  éloigné  d*oablier 
le  ressentiment  que  lui  inspirait  le  traité  de  Nancy,  el  de 
gner  une  nouvelle  convention  dont  le  duc  aurait  lool 
d'être  content.  René  témoigna  d'abord  quelque  répugnaiiae  i 
rompre  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  représenta  aux  n^ocia- 
teurs  que  Lonis  était  éloigné,  peut-être  peu  disposé  à  conuM»- 
cer  sérieusement  la  guerre  ;  que  les  Bourguignons,  ao  contrairat 
tenaient  quatre  des  meilleures  places  dn  duché  el  pouvaient  Fci- 
vahir  tout  entier  en  peu  de  jours;  que  l'on  ne  savait  paa  géné- 
ralement que  Charles-le-Téméraire  avait  employé  la  violence  el 
non  la  persnasion  pour  obtenir  la  signature  du  traité  de  Nanej» 
et  qne  Ton  aeenserait  probablement  de  perfidie»  on  an  moini  de 
légèreté,  eelui  qui  dédiirerail  ce  traité  sans  motib  plausibles. 

*  (I)  ▼•  TMnr  des  dnrlos,  layatle  5WfiM,  d«  1  et  S. 


.j 
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Louis  ne  se  laissa  pas  décourager  par  celle  réponse  et  dépê- 
cha deux  nouveaux  négociateurs,  Jean  de  Paris  et  le  capitaine 
de  la  Charité.  Ils  firent  tant  d'instances  auprès  de  René,  que 
ce  prince,  après  avoir  balancé  pendant  quelque  temps  entre 
son  serment  et  le  désir  de  rester  le  mattre  chez  lui,  se  décida 
enfin  à  promettre  d'aider  le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne  ; 
Yolande ,  que  l'on  consultait  sur  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, se  lia  par  la  même  promesse,  et  leurs  engagements 
/tirent  consignés  dans  deux  actes  séparés  que  le  duc  fit  parvenir 
à  Louis  XI.  Charles  et  Achille  deBeauvau^Thouvenin  Brulart 
et  Nicolas  Merlin,  qui  étaient  chargés  de  les  déposer  entre  les 
roains  du  roi,  avaient  reçu,  avant  leur  départ,  les  instructions 
et  les  pouvoirs  nécessaires  à  la  conclusion  de  l'alliance  proje- 
tée. Dans  ces  instructions,  après  avoir  recommandé  aux  né- 
gociateurs d'exposer  que  son  plus  grand  désir,  c  après  son 
•  salut,  estoit  de  servir  le  Roy ,  de  luy  complaire,  et  de  de- 
»  mourer  son  bon  parent  et  humble  serviteur  » ,  le  duc  en- 
joignait d'insister  sur  les  deux  articles  suivants ,  qui  devaient 
être  les  bases  de  la  convention,  et  dont  nous  jugeons  à  propos 
de  reproduire  le  texte  :  4^  «  ...  Plaise...  au  Roy  de  soutenir, 
garder,  favoriser,  secourir  et  deifendre  le  duc  de  Lorraine 
envers  mon...  Sieur  de  Boargongne,  et  aultres  quelconques 
qui  luy  vouldroient  faire  guerre ,  nuisance  ou  dommaiges, 
etluy  en  passer  et  bailler  ses  Lettres-Patentes,  selon  la 
forme  contenue  et  desclairée  en  la  minutie  que  le  Duc  luy 
envoyé,  afin  que  ledict  Duc  soit  consolé,  et  que  tousjours 
ait  plus  grand  vouloir  de  le  servir  envers  tous  ;  ce  qu'il  a 

intention  de  faire T  Et  pour  ce  que  de  par  le  passé  le 

Duc  a  eo  aulcunement  de  ses  domestiques ,  conseillers 
nobles  et  auitres  ses  serviteurs  et  subjects,  qui  se  sont 
meslez  et  entretenus  de  conduire  et  pourparler  les  intelli- 
gences et  aultres  traictiez  et  pactions  que  le  Duc  puet  avoir 
faicl  par  force  avec  ledict  Sieur  de  Bourgongne ,  et  qui  par 
•Taol  ou  service  de  feu....  le  Duc  Nicolas  avoient  conduict 


—  240  — 

>  et  sollicité  aulcuiies  matières  avec  ledict  sieur  de  Boorgon- 
»  gne,  qui  pourroient  et  ont  peu  cstre  au  desplaisir  du  Roy, 

>  dont  il  puet  estrc  mal  content  des  dessusdicts  et  les  a?oir 

>  en  indignation  ou  malegraice ,  combien  qu*îli  le  laisoMOl 
»  comme  les  serviteurs  et  subjects  obéissans  à  leur  maistre  ; 

>  supplie  le  Duc  au  Roy  qu*il  luy  plaise  oster  de  son  couraife 

>  toute  malveillance  et  indignation  qu'il  pourroit  avoir  eoBire 

>  les  susdicts  nobles  fiedvez,  serviteurs  et  anitres  quelcoA- 
9  ques,  et  dés  à  présent  les  prendre,  avoir  et  tenir  en  aa 

>  bonne  graice,  et  en  faire  déclaration  par  escript.  » 

René  terminait  les  instructions  i*  en  offrant  de  punir  ri- 
goureusement j  c  selon  Texigence  des  cas  >  »  ceui  dt  aea 
sujets  qui  causeraient  au  roi  le  moindre  préjudice  ;  9*  en 
chargeant  ses  envoyés  de  faire  connaître  en  détail  i  Louis  XI 
les  négociations  entamées  avec  Tarchiduc  Sigismond,  lot 
Suisses  et  plusieurs  villes  impériales ,  et  d'ajouter  que  le  dac 
n'avait  pas  voulu  entrer  d'une  manière  définitive  daot  laar 
confédération,  «  jusqu'à  ce  qu'il  eust,  sur  ce,  le  bon  plaiair 
»  et  advis  du  Roy  »  (1). 

Celui-ci  désirait  trop  vivement  détacher  René  do  parti 
bourguignon  pour  se  montrer  offensé  de  la  défiance  qoe  le  dae 
exprimait,  en  exigeant  que  les  engagements  de  Louis  ftiairnl 
consignés  dans  des  lettres-patentes.  Il  s'empressa  de  dépèeher 
k  Nancy  le  sire  de  Craon  et  Thierry  de  Lénoncourt»  bailli  ^ 
Vitry,  qui  annoncèrent  que  le  roi  acceptait  volontiers  lea  pfé* 
positions  faites  par  les  ambassadeurs  de  René.  Le  sira  da 
Craon  et  Thierry  de  Lénoncourt  cherchèrent,  en  mémo  lempa» 
à  disculper  leur  maître  au  sujet  de  l'occupalioa  du  Barraii 
et  de  l'Anjou  ;  à  les  entendre,  le  roi,  ayant  su  que  le  dnc  da 
Bourgogne  avait  arraché  à  René  V*  la  promesse  de  lui 
tous  ses  états ,  n'avait  pris  possession  de  l'Anjoo  el  da 
rois  que  pour  empêcher  Charles- le-Téméraire  de  s*ea  aai- 

(1)  V.  le  lextc  de  ces  insU'uctiont,  dans  Ctlmet,  ibid.,  eol.  cdxx-esiia). 


—  241  — 

parer  laÎHBièiiiey  et  pour  les  coBserfer  à  René ,  qui  en  de- 
ndifètre  on  joor  le  légitime  propriétaire.  Il  est  probable  que 
oeliihci  ne  fui  pas  dupe  de  protestations  aussi  hypocrites  ; 
mais  les  eboses  étaient  trop  avancées  pour  qu'il  ne  témoignât 
pas  une  entière  confiance.  Les  conditions  du  traité  furent  dé- 
iMttnes  entre  René  et  les  plénipotentiaires  français ,  et  le  duc 
^Dsi  que  sa  mère  jurèrent  de  renoncer  à  tout  rapport  avec 
la  Booi^ogne  et  de  soutenir  les  intérêts  de  Louis  XI.  Immé- 
diatement après,  Charles  de  Reauvau,  Gérard  de  Ligniville  et 
le  secrétaire  Jean  Lud  partirent  pour  la  ville  de  Giartres  »  où 
se  troavait  le  roi.  Le  i5  août,  ce  prince  leur  remit  des  lettres 
dans  lesquelles,  après  avoir  rappelé  les  négociations  anté- 
rieures et  les  diverses  requêtes  de  René  et  de  sa  mère,  il  dé- 
dtrail  recevoir  ces  derniers  dans  son  alliance,  et  ne  conserver 
raenn  ressentiment)  ni  aucune  mauvabe  volonté  envers  tes 
lorrains  qui  avaient  pris  part  à  des  entreprises  contre  son 
royaume  ;  il  s'engageait  aussi  à  défendre  la  Lorraine  contre 
ses  ennemis  et  à  ne  conclure,  sans  l'y  faire  comprendre,  au- 
cane  paix,  ni  aucune  trêve,  soit  avec  le  duc  de  Bourgogne,, 
soit  avec  ses  alliés  et  adhérents  (i). 
t        Dès  que  René  se  vit  en  possession  de  ces  lettres ,  qu'il  re- 
^     fUdait  comme  indispensables  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
\     perfidies  de  Louis  XI ,  il  ne  ménagea  plus  rien.  Il  ne  permit 
pas  aui  soldats  bourguignons  de  traverser  son  pays ,  ni  de 
séjoamer  dans  les  places  de  Prény ,  Neufchâteau ,  Epinal  et 
Damey,  et  il  fit  arrêter  l'ancien  receveur-général  Vautrin 
Malhoste ,  .-que  le  sénéchal  Gérard  d'Haraucourt  peignait 
comme  un  traître,  qui  profilait  de  sa  position  pour  s'instruire 
des  secrets  de  l'état  et  les  révéler  ensuite  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Malgré  l'activité  que  déployèrent  les  juges  chargés  d'in- 


(1)  V.  ibid.,  col.  dclxxv  et  dclxxvj.  Il  y  eut  d'autres  lettres  que  celles 
aoiquelles  nous  renvoyons  ;  Dom  Calmet,  qui  les  a  vues,  en  donne  l'a- 

m 

T.  ni.  ^,       .,  1G 


stroire  le  procès  du  receveur,  on  ne  découvrit  aucun  foil  qvi 
pût  motiver  une  condamnation  ;  c  ne  fut  ledict  Halhosle 
>  trouvé  coupable ,  rapporte  Thierriat,  et  Testoit  bien  celny 
»  qu*avoit  conseillé  ledict  arrest  ;  ce  que  vit-on  bien  par  h 
»  suite  >  (i). 

Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  les  villes  épiscopalet 
apprirent  que  le  duc  de  Lorraine  avait  changé  si  brusquemoit 
de  parti.  Les  Verdunois  étaient  trop  éloignés  du  théâtre  pro- 
bable de  la  guerre  pour  ce  que  Ton  recherchât  leur  alliance  ; 
les  Messins ,  partagés  entre  le  désir  de  se  venger  de  tous  let 
griefs  qu'ils  avaient  ou  croyaient  avoir  contre  les  LorraÎDs,  el 
la  crainte  de  se  donner  un  maître  en  devenant  les  auxiliaires 
de  Charles ,  les  Messins,  disons-nous,  cédèrent  aux  cooseUs 
des  pensionnaires  de  Louis  XI  et  décidèrent  qu'ils  observe- 
raient la  neutralité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Toulois  ; 
malgré  la  réconciliation  des  chanoines  et  de  l'évéque  Anioise 
de  Neufchâtel,  le  chapitre  et  la  bourgeoisie  se  déclarèreBl 
pour  le  duc  de  Lorraine,  et  nous  verrons  plus  loin  qa'Us  se 
se  bornèrent  pas  à  des  vœux  stériles. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  Charles-4^ 
Téméraire  s'engageait  dans  une  lutte  qui  devait  lui  faire  per- 
dre un  temps  précieux ,  diminuer  ses  forces  et  préparerik  J 
ruine.  Robert  de  Bavière ,  archevêque-électeur  de  CologM*  ] 
avait  entrepris  de  réunir  au  domaine  archiépiscopal  les  bUfti 
que  ses  prédécesseurs  avaient  aliénés.  Cette  mesura  sonltfft 
contre  lui  les  nobles  de  l'électorat ,  qui  avaient  plus  ou 
pro6té  de  ces  aliénations  ;  et  les  bourgeois  des  villes , 
jours  disposés  à  méconnaître  l'autorité  des  archevêques,  fireM 
cause  commune  avec  les  gentilshommes.  L'électeur  fort  es* 
barrasse  s'adressa  au  duc  de  Bourgogne,  lui  offrant  le  titre  et 
les  fonctions  de  voué  s'il  l'aidait  à  faire  rentrer  ses  sojeli 
dans  le  devoir.  Charles  accepta  la  proposition  avec  empresse- 

(1)  V.  Mémoires ,  règne  de  René  II ,  dans  le  recueil  dté. 
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ment  ;  il  avait  continaelleroeDt  l'envie  de  se  mêler  des  affaires 
de  Templre  et  de  lui  enlever  quelques  lambeaux  de  son  ter- 
ritoire pour  agrandir  ses  propres  états  ;  il  crut  ne  pouvoir 
rencontrer  une  meilleure  occasion,  réunit  une  armée  cooëidé- 
rable  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Neuss,  qui 
faisait  partie  de  Télectorat  et  qui  est  située  prés  du  Rhin,  au- 
.dessous  de  Cologne.  Les  chanoines  avaient  déposé  Robert  et 
vaîent  élo^  à  sa  place,  un  des  leurs,  Hermann  frère  du  iand- 
rave  de  Hesse.  Hermann  s'était  jeté  dans  la  ville  avec  des 
roopes  sûres  et  opposa  la  plus  vigoureuse  résistance.  Le 
ége  trafna  en  longueur,  et  les  membres  de  l'empire  eurent 
ie  temps  de  se  concerter  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre. 
Pendant  que  Ton  déclarait  la  guerre  à  Charles,  et  qu'on  trai- 
tait avec  Louis  XI  dans  les  diètes  de  Francfort ,  de  Mayence 
ei  d'Àndernach ,  une  armée,  commandée  par  Albert  électeur 
de  Brandebourg ,  s'approchait  de  Neuss ,  et  Frédéric  III  en- 
voyait un  ambassadeur  à  René  pour  négocier  avec  ce  prince 
Qoe  alliance  défensive  et  offensive.  Le  duc  de  Lorraine  était 
tout  disposé  à  conclure  une  pareille  alliance ,  mais  on  ne  mit 
la  dernière  main  au  traité  que  le  i7  mai  1475.  René  promet- 
tait d'interdire  aux  Bourguignons  le  passage  à  travers  ses 
tels  et  d'assister  les  confédérés  dans  toutes  les  circonstances. 
L'empereur  s'engageait,  de  son  côté,  à  secourir  le  duc,  si  les 
fioorguignons  l'attaquaient  ;  à  faire  des  diversions  en  péné- 
traot  sur  les  domaines  de  Charles  ;  à  ne  signer  aucune  paix , 
ni  aucune  trêve  avec  celui-ci  sans  y  comprendre  la  Lorraine, 
et  à  contraindre,  si  faire  se  pouvait,  les  villes  impériales  de 
Meus,  Toul  et  Verdun  à  rompre  avec  l'ennemi  commun  et  à 
foomir  de  l'argent,  des  soldats  et  des  munitions  (i). 

Huit  jours  auparavant  (9  mai)  ,Jteiié  rayant  pris  une  de)*- 
oiére  fois  l'avis  de  son  conseil,  avait  rédigé  une  lettre  dans 
laquelle,  après  avoir  exposé  ses  griefs  au  duc  de  Bourgogne , 

(1)  V.  Calmct,  ibid.,  t.  Il,  col.  1015  cl  10U. 
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il  loi  déclarait  la  guerre  et  le  défiait  au  combat.  CraignaBl  que 
Charles  ne  maltraitât  le  héraut  d'armes  lorraio  qui  senil 
chargé  de  cette  missife,  il  la  confia  au  more  du  sire  de  Craon. 
La  wwre  se  rendit  au  camp  de  Cbarles-le-Téméraire  défait 
Nenss,  lui  donna  la  lettre,  jeta  sur  le  sol  un  gantelet  ensan- 
glanté et  s'enfuit  au  galop  ;  mais  le  prince  n'eut  pas  plustâft 
parcouru  l'épttre  qu'il  fit  rappeler  le  héraut  et  lui  dit  :  «  Qui 
a  ton  maistre  ce  conseillé ,  moult  mal  il  a  esté ,  je  promets  à 
sainct  Georges  ;  de  ceste  guerre  où  je  suis,  bien  bref  m'as- 
cheveray  »  ;  il  fit  remettre  au  more  une  robe  de  prix  et 
douze  florins,  en  ajoutant  :  «  Cest  pour  l'amour  des  boMMS 
nouvelles  que  tu  m'as  apportéez  ;  va  et  dis  à  ton  maistre  que 
bien  bref  en  Lorraine  seray  »  (1). 

Le  3  juillet  suivant,  le  duc  de  Bourgogne  publia  un  BMai- 
fesie  en  réponse  à  celui  qu'il  venait  de  recevoir,  c  Nom 
avons  veu,  écrivait-il  en  s'adressent  à  René,  certaiiea  im 

Lettres, par  lesquelles  vous  faictes  narration  de  plu» 

sieurs  choses  controuvéez  et  exquises,  pour  parvenir  à 
Nous  desclairer  vouloir  faire  service,  à  rencontre  de  Nota 
et  des  nostres,  à  Trés-Haults  et  Très-Excellens  Prineaa 
l'Empereur  des  Romains  et  le  Roy  de  France,  conaM 
féodal  de  chascun  d'eulx,  et  desquels  vous  dictes  aili#^^ 
excité  à  la  guerre  à  rencontre  de  Nous,  nonobslaol  laral»  |M 
liances  passéez  entre  Nous  et  vous  ;  lesquelles,  comaaa  vail  ^ 
dictes,  ne  vous  peuvent  empescher,  car  vous  les  enlcaiai 
estre  nulles  et  y  avez  renoncé  et  renoncez  par  vos  dieM 
Lettres,  voulant  estre  acquitté  suffisamment,  et  saaf  voam 
honneur.  »  Il  rappelait  ensuite  à  René  les  clauses  du  tnM 
de  Nancy ,  lui  repréatatant  que  ce  traité,  loin  d'être  nnisMi 
à  la  Lorraine,  loi  avili  ^procuré  de  grands  avantages  ;  qnH 
n'avait  cependant  jafluis  été  observé  par  les  Lorrains  ;  qw  la 
guerre  dont  la  partie  occidentale  de  FAIIemagne  était  nagtire 

(1)  V.  la  chron.  de  Loir.,  ibid.,  t.  III,  preuY.,  coi.  liij. 
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le  (hééire  ne  defail  pas  élre  considérée  comme  uae  lutte 
«Cre  h  Bourgogne  et  Fempire;  que  par  conséquent  rien 
B*sblîgeait  René  à  prendre  les  armes  pour  secourir  l'empe- 
itiTy  qui  n*écalt  pas  attaqué;  que  René  ne  tenant^  soit  eoflole 
doc  de  Lorraine^  soit  en  qualité  de  comte  de  Vaudémoat, 
nom  fief  dépendant  de  la  France,  Louis  XI  n*a?ait  pu  lui 
ordonner»  comme  à  son  vassal,  d'épouser  sa  querelle  et  de 
détenir  son  auxiliaire  ;  que  le  duc  de  Lorraine  possédait,  au 
contraire»  plusieurs  villes  et  places,  châteaux  et  seigneuries 
relevant  de  la  Bourgogne,  ce  qui  rendait  son  agression  plus 
eoipable  encore  ;  et  il  disait  en  terminant  :  «  Si  vous  requé- 
rons et  sommons  par  ces  Présentes,  et  ceste  fois  pour  tou- 
tes^ que,  en  gardant  et  observant  vos  foy,  serment  et  pro- 
messe,  vous  vous  desportiez  entièrement  de  faire  et 

ftire  foire  par  aulcuns  de  vos  vassaux  et  subjects  guerre, 
grief,  mort  ou  dommaige  à  rencontre  de  Nous  et  de  nos 
pays  et  subjects,  pour  les  services  desdicts  Empereur  et 
Roy  de  France,  ny  d'aultres  quelconques  ;  et  si  vous  aviez 
avec  eoix,  ou  Tun  d*eulx,  faict  traicté,  promesse  ou  ap- 

• 

poinctement  à  rencontre  de  Nous,  vous  le  révocquiez  et 
rappeliez  comme  nul  et  faict  en  contrevenant  à  ladicte  in* 
IcIKgeBce  (au  traité  de  Nancy)  ;  et  aussi  souffriez  et  permet- 
liiB  nos  gens,  serviteurs  et  subjects  avoir  et  continuer  leur 

paanige  par  vostre  pays  seurement  et  sauvement  ; en 

vous  advertissant  qu'en  faisant  le  contraire  et  mettant  à 
^eet  le  contenu  de  vos  dictes  Lettres,  nous  ferons  procéder 
éontre  vous,  comme  il  appartient',  comme  transgresseur  et 
violateur  de  ses  foy,  serment  et  parole;  et  avec  ce  ne 
mettons  peine,  moyennant  Tayde  de  Dieu  nostre  Créateur, 
de  vous  donner  à  congnoistre  les  dlféreoees  d'entre  nostre 
amhiéetbieuveuillancc,  et  nostre  inimitié  et  hostilité.. ..(i)» 


[l)Ce  omaifeslc  est  impriiué  un  oiilicr  dans  Caliiiet,  ibiil.,  col.  cxivj- 

t. 

au. 
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Le  duc  de  Lorraine  n'avait  pas  attendu  la  publicalion  de  ce 
manifeste  pour  commencer  la  guerre  ;  Toccasion  était  des  plus 
favorables,  et  René  comprenait  qu'il  ne  fallait  pas  donner  k 
Charles  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  traiter  avec  ooe 
partie  des  ennemis  qui  l'attaquaient  de  toutes  parts.  Peiidaoi 
que  ce  dernier  s'obstinait  à  continuer  le  siège  de  Neuss,  où  il 
voyait  son  armée  décimée,  chaque  jour,  par  les  combats  el 
les  maladies,  les  Suisses  avaient  envahi  les  cantons  de  la 
Franche-Comté  les  plus  rapprochés  de  leur  pays  et  fait  subir 
un  grave  échec  à  un  corps  de  Bourguignons;  le  duc  de  Boir- 
bon,  à  la  tète  d'une  armée  française,  avait  pénétré  dans  le 
duché  de  Bourgogne  et  pris  plusieurs  places;  une  seconde 
armée  française  avait  porté  la  guerre  dans  l'Artois  et  dans  la 
Picardie  ;  enfin,  Jean  de  Bade,  archevêque  de  Trêves,  el  di- 
vers seigneurs  allemands  s'étaient  jetés  sur  le  Luxembourg  el  y 
avaient  fait  des  progrès.  Ce  fut  aussi  vers  ce  pays  que  René 
résolut  de  diriger  ses  efforts;  il  réunit  aussitôt  ses  troupes*  el 
le  sire  de  Craon  lui  amena  les  quatre  cents  lances  avec  les- 
quelles il  occupait,  depuis  quelque  temps,  le  duché  de  Bar  el 
la  frontière  de  Champagne  (1).  Le  duc  quitta  Nancy ,  à  la  fin 
de  mai,  et  investit  le  château  de  Pierrefort  dont  nous  avoM 
déjà  parlé,  et  gui  avait  reçu  une  garnison  bourguignonM. 
Bien  que  la  place  fût  regardée  comme  presque  impreoiUe, 
Jean  de  Fléry  qui  en  était  gouverneur  capitula  le  4  jui'o*  Les 
Lorrains  rasèrent  immédiatement  cette  forteresse,  qui  Ica 
avait  souvent  beaucoup  incommodés,  traversèrent  ensuite  h 
Moselle,  s'avancèrent  jusqu'à  la  Nied  allemande  et  s'emparè- 
rent de  Faulquemont,  le  7  juin.  Comme  on  était  entré  en 
campagne  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  les  approvîsionBe<- 
ments  nécessaires,  les  vivres  ne  tardèrent  pas  à  manquer.  Le 
sire  de  Craon  se  rendit,  avec  les  Français,  à  la  Croiz-Mr- 
Meuse,  près  de  SaintMihtcl,  et  invita  les  Vcrdunois  à  lui  faire 

(1)  V.  la  chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  liij  ci  liv. 
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remettre  une  somme  d'argent  pour  leur  eoHtribution  dans 
une  guerre  qui  »  disait-il,  leur  était  coinmune.  lis  refusèrent 
d*abord,  mais  ayant  appris  que  le  sire  de  Craon  menaçait  de 
dévaster  leur  territoire,  ils  envoyèrent  une  députation  de 
bourgeois,  qui^  s'étant  présentés  en  chemise,  tète  et  pieds  nus, 
prièrent  le  général  français  d'accepter  quinze  mille  écos  dont 
il  voulut  bien  se  contenter  (1). 

Il  rejoignit  bientôt  le  duc,  qui  était  logé  dans  le  village 
d*Ars-sur-Hoselle.  Les  Français  s'établirent  dans  celui  de 
Vaux»  et  les  Messins,  craignant  de  voir  les  bandes  qui  for- 
maient les  deux  armées  dévaster  la  riche  campagne  de  Metz, 
se  hâtèrent  do  leur  fournir  des  vivres  et  des  provisions  de 
toute  sorte.  Le  séjour  des  Lorrains  et  des  Français  se  pro- 
longea»  et  quantité  de  désordres  furent  commis  par  eux  ;  les 
Tiilageois  maltraités  et  dépouillés  ,  les  bourgeois  eux-mêmes, 
irrités  de  l'insolence  de  la  soldatesque,  furent  plus  d'une  fois 
sur  le  point  d'en  venir  aux  voies  de  fait;  mais  les  magistrats  de 
Metz,  surtout  ceux  qui  recevaient  des  pensions  de  Louis  XI, 
parvinrent  à  calmer  la  colère  de  leurs  concitoyens  ;  on  or- 
donna seulement,  le  19  juin,  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes se  réfugieraient  dans  la  ville  avec  leur  bétail  et  leurs 
provisions ,  afin  d'empêcher  les  Lorrains  et  les  Français  de 
s'en  emparer.  On  prit  aussi  quelques  mesures  pour  la  sûreté 
de  la  cité  elle-même  ;  on  augmenta  la  garde  des  portes  ; 
on  plaça,  toutes  les  nuits,  des  sentinelles  dans  les  carrefours  ; 
on  défendit  les  assemblées  ;  on  arma  la  bourgeoisie  ;  enfin, 
les  Sept  de  la  guerre  prescrivirent  aux  soldats  qui  étaient 
aux  gages  de  la  ville  de  ne  pas  quitter  leurs  armes,  aux  fem- 
mes et  aux  enfants  de  se  tenir  dans  leurs  maisons,  «  si  butin 
»  ou  noise  survenoit  > ,  et  à  qui  que  ce  fût  de  répandre 
des  nouvelles  alarmantes.  Le  lendemain  ,  les  Français  se 
mirent  en  devoir  de  vider  les  caves  de  Moulins  et  d'autres 

(1)  V.  ibid.jcol.  Uv. 
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irillages  ;  les  sÉgisIratt  de  Metz  y  ayant  eiiToyé  den  eenti 
soldats  qaî  démontèrèot  le  pont  de  Moulins,  les  Français  Me- 
nacèrent aussitôt  d'attaquer  le  château  de  ce  lieu ,  oè  ks 
paysans  avaient  cherché  un  asile,  et  l'on  eut  bien  do  mal 
d'empêcher  les  deux  partis  de  se  livrer  un  sanglant  comiiot. 
Le  21  juin,  disent  les  chroniques  messines ,  «  le  doc  all|i  eo 
9  pélerinaige  à  Saincte-Barbe  et  passèrent  bien  cinq  cens 
»  avec  luy  ;  et  passent  parmey  les  Meids  en  allant  et  en  re- 
»  tournant^  et  prindrent  plus  de  cinq  cents  bestes  à  cornes 

>  Quel  pélerinaige  !  »  Enfin,  le  24  juin ,  René  ei  le  sire  de 
Craon  décampèrent,  après  avoir  c  faiet  moult  de  mal  es  vil* 
»  laiges  et  aux  bonnes  gens  de  la  terre  de  Met3,  où  ils  fitreal 

>  plus  de  quinze  jours  ».  Les  magistrats  messins  eureal  la 
simplicité  d'écrire  à  Louis  XI  pour  se  plaindre  de  la  coodoîla 
de  ses  troupes ,  et  probablement  poor  réclamer  une  ind^ 
nité  ;  il  est,  sans  doute,  inutile  d'ajouter  qu'ils  ne  purent 
obtenir  (i). 

Les  Lorrains  et  leurs  auxiliaires  allèrent  mettre  le  siège 
devant  la  petite  forteresse  de  Damvillers,  située  daos  le 
Luxembourg,  entre  Verdun  et  Hontmédy.  Ils  plaeèreol  es 
batterie  plusieurs  pièces  de  canon ,  entr'autres  deux  bomber* 
des  que  le  duc  avait  récemment  fait  fondre  à  Nancy.  Ettei 
battirent  les  murs  avec  tant  de  succès  qu'au  bout  de  huit  joan 
le  sire  de  Mont-Quentin ,  qui  commandait  dans  la  ville ,  de* 
manda  à  capituler.  Les  habitants  n*en  furent  pas  moins  treilds 
avec  rigueur  ;  beauOaup  virent  piller  leurs  maisons ,  et  d'a»p 
très  furent  obligés  de  racheter  leur  liberté  (2).  La  prise  de 
Damvillers  fut  le  tenoe  des  succès  de  René,  et  celui-ci  apprit 
bientôt  que  le  duc  de  Bourgogne  se  disposait  à  marier  omi> 
tre  lui.  En  effet,  Charles  avait  réussi ,  grâce  aux  i>on8  offiees 
du  légat  du  pape ,  à  conclure  un  traité  avec  l'emperewr.  Il 


(1)  V.  Les  chron.  de  MeU,  p.  i17-il9. 

(2)  V.  Chron.  de  liOrr.,  dans  (^almet,  ibid. 
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rrail  juré  à  Frédërie  IH  dt  loi  payer  ne  fomme  de  deux 
cent  miHe  écos  et  de  marier  sa  fille,  liftrie  de  Boargogne,  i 
Farchidoc  Maxîmilien  ;  Taibire  de  Cologne  avait  été  remise  à 
Farbitrege  du  pape  Sixte  IV ,  et  dès  le  mois  de  juin  les  Boor- 
pignons  avaient  levé  le  siège  de  Neuss. 

Les  AllettMiDds,  qui  s*étaient  flattés  d*écrpser  fermée  de 
Charles ,  accueillirent  avec  de  violents  murmures  la  nouvelle 
de  cette  convention  ;  mais  elle  était  signée^  et  Frédéric,  con- 
tent d'avoir  arraché  ce  qu'il  désirait ,  se  retira  en  Autriche  et 
Be  fit  aucune  attention  au  mécontentement  des  électeurs  et  des 
princes  de  l'empire.  René  n'avait  attaché,  dans  les  premiers 
moments,  que  peu  d'importance  à  un  événement  qui  pouvait 
entraîner  sa  rainer  il  s'imaginait  que  Louis  XI,  fidèfe  à  ses 
promesses ,  lui  fournirait  les  seeours  nécessaires  pour  résister 
m  duc  de  Bourgogne,  et  ii  espérait  que  Charles,  assez  oc- 
cape  de  sa  guerre  contre  la  France  et  contre  les  Suisses,  ne 
loemerait  pas  sur-le-champ  ses  armes  contre  la  Lorraine.  Il 
De  tarda  pas  à  sentir  combien  ses  prévisions  étaient  en  défaut. 
Charles- le-Téméraire  n'eut  pas  plustôt  quitté  les  environs  de 
Neoss,  qu'il  ordonna  au  maréchal  de  Luxembourg  de  prendre 
l'offensive,  et  comme  ce  dernier  n'avait  pas  assez  de  forces 
poar  obtenir  de  grands  avantages ,  il  lui  envoya  des  ban- 
des italiennes  conduites  par  le  comte  de  Campo-Basso.  Cet 
émigré  napolitain  avait  servi  fidèlement  les  princes  de  la  mai- 
son d'Anjou,  mais,  fort  «  pauvre  de  meubles  et  d'hérkaiges  », 
il  avait  jugé  à  propos,  après  la  mort  du  duc  Nicolas,  d'entrer 
au  service  de  la  Bourgogde ,  quoique  René  V\  pour  récom- 
penser ses  services  et  son  dévouement,  l'eût  nommé  conseiller, 
chambellan,  et  lui  eût  donné,  avec  faculté  de  le  transmettre  à 
ses  enfants  mâles,  le  château-bas  de  Commercy  (1).  Campo- 
hsso  et  le  maréchal  du  duché  de  Luxembourg  ne  rencon- 


(1)  V.  une  pièce  relative  à  cette  donation  dans  l'IIist.  de  Commercy 
pir  M.  Diimont,  t,  1,  p.  312^5(4. 
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trérent  plus  d'ennemis  dans  cette  province.  L'archeièqve 
de  Trêves  et  les  seigneurs  allemands  qui  raccompagnaient 
s*étaient  retirés,  dès  qu'ils  avaient  eu  connaissance  du  tnilé 
conclu  entre  Charles  et  Frédéric  III.  D'un  autre  côté,  René  II 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  pousser  plus  loin  dans  le  Luxen-. 
bourg»  après  la  prise  de  DamvillerSy  et  s'était  replié  sur  le  Bar- 
rois.  Les  Bourguignons  le  suivirent,  enlevèrent  les  châteaux  de 
Landres  et  de  Gondrecourt-en-Voivre,  et  investirent  le  bourg 
de  Conflans-en-Jarnisy ,  qui  s'élève  au  confluent  de  TOme  et 
del'Iron.  Un  capitaine  gascon  appelé  Gratien  d'Aguerre,  i 
qui  le  duc  avait  confié  la  défense  de  cette  place,  soutint  vigoi* 
reusement  les  attaques  des  généraux  bourguignons ,  quoiqne 
ceux-ci  eussent  six  mille  hommes  et  de  rartillcrie.  Jean  Vil 
comte  de  Salm  et  maréchal  de  Lorraine ,  posté  à  Briey  avec 
un  corps  de  troupes  assez  peu  nombreux,  faisait  tous  ka 
jours  des  courses  jusque  dans  les  environs  de  Conflans,  lur- 
celait  l'ennemi,  lui  coupait  les  vivres  et  emmenait  prisomiien 
les  soldats  qui  s'écartaient  pour  marauder.  René,  se  dispo- 
sant à  secourir  les  assiégés,  vint  trouver  le  sire  de  Craon,  qui 
occupait  le  bourg  d'Hattonchâtel  avec  ses  quatre  cents  kocea , 
et  le  pria  de  le  rejoindre  pour  marcher  ensemble  contre  les 
Bourguignons.  Mais  la  politique  de  Louis  XI  venait  de  dian- 
ger.  Craignant  d'avoir  à  lutter  a  la  fois  contre  TAngleterre  et 
la  Bourgogne,  il  avait  résolu  de  ne  pas  continuer  la  guerrCy 
et  pendant  qu'il  signait  des  lettres  accordant  au  duc  de  Lor- 
raine le  titre  de  lieutenant-général  en  Champagne  et  pays 
voisins  (Bric,  Sens  et  Langres) ,  «  avec  pouvoir  d*y  faire  or- 
>  donnances,  mandemens  et  assemblées  de  gens  de  guerre» 
9  d'assiéger  toutes  places  rebelles  et  de  donner  grâces  »  (I), 
il  avait  secrètement  envoyé  au  sire  de  Craon  des  instructÛMS 
qui  lui  recommandaient  d'éviter  un  engagement  avec  les  tnMi- 
pes  de  Charles.  Aux  instances  que  fit  René  pour  le  décider  à 

(1)  V.  Trésor  des  chartes,  layctlc  iiar  tnouvatU,  ii"  42. 
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accomiMigBer  les  Lorrains ,  le  général  français  répondil  qa*il 
n'avait  pas  d*ordre  du  roi  qui  lui  prescrivit  d'en  venir  aux 
mains  avec  Campo-fiasso,  et  bientôt  on  le  vit  se  diriger  du 
côté  de  la  Champagne^  Avant  de  partir,  il  fit  savoir  aux  Bour- 
guignons que  le  duc  s'approcbak  avec  des  forces  supérieures, 
et  ceux-d,  chargeant  à  la  hàt^lewr  artillerie  et  leurs  bagage^ 
reprirent  le  chemin  de  Luxembourg.  L*armée  lorraine,  ne 
put  les  atteindre,  mais  quelques  gentilshommes  qui  conrafenl 
la  campagne,  du  côté  de  Sivry,  arrêtèrent  et  dépouillèrenl  WÊè 
troupe  de  marchands  luxembourgeois,  conduisant  plusienra 
voitures  chargées  d'étoffes  de  soie  et  d'autres  objets  pré- 
deox  (i). 

La  partie  septentrionale  du  Barrois  était  à  peine  évacuée 

par  les  Bourguignons,  quand  le  duc  de  Lorraine  apprit  que 

Louis  XI  et  le  roi  d'Angleterre  venaient  de  conclure,  à  la  fin 

<f  août,  une  trêve  de  neuf  ans,  qui  rendit  la  liberté  à  la  mal- 

beoreuse  Marguerite  d'Anjou,  fille  de  René  1°'  et  veuve  de 

Henri  VL  Aussitôt  après,  le  duc  de  Bourgogne,  délaissé  par 

son  allié  le  plus  puissant,  exprima  également  le  désir   de 

traiter.  Ses  plénipotentiaires  et  ceux  de  Louis,  s'étant  réunis 

dans  le  château  de  Soleuvre  ou  Soleure,  prés  de  Luxembourg, 

convinrent,  le  15  septembre,  d'une  trêve  qui  devait  durer 

neuf  ans,  et  Louis  en  signa  les  articles  à  Vervins.  Il  s'était 

engagé  à  ne  pas  faire  la  paix  sans  y  comprendre  le  duc  de 

Lorraine;  néanmoins,  les  historiens  sont  partagés  sur   la 

question  de  savoir  si  la  convention  de  Vervins  renfermait  une 

clause  relative  à  cette  promesse.  Les  écrivains  bourguignons 

ont  prétendu  que  Louis  XI  avait  tenté  de  faire  des  réserves  eu 

foveur  de  René,  et  que  Charles  avait  exigé  que  le  monarque 

abandonnât  ce  prince  à  son  malheureux  sort.  Nos  historiens 

et  divers  auteurs  français  ont  écrit  que  Louis  n'avait  rien 

voulu  stipuler  au  sujet  de  la  Lorraine,  et  avait  laissé  le  pou- 

(1)  V.  ChroD.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  liv  et  Iv. 
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foir  aa  duc  de  Bourgogne  de  traiter  ce  pays  comme  il  Fea- 
tendrait.  Quoiqu'il  en  aoit,  lé  duc  agit  comme  8*il  D^aYtît 
absolument  aucune  crainte  du  côté  de  la  France,  et  pressa  les 
préparatiA  de  Texpédition  qu'il  méditait. 

Pendant  toutes  ces  négoeiations,  René,  qui  ne  pouvait 
croire  à  la  perfidie  de  son  allié»  se  disposait  à  résister  aui 
efforts  de  Charles-le*Témérairc.  Pour  se  procurer  les  moyens 
de  soutenir  la  lutte  avec  avantage,  il  aurait  dû  convoquer  les 
Etats-Généraux  et  leur  demander  quelques  subsides;  il  avait 
déjà  réuni  les  Etats  avant  de  commencer  la  guerre,  el  ils 
avaient  approuvé  sa  conduite  (i);  mais  il  craignit  peul-élre 
de  ne  pas  obtenir  le  même  appui  dans  une  seconde  session, 
car  Charles  n*avait  rien  négligé  pour  intimider  les  gentils- 
hommes, dont  rinfluence  était  prépondérante.  Il  ne  s*étail 
pas  borné  à  répondre  au  défi  de  René  ;  il  avait  feit  rédige  el 
publier  en  même  temps  un  second  manifeste,  une  espéea  de 
proclamation  adressée  à  la  noblesse  lorraine;  il  la  menaçait 
de  son  courroux  si  elle  donnait  aide  et  secours  au  duc  ;  el, 
d*un  autre  côté,  ses  agents  secrets  tâchaient  de  gagner  certains 
seigneurs,  en  leur  rappelant  qu'ils  avaient  autrefois  serri  la 
Bourgogne,  el  en  leur  faisant  espérer  de  magnifiques  récom- 
penses, s'ils  trahissaient  leur  souverain  (2). 

Le  duc  de  Lorraine  s'était  retiré  à  Pont-i-llousson,  où  il 
s'occupait  à  réorganiser  son  armée.  Il  y  fut  rallié  par  aa 
corps  de  six  mille  hommes ,  cavalerie  et  inlknterie,  qoa  bti 
envoyaient  les  villes  de  Strasbourg,  Colmar,  Sebelestadl, 
Fribourg,  Thann  et  Râle.  Adam  Zorn  commandait  le  coolia- 
gent  de  Strasbourg,  Jean  de  Housse  celui  de  Colmar,  Bernard 
de  Honstein  celui  de  Râle,  Waliher  celui  de  Thann,  el  An- 
toine de  Falkenstein  celui  de  Schelcstadt.  Un  habitant  de  la 
Croix*aux -Mines ,  nommé  Colinet,  amena  une  bande 


(i)  V.  ibiU.,  col.  liij. 

(2)  V.  Touv.  de  M.  llugucniu,  p.  i8. 


Dombreose  qu'il  afait  recrutée  dan»  la  vallée  de  Saint-Amarin 
el  aui  euTirons.  Le  duc  prit  è  son  service  plusieurs  ebeb 
d'aventuriers  :  le  Grand  Michault^  le  Grand  Bertrand ,  Mé* 
nault  d'Aguerre  (i),  frère  du  capitaine  qui  vepait  dt  défendre 
Conflans,  Gaspard  Zom  de  BulÉÉ^orlune,  Jeannol  de.Bidos^ 
Jean>Bapliste  de  Roquelaure,  gHÉpient  presque  tous  ginroni]) 
et  00  condottiere  italien,  que  la  enronique  de  Lorraine  appeQji^ 
le  PeiU  Ginoii.  Halheureusément,  une  contagion  vint  Jiftodul; 
SOT  cette  armée  composée  d'éléments  hétérogènes  et  e^|^ 
beaucoup  de  soldats,  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Resète 
savait  à  quel  parti  s'arrêter^  et  il  allait,  sans  doute,  essayer 
de  re(H^ndre  Tofiensive,  lorsqu'on  annonça  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'avançait  avec  quarante  mille  hommes  et  une  for- 
midable artillerie  (S).  Il  n'avait  pas  perdu  de  temps,  après  la 
levée  do  siège  de  Nenss,  pour  refaire  son  armée  affaiblie  par 
les  eombats,  les  privations  et  les  maladies;  ayant  donné  au 
comte  de  Campo-Basso  l'ordre  de  le  rejoindre  avec  les  six 
mille  hommes  qui  avaient  échoué  devant  Conflans,  il  avait 
invité  ses  alliés  à  lui  fournir  immédiatement  des  secours. 
Georges  de  Bade ,  évèque  de  Metz,  qui  pensait  toucher  au 
moment  où  les  villes  d'Epipal  et  de  Sarrebourg  seraient  resti- 
tnées  à  son    temporel ,  accourut  avec  un   contingent  peu 
considérable,  mais  formé  d'excellents  soldats  (5).  Un  prince 
napolitain,  Frédéric  de  Tarente,  entreprit  de  traverser  la 
I/irraine,   avec  six  cents  gentilshommes  bourguignons   et 
francs^comtois;  ils  arrivèrent  sans  accident  jusqu'au  village  (fe 
Varangévîlle,  et  la  garnison  de  Nancy^  qui  en  fut  avertie  trop 
tard,  ne  put  essayer  de  les  surprendre.  Ils  passèrent  la  nuit  à 
Varangéville ,  partirent  le  lendemain,  de  grand  matin,  et  se 

(i)  Méntolt  d'Aguerre  éUii  déjà  depuis  quelque  temps  au  serrice  de 
René  ;  y.,  au  Trésor  des  chartes^  le  registre  des  Letlres-Patentes  pour 

(2)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  )v. 

(3)  V.  CheTrier,  ibid.,  p.  iU  ei  18». 
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difîgërcnt  vers  Metz.  On  les  aperçut  du  haut  des  remparts  de 
Nancy,  mais  comme  ils  étaient  au  delà  d*Essey,  on  n'essaya 
pas  de  tirer  sur  eux ,  et  ils  réussirent  à  opérer  leur  jonction 
avec  Charles-le-:Tcméraire  (i). 

Le  duc  de  Lorraine ,  en  apprenant  l'arrivée  prochaine  de 
ce  prince,  réunit  un  conseil  de  guecre,  et  on  délibéra  sur  les 
mesures  à  adopter  dans  les  circonstances  difliciles  où  Ton  se 
trouvait.  Les  officiers  les  plus  expérimentés  .conseillaieot 
d'abandonner  les  petites  villes,  qui  ne  pouvaient  opposer  ime 
résistance  efficace  ;  d'en  utiliser  l'artillerie  et  les  munitions 
pour  augmenter  les  moyens  de  défense  des  places  principales; 
de  mettre  dans  ces  dernières ,  notamment  à  Nancy,  à  Epinal, 
à  Pont-à-Mousson ,  des  garnisons  nombreuses  ;  de  tenir  la 
campagne  avec  le  reste  de  l'armée;  d'éviter  tonte  action 
décisive;  de  harceler  l'ennemi;  d'attaquer  les  convois  qai 
lui  amèneraient  des  vivres,  et  de  ne  pas  lui  laisser  un  instant 
de  repos.  Ils  représentèrent  que  la  mauvaise  saison  n*étail 
pas  très-éloignée,  et  que  si  l'on  parvenait  à  empêcher  pendant 
quelque  temps  la  chute  des  forteresses  les  plus  importantes,  la 
position  des  Bourguignons  deviendrait  périlleuse^  et  qu'ils  se- 
raient contraints  de  battre  en  retraite.  Malheureusement,  Fin* 
génieur  Nicolas  Rolin  de  Neufchàteau,  que  le  duc  avait  chargé 
d'inspecter  les  places,  soutint  que  celles  dont  on  proposait  Ta- 
bandon  avaient  des  fortiûcations  suffisantes  pour  soutenir  des 
sièges  ;  il  prétendit  que  le  duc  de  Bourgogne  s'amuserait,  sans 
doute,  à  les  enlever  l'une  après  l'autre  ;  que  l'on  sauverait  de 
cette  manière  les  villes  principales,  et  que  l'on  serait  plus  en 
état  de  reprendre  l'offensive  pendant  l'hiver  ou  bien  au  prin- 
temps (2).  L'avis  de  cet  officier  fut  goûté,  el  les  différente 
corps  de  troupes  qui  composaient  l'armée  furent  disséminés 
dans  tous  les  lieux  que  l'on  voulait  défendre.  Comme  on  pré- 


(1)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ivj. 

(2)  Mëm.  de  Tliicrriat  cité<i  par  Chevrior,  ibid.,  p.  183  eC  t8i. 
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samait  que  la  yille  de  Briey ,  qai  n'est  pas  (rés-éloignée  de  la 
frontière  da  Luxembourg,  serait  attaquée  la  première,  le  duc 
en  remit  le  gouvernement  à  Gérard  d'Avillers,  capitaine  plein 
d'expérience  et  de  valeur;  plusieurs  gentilshommes  barrisiens 
et  quatre-vingts  soldats  allemands  furent  placés  sous  ses  or- 
dres. Le  bâtard  de  Vaudémont-,  qui  devait  être  un  fils  du 
comte  Antoine,  fut  envoyé  à  Spinal  avec  une  forte  garnison  ; 
des  détachements  plus  ou  moins  considérables  furent  dirigés 
sor  les  petites  villes ,  qui  se  trouvèrent  de  la  sorte  à  l'abri 
d*iui  coup  de  main ,  mais  restèrent  incapables  de  résister  à 
armée  aussi  nombreuse  que  celle  du  duc  de  Bourgogne, 
comtes  de  Salm^  d'Apremont^  de  Nassau,  de  Bitche  et 
de  Réchicourt,  suivis  des  contingents  qu'ils  avaient  amenés, 
se  retirèrent  dans  leurs  principautés,  pour  les  protéger  au 
besoin  ou  pour  attendre  les  événements.  La  défense  de  Nancy 
fol  confiée  au  bâtard  de  Calabre  et  à  Colinet  de  La  Croix-aux- 
Mines,  auxquels  on  donna  quatre  mille  soldats,  presque  tous 
allemands,  qui  avaient  promis  t  au  Duc  foy  et  loyauté,  de 
>  vivre  ou  mourir  à  le  bien  servir  »  (i).  Comme  la  conser- 
ntion  de  la  capitale  était  d'une  grande  importance,  les  deux 
gouverneurs  s'occupèrent  sans  relâche  d'en  perfectionner  les 
fortifications.  On  a  déjà  fait  observer,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  Nancy  n'était  formé  au  XV®  siècle  que  des 
quartiers  dont  se  compose  la  ville  vieille.  Son  enceinte  con- 
stiloait  un  carré  long  assez  irrégulier  ;  elle  s'étendait  sur  le 
côté  méridional  de  la  Carrière  et  sur  les  jardins  de  la  pré- 
fecture actuelle ,  jusqu'à  la  rue  de  l'Opéra ,  tournait  au  nord- 
ooest  vers  le  cours  Léopold  et  la  place  de  Grève ,  longeait  ce 
cours  et  cette  place  jusqu'à  la  rue  de  la  Pépinière,  et  redes- 
cendait au  sud-est  dans  la  direction  de  la  porte  Royale.  L*en- 
ceinte  était  garnie  de  distance  en  distance  de  tours  plus  ou 
moins  élevées  ;  elle  était  percée  de  deux  portes  ;  l'une,  qui 

(1)  V.  ChroD.  de  Lorr.,  ibid. 
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existe  encore ,  regarde  le  nord-ouesl  ;  c*esl  la  porte  Nolie- 
Dame ,  construite  sous  le  régne  de  Jean  II  ;  la  seconde,  dool 
nous  ayons  yu  disparaître  les  ruines  en  4847,  était  tournée 
du  côté  du  sud-est  ;  on  la  nommait  porte  Saint-Nicolas , 
parce  qu*elle  conduisait  à  la  ville  de  Saint-Nicolas-de-Port. 
Une  poterne  placée  près  de  la  rue  de  la  Monnaie ,  et  une 
autre  poterne  percée  dans  la  muraille  du  palais  ducal  per- 
mettaient à  la  garnison  de  sortir  sans  être  aperçue  par  le» 
assiégeants.  Le  palab  lui-même  était  voisin  de  Fenceinte, 
et  sa  muraille  se  confondait,  au  nord-est,  avec  celle  de  h 
ville.  Un  fossé  étroit  et  peu  profond  bordait  partout  le  piad 
de  Tenceinte,  et  au  delà  de  ce  fossé,  mais  sur  certains  poiols 
seulement,  on  voyait  des  bari>acanes,  sorte  de  fortificiliQtt 
avancée  qui  faisait  partie  du  système  adopté  par  les  ingénieurs 
du  XV*  siècle.  Quelques-unes  des  tours  présentaieol  une 
assez  grande  élévation,  et  de  leur  sommet  il  était  faeile  d'io» 
quiéter  l'ennemi  quand  il  s'approchait  du  rempart.  Trois 
feubourgs  bien  peuplés  (les  faubourgs  Saint-Dizier,  Ssist- 
Nicolas  et  Saint-Thiébaut)  et  une  foule  de  bordet  ou  msiaons 
de  campagne  couvraient  les  environs  de  Nancy  et  pouvaient 
favoriser  les  travaux  des  assiégeants.  Un  des  premiers  soins 
des  gouverneurs  fut  de  raser  les  trois  faubourgs  et  de  hire 
couper  les  arbres  des  jardins.  Les  bois  provenant  de  ces 
démolitions  et  de  ces  alMitis  furent  conduits  dans  la  place, 
ainsi  que  les  échalas  des  vignes  et  les  objets  de  nature  à  èlra 
utiles  aux  Bourguignons.  On  établit  devant  les  deux  portei  si 
devant  la  poterne  Saint-Jeas  de  gros  boulevards  en  terre,  si 
on  disposa  sur  les  portes  et  sur  les  tours,  particulièreaMni 
sur  la  tour  du  Terreau  située  vers  le  haut  de  la  me  Ssiat- 
Michel,  des  bombardes  et  des  serpentines  qui  devaient  bahysr 
tous  les  abords  de  la  ville  (i). 
Après  avoir  donné  les  instructions  nécessaires  pour  la  dé- 


(1)V.  ibid. 


V- 


—  257  — 

fense  et  radministralion  de  son  duché,  René  prit  en  hà(e  \p 
chemin  de  la  France,  se  rendit  auprès  de  Louis  XI,  lui  rap« 
pela  les  termes  du  traité  qu'ils  afaient  conclu  et  lui  exposa 
que,  malgré  le  serment  fait  par  le  roi  de  comprendre  la  Lor* 
raine  dans  les  arrangements  qu'il  pourrait  arrêter  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  ce  prince  n'avait  pas  craint  de  pénétrer 
dans  la  partie  septentrionale  du  Barrois  et  menaçait  d'envahir 
tout  le  pays.  «  Monsieur  le  Roy,  lui  disait-il,  vous  sçavés  que 
promis  m'aviés  que  toutes  et  quanles  fois  que  le  Due  de 
Bonrgengne  viendroit  en  Lorraine,  de  vostre  puissattee 
m'aîderiés  ;  c'est  que  je  vous  certifie  que  à  ceste  heure  il  y 
est  ^avec  grande  armée  >.  Mais  Louis  lui  répondait  : 
•  Point  ne  le  crois  que  sa  personne  y  soit;  très-bien  y  a  peu 
envoyer  ».  René  montra  au  roi,  quelques  jours  après,  des 
lettres  du  conseil  de  Lorraine  qui  ne  laissaient  pas  le  moindre 
doute  sur  l'arrivée  de  Charles-le-Téméraire.  Louis  feignail 
néanmoins  de  ne  pas  y  ajouter  foi  et  disait  :  «  Par  la  Pasque 
Dieu,  quand  je  le  sçauraye,  je  iray  en  personne  moy- 
mesme;  je  vous  veulx  donner  huit  cens  lances;  avec  vous  les 
mènerez  ;  avec  vostre  puissance  (votre  armée)  je  crois 
qu*eo  anrés  assés  >  (i).  Mais,  malgré  l'indignation  que  le 
monarque  feignait  4fe  ressentir  et  malgré  ses  protestations 
d^amitié,  René  demeura  longtemps  à  la.  cour  de  France  saus 
obtenir  autre  chose  que  des  promesses. 

Ce  manque  de  parole  de  la  part  de  Louis  XI  affligeait 
d'autant  plus  le  duc  de  Lorraine  qu'il  recevait,  chaque  jour, 
des  nouvelles  désastreuses.  Charles  avait  franchi  la  frontière 
da  Ballots  vers  le  20  septembre  et  avait  aussitôt,  comme  on 
rayait  prévu,  formé  le  siège  de  Briey,  dont  la  possession  était 
né<:essaire  k  l'armée  bourguignonne  pour  assurer  ses  commu- 
nications avec  le  Luxembourg.  La  ville,  quoique  battue  par 
des  canons  de  gros  calibre,  se  défendait  avec  avantage,  lors- 

(i)  V.  ibid.,  col.  lyij. 
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Milan  ;  il  reçut,  le  29,  la  soumission  des  châteaux  de  Dieu- 
louard  et  d*Amance.  Le  même  jour,  au  soir,  toute  Farmëc 
bourguignonne  était  réunie  à  Condé-sur-Moselle  ;  elle  quitta 
ce  lieu  le  lendemain,  passa  prés  de  Bouxiéres,  de  Pixerécourt, 
de  Halzéville  et  d*Essey.  La  garnison  de  Nancy,  craignant 
d*étre  attaquée  d*un  moment  à  Tautre,  était  accourue  sur  les 
remparts  et  sur  les  tours.  Comme  les  Bourguignons  étaient  à 
une  faible  distance^  on  leur  tira  plusieurs  volées  de  canon  qui 
ne  leur  firent  pas  grand  mal  ;  ils  n*y  répondirent  pas,  conti- 
nuèrent leur  route  par  Tomblaine,  traversèrent  la  Meurthe  au 
gué  de  la  Neuveville  et  se  logèrent  dans  les  environs.  Le  i*' 
octobre,  ils  vinrent  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Saffais,  village 
situé  entre  Rosières  et  Bayon.  Charles,  qui  avait  remis  en 
usage  les  camps  retranchés  à  la  manière  des  Romains,  fit 
élever  par  ses  troupes  une  enceinte  redoutable  qu'il  garnit 
d'artillerie,  et,  s'attendant  à  voir  René  arriver  enfin  avec  une 
armée  française,  il  resta  dans  cette  position  pendant  quelques 
jours.  Il  se  contenta  de  détacher  ses  lieutenants  qui  s'emparè- 
rent de  différents  bourgs  et  châteaux,  dont  les  habitants  eu- 
rent peu  à  souff'rir,  parce  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  re- 
commandé de  les  traiter  avec  douceur  et  annoncé  qu'ils  leur 
conserverait  leun  libertés  et  leurs  privilèges,  faveur  qu'il 
avait  déjà  concédée  aux  bourgeois  de  Briey. 

Cependant  Louis  XI ,  fatigué  des  instances  de  René  et  ef- 
frayé des  progrès  rapides  de  Charles-le-Téméraire ,  autorisa 
le  premier  à  conduire  en  Lorraine  huit  cents  lances  d'après 
la  Chronique,  quatre  cents  seulement  d'après  Thierriat.  Ces' 
troupes  étaient  placées  sous  le  commandement  de  l'amiral, 
Odet  d'Aydie  sire  de  Lescun,  qui  avait  ordre  de«e  borner  à 
observer  les  Bourguignons  et  d'éviter  le  combat.  René  et  ses 
auxiliaires  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  de  la  Lorraine  et  occu- 
pèrent le  bourg  d'Ormes^  celui  d'Haroué  et  le  village  de  Le- 
mainville.  Les  Français  se  trouvaient  par  conséquent  à  peu 
de  distance  des  ennemis ,  et  les  avant-postes  étaient  même  si 
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rapprochés  que  parfois  les  genlilshommes  des  deox  ar- 
jQdées  conversaient  ensemble.  La  démonstralioD  que  venait  de 
faire  Louis  XI  n*avait  malheureusement  d*autre  but  que*d*a- 
mener  le  duc  de  Bourgogne  à  lui  livrer  le  connétable  de 
Sainl-Pol,  qui  s*était  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  et  que  Char- 
les faisait  garder  dans  le  château  de  Péronne.  Aussitôt  que  la 
négociation  fut  terminée,  et  que  Ton  eut  remis  le  connétable 
aux  agents  du  roi ,  celui-ci  enjoignit  à  ses  soldats  d*évacuer 
la  Lorraine  ;  et  comme  René  reprochait  à  Famiral  de  Tabaii- 
donner  dans  une  circonstance  aussi  critique,  Louis  XI  en- 
voya c  ung  hérault  et  manda,  sur  peine  de  la  hart,  que  toos 
»  ses  gens  d*armes  en  France  s*en  retournassent  t  (I).  Le 
duc ,  ne  sachant  que  devenir  et  appréhendant  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Bourguignons ,  suivit  ses  auxiliaires  el  se 
retira  dans  le  château  de  Joinville. 

Quand  Charles  vit  les  Français  s'éloigner,  il  reprit  Toffeii- 
sive  avec  une  nouvelle  vigueur.  Pendant  que  ses  lieutenants 
enlevaient  Ormes ,  Vézelise  et  Mirecourt ,  qui  se  défendîreni 
mollement,  il  s'emparait  de  Bayon  et  se  présentait  devani  la 
ville  de  Charmes,  protégée  par  quarante  gascons  sous  les  or- 
dres d'un  aventurier  nommé  le  Petit  Picard.  Cette  garnison 
était  insuffisante  ;  mais,  huit  jours  avant  l'arrivée  des  Bour- 
guignons, Jean  Wisse,  bailli  de  Vosge,  était  venu  à  Charmes 
et  avait  recommandé  aux  habitants  d'opposer  une  résistanee 
aussi  longue  que  possible,  ibn  leur  faisant  espérer  que  les 
Français ,  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  le  bourg  d'Harooé, 
ne  manqueraient  pas  de  les  secourir.  Quand  l'armée  bourgni* 
gnonne  eut  investi  la  place ,  le  Petit  Picard  fit  bonne  conte» 
nance  y  et  il  fallut  commencer  un  siège  dans  les  régies.  Tan- 
dis que  Charles  s'impatientait  de  perdre  son  temps  defanl 
une  ville  aussi  peu  importante,  Jean  de  Savigny,  Robert  dn 
Fay ,  Vautrin  de  Yaubecourt  et  d'autres  gentUshommes  lor- 

(t)  V.  ibid.,  col.  Ivij;  Mémoires  de  Thierriat ,  ibkl. 
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raiDS  sorprirent  ao  village  de  Xugney ,  prés  de  Charmes,  un 
corps  de  bourguignons ,  auquel  ils  enlevèrent  ses  chevaux  et 
ses  bagages ,  et  ils  regagnèrent  le  Barrois  sans  avoir  été  at- 
teints par  la  cavalerie  ennemie.  Cet  échec  augmenta  la  colère 
de  Charles,  qui  fit  tout  préparer  pour  donner  un  assaut;  les 
bourgeois  effrayés  ouvrirent  alors  leurs  portes  ;  mais  cette 
soumission  ne  leur  épargna  pas  un  cruel  traitement.  Le  duc 
fit  pendre  les  quarante  gascons  aux  saules  qui  bordaient  le 
canal  du  moulin  (i),  et  la  soldatesque  se  livra  au  pillage  el 
incendia  quantité  de  maisons.  On  remarqua ,  dans  cette  cir- 
constance, combien  les  rivalités  de  ville  à  ville  peuvent  en- 
gendrer d*animosilé.  Les  bourgeois  de  ChAtel,  qui  étaient, 
comme  on  Ta  vu,  sujets  d'une  famille  bourguignonne  (S), 
accoururent  à  Charmes;  loin  de  plaindre  leurs  infortunés 
voisins,  ils  excitèrent  les  vainqueurs  à  faire  le  plus  de  mai 
qu'ils  pourraient  et  leur  achetèrent  une  partie  du  butin, 
même  les  cloches  de  l'église,  qu'ils  transportèrent  à  Châtel  et 
qu'ils  suspendirent  dans  leur  clocher  (5). 

Le  sac  de  Charmes  eut  lieu  le  iO  octobre  ;  le  même  jour,  le 
duc  arriva  devant  Dompaire,  qui  était  une  petite  ville  forti- 
fiée (4)  ;  il  fut  accueilli  par  une  décharge  de  serpentines  et 
d^arquebuses ,  et  les  habitants,  auxquels  Jean  Wisse  avait 
promis  qu'ils  seraient  secourus  par  les  Français ,  avaient  ré- 
solu de  se  défendre  avec  vigueur  ;  mais  quand  ils  aperçurent 
l'immense  armée  de  Charles  déployée  devant  leurs  murs ,  ils 
perdirent  courage  et  offrirent  de  se  rendre.  Le  duc^  tenant 
une  conduite  différente  de  celle  qu'il  s'était  proposé  de  suivre, 
accorda  aux  quatre-vingts  soldats  qui  formaient  la  garnison 
la  permission  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  et  traita  les 


(1)  Ces  saules  existaient  encore  au  XVII*  siècle;  v.  Chevrier,  ibid., 
p.  193« 

(2)  La  maison  de  Neufchàtel. 

(3)  V.  Chroo.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Iviij. 

(i)  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  supplém.,  col.  126. 
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habitants  avec  cruauté.  La  ville  fut  pillée  et  brûlée ,  les 
femmes  furent  violées,  et  la  plupart  des  bourgeois,  faits  pri- 
sonniers, n'obtinrent  d'être  remis  en  liberté  qu'en  promettant 
de  grosses  rançons  ;  la  Chronique  cite  un  habitant  nommé 
Nicolas  Philippe  qui ,  après  avoir  vu  incendier  ses  maisons , 
fut  obligé  de  payer  quatre  cents  florins  (i). 

En  même  temps,  un  corps  de  bourguignons,  qui  avait  passé 
la  Moselle  près  de  Charmes,  s'était  porté  contre  la  ville  de 
Bruyères  et  l'avait  prise  et  saccagée.  Ces  exemples  de  rigueur 
répandirent  l'effroi  de  toutes  parts.  Arches ,  Saint-Dié  et  Re- 
miremont  n'attendirent  pas  qu'on  vint  les  attaquer  ;  elles  en- 
voyèrent des  députations  présenter  leur  soumission  au  doc  de 
Bourgogne,  qui  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  ces  villes 
et  leur  concéda  de  nouveaux  privilèges.  Après  avoir  laissé 
de  faibles  garnisons  dans  les  lieux  qu'il  avait  conquis,  il 
s'approcha  d'Epinal  avec  l'espérance  que  la  ville  se  rendrail 
sans  coup  férir  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
il  s'était  trompé.  René  avait  placé  à  Spinal  environ  donie 
cents  soldats  gascons  et  allemands  ;  de  plus,  les  bourgeob, 
qui  connaissaient  le  traité  conclu  entre  Charles  et  l'évéque  de 
Metz,  et  ne  se  souciaient  pas  de  reconnaître  l'autorilé  du 
prélat,  avaient  pris  les  armes  pour  la  défense  de  leurs  foyers. 
Il  parait  aussi  qu'ils  ignoraient  la  retraite  des  Français  et 
qu'ils  se  flattaient  de  recevoir  du  secours.  Dès  que  les  Boorgni- 
gnons  furent  à  peu  de  distance,  les  bourgeois  firent  une  sortie 
par  la  porte  de  la  Fontaine ,  mirent  le  feu  au  faubourg  voisin 
de  cette  porte  et  ne  rentrèrent  dans  la  ville  qu'après  un  en§i- 
gement  assez  vif,  qui  coûta  une  vingtaine  d'hommes  &  chacon 
des  deux  partis.  Le  duc  établit  des  batteries,  que  la  garnison 
et  les  bourgeois  parvinrent  à  détruire  dans  une  sortie,  antn 
heureuse  que  la  première.  Le  14  octobre,  Charles,  profilent 
d'un  brouillard  épais,  par  lequel  il  fut  dérobé,  plusienr» 

(I)  V.  la  Chron.,  Uana  Calnict,  Hift.,  t.  III,  preuv.,  col.  hrïj. 
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heures,  à  la  vue  des  .assiégés,  fit  exécuter  de  nouveaux  tra- 
vaux et  construire  une  batterie  de  trois  gros  canons,  qui  fou- 
droyèrent les  remparts  pendant  trente  heures  avec  un  grand 
succès.  La  division  se  mit  parmi  les  assiégés  ;  les  Allemands 
et  les  Gascons  craignaient,  en  prolongeant  |a  résistance,  d'ir- 
riter un  vainqueur  implacable  et  désiraient  que  l'on  tâchât  d'ob« 
tenir  une  capitulation  avantageuse  ;  les  bourgeois,  au  contraire, 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  reddition  et  disaient  que 
la  ville  serait  promptement  délivrée.  Toutefois,  quand  on  vil 
que  les  auxiliaires  attendus  n'arrivaient  pas,  on  finit  par 
tomber  d'accord  sur  la  nécessité  de  la  soumission  ;  un  des 
magistrats,  étant  monté  sur  le  rempart,  éleva  la  voix  et  an- 
nonça aux  bourguignons  les  plus  rapprochés  que  l'on  se  ren- 
drait si  Charles  accordait  des  conditions  favorables.  Ce  der- 
nier, éprouvant  de  la  répugnance  à  détruire  une  ville  aussi 
peuplée  (Epinal  avait  quinze  mille  âmes),  se  montra  disposé  à 
prêter  l'oreille  à  la  requête  qui  lui  était  adressée.  Il  envoya 
vers  les  bourgeois  un  officier  qui  lui  rapporta  leurs  proposi- 
tions ;  ils  désiraient  que  les  étrangers  composant  la  garnison 
eussent  la  permission  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  «  vies 
»  et  bagues  sauves  »,  et  que  la  ville,  maintenue,  <  en  hon- 
»  neur,  gloire  et  conscience,  ez  droicts  et  privilèges  dont  elle 
»  tenoit  longue  et  boine  possession  > ,  n'eût  d'autre  maître 
que  le  duc  et  fût  complètement  indépendante  de  l'évêque  de 
Metz.  Charles  concéda  tout  ce  que  l'on  demanda,  et  la  ville 
ouvrit  ses  portes  le  19.  Le  lendemain,  pendant  que  les  Alle- 
mands et  les  Gascons  prenaient  le  chemin  de  leurs  pays ,  et 
que  l'évêque,  indigné  de  la  mauvaise  foi  de  Charles,  abandon- 
nait son  camp  avec  le  contingent  qu'il  avait  amené ,  le  duc 
faisait  son  entrée  dans  la  ville  d'Epinal.  Pour  donner  une 
idée  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  il  eut  soin  de  dé- 
ployer le  plus  grand  luxe  et  de  se  montrer  entouré  d'un  cor- 
tège magnifique  ;  il  réunit  ensuite  les  bourgeois  et  leur  dit  : 
m   Messieurs ,  vous  voyés  la  graice  que  faicte  vous  ay  ;  vous 


I 
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me  faictes  serment  que  iousjours  mais  loyals  me  serés ,  ei  à 
Tayde  de  Dieu  contre  tous  vous  garderay  b.  c  Ceulx  d*Es- 
»  pioal ,  rapporte  la  Chronique ,  lui  promirent  de  luy  eslre 
»  bons  et  loyals ,  mais  au  cueur  avoient  que  bons  lorrains 
>  estoienty  et  que  par  force  Bourguignons  estoient  (I).  > 
Charles,  devinant  l'importance  de  la  ville  d*Epinal ,  qui  est 
placée  vers  le  principal  débouché  des  Vosges,  à  peu  prés  à 
égale  distance  entre  la  France  et  TAIsace,  y  mit  une  bonae 
garnison  et  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes  (3). 

Le  21,  il  reçut  la  soumission  de  Darney,  Bulgnévilled 
Cbâtenoy,  qui  n'attendirent  pas  une  attaque.  La  Chronique 
ajoute  que  Neufchâteau  suivit  leur  exemple.  Dom  Gaimel 
soutient,  il  est  vrai,  que  François  de  la  Vaulx,  qui  était  gou- 
verneur de  cette  ville ,  la  maintint  sous  Tobéissanee  de 
René  II  (5).  Mais  son  assertion  ne  peut  prévaloir  contre  Tau- 
torité  de  la  Chronique,  dont  l'auteur,  qui  était  contemporain, 
fait  de  plus  observer  que  Charles  détacha  un  corps  de  troupes 
assez  nombreux  pour  occuper  Neufchâteau  (4).  Le  23  ou  le 
23 ,  le  duc  se  mit  en  possession  du  château  de  Vaudémonl. 
Cette  redoutable  forteresse ,  qui  avait  bravé  pendant  si  long- 
temps les  efforts  des  Lorrains,  sous  les  régnes  de  Charles  II 
et  de  René  V%  fut  livrée,  sur  la  première  sommation,  par  un 
capitaine  étranger  auquel  René  II  en  avait  confié  la  dé- 
fense (5).  Après  avoir  laissé  son  armée  se  reposer  pendant 
deux  jours  dans  les  riches  villages  du  comté  de  Vaudémonl, 


(i)  V.  ibid.,  col.  lix. 

(2)  Cet  déCaiU  sont  empruntés ,  partie  à  U  diron.  de  Lorr.  (i 
€ol.  Iviy  et  lix),  partie  à  uu  opuscule  intitulé  :  Journal  dei  Siège  et 
d*Espinal  ;  Ponl-à-Mous8on,  1582.  On  ne  connaît  aucun  exemplaire  de 
ce  livret,  et  nous  ayons  utilisé  les  extraits  qu'en  donne  Qievricr,  îbîd.t 
p.  197202. 

(5)  V.  NoUce,  t.  11,  col.  919. 

(i)  Nous  verrons,  d'ailleurs,  plus  loin  que  Charles  logea  dans  eelte  vitte 
au  mois  de  janvier  li76. 

(5)  V.  Cbevrier,  ibid.,  p.  i02. 
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Charles  se  dirigea  Ters  Naocy  et  vhH  coaeber ,  le  24  octobre, 
an  château  de  Pont-Saint-ViDceot.  Les  bourgeois  de  Luué- 
TÎUe»  d*EiDvilie  et  de  Rosîères-aux-Salines  lui  eoToyëreot  des 
dépulations  pour  le  prier  de  leur  accorder  ses  bonnes  grâces, 
et  Oiarles,  qui  voulait  récompenser  le  comte  de  Campo-Basso, 
le  nomma  cb&lelain  de  Rosières.  En  même  temps,  une  colonne 
bourguignonne  parcourait  la  Lorraine  allemande  et  entrait 
dans  la  ville  de  Dieuze,  ainsi  que  dans  plusieurs  petites  for- 
teresses qui  ne  résistèrent  pas.  U  n*y  eut  guère  que  Sarre- 
bourg  et  le  comté  de  Bitche  qui  ne  subirent  pas  le  joug  des 
étrangers  (i).  Raon-FEtape,  Deneuvre,  Gerbéviller,  Gondre- 
▼ille  et  Saint-Nicolas-de-Port  se  rendirent  avant  d'avoir  vu 
Fennemi,  en  sorte  que,  le  25  octobre,  la  conquête  de  la  Lor- 
raine était  pour  ainsi  dire  terminée.  Il  ne  restait  plus  aux 
Bourguignons  qu'à  en  assiéger  la  capitale ,  et  ils  étaient  d'au- 
tant plus  pressés  de  l'investir ,  que  la  garnison ,  profitant  de 
leur  éloignement ,  avait  fait  des  courses  fort  gênantes  pour 
eux.  Nous  n'en  mentionnerons  qu'une  seule.  Ayant  su,  vers 
le  15  octobre,  qu'une  troupe  de  cent  ou  cent-vingt  aventu- 
riers anglais  avait  quitté  Nomeny  pour  rejoindre  l'armée  de 
Charles,  la  garnison  de  Nancy  alla  s'embusquer  dans  le  voisi- 
nage de  Lénoncoort.  Quand  les  Anglais  furent  arrivés  près 
du  moulin  de  ce  village,  ils  furent  entourés  par  les  Lorrains, 
et  il  n'en  échappa  pour  ainsi  dire  pas  un  ;  beaucoup  perdirent 
la  vie,  et  les  autres  furent  conduits  dans  la  ville  avec  leurs 
cbevaui  et  leurs  bagages. 

Le  25  octobre,  au  point  du  jour,  Charles  partit  de  Pont- 
Saint-Vincent.  Les  Nancéiens ,  qui  avaient  connu  son  entrée 
dans  ce  bourg,  ne  s'attendaient  pas  toutefois  à  être  assiégés 
aussi  vite  et  n'avaient  rien  fait  pour  prévenir  une  surprise. 
Campo-Basso,  à  la  tète  de  l'avant-garde  bourguignonne, 
captura  le  troupeau  de  la  ville  qui  paissait  prés  de  la  mala- 

(t)  V.  Chron.  de  Lorr.,  dans  Calniet,  Uist.,  1. 111,  preuT.,  col.  lix. 
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drerie  de  la  Madeleine,  et  celte  perte,  que  i*OD  aorail  pa 
éviter  avec  un  peu  d'atteolion,  diminua  les  ressources  de  la 
place.  Bientôt  aprés^  les  différents  corps  de  Tarmée  parurent 
devant  la  ville  et  plantèrent  leurs  tentes  au  milieu  des  ruines 
des  trois  faubourgs,  et  dans  les  jardins  qui  les  environnaient. 
Le  duc  établit  son  quartier-général  dans  le  faubourg  Sainl- 
Thiébaut,  entre  la  fontaine  de  ce  nom  et  la  commanderie  de 
Saint-Jean-le-Vieil-Aitre,  à  peu  de  distance  d*une  tour  qoe 
les  assiégés  avaient  abandonnée.  Le  vallon  qu'arrose  le  ruis- 
seau de  Saint-Jean  est  beaucoup  plus  enfoncé  que  les  terrains 
sur  lesquels  la  ville-vieille  est  construite,  et  les  projectiles 
lancés  par  la  garnison  de  Nancy  ne  pouvaient  atteindre  qoe 
difficilement  les  tentes  des  Bourguignons.  Ceux-ci  ne  perdi- 
rent pas  de  temps  pour  mettre  la  main  aux  travaux  du  siège  ; 
dans  la  nuit  du  25  m  26  ils  creusèrent  de  profondes  tran- 
chées en  avant  de  la  commanderie,  sur  l'emplacement  do  fau- 
bourg Stanislas  ;  ils  continuèrent  leur  besogne  les  nuits  sai- 
vantes,  et  dès  le  2  novembre  la  ville  se  trouva  complètement 
entourée  d*une  circonvallation  qui  ne  permit  plus  de  conserrer 
aucune  communication  avec  la  campagne.  La  garnison  ne 
laissa  pas  exécuter  cet  immense  travail  sans  faire  plus  d*nne 
sortie.  Les  Gascons  et  les  Allemands  troublèrent  souvent  les 
pionniers,  en  tuèrent  plusieurs  et  détruisirent  quelques  on- 
vrages;  mais  ils  ne  purent  que  retarder  rentier  investisse- 
ment de  la  place,  et  ils  furent  enfin  obligés  de  se  renfermer 
dans  leurs  murailles.  Les  Bourguignons  installèrent  une  forle 
batterie  sur  le  point  où  ils  avaient  commencé  leur  circonval- 
lation ;  elle  devait  foudroyer  Tenceinte  dans  Fendroit  qui  pa- 
raissait le  plus  vulnérable,  c'est-à-dire  au  midi,  vers  l*angle 
que  formait  le  rempart  en  rejoignant  la  porte  Saint-NicolaSt 
le  long  de  la  rue  actuelle  de  la  Pépinière.  Cet  angle,  dont  les 
Lorrains  connaissaient  la  faiblesse,  était  défendu  par  ne 
grosse  tour  où  Ton  avait  disposé  de  rartillcric.  Les  assiégés 
augmentèrent  à  la  hâte  les  fortifications  de  cette  portion  de 
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reoceiote,  et  s'occopéreot  &  exhaosser  les  boalevards  qui  con- 
vraient  la  porte  Saiot-Nicolas  et  la  poterne  Sainl-Jean.  Les 
brss  ne  leur  manquaient  pas,  car,  outre  une  garnison  de 
quatre  mille  hommes  et  une  population  de  cinq  mille  Ames, 
Nancy  renrermail  une  multitude  de  paysans,  qui,  s'y  étant 
rérugiés  avec  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  Tournis- 
saienl  des  ouvriers  robustes  et  pleins  de  bonne  volonté,  mais 
rendaient  les  vivres  plus  rares  et  plus  chers.  Le  feu  fut  très- 
vif  des  deux  càtés  pendant  les  premiers  jours  de  novembre; 
Jes  batteries  de  Charles  endommagèrent  considérablement  les 
.x^mparls;  néanmoins,  l'artillerie  de  la  ville  fil  essuyer  des 
^■wrtes  sensibles  aux  Bourguignons  et  leur  démonta  plusieurs 
^^iéces.  Ils  eurent  surtout  à  souffrir  des  projectiles  que  leur 
^^siiioyaient  les  défenseurs  de  la  tour  dont  nous  avons  parlé  ; 
>«^»mmc  elle  était  trés-élevée,  on  dominait  de  son  étage  supé- 
^ — Jeur  les  tranchées  de  l'ennemi,  et  on  pouvait  plus  facilement 
^njasier  les  coups.  Les  canons  que  l'on  avait  hissés  dans  celle 
K<3Qr  étaient  pointés  par   un  nancéien   appelé   Nicolas  des 
t^nndS'Moulins,  artilleur  expérimenté,  et  qui  avait  de  plus 
l'a  réputation  d'élre  musicien  et  excellent  compagnon.  L'autenr 
^e  la  Chronique,  qui  élait  un  des  défenseurs  de  la  tour,  rap- 
porte, à  ce  sujet,  une  particularité  assez  curieuse  :  ■  Nicolas 

■  des  Grands-Moulins,   écrit-il, .joyeusement  les  os 

*  (castagnettes)  menoil,  avec  ses  clochettes,  en   disant  de 

•  iwanes  chansons  ;  quand  venoit  le  soir,  les  Bourguignons 

■  l'appeloienl,  disans  :  Ué,  li  canteur,  hé,  parfoy,  dis  nous 

>  Doe  cansonneitcl  Ledict  Nicolas  au  canton  de  la  fenestre 

>  s'alloit  mectre  et  commençoit  à  chanter  et  &  sonner  ses  os; 

■  i  puissance  de  tieichea  tiroienl,  le  cuidaos  tuer,  mais 

>  jamais  ne  le  peurent  tirer  pour  le  blesser;  le  malin  on 

■  irouvoil  des  fleichcs  attachées  contre  le  mur,  les  aullres 

>  ehéoientez  barbiqDcnocs  (sur  la  barbacane).  ■ 

Ces  détails  nous  font  voir  combien  les  assiégeants  avaient 
déjà  fait  de  progrés,  et  cmnbien  leurs  tranchées  étaient  rap- 
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prochées  de  l'enceinte.  Ils  continuaient  &  diriger  lean  efiorts 
contre  l'angle  méridional,  et  ils  mirent  en  batterie  un  éDomie 
canon,  c  lequel  une  pierre  jeltoit  grosse  comme  le  rond  d'un 

>  chapeau  >  ;  les  Nancéiens ,  craignant  que  la  tour  ne  s'é- 
croulât sur  les  maisons  et  que  ses  débris  n'en  écrasasseni 
qi^lqoes-unes ,  la  minèrent  afin  de  la  foire  tomber  dans 
le  fossé,  si  la  chose  devenait  indispensable.  Les  artilleurs 
essayèrent,  de  leur  côté,  de  démonter  le  canon  dont  les  coups 
compromettaient  la  solidité  de  la  tour.  L'auteur  de  la  Chroni- 
que <  monta  à  la  lanterne  hault,  vit  le  courtois  (le  canon)  oà 

>  ils  (les  Bourguignons)  l'affutoient  quand  tiré  l'ayolent. 
»  Plusieurs  Bourguignons  entour  se  mectoient  pour  le  rafla» 
t  ter  ;  ledict  vint  bas,  dict  à  maistre  Jacquot  (1),  lequel  tiroit 

>  d'une  serpentine :  Prenez  la  visée  en  celle  eadroid, 

»  ledict  courtois  y  est  affûté,  je  crois  que  vous  ne  fonldres.  Le* 

»  dict  la  chargea,  et  la  visa  en  celle  endroict Or  dici  cduy 

»  qui  ce  a  escript  :  Je  m'en  vas  là  hault  ;  quand  ils  vouldroDt 

>  ledict  courtois  affûter,  de  hault  je  diray  :  Mectez  le  feo  ;  oek 
»  foict,  je  crois  que  bien  besongnerez.  Lesdicts  bourgoignoot 

>  plus  de  dix  entour  estoient  pour  l'affûter;  ledict  mil  k 

>  feu;  le  coup  donna  tout  sur  le  chariot  dudict  coortoit; 

>  dudict  coup  en  fut  tué  plusieurs ,  et  ledict  charioi  t<mt 
»  rompu;  depuis  jamais  ne  le  tirent,  parquoy  ceoix  de  h* 
•  dicte  tour  en  ce  dangier  plus  n'estoient.  »  Malgré  ces 
prouesses ,  les  Bourguignons  avançaient  de  plus  en  plus  lem 
ouvrages  vers  les  fossés  de  la  place  et  se  flattaient  de  renie» 
ver  dans  peu  de  jours  ;  ils  avaient  planté  de  grands  drapcMB 
sur  leurs  retranchements,  et,  comme  on  était  &  la  portée  de 
la  voix ,  ils  criaient  aux  Lorrains  :  <  Demain  après  »  ptr  hs 
chin  (cinq)   playes  Dieu,  nous  vous  aurons;  voos 


(1)  C'était  un  bombardier  aUemand  nommé  Jacob  ;  tt  est  appelé 
dans  le  compte  du  receveur-général  Antoine  Warrtn  pour  l^keeée  1471. 
René  II  lui  accorda,  quelques  mois  après  la  capitulation  deNan^,  mm 
fntification  de  cent  francs  barrois. 
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.tous  pendus  ».  Ce  qui  tourmentait  ie  plus  les  assiégés  était 
la  crainte  bien  fondée  de  manquer  de  vivres  ;  la  viUe  renfer* 
mait  quantité  de  bouches  inutiles ,  et  la  rapidité  avec  laquelle 
Qiaries  avait  envahi  la  Lorraine  n'avait  pas  permis  de  faire 
des  approvisionnements  considérables.  Le  duc,  que  des  traî- 
tres instruisirent  sans  doute  de  la  pénurie  des  Nancéiens» 
ralentit  le  feu  de  l'artillerie,  afin  de  ne  pas  trop  endommager 
une  ville  qui  ne  pouvait  manquer  de  capituler  au  premier 
jour.  Rien  ne  lui  inspirait,  d'ailleurs,  d'inquiétudes  sur  la 
suite  de  ses  opérations  militaires  ;  la  Lorraine  était  conquise 
presqu'en  entier  ;  aucun  parti  ne  tenait  plus  la  campagne ,  et 
René ,  abandonné  de  ses  alliés ,  sans  soldats  et  sans  argent, 
n'était  pas  en  état  de  faire  la  moindre  entreprise.  Il  n'y  avait 
que  Louis  XI  qui  aurait  pu  susciter  des  embarras  aux  Bour- 
guignons ;  mais  ce  prince  ne  rêvait  qu'à  la  vengeance  qu'il 
Toulait  tirer  du  connétable,  et,  le  12  novembre,  il  avait  donné 
des  lettres  par  lesquelles  il  consentait  à  ce  que  le  duc  de 
Bourgogne  punit  les  habitants  de  Nancy  ^  c'est-à-dire  les  Lor- 
rains en  général ,  s'ils  avaient  assisté  les  bourgeois  de  Fer- 
rette  dans  Tattentat  commis  contre  le  sire  de  Hagenbach, 
gouverneur  de  cette  ville  (i).  René^  instruit  de  la  remise  de 
ces  lettres,  et  appréhendant  d'exposer  sa  capitale  aux  consé- 
quences d'un  assaut,  écrivit  au  bâtard  de  délabre  pour  l'au- 
toriser à  demander  une  capitulation.  Le  messager  du  prince 
parvint  à  franchir  les  retranchements  des  Bourguignons  et  à 
pénétrer  dans  la  place,  le  25  novembre,  un  mois  après  le 
commencement  du  siège.  Le  lendemain ,  le  bâtard  de  Calabre 
fit  dire  au  duc  de  Bourgogne  que  s'il  voulait  promettre  une 
amnistie  générale  en  faveur  des  habitants,  et  laisser  les  étran- 
gers s'en  retourner  librement  chez  eux,  on  lui  ouvrirait  les 
portes  de  Nancy.   Charles  commençait  à  s'impatienter  de 


(1)  Ces  lettres,  données  à  Savigny-snr-Orge ,  sont  imprimées  dans  le 
ComiDynes  de  Lenglet  da  Fresnoy,  t.  111 ,  p.  i4i5  et  Mt, 
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la  longueur  d*un  siège  poursuivi  au  milieu  de  la  mauvaise 
saison  ;  il  donna  immédiatement  son  assentiment  aux  pro- 
positions  du  gouverneur,  et  la  capitulation  fut  signée  le 
jour  même.  Quoique  le  duc  fût  charmé  de  voir  les  Lor- 
rains ne  pas  prolonger  leur  résistance,  il  feignit  de  céder 
aux  sollicitations  des  personnes  qui  Fentouraient,  et,  le  39, 
il  écrivit  c  à  ses  très-chiers  et  bien  amez  les  Maîeur  et 

»  Eschevins....  de  Dijon  : Est  bien  vray  que,  à  la  trét- 

»  instant  prière  et  requeste  du  Légat ,  Nous  avons  recea  b 
»  ville  de  Nancy  en  nostrc  graice  par  la  manière  qu*il  s'en- 
»  suit  :  Assçavoir  que  les  estrangiers  estans  dans  ladicle  ville 

>  partiront  leurs  vies  et  baghes  sauves,  et  ceulx  d*icelle  ville, 
»  avec  les  nobles  et  aultres  du  pays  de  Lorraine  y  estans, 
»  demoureront  en  leurs  franchises,  privillèges  et  biens  quel- 

>  conques,  moyennant  qu'ils  nous  feront  serment  d*e8tre 
»  bons  et  loyaux  subjelz  (1).  > 

Le  27  novembre,  les  soldats  allemands^  français  et  gaseons 
qui  avaient  défendu  Nancy  en  sortirent  par  bandes  el  s*éloi- 
gnèrent.  Ils  furent  imités  par  les  paysans ,  qui  retournèrent 
dans  leurs  villages.  Charles,  regardant  déGler  cette  roaltitnde, 
ne  put  s'empêcher,  au  rapport  de  fauteur  de  la  Chroniqne, 
de  faire  observer  que  si  le  gouverneur  de  Nancy  Tavalt  voohi, 
il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile,  avec  une  garnison  aussi  nonn 
breuse,  de  forcer  les  lignes  des  Bourguignons  et  d'enlever  le 
duc  lui-même,  parce  que  les  assiégeants  se  gardaient  mil,  el 
que  la  plupart  d*entr*eux  allaient  se  divertir  à  %int  TfiriolM 
de-Port  (2). 

Lorsqu'il  ne  resta  plus  dans  la  ville  que  la  population  ordi- 
naire, le  duc  envoya  ses  fourriers  qui  choisirent  et  marqnè- 
rent  des  logements  pour  tous  les  seigneurs  boorgnignone. 


(i)  V.  Archires  de  lliôtel  de  ville  de  Dijon,  registre  III,  n*  87. 
(2)  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  siège  de  Nancy,  v.  la  dmm.  de  Loir., 
ibid.,  col.  Ixetlxj. 
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Quant  à  Charles,  il  déclara  que  cette  fois  il  habiterait  le  palais 
ducal,  et  Ton  s'occupa  aussitôt  d'en  décorer  les  appartements. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée  à  Nancy  le  50  novembre, 
jour  de  la  fête  de  saint  André  ;  le  cortège  se  présenta  à  la 
porte  de  la  Craffe  et  se  dirigea  vers  la  collégiale  Saint-Georges; 
il  était  précédé  de  cinq  ou  six  trompettes  et  des  hérauts 
d'armes;  on  voyait  ensuite  un  escadron  de  cent  hommes 
d'armes  magnifiquement  montés  et  équipés  ;  le  duc  de  Clèves, 
les  comtes  de  Nassau,  de  Chimay,  de  Marie,  de  Campo-Basso, 
le  sire  de  Biévre  et  le  bâtard  de  Bourgogne  marchaient  de- 
vant le  duc ,  qui  était  couvert  des  vêtements  les  plus  splen- 
dides,  et  «  sur  sa  teste  une  barette  rouge  avoit,  où  estoit  une 
»  croix  d'or,  et  ez  quatre  bouts  de  moult  riches  pierres,  c'est 
»  assçavoir  un  diamant ,  un  ruby,  un  saphir  et  une  escar- 
•  boucle.  On  les  prisoit  plus  qu'un  duchié  ne  valloit.  Dix  ou 
»  douze  paiges  après,  moult  richement  habillés  ;  tous  avoient 
»  harnois  de  teste  contraires  les  uns  aux  aultres  :  l'un  un 
»  heaume,  l'aultre  un  cabasset,  Taultre  une  salade,  l'auUre 
B  on  chapeau  de  Montauban,  l'aultre  un  armet  ;  et  à  chascun 
m  une  selle  d'argent  doré,  et  force  pierreries  tout  à  l'entour.  » 
Le  margrave  de  Rotelen  et  les  baillis  de  Hainaut  et  de  Bra- 
bant  fermaient  la  marche ,  avec  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes. Charles  fut  reçu  devant  le  portail  de  Saint-Georges 
par  le  chapitre  de  la  collégiale,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le 
prévôt  Jean  d'Haraucoulrt,  qui  ne  dissimulait  pas  l'intention 
de  s'attacher  aux  intérêts  du  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci,  à 
l'exemple  des  princes  angevins  et  de  René  II  lui-même,  aban- 
donna aux  chanoines  le  cheval  sur  lequel  il  était  monté,  et 
que  l'on  estimait  plus  de  cent  florins.  Il  fut  introduit  dans 
l'église,  «  où  il  y  avoit  des  notables  prélats,  que  avec  luy 
9  estoient,  lesquels....  la  messe  chantèrent  en  grand  triomphe 
9  et  solemnité  >.  Quand  l'ofiice  fut  terminé,  le  prévôt  de- 
manda au  duc  s'il  voulait,  comme  les  derniers  souverains  de 
la  Lorraine,  jurer  de  maintenir  les  droits  du  clergé,  de  la  no- 


blesse  et  du  commaD  peuple.  Charles  fit  le  même  urmitmi 
que  Reoé  I*',  Jean  II»  Nicolas  et  Rmé  II,  et,  dans  sa  joie,  il 
assura  même  qu'il  augmenterait  encore  les  libertés  des  trois 
ordres  (I). 

«  Après  toutes  ces  choses  accomplies,  la  Court  (le  palais) 
>  estoit  pour  ses  gens  moult  noblement  préparée,  toutes  les 
*».  chambres  bien  aornées,  et  la  cuisine  bien  apprestée.  Le 
»  Duc  et  tous  les  plus  grands  dedans  la  dicte  Court  fut  mené 
»  à  grand  triomphe,  trompettes  et  clairons;  fort  se  réjouis- 
»  soient  et  trouvèrent  les  tables  mises  (2).  •  Charles  s*occ«pa 
immédiatement  d'organiser  la  nouvelle  administration  de  la 
Lorraine,  et,  le  18  décembre,  il  convoqua  les  Etats-Généraux 
pour  le  27  du  même  mois.  En  même  temps,  pour  se  popala- 
riser,  il  accueillait  gracieusement  ceux  qui  se  préseataienl,  se 
laissait  approcher  par  toutes  sortes  de  gens  et  ordonnail 
que  les  portes  de  la  ville  ne  fussent  jamais  fermées.  La  salle 
d'honneur  du  palais  fut  disposée  pour  la  session  des  Etats;  on 
démolit  les  deux  cheminées,  dont  les  vastes  manteaux  poa* 
valent  gêner  ;  on  tendit  les  murailles  d'étoffes  de  soie,  el  on 
éleva  une  estrade  garnie  de  drap  d'or.  Le  27  décembre,  les 
sires  de  Bièvre  et  de  la  Marche,  capitaines  des  gardes  de 
Charles ,  distribuèrent  beaucoup  d'argent  aux  habitaiits  dt 
Nancy,  et,  lorsque  les  membres  des  Etats  arrivèrent  defui  k 
palais,  la  populace,  qui  en  obstruait  les  abords,  cria  :  «  Vife 
li  Duc  de  Borgoigne  et  de  Lorraine  !  »  Quand  les  trois  ordres 
eurent  pris  séance,  le  duc  entra  dans  la  salle  ;  il  était  aceoBS» 
pagné  du  bâtard  de  Bourgogne,  des  ducs  de  Clèves  et  de  T*» 
rente,  du  comte  de  Marie  et  du  sire  de  Bièvre,  tous  vêlas  4s 
drap  d'or.  Charles  s'assit,  mit  la  main  à  sa  barrette  el  ouvrit 
la  session  par  un  discours,  dont  Tauteur  de  la  Chroniqoe  et 


(i)  V.  Très,    des   chartes,   layette   EiaU- Généraux  du  Dueki  éi 
Bar^  n®  7. 
(2)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  eol.  Ixj  el  Ixij. 
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Boornon  nous  ont  conservé  la  substance.  Après  avoir  promis 
de  gouverner  avec  douceur,  de  respecter  scrupuleusement 
les  pri villes  du  clergé  et  de  la  noblesse,  d'augmenter  l'aisance 
de  la  bourgeoisie,  de  protéger  les  laboureurs,  le  duc  déclara 
qu'il  avait  l'intention  de  résider  souvent  à  Nancy,  d'y  con- 
struire an  palais  magnifique^  d'agrandir  la  ville  et  d'en  faire, 
à  cause  de  sa  position  centrale,  la  capitale  de  ses  vastes 
états.  Il  vanta  sa  puissance ,  parla  de  la  crainte   qu'il  in- 
spirait à  ses  voisins ,  de  la  isécurité  qu'il  savait  garantir 
à  ses  sujets,  et  des  traités  qu'il  avait  récemment  conclus  avec  la 
IFrance  et  l'empire.  Il  fit  connaître  qu'il  se  mettrait  prochai- 
nement en  route  pour  aller  châtier  les  Suisses,  qui  lui  avaient 
^^olevé  la  ville  de  Ferrette  et  avaient  dépouillé  son  allié  le 
^((mte  de  Romont.  Il  termina  en  annonçant  qu'il  venait  de 
«:oafier  au  sire  de  Bièvre  le  gouvernement  de  la  Lorraine,  et 
en  exprimant  l'espérance  que  les  belles  qualités  et  les  talents 
de  ce  seigneur  lui  concilieraient  l'estime  générale  (i). 

Les  écrivains  lorrains  ne  sont  pa»  d'accord  sur  l'accueil 
fait  à  ce  discours.  Bournon  rapporte  que  les  Etats  ne  répon- 
dirent à  Charles  que  par  un  silence  glacial.  <  Ne  firent  Mes- 
»  sieurs  de  la  noblesse  aucun  semblant  de  l'ouïr,  dit  Thier- 
>  riat ,  et  sembloit  à  leur  silence  qu'avoient  perdu  par  mort 
»  tout  sentiment,  tant  furent  froidement  receues  les  cajoleries 
»  et  festoyemens  que  leur  fit  le  Bourguignon  (2)  ».  Mais 
/'auteur  de  la  Chronique,  dont  nous  préférons  le  témoignage, 
assure  que  les  membres  des  trois  ordres  firent  entendre  des 
applaudissements,  quoique  <  maints  y  en  eust  que  aultre- 
B  ment  désiroient  >.  On  ne  vit,  en  effet,  que  trop  de  défec- 
tions parmi  les  Lorrains  ;  le  duc  de  Bourgogne  paraissait  si 
redoutable,  et  la  cause  de  René  tellement  désespérée,  que 
beauooup  d'hommes,  plus  soucieux  de  l'intérêt  que  de  Thon- 


(1)  V.  ibid.,  col.  Ixij  et  Ixiij  ;  Chevrier,  ibid.,  p.  2ii-220. 

(2)  V.  Mémoires,  règne  de  René  11,  dans  le  recueil  cité. 

T.  III.  18 
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oeur,  abandonnèrent  leur  «ouverain  et  trahirent  leur  p 
Les  plus  marquants  furent  André  d'Haraucourt ,  sii 
Brandebourg  ;  les  trois  frères  Perrin ,  Henri  et  Eyrar 
de  Jacques  d'Uaraucourt ,  qui  avait  rempli  les  fonclioi 
bailli  de  Nancy  ;  Louis  de  Lénoncourt  ;  Gaspard  de  Ra 
Jean  de  Toullon,  seigneur  de  Tliézey  ;  Ballhasar  d'Hau 
ville  ;  Simon  des  Armoises  ;  Louis  de  Dommartin  ;  N 
de  Yaudoncourt  ;  Jacquemin-Martin  et  Collignon  de  I 
Cunin  d'Epinal ,  châtelain  de  Baccarat  ;  Colard  Rudoiff , 
telain  de  Romont  ;  Adam  de  Varennes  ,  qui  avait  li?r 
Bourguignons  le  bourg  de  Louppy  ;  un  chevalier  m 
Guillaume  ;  Menget  clerc-juré  de  Rembervillers ,  et 
Reynette  un  des  secrétaires  de  René  II  (i). 

La  session  des  Etats-Généraux  fut  très-courte,  el  o 
pas  de  détails  sur  les  délibérations  qui  furent  prises  ;  o 
seulement  qu*avant  de  se  séparer,  les  trois  ordres  pré 
rent  au  due  une  requête ,  dans  laquelle ,  après  avoir  n 
que  le  duché  de  Lorraine  était  si  ancien  qu'il  y  avi 
«  quatre  Ducs  Sarazins  avant  la  congnoissance  de  la  ( 
ils  suppliaient  Charles  i'  de  le  c  conduyre  et  gouverner 
»  que  ses  prédécesseurs  Ducs  de  Lorraine  avoient  fai 
2*  d'observer,  en  matière  judiciaire,  «  les  anciennes  en 
»  mes,  sans  longue  figure  de  procès ,  ne  travailler  les  | 
>  de  grands  frais  »  ;  5®  de  prescrire  au  gouverneur  di 
der  continuellement  dans  le  duché,  afin  de  surveUta 
facilement  et  plus  efficacement  toutes  les  branches  de  T 


(1)  V.,  au  Trésor  des  chartes,  les  registres  des  LelU^-Patoot 
U76,  1477,  U78,  liSO,  1i82et  1tô5.  Cest  ici  le  lieu  de  i«la< 
erreur  de  Lionnois  ;  il  assure  (Ilist.  de  Nanc>' ,  t.  I ,  p.  293)  qa^  | 
veur-géoéral  Jeau  Philippin  prit  parii  pour  le  duc  de  Boargog 
Jean  Philippin  était,  selon  toutes  les  apparences,  mort  depnit  i 
temps ,  car  Antoine  Warrin  remplissait  les  fonctions  de  reoev«ar- 
dès  le  mois  de  septembre  li73 ,  ainsi  que  Tatteste  le  registrt  àm  I 
Patentes  pour  cette  année. 
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nistratioD  ;  4"  de  <  faire  despartir  les  gens  de  guerre,  qui 
»  avoient  faict  de  très-grands  et  énormes  excès  et  s'efforçoieni 

9  de  rançonner  les  seigneurs avant  eulx  vouloir  despar- 

9  tir  >  ;  5**  de  soumettre  à  une  discipline  sévère  les  garnisons 

que  le  duc  ne  pourrait  s*empècher  de  laisser  daqs  le  pays  ; 

O^  d'accorder  une  amnistie  entière  et  la  main-levée  de  leurs 

biens  à  tous  les  lorrains  qui  auraient  quitté  leur  patrie,  pour 

foîr  la  colère  du  duc  de  Bourgogne  ;  7®  d*assurer  aux  femmes 

dont  les  maris  ne  proGleraient  pas  de  Famnistie  la  jouissance 

des  avantages  stipulés  dans  leurs  contrais  de  mariage;  8^  d'ac- 

qaitter  les  obligations  contractées  par  les  ducs  précédents  ; 

9^  de  rembourser  les  sommes  avancées  par  divers  particuliers, 

afin  qoe  ceux-ci  pussent  c  satisfaire  à  ung  chascun  ,  aultre- 

»   ment  les  conviendroit  absenter  dudit  pays  et  estre  en  per- 

»   pétuelle  pauvreté  >  ;  iO®  enfin  de  prendre  les  mesures    . 

nécessaires  pour  rétablir  les  communications  et  le  commerce 

avec  la  France  (1). 

On  ne  connaît  pas  la  réponse  que  Charles  fit  à  cette  re- 
quête ;  mais,  pour  captiver  de  plus  en  plus  Tafiection  de  ses 
nouveaux  sujets,  il  créa  un  conseil  de  gouvernement  dans  Xe- 
^t\  il  n'introduisit  que  des  lorrains  ;  on  y  voyait  figurer 
^spard  de  Raville,  André  d'Haraucourt,  Jean  de  Toullon  et 
quelques  autres  (2).  Après  avoir  réglé  les  affaires  les  plus 
iniportantes^  récompensé  plusieurs  de  ses  serviteurs  (5),  et 
donné  audience  aux  chevaliers  André  de  Rineck  et  Philippe 
Dex,  que  les  Messins,  effrayés  de  la  conquête  de  la  Lorraine, 
avaient  chargés  d'offrir  au  duc  une  coupe  d'or,  pesant  un 


(l)CeUe  reqaéle  a  élé  publiée  par  M.  Schiilz  dans  les  Mémoires  de 
/'académie  de  SUnislas  pour  18^42,  p.  235-2ii. 
(2)  V.  la  chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ixiij. 

(5)  Il  abandonna  au  sire  d'Arrancy,  son  conseiller  et  chambellan,  tout 
ee  que  les  habitants  de  Sainl-Nicolas-dc-Port  devaient  à  René  II.  Les 
lettres  sont  datées  du  i^^  décembre  H75,  et  on  en  trouve  une  copie  dans 
b  collection  de  M.  Justin  Lamoureux. 
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marc  el  contenant  cinq  ccnls  florins  du  Rhin  (1),  Charles 
véunit  son  armée  dans  les  environs  de  Nailcy  et  la  passa  en 
revue.  Les  troupes  bourguignonnes  avaient  la  droite  appuyée 
à  la  commanderie  de  Saint-Jean ,  et  la  gauche  à  la  rivière,  au 
dessous  de  Maxéviile ,  s'étendent  sur  Fespace  occupé  parles 
faubourgs  Saint-Jean ,  Stanislas  et  de  Boudonville,  et  par  les 
maisons  de  campagne  qui  dépendent  du  village  que  nous 
venons  de  nommer.  La  Chronique  évalue  ces  troupes  à  plus 
de  trente  mille  hommes,  et  son  estimation  ne  paraît  pas  exa- 
gérée. Le  duc  prescrivit  de  conduire  à  Luxembourg  Tartille- 
rie  qu*il  avait  trouvée  tant  sur  les  fortifications  de  Nancy  que 
dans  Tarsenal  de  cette  ville.  On  en  chargea  plus  de  quatre- 
vingts  voitures.  Deux  chars  portaient  la  grosse  bombarde  que 
le  duc  Jean  d* Anjou  avait  fait  fabriquer ,  et  qui  se  divisait  ea 
deux  parties.  Elle  pesait  dix-huit  ou  dix-neuf  mille  livres.  Le 
convoi  traversa  la  ville  de  Metz,  dont  les  habitants  ne  furent 
pas  fâchés  de  voir  désarmer  des  voisins  qu'ils  avaient  appris 
à  craindre  ;  mais  ceux-ci  c  n'en  estoient  mie  trop  conlens, 

>  comme  on  disoit ,  de  ce  que  on  les  deflbrnissoit  de  leur  ar- 

>  tillerie  >  (2). 

Le  11  janvier  1476,  l'armée  bourguignonne  prit  le  chemin 
de  la  Suisse  et  se  dirigea  vers  Bulgnévillc  (5).  Charles  quitta 
Nancy,  le  même  jour,  avec  sa  noblesse  et  son  conseil,  et  ar- 
riva devant  Toul  dans  la  soirée.  L'évèque  Antoine  de  Nenf- 
chàtel,  fils  de  l'ancien  maréchal  de  Bourgogne,  et  dont  ratta- 
chement aux  intérêts  de  Charles  était  généralement  conna, 
n'était  pas  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  pape  lui  avait  conseilié 


(i)  M  ....  II  les  receut  bëoigncmenl  et  leur  en  sceut  Irèt-bon  gté, 
I»  pièces  d*or  il  en  Gt  faire  ung  collier  ;  et  le  jour  de  Noël ,  il  bsot  i 
tf  dicte  coppe,  et  mesmcment  depuis  par  plusieurs  fois,  n  V.  Let 
da  la  ville  de  Meti,  p.  i20. 

(2)  V.  ibid.,  p.  ili\  ;  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Iitij. 

(3)  Les  Bourguignons  emportèrent  avec  eux  les  deux  iKHabardet  àmî 
les  Lorrains  s'étaient  servis  pour  l)nttrc  les  murailles  de  Damvillcrt. 
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de  n*y  pas  résider  lant  que  durerait  la  guerre,  afin  de  ue  pas 
porter  atteinte  à  la  neutralité  qu'il  devait  observer,  et  le 
prélaty  après  avoir  ordonné  de  mettre  en  état  de  défense 
Maiziéres  et  Liverdun,  s'était  retiré  dans  l'abbaye  de  Luxeuil. 
Les  chanoines  et  les  bourgeois  n'avaient  pas  eu  la  même  pru- 
dence ;  on  a  dit  plus  haut  qu'ils  s'étaient  déclarés  franchement 
en  fovear  de  René,  et  celui-ci  s'étant  rendu  dans  la  ville  de 
Toul,  au  moment  où  il  allait  commencer  les  hostilités,  avait 
reçu  des  chanoines  la  promesse  qu'ils  ne  traiteraient  pas  avec 
le  duc   de  Bourgogne,  avait  harangué   les    plus    notables 
bourgeois  réunis  dans  l'hàtel-de-ville,  et  avait  conclu  avec 
les  magistrats  une  convention  destinée  à  demeurer  secrète  (1). 
Charles  en  eut  cependant  connaissance  et  en  éprouva  quelque 
ressentiment  ;  aussi  le  chapitre  et  les  Toulois  firent-ils  tous 
leurs  efforts  pour  effacer  cette  fâcheuse  impression.  Le  duc 
fut  reçu  dan^  la  ville  avec  pompe  et  à  la  clarté  d'une  multitude 
de  torches;  les  chanoines,  les  magistrats  et  les  bourgeois  vin- 
rent à  sa  rencontre,  le  conduisirent  dans  les  appartements 
qu'on  lui  avait  préparés  et  lui  présentèrent  <  de  beaux  dons, 

>  pain,  vin,  chair  et  avoine  ».  Enchanté  d'un  pareil  accueil, 
il  oublia  ses  griefs,  remercia  les  Toulois  et  leur  promit  de  les 
aider  en  toute  circonstance.  Le  lendemain^  il  assista  à  une 
grand'messe  dans  la  cathédrale,  que  l'on  avait  magnifique- 
ment ornée  pour  la  circonstance,  baisa,  ainsi  que  sa  suite,  les 
reliques  déposées  sur  l'autel  et  fit  une  offrande  de  vingt  flo- 
rins. Il  s'assit  un  peu  plus  tard  à  un  splendide  repas  que  lui 
donna  la  ville  et  partit,  en  disant  hautement  aux  magistrats  et 
aux  bourgeois  qui  l'accompagnaient  :  «  Vostre  protecteur  et 

>  deffendeur  au  temps  advenir  seray  »  (2).  11  entra  à  Neuf- 


Ci)  V.  Benoit,  Hisl.  de  Toul,  p.  577  el  578. 

(2)  Le  P.  Benoit  (ibid.,  p.  578  et  579)  Gxe  le  séjour  de  Charles  dans  la 
ville  de  Toul  aux  4  et  5  octobre  ii7'i,  et  cite  vaguement  les  actes  capitu- 
\mres  à  Tappui  de  son  assertion  ;  mais  le  récit  de  la  Chronique  est  trop 
positif  pour  lainer  prise  au  moindre  doute,  et  d'ailleurs  Charles  était  dans 


château  le  même  jour,  y  resta  jusqu*au  i7,  et  de  là  gagna 
Dombrot  et  ensuite  la  Francbe-Comté,  où  il  rejoignit  ses 
troupes  qui  se  disposaient  à  envahir  la  Suisse. 

L'expose  complet  des  événements  qui  amenèrent  une  rap- 
ture  entre  ce  pays  et  le  duc  de  Bourgogne  serait  déplacé  dans 
le  présent  ouvrage  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d*cn  dire  un  mot,  à  cause  de  la  part  que  René  prit  a  h 
guerre.  Un  marchand  suisse  avait  été  dépouillé  sur  les  terres 
du  comte  de  Romont,  un  des  alliés  de  Charles,  et  les  récla- 
mations faites  par  les  cantons  pour  obtenir  la  restitution  des 
objets  volés  étaient  demeurées  sans  résultat.  D'un  autre  celé, 
Pierre  de  Uagenbach,  à  qui  le  duc  avait  conCé  le  gouverne- 
ment de  Ferrette  et  d'une  partie  de  la  Haute-Alsace,  amii 
décrété  plusieurs  mesures  dont  les  Suisses  croyaient  avoir  i 
se  plaindre.  Charles  était  assez  disposé  à  leur  donner  satis- 
faction ;  mais  ses  intentions  conciliantes  furent  soigneusement 
cachées  par  les  patriciens,  qui  avaient  intérêt  à  perpétuer  la 
mésintelligence.  L'avoyer  de  Lucerne,  le  bourgmestre  de  Zu- 
rich, les  landammans  d'Uri,  de  Schwitz,  de  Zug,  d'Unterwal- 
den,  et  d'autres  suisses  influents  recevaient  de  Louis  XI  des 
pensions  plus  ou  moins  considérables  et  suivaient  aTcogié» 
ment  les  conseils  du  monarque.  Nicolas  de  Diessbach,  avnyer 
de  Berne,  l'homme  le  plus  puissant  de  toute  la  confédératioB, 
avait  une  pension  de  quatre  cents  livres,  qui  fut  portée  à 
quinze  cent  douze  livres  dix  sols  par  lettres-patentes  du 
de  juin  4474,  et  c'est  principalement  aux  manœuvres  de 
patricien  qu'il  faut  attribuer  la  déclaration  de  guerre  et  les 
événements  dont  nous  allons  parler  (i). 


son  camp  de  Saiïais  ou  aux  environs  pendant  les  premien  jonn  d*i 
tobrc. 

(1)  V.  Histoire  do  la  confédéralion  helvétique,  par  MuUer,  trftd. 
nard,  t.  VII,  appendice  D  ;  Causes  secrètes  de  la  chute  de  Cbarlai-lt- 
Témérairc,  par  M.  Foissel,  dans  les  Mémoires  de  racadémic  des 
arts  et  belles -lettres  de  Dijon,  seconde  série,  t.  I,  p.  109-135. 
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Une  armée  de  huit  mille  hommes  avait,  comme  nous  Tavoas 
vu,  pénétré  dans  ta  partie  orientale  de  la  Franche-Comté  et 
y  avait  commis  de  grands  ravages  ;  vers  le  même  temps,  les 
Suisses  et  les  Alsaciens  avaient  surpris  la  ville  de  Ferrette 
«t  décapité  Pierre  de  Hagenbach ,  tandis  qu'une  autre  ar- 
xnée,  forte  de  dix  mille  hommes,  avait  envahi  et  dévasté  le 
pays  de  Yaud.  Elle  fit  éprouver  des  pertes  immenses  au 
comte  de  Romont,  ainsi  qu'à  son  frère  le  duc  de  Savoie,  qui 
d^ait  formé  une  confédération  avec  Charles,  et  elle  s'empara 
des  Tilles  de  Morat  et  de  Granson,  qui  reçurent  des  garnisons 
3uisses.  Ces  succès  furent  bien  compensés  par  la  défection  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France,  qui  firent  la  paix  avec  Charles 
sans  stipuler  en  faveur  des  Suisses,  et  la  crainte  d'avoir  à . 
résister  seuls  au  duc  de  Bourgogne  disposa  ces  derniers  à 
accepter  un  accommodement.  Il  parait  que  Charles  n'était 
pas  éloigné,  de  son  côté,  de  prêter  l'oreille  à  des  propositions 
honorables  ;  mais.  Tintérèl  de  Louis  XI  était  de  prolonger  des 
hostilités  dont  le  résultat,  quel  qu'il  fût,  devait  élre  d'affaiblir 
son  rival  ;  Nicolas  de  Diessbachet  les  autres  pensionnaires 
du   roi  furent  donc  invités  à  empêcher  la  conclusion  d'un 
Vraité,  et  la  guerre  recommença.  Ayant  concentré  son  armée 
&ar  la  frontière,  le  duc  prit  l'offensive,  enleva  quelques  châ> 
^^Qx  et  vint  metlre  le  siège  devant  la  ville  de  Granson ,  dans 
les  derniers  jours  de  février.  La  garnison  capitula,   après 
s*étre  vaillamment  défendue,  et  les  quatre  cent  cinquante 
hommes  qui  la  composaient  furent  inhumainement  massacrés 
par  ordre  de  Charles.  Celte  barbarie  ne  servit  qu'à  augmenter 
J'ardeur  des  confédérés,  qui,  réunis  au  nombre  de  vingt  mille 
bommes,  attaquèrent  les  Bourguignons  dans  la  journée  du  5 
mars.  Le  duc,  impatient  de  combattre,  abandonna  une  posi- 
tion favorable  où  il  pouvait  déployer  toutes  ses  forces  et  con- 
duisit ses  troupes  sur  un  terrain  étroit  et  coupé,  où  plusieurs 
corps,  et  notamment  l'excellente  cavalerie  bourguignonne, 
restèrent  simples  spectateurs  de  la  lutte.  Charles  fut  contraint 
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de  fuir  et  perdit  un  millier  d'hommes,  son  arlillerie,  ses  ba- 
gages, et  beaucoup  d'objets  précieux  qui  valaient  plus  d'an 
million  de  florins. 

La  nouvelle  de  cette  déroute  rendit  quelque  espérance  aux 
Lorrains.  Le  bâtard  de  Vaudémont,  Gratien  d'Aguerre,  Gé- 
rard d'Avillers,  Jean  d'Aigremont,  Henri  et  Ferrî  de  Tan- 
tonville  et  le  Petit  Jean  de  Vaudémont,  qui  n'avaient  pas 
voulu  reconnaître  Charles  comme  duc  de  Lorraine  et  s'é- 
taient retirés  à  Joinville,  formèrent  la  résolution  de  rentrer 
dans  leur  pays.  Ils  se  présentèrent  devant  le  château  de  Van- 
démont,  dans  la  nuit  du  15  au  14  avril,  et  en  escaladèrent 
les  murailles,  grâce  à  la  connivence  d'un  des  officiers  de  hi  gar- 
nison (1).  Le  gouverneur,  Amé  de  Valberg,  fut  fait  prisonnier 
avec  tous  ses  soldats.  Son  frère,  Henri  de  Valberg,  qui  eom* 
mandait  à  Vézelise,  crut  qu'il  allait  subir  le  même  sort,  et 
prit  à  la  hâte  le  chemin  de  Nancy  ;  les  garnisons  de  Thelod, 
de  Pont-Saint-Vincent,  et  des  autres  châteaux  situés  dans  le 
comté  de  Vaudémont,  ne  Grent  pas  meilleure  conlenaooe  et 
se  réfugièrent  derrière  les  murs  de  la  capitale.  Le  sire  de 
Bièvre  fut  très-surpris  et  très-alarmé  de  cette  aflhire  ;  sachant 
que  l'immense  majorité  des  Lorrains  supportait  avec  impa- 
tience le  joug  des  Bourguignons ,  il  crut  que  le  soulèvement 
devenait  général  et  il  s'occupa  immédiatement  démettre  Naney 
en  état  de  défense.  Ia^  portes  furent  fermées,  les  fortifications 
réparées,  des  postes  établis  dans  les  tours;  en  un  mot«  an 
prit  les  mesures  auxquelles  on  a  recours  quand  on  est  sur  k 
point  d'être  assiégé.  Le  sire  de  Bièvre,  appréhendant  que  les. 
bourgeois  de  Nancy  ne  fissent  quelque  tentative  pour  livrer 
In  ville  à  leurs  compatriotes,  les  réunit  sur  la  place  Saint- 


(t)  l)  après  lu  clironi(|uc  de  Rëmond  5lesseia  (citée  par  Chcviier,  ibid-t 
\K  232),  c'est  à  Gérard  d^Avillers  que  t'on  dut  le  sucoès  de  cet  audtcieas 
COU])  de  main,  et  René,  pour  téconipenscr  Gérard,  lai  accorda  le  tîM 
il'ccuyer. 
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Eprre  et  leur  dit^  en  leur  moDlrant  une  lance  placée,  iiorizon- 
talenent  el  à  une  assez  grande  hauteur,  sur  deux  supports  : 
€  Messieurs,  je  donne  congié  à  tous  ceulx  qui  s*en  vouidroat 

>  aller^  et  tous  ceulx  qui  demeurer  vouidront  passeront  par 

>  dessoubs  ceste  lance,  me  promectant  que  à  toutes  mes  affai- 
»  res  me  seront  bons  et  loyals.  N*ayez  crainte  de  ces  larrons 
»  que  au  pays  sont  venus,  car  Monseigneur  de  Bourgongné 
»  de  bref  par  deçà  reviendra;  je  vous  promets  que  bien  les 

>  chastiera  9.  L'auteur  de  la  Chronique,  qui  était,  sans  doute, 
VQ  des  spectateurs  de  la  scène,  ne  fait  pas  connaître  le  nom- 
bre de  ceux  qui  profitèrent,  pour  se  retirer,  de  Tautorisation 
accordée  par  le  sire  de  Bièvre  (1). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  ou  se  pré- 
paraient^ Louis  XI,  qui  n'était  pas  sans  inquiétudes  sur  les 
suites  de  la  guerre,  avait  voulu  se  rapprocher  de  la  Suisse  et 
8*était  rendu  à  Lyon^  sous  prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame-du-Puy.  Le  duc  de  Lorraine,  espérant  qu'une 
circonstance  favorable  lui  permettrait  peut-être  d'obtenir  des 
secours  du  roi,  l'accompagna  dans  ce  voyagé  et  hasarda  de 
nouvelles  sollicitations^  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
les  premières.  Il  y  avait  alors  à  Lyon  plusieurs  marchands 
allemands,  qui,  ayant  appris  que  René  avait  un  mince  équi- 
page, revêtirent  sur-le-champ  des  habits  aux  trois  cou- 
leurs du  prince  :  blanc,  rouge  et  gris,  mirent  sur  leurs  cha- 
peaux des  plumes  de  ces  mêmes  couleurs,  s'armèrent  chacun 
d'une  hallebarde ,  et  se  placèrent  sur  le  chemin  que  le 
cortège  du  roi  devait  parcourir.  Quand  Louis  XI  fut  passé, 
les  marchands  demandèrent  en  allemand  où  se  trouvait  le 
duc  de  Lorraine  ;  Jean  Wisse,  bailli  d'Allemagne^  qui  com- 
prit leur  question,  leur  montra  René;  les  marchands  saluèrent 
aussitôt  celui-ci,  l'entourèrent  et  le  conduisirent  à  son  loge- 
ment, et  tant  que  le  duc  demeura  à  Lyon,  ils  venaient,  tous  les 

(\)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ixv  ot  Ixvj. 
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matins,  devant  sa  porte  et  l'escortaient  dans  les  lieux  qu'il  fisitait. 
Tandis  que  René  séjournait  dans  cette  ville,  un  messager 
lui  remit  une  lettre  pressante.  Elle  lui  apprenait  que  sa 
grand-mère  paternelle,  Marie  d'Harcourt,  veuve  du  comte 
Antoine,  laquelle  s'était  depuis  longtemps  retirée  en  Nor- 
mandie ,  touchait  à  ses  derniers  moments,  et  qu'il  devait  Dure 
diligence  s'il  voulait  encore  la  revoir.  Le  jeune  prince  ne  per- 
dit pas  de  temps  ;  il  prit  congé  du  roi ,  remercia  les  mar- 
chands allemands,  monta  à  cheval,  traversa  la  France  el 
arriva  enfin  dans  le  château  d'Harcourt.  La  veuve  d'Antoine 
vivait  encore  ;  quand  elle  aperçut  son  petit-fils ,  <  de  joye 
•  qu'elle  eut  fut  toute  consolée,  et  luy  dict  :  Bien  venu 
»  soyez  vous,  mon  beau  filz,  celuy  que  plus  désirois  ».  Elle 
ne  put  dissimuler  le  chagrin  qu'elle  éproava  en  remarquant 
le  train  et  les  vêtements  plus  que  modestes  de  René  et  de  ses 
compagnons  ;  elle  les  fit  tous  habiller  richement ,  et  comme 
le  duc  «  cstoit  en  grand  soulcy ,  elle  luy  dict  :  Mon  beau  fils, 

>  ne  vous  esbahissez  mye,  se  vostre  Duchié  perdu  avez  ;  f  ay 
»  là.  Dieu  mercy ,  assez  pour  vous  entretenir  >.  <  MadaoM 
»  et  belle  mère  grande ,  lui  répondit  René ,  vous  dictes  très- 
»  bien  ;  encore  ay  espérance  que  Dieu  m'aydera  ;  parqmy 
»  recouvrer  la  pourray  ;  Dieu  vous  soit  en  ayde  !  >  c  Vovs 

>  voyez ,  ajouta  Marie  d'Harcourt ,  en  quel  estât  je  sais  ;  je 
»  n'en  peux  plus  ;  mourir  me  convient  maintenant  ;  tous  mes 

>  biens  vous  mets  en  main ,  et  sans  faire  testament  ;  après 

>  que  de  ce  monde  partie  seray,  et  que  Dieu  aura  mon 

>  âme, soyez  mon  exécuteur,  et  à  ceste  fin  vous  donne 

»  tous  mes  biens.  »  La  vieille  comtesse  survécut  peu  de  jonrs 
à  l'arrivée  de  René  ;  elle  expira  le  19  avril ,  et  le  duc,  après 
lui  avoir  fait  des  funérailles  magnifiques ,  recueillit  son  héri» 
tage ,  qui  se  montait ,  dit-on ,  à  deux  cent  mille  écus  (i) ,  et 


(1  )  CeUe  évaluation  ,  fournie  par  la  chronique  de  Lorraine ,  est 
ment  exagérée. 
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revînt  à  Joinvilte  auprès  de  sa  mère  Yolande  (1).  tl  y  reçut 
bientôt  après  une  ambassade  des  Suisses  ;  ils  l'engageaient  à 
se  rendre  au  milieu  d'eux  et  lui  promettaient  de  puissants 
secours.  Il  n'hésita  pas  à  répondre  qu'il  allait  partir,  mais  sa 
Mnère  fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  dissuader.  Elle  lui  repré- 
senta que  les  circonstances  n'étaient  pas  propices  pour  re- 
commencer la  guerre  contre  la  Bourgogne,  qu'il  courait  à  sa 
perte ,  et  que  le  seul  parti  convenable  était  d'attendre  à  Join- 
^^irllle  les  résultats  de  la  lutte  engagée  entre  les  Suisses  et  Char- 
j^s-Ie-Téméraire.  Ces  conseils  pusillanimes  ne  furent  pas  du 
gr4>ût  de  René,  c  Madame  ma  mère ,  répondit-il ,  vous  sçavés 
w      que  du  temps  passé  Josué ,  le  Grand  Alexandre ,  Charle- 
w      jnaigne ,  mon  prédécesseur  Godefroy  de  Bouillon ,  le  Roy 
»     Charles  de  France,  la  Pucelle  Jeanne,  qui  dedans  ladicte 
«    f  rance  le  remit,  s'ils  n'eussent  esté  preux  et  hardis,  jamais 
«    en  grande  seigneurie  ne  fussent  parvenus.  Madame,  pa- 
»   lîence  vous  faut  avoir.  Voici  vos  trois  filles,  à  qui  vous 
Y  vous  resconforterés ,  aussy  vos  gentilshommes  et  subjects, 
)  et  ceulx  de  vostre  Conseil  ;  d'eulx  vous  vous  ferez  servir  et 
«  de  vos  belles  filles  ;  à  deviser  avec  elles  prendrez*  vostre 
^  plaisir.  N'ayez  soulcy  de  moy  ;  je  suis  délibéré  chez  les 
^  Suisses  m'en  aller,  et ,  à  l'ayde  de  Dieu ,  par  leur  moyen 
>  ma  Duchié  recouvreray.  » 

Il  écrivit  sur  le  champ  à  Louis  XI  et  lui  fit  part  de  son 
projet;  mais  comme,  pour  atteindre  la  Suisse,  il  fallait  traver- 
ser les  Etats  de  Charles  ou  la  Lorraine ,  occupée  presqu'en- 
liérement  par  les  Bourguignons,  René  demandait  trois  ou 
quatre  cents   lances  qui   le    conduiraient  jusqu'en  Alsace. 
<  Le  Roy  bien  joyeux  fut ,  quand  ouyt  la  requise,  pour  en 
9  estrc  deschargié  ;  car  tous  les  jours  luy  rompoit  la  teste  de 
»  loy  prier  que  sa  duchié  lui  facisse  ravoir  ».  Louis  envoya 


(1)  V.  ibid.,  col.  Ixvj  cl  Uvij. 
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donc  Tescorte  de  qualre  cents  lances  (1) ,  mais  recomoMiida 
aux  capitaines  qui  la  commandaient  de  ne  commettre  aocnii 
acte  d'hostilité  envers  les  troupes  de  Charles  qu'ils  viendraient 
à  rencontrer.  René  se  dirigea  du  côté  de  Toul  ;  quand  il  fat 
près  de  la  ville,  quelques-uns  des  magistrats  rengagèrent ,  en 
termes  aussi  honnêtes  que  possible,  à  se  loger  dans  un  des 
faubourgs  et  à  ne  pas  solliciter  Fouverture  des  portes,  parce 
que  les  bourgeois  seraient  obligés,  bien  à  contre-cœur,  de 
lui  répondre  par  un  refus,  aGn  de  ne  pas  s'exposer  au  resscs- 
timent  du  duc  de  Bourgogne.  René  n'insista  pas  et  prit ,  le 
lendemain,  le  chemin  de  Saint-Nicolas-de-Port.  Ce  bourg 
renfermait  plus  de  trois  cents  bourguignons  des  gamisoiis  de 
Nancy,  Lunéville,  Einville  et  Rosières,  qui  s'y  étaient  rendus 
pour  se  divertir.  Les  capitaines  français  annoncèrent  que  lenr 
troupe  n'arrivait  pas  en  ennemie  et  prièrent  les  soldats  de 
Charles  de  ne  pas  s'effrayer.  Le  duc  descendit  de  cbeTal  i 
l'auberge  de  la  Licorne  (2)  ;  les  Français  et  les  Bourguignons 
se  firent  réciproquement  des  politesses ,  et  les  habitants  de 
Saint-Nicolas  laissèrent,  malgré  la  présence  de  rennemi,  écla- 
ter la  joie  que  leur  inspirait  la  vue  de  leur  souverain.  Le  jour 
suivant,  René  assista  à  une  grand'messe  qui  fut  célébrée  dans 
l'église  prieurale.  Pendant  cette  cérémonie,  «  passa  aoprès  de 
>  luy  la  femme  du  vieux  Walther,  et,  sans  faire  semblant  de 
»  rien,  elle  luy  donna  une  bourse,  où  il  y  avoit  plus  de  quatre 
»  cens  florins,  et  le  duc  baissa  la  teste ,  à  elle  reroerciani  ». 
Il  évita  Lunéville,  où  se  trouvait  une  forte  garnison  bonr- 
guignonne,  traversa  Ogéviller  et  vint  coucher  à  Dencnrre. 
Les  Lorrains  accouraient  pour  le  saluer  et  lui  apportaient 
des  rafraîchissements  et  des  vivres,  en  sorte  que  les  cava- 


(1)  Il  paraît  que  Louis  XI  (ît  remettre  au  duc  de  Lorraioe  une  mbmc 
considérable. 

(2)  Celte  auberge  était  près  du  pont  qui  unit  Saint-Nicolas  au  vîUagf 
de  Varangcvillc.  Ou  voit  encore  aujourd'hui  une  licorne  sculptée  nu  h 
brade  de  la  maison,  qui  a,  du  rc<tc«  été  rcconstniitc  depuis  le  XV* 
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liers    français    <  estoient  (oas    esbahis  d*eslre  ainsy  ser- 
>  yys  ».  Quand  il  approcha  de  Sarrebourg,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  reconnaître  son  autorité,  le$  comtes  d^  Bitche,  de 
Sarrewerden  et  de  Réchicourt  et  le  sire  de  Fénétrange  s'a- 
vancèrent à  sa   rencontre,  avec  une  troupe  de  huit  cents 
hommes.  Il  prit^  dans  cette  ville,  congé  de  son  escorte,  gagna 
Strasbourg,  puis  Zurich,  et  joignit  Farrnée  suisse,  ou  pour 
mieux  dire  l'armée  confédérée,  car  toutes  les  villes  impériales 
d'Alsace  avaient   fourni    leurs   contingents  (1).   Guillaume 
Herter,  de  Tubingue,  ancien  serviteur  des  archiducs  d'Au- 
triche, conduisait  les  Strasbourgeois,  lesquels  avaient  douze 
pièces  de  gros  calibre,  dont  une,  l'Autruche,  était  Irainée  par 
dix^huit  chevaux  (2).  Le  comte  Oswald  de  Thierstein  amena 
le  contingent  de  l'archiduc  Sigismond,  et  les  Suisses  reçurent 
encore  les  secours  d'autres  princes  et  d'autres  villes  dont  la 
nomenclature  serait  fastidieuse.  Les  historiens  lorrains,  pous- 
sés par  le  désir  de  rehausser  la  gloire  de  René  II,  ont  écrit 
que  ce  prince  avait  obtenu  le  commandement  de  l'armée  (5). 
C'est  une  erreur.  L'avant-garde  des  confédérés  obéissait  à 
Jean  de  Hallwyl,  chevalier  d'une  ancienne  famille  d'Argovie 
el  décoré  du  titre  de  citoyen  par  la  ville  de  Berne;  le  corps 
de  bataille  était  conduit  par  Jean  Waldmann  de  Zurich  et 
Goîllaume  Herter,  et  l'arricre-garde  par  le  lucernois  Gaspard 
de  Hertenstein.  Oswald  de  Thierstein  et  le  duc  de  Lorraine 
guidaient  deux  petits  corps  de  cavalerie,  qui  devaient  être 
placés  sur  les  ailes.  La  direction  générale  des  mouvements  de 
l'armée  fut  conflée  à  Guillaume  Herter,  que  son  expérience 
de  la  guerre  rendait  bien  plus  propre  que  tout  autre  à  l'ac- 
complissement d'une  semblable   tâche.  René,  comme   on  le 


(i)  V.  ibid.,  col.  Ixvij-lxx. 

(2)  V.  Revue  d'Alsace,  1. 1,  p.  338,  3i5  el  346. 

(5)  Ce  sentiment  a  encore  été  adopté  par  Mory  d'Elvange ,  qui  a  publié 
ses  recherches  dans  le  Journal  encyclopédique  (de  Bouillon],  n^  du  l^** 
janvier  1769. 
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voit,  n*ayai(  qu*un  commandement  suballerne  ;  et  corn 
n'avait  pas  encore  rencontré  l'occasion  de  se  signaler  par 
action  d'éclal,  comme  il  n'avait  d'ailleurs  avec  lai 
troupe  de  trois  cents  cavaliers,  on  comprend  trës-bien  -  V^ 
les  Suisses  n'aient  pas  juge  a  propos  de  remettre  entre^^^  ^ 
mains  de  ce  jeune  prince  les  destinées  de  leur  pays  (1). 

Les  préparatifs  qu'ils  faisaient  pour  résister  au  du^^  ^ 
Bourgogne  n'étaient  pas  superflus ,  car  Charles,  plutôt  e^^"^ 
péré  que  découragé  par  la  défaite  qu'il  avait  éprouvée  sou"^ 


murs  de  Granson,  se  disposait  à  prendre  une  terrible  rer 
che.  Il  avait  à  la  hâte  fait  couler  de  nouveaux  canons  p  ^^ 


remplacer  ceux  qu'il  avait  perdus  ;  les  troupes  qui  venaî 
d'être  mises  en  fuite  par  les  Suisses  avaient  été  ralliée^ 
avaient  reçu  des  renforts  considérables;  ses  ministres  n*avai 
rien  négligé  pour  lui  envoyer  les  sommes  nécessaires  à  Ve 
tretien  d'une  armée  nombreuse,  et  les  Messins  avaient  ' 
passer  dans  leur  ville  <  environ  quaitre-vingts  piétons,  to 

>  vestus  de  robe  perse  et  blanche,  qui  alloient  vers  ledî^' 

>  Duc  et  luy  menoient  grant  Gnance  d*or  et  d'argent  poor 
»  paier  ses  gens  de  guerre;  et  disoil-on  que  le  trésor  qoi  estoil 

>  mené  montoit  à  plus  de  dix-huit  cent  mille  escus  (2)  b. 
Charles ,  étant  parti  de  Lausanne  le  27  mai ,  eotoya  le  bc 

de  Ncufchâtel  et  investit,  le  il  juin,  la  petite  ville  de  Mont 
que  défendaient  seize  cents  soldats,  sous  les  ordres  d^Adriea 
de  Bubenberg.  L'artillerie  des  Bourguignons  foudroya  Ici 
remparts  et  en  renversa  des  pans  tout  entiers ,  mais  les  aasié^ 
gés  continuèrent  à  faire  bonne  contenance  et  repoussèrent 
plus  d'un  assaut.  I^s  attaques  duraient  depuis  dix  jours» 
lorsque  les  différents  corps  de  l'armée  suisse ,  qui-  ne  furent 
réunis  que  le  21  juin  dans  la  soirée,  s'avancèrent  pour  livrer 

(1)  Uu  écrivain  suisse,  nommé  Fr^iie,  a  même  soutenu  (dans  le  Jooraal 
encyclopédique,  n***  du  1S  octobre  17i)8  et  du  i  j  août  i700)  que  «  René 
M  ne  sV'tuit  rencoutré  à  la  bataille  do  Morat  que  comme  volontaire  •*. 

(2)  V.  Les  chroo.  do  Metz,  p.i21. 
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bataille.  Le  22 ,  à  la  pointe  du  jour,  et  lorsqu'on  était  encore 
dans  la  forêt  de  Morat,  le  duc  de  Lorraine  voulut  être  reçu 
cheyalier  par  Guillaume  Herter  (1).  Vers  huit  heures  du  ma- 
tin, on  86  trouva  en  présence  des  Bourguignons.  Charles , 
commettant  la  même  faute  qu'à  la  journée  de  Granson ,  avait 
conduit  ses  troupes  sur  un  terrain  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  se  déployer  et  leur  ôtait  Favantage  du  nombre.  S'imaginant 
qu'une  armée  rangée  sur  plusieurs  lignes  résisterait  plus  al- 
iment au  choc  des  gros  bataillons  suisses,  il  avait  publié, 
^a  mois  de  mai ,  un  règlement  qui  prescrivait  un  ordre  tout 
jDoaveau.  Ses  troupes  devaient  être  disposées  sur  huit  lignes, 
^^mposées  chacune  d'un  corps  d'infanterie  constituant  le  cen- 
et  de  deux  corps  de  cavalerie  formant  les  ailes  (2).  Cet 
rangement,  qui  pouvait  être  avantageux  dans  certaines 
rcoBStances,  exposait  les  Bourguignons  à  être  facilement 
nmés.  C'est  ce  qui  arriva.  Une  pluie  torrentielle,  qui  suivit 
«3  orage  (5),  retarda  pendant  quelque  temps  le  commence- 
cot  de  l'action ,  mais  quand  le  combat  fut  engagé ,  et  au 
ornent  où  la  victoire  semblait  sur  le  point  de  se  déclarer  en 
(ia^eur  de  Charles ,  Gaspard  de  Hertenstein ,  ayant  tourné  les 
l^s^uteurs  avec  l'arrière-garde  de  l'armée  suisse ,  vint  prendre 
evi  queue  les  Bourguignons,  qui  furent  mis  complètement  en 
d^TOQte  et  perdirent  quinze  mille  hommes. 

Charles  se  réfugia  dans  le  château  de  la  Rivière ,  prés  de 
^ontarlier,  et,  malgré  l'accablement  d'esprit  que  lui  causa  sa 
défaite,  il  s'occupa  aussitôt  à  réorganiser  les  débris  de  ses 
troupes,  sans  savoir  encore  à  quel  parti  il  allait  s'arrêter. 
Quant  au  duc  de  Lorraine,  il  résolut  de  revenir  dans  son 
duché,  aGn  de  mettre  à  profit  I#  découragement  de  ses  ad- 
tersaires  et  d'expulser  les  garnisons  qu'ils  entretenaient  dans 

(i)  V.  Revue  d'Alsace,  ibid.,  p.  3^. 

{'i)  V.  Histoire  de  l'organisatioD  militaire  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
l>ar  M.  Guillaume,  p.  i6i. 

(5)  CbroD.  de  Rémond  Messein  citée  par  Chcvrier,  ibid.,  p.  235  et  236. 
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les  Tilles  et  dans  les  châteaux  les  plus  imporlanls.  Les  Suisses 
lui  firent  de  belles  promesses  et  déclarèrent  qu*ils  lui  fourni- 
raient des  secours  pour  reconquérir  ses  domaines,  dés  que 
rétat  de  leurs  affaires  le  permettrait  ;  ils  ne  voulurent  pas 
cependant  le  laisser  partir  les  mains  vides  et  lui  donoérenl, 
pour  sa  part  du  butin,  la  lente  du  duc  de  Bourgogne,  ainsi 
que  Tartillerie  qu'ils  avaient  trouvée  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui  remplaça  avantageusement  celle  que  i*ojn  avait  enlevée 
de  l'arsenal  et  des  remparts  de  Nancy  (i). 

Les  Lorrains  n'avaient  pas  attendu  le  retour  de  leur  souTe- 
rain  pour  se  remettre  en  campagne.  Les  garnisons  de  Véselise 
et  de  Pont-Saint-Vincent  en  sortirent  un  jour,  sur  le  soir, 
et  se  placèrent  en  embuscade  dans  le  bois  qui  s'étendait 
alors  depuis  le  château  de  Saulru  jusqu'à  Jarvillc  et  au  delà. 
Le  sire  de  Biévre,  redoutant  les  surprises ,  avait  défendu  ave 
marchands  et  habitants  de  Nancy  de  se  rendre  &  Sainl-Nicoias 
sans  être  escortés.  A  la  pointe  du  jour,  les  vedettes  lorraines 
virent  sortir  de  la  ville  une  véritable  caravane  composée  d*«i 
grand  nombre  de  voitures  appartenant  à  des  négociants  et  à 
des  <  chartons  ».  Une  troupe  de  bourguignons,  commandée 
par  Jacques  de  Mory,  veillait  à  la  sûreté  du  convoi.  Quand 
il  arriva  près  de  Jarville ,  les  Lorrains  s'élancèrent  hors  du 
bois  et  fondirent  avec  tant  d'impétuosité  sur  les  BourguigQoua 
que  ceux-ci  n'eurent  pas  le  temps  de  se  ranger  en  bataille. 
Jacques  de  Mory  et  plusieurs  de  ses  soldats  parvinrent  à  re* 
gagner  la  porte  Saint-Nicolas  ;  les  autres  furent  pris  ou  tués  ; 
quant  aux  marchands  et  voituriers,  comme  ils  étaient  lor^ 
rains ,  on  leur  permit  de  continuer  leur  route.  Cette  escar- 
mouche avait  peu  d'importauce  en  elle-même  ,  mais  elle  aug- 
menta les  appréhensions  du  sire  de  Biévre,  qui  se  crut  entouié 
de  traîtres  et  d'ennemis. 


(1)  V.  Chroii.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  ixxij  ;  Chron.  scaDdaletue,  dans  le 
Commynes  de  Lenglcl  du  tresnoy.  t.  Il,  p.  13.3. 


J 
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Vers  le  même  temps,  Gratien  d*Aguerre,  Philibert  de  "  ^ 

BrîiLey  et  le  grand-veneur  Jean  de  Bascher  (1),  qui  occupaient 
le  château  de  Fontenoy  avec  une  bande  d'aventuriers  gasco^»  "^ 

faisaient  des  courses  continuelles  dans  les  environs  de  Gon- 
dreville.  Les  anglais,  picards  et  bourguignons  qui  étaient 
chargés  de  défendre  ceUe  forteresse  voulurent  empêcher  les 
courses  de  Gratien  et  de  ses  compagnons  ;  mais  «  par  trois  ou 
»  quatre  fois  furent  frottez  *,  et,  voyant  qu'ils  ne  recevaient 
aucun  secours^  ils  Gnirent  par  se  retirer  à  Nancy.  La  garnison 
de  Mirecourt ,  harcelée  sans  relâche  par  les  lorrains  postés  à 
Vaodémont,  demanda  au  sire  de  Biévre  de  l'envoyer  ailleurs. 
Ceiaî-ci  lui  permit  de  gagner  Spinal.  La  ville  avait  déjà  une 
garnison  trop  considérable;  les  magistrats  municipaux  re- 
*  nonlrérent  c  la  nécessité  qu'ils  souffroient,  attendu  que  desjà 
m  trois  sepmaines  ils  n'ayoient  nuls  marchiez,  dont  les  me- 
»  noës  gens  crioient  de  faim ,  disans  :  Nous  sommes  déli- 
>  bérez  que  nous  ne  les  mettrons  dedans  ;  dé  vous  aultres 
»  estes  assez  >.  Le  capitaine  bourguignon  qui  commandait 
à  Epinal,  craignant  de  mécontenter  les .  bourgeois ,  refusa 
d'ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  les  nouveaux-venus  se  logè- 
rent comme  ils  purent ,  les  uns  dans  le  faubourg  du  Rualmé- 
nil ,  les  autres  dans  celui  d'Ambrail.  Ces  derniers  n'eurent 
pas  lieu  d'être  satisfaits  du  choix  qu'ils  avaient  fait;  mais 
avant  de  parler  de  la  mésaventure  dont  ils  furent  victimes , 
DOQS  devons  rapporter  un  événement  qui  s'était  récemment 
accompli. 

Quand  René  arriva  à  Strasbourg,  prêt  à  rentrer  dans  son 
duché,  il  apprit  que  l'insurrection  sur  laquelle  il  comptait,  ^ 

loin  d'être  générale,  ne  s'était  étendue  qu'à  un  petit  nombre 
de  lieux,  et  que  les  grandes  villes  étaient  encore  au  pouvoir 
des  Bourguignons.  En  conséquence,  il  se  décida,  bien  malgré 


(I)  Nous  pensons  que  ccl  ofHicicr  se  nommait  Jean  de  Baschi,  cl  qu'il 
était  parent  de  Suffren  de  Buschi  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

T.  m.  i9 
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lui ,  à  séjourner  eu  Alsace  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  nou- 
velles plus  favorables.  Sur  ces  entrefaites,  un  bourgeois  de 
Bruyères,  Yarin  Doron,  qui  avait  rempli  ou  remplissait  les 
fonctions  de  sergent  pour  la  prévôté  d*Arches,  se  rendit  i 
Strasbourg  y  et  <  quand  là  fut  venu,  demanda  le  losgfs  dn 

Duc  René,  auquel  il  fut  mené,  et  demanda  à  luy  parler 

On  alla  au  Duc,  on  luy  dict  :  Voilà  un  bon  homme  que  1 
vous  désire  parler,  qui  est  de  Lorraine  ;  depuis  deui  jours 
il  en  est  parti.  Dict  le  Duc  :  Faictes-le  venir.  Quand  DoroB 
le  vit ,  dict  :  Hé  !  Duc ,  vous  estes  bien  endormy  !  Si  toqi 
voulez,  je  vous  feray  seigneur  de  Bruyères  et  de  to«l  à 
l'entour,  et  je  vous  dirai  la  manière.  Devant  ma  mkM 
l'église  y  est.  Tous  les  jours,  quand  la  messe  se  chante,  b 
capitaine  avec  un  nombre  de  gens  y  vient  ouyr  la  UmmJ 
Donnez-moy  des  gens,  et  je  veulx  estre  estranglié  il  b 
capitaine  ne  prens,  et  par  luy  le  chasteau  se  rendra;  aprb» 
tout  à  Tenviron  :  Arches ,  Epinal  et  Remiremont.  Vav 
pourrez  aller  seurement  jusqu'à  Vaudémont.  >  Il  y  avah 
alors  à  Strasbourg  beaucoup  d'aventuriers  allemands,  qui 
talent  accourus  pour  offrir  leurs  services  à  René.  Celoi-cif 
'rappé  de  l'air  d'assurance  avec  lequel  Doron  offrait  de  s*a»- 
parer  de  Bruyères,  fit  appeler  un  chef  de  bande  nommé  Har- 
nexaire  (1) ,  qui  avait  cent  vingt  hommes ,  et  lur  proposa  4a 
tenter  l'aventure.  Harnexaire  ne  se  fit  pas  prier,  prêta 
ment  de  fidélité  au  duc  de  Lorraine  et  se  mit  en  marche, 
la  conduite  de  Doron.  Le  soir  du  second  jour,  on  était 
environs  de  Bruyères  ;  le  lorrain  cacha  Harnexaire  dans  M 
bois  et  lui  dit  :  <  Icy  nous  faut  attendre  jusqnes  à  ce  qne  ha 
»  gens  soient  endormis  ;  je  veulx  bien  secrètement  foire  Tt^ 
»  treprinse,  afin  qu'on  ne  sçache  nostre  venue  >.  A  minnii^ 


(1)  Nous  reproduirons  ce  nom  tel  que  le  donne  la  dirooiqne  de 
raine,  mais  nous  sommes  persuadé  que  le  capitaine  allemand  s* — 
IlansScher. 


L     l 


à- 
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il  conduisit  les  Allemands  dans  un  jardin  qui  s'étendait  der- 
rière sa  maison ,  et  les  fit  tous  entrer,  après  avoir  reeom- 
xnandé  è  sa  femme  et  à  ses  domestiques  de  garder  le  (Mis 
refond  silence.  Sur  le  matin ,  le  commandant  bourguignoo 
int  à  l'église ,  avec  une  partie  de  ses  soldats ,  pour  enten- 
re  la  messe;  Harnexaire  sortit  a  petit  bruit,  investit  l'é- 
lise et  somma  les  ennemis  de  se  rendre.   Surpris  et  de- 
rmes ,  ils  n'opposèrent  aucune  résistance ,  et  le  capitaine 
iemand  dit  au  bourguignon   :   «   Se  vous    voulez   faire 
que  vos   gens  que   sont   au  chasteau  me  veullent  dé- 
livrer ledict  chasteau ,  vous  et  vos  gens  vous  laisseray 
alkn*,  et  tous  vos  biens  les  emporterez  ;  ou  si  ne  le  faictes, 

wyes  certain  que  devant  eulx, la  teste  à  tous  vous  sera 

^'  ^  éMipée  ».  Le  gouverneur  c  bien  vit  que  mal  losgié  estoit  »  ; 
ft  «iim;ea  le  reste  de  la  garnison  à  capituler^  et  Harnexaire 
littBiisen  possession  du  château.  Aussitôt  après,  les  bour- 
S^ib  de  Saint-Dié,  d'Arches  et  de  Remiremont  chassèrent  les 
soldats  étrangers  qui  gardaient  ces  trois  villes,  et  reconnurent 
de  nouveau  l'autorité  du  duc  de  Lorraine.  Le  prince  résolut  de 
donner  à  Doron  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  et  lui 
offrit  des  lettres  de  noblesse  ;  mais  le  modeste  lorrain  les  re- 
fusa et  demanda  le  titre  de  t  sergent  héréditaire  de  la  justice 

>  d'Arches ,  ne  voulant  sinon  que  ce  pour  luy  et  pour  les 

>  siens  ».  René  s'empressa  de  lui  concéder  cette  légère  fa-  ^ 
veur,  et  les  fonctions  dont  il  s'agit  furent  exercées  pendant 
près  de  trois  cents  ans  par  les  descendants  de  Varin;  Tun 
d*eux,  Robert  Doron,  était  sergent  héréditaire  d'Arches  vers 
le  milieu  du  XVIIP  siècle  (i). 

Les  habitants  du  village  de  l'Aveline,  situé  sur  la  Vologne, 

(1)  V.  Chron.  de  LoiT.,  ibid.,  col.  Ixxij-lxxiv;  Mémoires  de  Thiemat, 
r^ne  de  René  II,  dans  le  recueil  cité  ;  v.  aussi  Chevrier,  ibid.,  p.  2i2.  La 
descendance  masculine  de  Varin  Doron  s'éteignit  en  1665,  mais  N.  Mien, 
mari  de  Barbe  Doron,  fut  admis  h  succéder  au  nom  et  à  tous  les  droits  de 
b  (arniHe  de  sa  femme. 
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à  une  lieue  de  Bruyères,  ne  furenl  pas  aussi  scrupuleui. 
Comme  ils  avaient^  à  la  même  époque,  rendu  de  grands  ser- 
viees  à  René  et  contribué  ù  chasser  les  Bourguignons  de  la 
partie  orientale  des  Vosges,  ils  furent  tous  anoblis  en  1 476. 
On  les  appelait  les  geiitUshommes  de  VAveliney  et  ils  transmet- 
taient leurs  privilèges  non  seulement  à  leurs  Gis,  mais  encore 
aux  maris  de  leurs  filles  (1). 

Harnexaire  ne  resta  pas  longtemps  tranquille  à  Bruyères. 
Le  jour  où  la  garnison  de  Mirecourt  vint  réclamer  à  Epinal 
une  hospitalité  qui  ne  lui  fut  pas  accordée,  on  avertit  le  capi- 
taine allemand  de  cette  circonstance,  et  il  forma  le  projel  da 
rendre  visite  aux  Bourguignons.  A  la  tète  d*une  troape  de 
quatorze  cents  hommes,  composée  de  sa  compagnie  el  de 
contingents  fournis  par  les  prévôtés  de  Saint-Dié,  de  Brayèrea, 
d*Arches  et  de  Remiremont^  il  arriva  devant  le  fanboarg 
d*Ambrail  au  milieu  de  la  nuit  et  commença  aussitôt  Taltaqne. 
Les  deux  cent  quatre-vingts  soldats  qui  s*étaienl  arrêtés  daea 
le  faubourg,  et  auxquels  on  avait  représenté  que  c'était  on 
poste  périlleux,  avaient  eu  recours  à  diverses  précauUoiia 
pour  éviter  une  surprise;  ces  précautions  furent  inutiles; 
plusieurs  coups  de  couleuvrine  renversèrent  les  Irarricadcs 
que  les  Bourguignons  avaient  établies  dans  les  avenues  da 
faubourg,  et  les  Lorrains^  entrant  à  la  hâte  dans  les  maisous, 
firent  main-basse  sur  tous  les  ennemis  qu'ils  purent  aperce- 
voir. Quelques-uns  de  ceux-ci,  la  plupart  à  moitié  nus,  se 
réfugièrent  dans  les  fossés  de  la  ville  et  du  château.  La  gar^ 
nison  était  sous  les  armes,  mais  se  méfiant  des  intentions  de 
la  bourgeoisie,  craignant  d'être  placée  entre  deux  feux»  igno- 
rant d'ailleurs  la  force  du  parti  qui  avait  envahi  le  bn- 
bourg  d'Ambrail,  elle  jugea  à  propos  de  ne  pas  quitter  les 

(1)  Ces  privilèges  furent  restreints  aux  descendants  màlei  par  arréli  ém 
conseil  des  4  septembre  1739  et  18  mai  1743;  les  maria  dâ  fiHea  joab» 
saient  cependant  du  titre  et  des  droits  nobiliaires,  mab  ne  pMifaMnl  Isa 
transmetUrc  à  leur  postérité.  V.  Calmet,  Notice,  1. 1,  col.  dtt  et  00. 
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remparts.  On  refusa  même  rentrée  de  -la  ville  aux  malheu- 
reux qui  avaient  échappé  au  carnage.  Quand  il  ne  vit  plus 
d*ennemis,  Harnexaire  fit  charger  sur  deux  voitures  les  armes 
abandonnées  par  les  Bourguignons  et  partit,  emmenant  avec 
lui  des  captifs  et  deux  cents  chevaux  qu'il  avait  trouvés  dans 
les  écuries.  Il  était  déjà  loin  d'Epinal,  lorsqu'il  sut  que  cent 
Vingt  anglais  avaient  passé  la  nuit  dans  le  faubourg  du  Rual- 
ménil,  et  il  regretta  beaucoup  de  n'en  avoir  pas  été  instruit 
plostôt,  parce  qu'il  aurait  tâché  de  leur  faire  subir  le  même 
sort  qu'à  leurs  compagnons.  Les  Anglais^  avertis  du  péril 
qu'ils  avaient  couru,  ne  voulurent  pas  rester  davantage  dans 
on  lieu  aussi  dangereux  ;  ils  attendirent  à  peine  les  bourgui- 
gnons qui  avaient  échappé  au  désastre  de  la  nuit  précédente, 
et  dont  beaucoup  avaient  perdu  leurs  armes,  leurs  montures 
el  même  leurs  vêtements,  et  ils  gagnèrent  CtiA|^l-sur-Moselle^ 
pais  Nancy,  oiï  ils  furent  accueillis  avec  boiÉlpar  le  sire  de 
Biévre^  qui  fit  témoigner  son  mécontentement  au  commandant 
d'Epinal  (1). 

La  hardiesse  des  Lorrains  croissait  de  jour  en  jour^  et  leurs 
entreprises  étaient  presque  constamitient  couronnées  de 
succès.  Des  soldats  appartenant  à  la  garnison  de  Vaudémont 
firent  une  course  jusqu'à  Villacourt;  ils  s'en  retournaient 
chargés  de  butin,  lorsqu'ils  furent  poursuivis  par  les  sires 
d'Gbraacourt^  qui  occupaient  Bayon,  el  par  des  cavaliers 
bourguignons  sortis  de  C)iâtel.  Les  Lorrains  se  réfugièrent 
dans  la  tour  de  l'abbaye  de  Belchamp  et  combattirent  avec 
courage.  Leurs  ennemis  firent  un  grand  feu  au  pied  de  la 
tour  ;  ses  défenseurs,  qui  avaient  déjà  perdu  quelques  hommes, 
furent  obligés,  pour  ne  pas  périr,  de  se  rendre  à  discrétion, 
et  on  les  conduisit  dans  les  prisons  de  Châtel.  A  cette  nou- 
velle, le  bâtard  de  Vaudémont  assembla  tous  les  soldats  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  fut  rejoint  par  le  capitaine  Fortune, 

(1)  V.  Chron.  deLorr.,  ibid.,  col.  Ixxv. 
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qui  commandait  cinquante  gascons,  par  Gérard  d*Afillcrs, 
Gratien  d'Aguerre,  Pierre  et  Vautrin  du  Fay,  Henri  et  Ferri 
de  Tantonville  et  par  le  Petit  Jean  de  Vaudémont,  et  lears 
bandes  réunies  montaient  à  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Ils  allèrent  attaquer  Bayon,  et,  comme  ils  n'avaient  pas  d'ar- 
tillerie ,  ils  plantèrent  des  échelles  contre  les  murailles  'et 
donnèrent  un  furieux  assaut.  Les  sires  d'Haraucourl,  qui 
craignaient^  et  non  sans  raison,  de  tomber  entre  les  mains  de 
leurs  compatriotes  irrités,  opposèrent  une  vigoureuse  résis* 
tance.  Ce  fut  en  vain.  Fortune  et  ses  gascons  entrèrent  les 
premiers  dans  la  place ,  et  bientôt  le  combat  cessa  complète- 
ment.  Les  vainqueurs  reprirent  le  chemin  de  Vaudémont,  eo 
traînant  à  leur  suite,  outre  un  bon  nombre  de  prisonniers, 
une  longue  file  de  voitures  sur  lesquelles  on  avait  chargé  le 
butin  fait  dans  le  bourg,  et  plus  de  quatre  mille  reseaox  de 
blé  et  d'autres  grains  qui  furent  d'un  grand  secours* 

Certains  seigneurs  lorrains  qui  n'avaient  pas  encore  osé  se 
déclarer,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  les  insurgés  en  état  de 
lutter  contre  les  Bourguignons ,  et  même  plusieurs  de  ceox 
que  l'on  avait  vus  embrasser  d'abord  les  intérêts  de  Charles 
vinrent  renforcer  la  petite  armée  du  bâtard  de  Vaudémoal. 
Vautrin  Wisse,  qui  avait  commandé  à  Rosières,  Jacques  de 
Savigny,  Jean  de  Saviguy,  seigneur  de  Valfroicourt,  Balthasar 
et  Jeail  d'Haussonville ,  Thiébaut  de  Jussy ,  et  les  sires  de 
Hardémont,  de  Saint-Amand,  d'Aigremonl  et  de  Serocoort 
prirent  alors  les  armes  en  faveur  de  René,  et  leurs  contingeals 
portèrent  a  quatre  mille  hommes  environ  les  troupes  obéis-* 
sant  aux  diflférents  capitaines  que  nous  avons  nommés  plus 
haut. 

Le  conseil  que  ces  derniers  avaient  formé  décida  que  Fm 
ferait  le  siège  de  Lunéville,  et  le  14  août,  deux  jours  après  h 
prise  de  Bayon ,  les  Lorrains  se  présentèrent  devant  celle 
place,  qui  avait  une  garnison  de  quatre  cents  soldats  :  bour- 
guignons, picards  et  italiens.  Les  assaillants  se  déployëreul 
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sur  un  terrain  découvert ,  entre  la  porte  Joly  et  celle  qui 
conduisait  au  village  de  Chanteheu.  Comme  ils  n'avaient 
pas  d*artillerie,  et  quMl  leur  était  par  conséquent  impossible 
de  pratiquer  une  brèche,  ils  résolurent  de  donner  immédiate- 
ment un  assaut  à  la  courtine  qui  liait  les  deux  portes.  Ils 
essayèrent,  pendant  la  nuit,  d'escalader  la  muraille  et  par- 
vinrent deux  ou  trois  fois  jusqu'aux  créneaux,  mais  ils  furent 
toujours  repoussés.  Cependant,  la  colonne  chargée  d'attaquer 
la  porte  de  Chanteheu  s'en  empara ,  ainsi  que  des  deux  tours 
qui  la  flanquaient  ;  malheureusement ,  pour  entrer  dans  la 
ville  de  ce  côté,  il  fallait  passer  sous  une  seconde  porle  que 
les  Lorrains  ne  purent  forcer;  resserrés  dans  un  étroit' espace^ 
ils  se  trouvèrent  exposés  à  une  grêle  de  projectiles  que  l'en- 
nemi fit  tomber  sur  eux  ;  on  jeta ,  en  même  temps ,  du  haut 
de  la  seconde  porte  quantité  de  broussailles  et  de  fagots  en- 
flammés. Les  assiégeants  essayèrent  d'éteindre  le  feu  ;  ils  n'y 
réussirent  pas,  et  même  cinq  ou  six  lorrains  périrent  au  mi- 
lieu de  ce  brasier. 

Les  chefs,  convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts,  ordon- 
nèrent, au  point  du  jour,  de  sonner  la  retraite;  toutefois,  on 
conserva  les  deux  tours  de  la  première  porte.  Quand  on  se 
fui  assuré  qu'il  n'était  pas  aisé  de  réduire  la  ville  sans 
avoir  (ait  une  brèche  dans  les  murailles,  on  dépêcha  un  mes- 
sager au  duc  de  Lorraine.  Il  séjournait  encore  à  Strasbourg, 
cherchant  à  obtenir  des  cantons  suisses,  et  des  villes  im- 
périales d'Alsace,  une  armée  avec  laquelle  il  pût  reprendre  sa 
capitale  et  délivrer  ses  états  de  la  présence  des  Bourguignons. 
Les  Strasbourgeois  ne  furent  pas  plustôt  instruits  de  la  de- 
mande des  Lorrains  qu'ils  mirent  à  la  disposition  de  leur  hôte 
six  cents  soldats,  deux  grosses  bombardes  et  dix  serpentines, 
et  ce  secours  marcha  avec  tant  de  diligence  qu'il  ne  lui  fallut 
que  trois  jours  pour  arriver  devant  Lunéville.  On  vit  aussi 
accoarir  dans  le  camp  lorrain  les  comtes  de  Bitche ,  de  Salm 
et  de  Réchicourt,  avec  leurs  contingents,  et  quand  les  Bourgui- 
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gnons,  qui  avaient  eu  cent  hommes  tant  tues  que  blessés  dans 
Tassant  livré  quelques  jours  auparavant,  s'aperçurent  que  l'on 
dressait  des  batteries,  ils  offrirent  d'ouvrir  leurs  portes,  s*ih 
n'étaient  pas  secourus,  et  à  condition  qu'ils  s'en  iraient*  vies 
>  et  bagues  sauves  ».  La  proposition  fut  acceptée,  mais  les 
assiégeants  stipulèrent  que  la  ville  se  rendrait  si  elle  n*étah 
secourue  dans  la  journée  du  lendemain.  La  garnison  envoya 
aussitôt  à  Nancy  le  capitaine  italien  Barnabo  ;  admis  detani 
le  sire  de  Biévrc,  ce  condottiere  apprit  que  le  gouverneur  de 
Lorraine  avait  écrit  plusieurs  fois  au  duc  de  Bourgogne  sans 
obtenir  de  réponse,  et  il  reçut  pour  instruction  de  conseiller 
aux  assiégés  de  capituler,  puisqu'ils  ne  pouvaient  tenir  pins 
longtemps  (i). 

Les  Lorrains  prirent  sur-le-champ  possession  de  lenr 
conquête,  et  la  garnison  d'Einville  étant  partie,  les  habilanls 
de  ce  bourg  en  apportèrent  les  clés.  Renforcés  par  les  aoii- 
liaires  qui  leur  étaient  venus  d'Alsace  et  par  une  fonle  de 
volontaires ,  les  généraux  de  René  se  dirigèrent  vers  Nancy, 
dans  l'espérance  que  cette  place  succomberait  aussi  promple- 
ment  que  Lunéville.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qw 
leur  entreprise  était  bien  téméraire  ;  l'enceinte  de  la  fiUe 
était  trop  étendue  pour  que  l'on  pût  songer  à  l'investir,  cl  la 
garnison,  doublée  ou  même  triplée  par  les  détacbemenls  qni 
avaient  abandonné  Mirecourt,  Vézellse,  Gondreville  et  d*aa* 
très  bourgs  et  châteaux,  était  presque  aussi  nombreuse  qie 
les  assiégeants  et  ne  redoutait  nullement  une  attaque  de  Tite 
force  (2).  Comme  il  était  trop  tard  pour  se  retirer,  cen-d 
résolurent  de  faire  bonne  contenance  et  d'essayer  d'affaoMr 


(1)  V.  ibid.,  col.  Ixxv-Uxvij. 

(2)  D'après  la  Chronique  scandaleuse  (dans  le  Commynes  de  Lenglel  Ai 
Fresnoy,  t.  II,  p.  133),  Charles  avait  laissé  à  Nancy  une  gamiaon  de 
mille  à  douze  cents  hommes  ;  elle  devait  s'élever  à  trois  ou  quatre 
soldats  au  moment  du  siège. 
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leors  esneinls.  Hs  établircnl  nu  camp  retranché  au  dessous  de 

la  eoBuHnderie  de  SaintJeaD-le-Tjeil-Allre,  poste  que  les  Boar- 

guignons  avaient  occupé  précéderomenl ,  et  firent  des  courses 

et  des  battnes  autour'de  la  ville,  pour  l'empêcher  d'èlre  ravi- 

taillée.  Le  sire  de  Biévre  ne  permit  d'abord  aucune  sortie,  et 

Jes  Lorrains  ne  Turent  pas  troublés  dans  leurs  travaux  ;  mais  il 

^  eut  plus  tard  des  escarmouclics  assez  vives  entre  quelques 

^dlétachements  des  deux  partis.  Un  capitaine  allemand  se  cacha, 

^E^n  jour,  avec  sa  compagnie,  dans  les  ruines  du  faubourg  Samt- 

JL^iiicolas,  afin  de  prendre  les  bourguignons  qui  s'aventureraient 

^[:^K  e  ce  côté.  Malheureusement  pour  lui,  la  garnison  fut  avertie 

K^K  4  son  projet,  et  on  fît  sortir  tout-à-coup  deni  cents  cavaliers 

c^  ^i  allèrent  droit  à  l'embuscade,  entourèrent  les  Allemands  el 

\  ^csu  attaquèrent  avec  vigueur.  Ceux-ci  se  mirent  promplemenl 

^  ^ra  défense  <  et  firent  grands  meurtres  > ,  avant  de  succom- 

t»^=r.  L'année  lorraine,  qui-n'eul  pas  connaissance  du  danger 

«SVM'iJs  couraient,  ne  leur  donna  aucune  assistance.  Quand  elle 

f*s  C  enfin  prévenue  par  trois  ou  quatre  soldats  qui  réussirenl 

^    s'éthapper,  elle  se  dirigea  précipiumment  vers  le  faubourg. 

Ko  }  arrivant,  elle  ne  trouva  plus  que  les  cadavres  des  alle- 

Vk«ads  et  des  bourguignons   qui   avaient   péri  dans  la  lutte, 

^^  les  assiégés  s'étaient  hâtés  de  rentrer  dans  la  ville  avec 

'CQrt  prisonniers.  • 

Les  jours  suivants,  un  corps  assez  considérable  se  plaça 
en  embuscade  dans  le  même  lieu  ;  mais,  soit  que  les  Bour- 
guignons fussent  instruits  par  un  traître  des  mouvements  de 
leurs  adversaires,  soit  que  le  sire  de  Biévre  eût  défendu  i  ses 
soldats  de  quitter  encore  une  fois  l'abri  des  remparts,  les  as- 
siégeants  ne  rencontrèrent  plus  l'occasion  de  livrer  un  seul 
combat.  La  famine  commençait,  au  reste,  à  se  faire  sentir 
dans  Nancy,  et  le  gouverneur  voyait,  avec  chagrin,  appro- 
cher le  moment  où  il  faudrait  capituler,  lorsqu'on  arrêta  un 
individu  qui  essayait  de  s'introduire  furtivement  dans  la  ville. 
Conduit  devant  les  généraux,  il  déclara  se  nommer  Hum- 


—  298  — 

belot  (1) ,  et  assura  que  le  duc  de  Bourgogne  élait  arrivé 
dans  les  environs  de  Neufcbâteau,  avec  une  année  nombrrase, 
et  Favait  chargé  d*annoncer  au  sire  de  Bièvre  qu'il  allait  être 
secouru.  On  délibéra  sur  la  résolution  qu*il  fallait  adopter,  et 
il  parut  tellement  dangereux  de  s'exposer  à  être  pris  enlre 
deux  feux  par  la  garnison  de  Nancy  et  Tarmée  bourguignonne, 
que  Ton  se  décida  à  lever  le  siège,  bien  que  Ton  conservai 
des  doutes  sur  Faulbenticilé  du  rapport  de  Humbelot,  rapport 
que  rien  ne  venait  conGrmer. 

Les  troupes  assiégeantes  furent  divisées  en  quatre  corpt, 
qui  se  retirèrent  à  Yaudémont,  à  Gondreville,  à  Lunéviile  et 
a  Rosiéres-aux-Salines  (2).  Bièvre  profita  de  leur  retraite  pour 
se  procurer  dps  vivres,  et  çnvoyer  de  nouvelles  lettres  dans 
lesquelles  il  priait  Cbarles-le-Téméraire  de  ne  pas  perdre  un 
instant,  s'il  ne  voulait  pas  que  la  Lorraine  retombât  tout  en- 
tière au  pouvoir  de  René  H.  Les  généraux  de  ce  dernier  ap- 
prirent bientôt  que  le  duc  de  Bourgogne  était  loin  d*eui, 
qu'il  n'avait  pas  encore  pu  réunir  une  armée  capable  de  tenir 
la  campagne,  et  que  le  messager  avait  fait  un  faux  rapport. 
Le  capitaine  Malhorly,  qui  commandait  à  Rosières,  ordonna 
sur-le-champ  de  pendre  le  malheureux  Humbelot,  et  les  Lor- 
rains, ayant  opéré  leur  jonction,  se  dirigèrent  une  seconde 
fois  vers  Nancy.  Lorsque  leur  avant-garde.se  trouva  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  elle  fut  attaquée  en  flanc  par  les  Bonrgni- 
gnons,  poussée  du  côté  des  grands-moulins  et  mise  en  déroute. 
Plusieurs  soldats  furent  tués,  et  d'autres  se  noyèrent  eu 
essayant  de  traverser  la  Meurthe.  Cet  échec,  que  les  généraux 

(1)  Le  prétendu  messager  devait  être  uq  membre  de  œtle  bmîlle  Hoa* 
bclot  de  Neufch&teau  qui  s*était  Eût  remarquer  autrefob  par  ton  hi 
remuante.  Elle  avait,  sans  doute,  embrûsé  le  parti  du  doc  de 
gogne. 

(2)  Un  marchand  lorrain,  qui  avait  amené  au  camp  six  voitures 
de  vin  d*Alsace,  ne  put  trouver  dc^hcvaux  pour  emmener  ses 
et  les  défonça  à  coups  de  hache,  disant  qu*il  aimait  mîeoz  perdre  soo  vin 
que  de  le  laisser  boire  par  les  Bourguignons. 
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de  R<^  auraient  pu  éviter  bien  facilement,  les  rendit  plus  cir- 
conspects ;  ils  se  fortifièrent  dans  le  village  de  la  Neuveville» 
à  une  lieue  de  Naucy,  et,  chaque  jour,  ils  venaient  harceler 
la  garnison.  Ils  battaient  aussi  les  routes  pour  mettre  obstacle  à 
l'arrivée  des  convois.  L'abondance  régnait  dans  leur  camp  ; 
on  leur  apportait  de  toutes  parts  du  pain,  du  vin,  de  la 
v^iande,  du  fourrage  pour  leurs  chevaux,  et  les  denrées  étaient 
d  si  vil  prix,  pendant  les  deux  blocus,  que  le  meilleur  repas 
lie  coûtait  qu'un  blanc  (i). 

Les  habitants  de  Nancy,  intimidés  par  les  menaces  du  sire 
Bièvre,  ne  firent  aucun  efibrt  pour  hâter  la  reddition  de 
ville.   Ceux  d'Epinal ,  qui   étaient,  à   la  vérité ,   trés- 
mbreux,  montrèrent  plus  de  résolution.  Quoiqu'ils  ne  fus- 
pas  assiégés,  ils  n'en  étaient  pas  moins  réduits  à  la  fa- 
ne, parce  que  le  capitaine  Uarnexaire  ne  laissait  rien  ar- 
dans  leurs  murs  (2).  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se 
l>roionger,  et  les  bourgeois  firent  prier  secrètement  le  duc  de 
les    délivrer,  s'engageant  à  prendre  les  armes,  dès  que  ses 
^^oapes  seraient  en  vue.  René,  après  avoir  acquis  la  certitude 
qu'ils  étaient  prêts ,  leur  annonça  que  le  8  septembre  il  serait 
^^vant  leurs  murailles.  Les  Strasbourgeois  et  les  villes  im- 
V^riales  d'Alsace  lui  donnèrent  deux  mille  hommes  d'infan- 
^^rîe  armés  de  couleuvrines ,  de  piques  et  de  hallebardes ,  et 
^înq  cents  cavaliers,  dont  plusieurs  étaient  des  gentilshommes 
^'one  valeur  et  d*une  expérience  éprouvées.  Il  écrivit,  en 
^imt  temps,  au  bâtard  de  Vaudémont  et  lui  enjoignit  de 
^eoir  au  devant  de  lui  avec  ses  meilleurs  soldats.  Les  deux 
^upes  se  rencontrèrent  dans  les  environs  de  Rambervillers, 
et  elles  marchaient  vers  la  ville  d'Epinal,  lorsque  les  éclai- 
rears  arrêtèrent  un  cavalier  sur  lequel  on  découvrit  une  lettre 

(1)  V.  ChroD.  de  Lorr.,  ibid.^  col.  Ixxvij  et  Ixxviij. 

(2)  Les  paysans  éproavaient,  d'ailleurs,  de  tels  sentiments  de  haine 
eoDtre  les  Bonrgttignons  qu'ils  ne  voulaient  porter  aucune  denrée  dans 
la  ville  d'Epinal. 
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que  Charles-le-Téméraire  adressait  au  commandant  bourgui- 
gnon, pour  Tencourager  à  se  défendre  et  lui  faire  savoir  qu'il 
serait  prochainement  secouru.  Comme  René  ne  connaissait 
pas  la  position  de  son  ennemi ,  qui  n'était  réellement  pas  en 
état  de  tenir  la  campagne ,  il  se  hAla  d'arriver  devant  Epinal, 
décidé  à  tenter  un  assaut ,  dans  le  cas  où  la  bourgeoisie  ne 
ferait  aucun  mouvement.  Quand  les  sentinelles  aperçurent 
les  troupes  ducales ,  on  donna  Talarme  dans  tous  les  quar- 
tiers, et  les  habitants  se  réunirent ,  avec  le  projet  de  prendre 
les  Bourguignons  à  dos,  aussitét  que  le  combat  serait  engagé. 
La  garnison  ne  se  composait  que  de  quatre  cents  hommes» 
dont  une  partie  était  enfermée  dans  le  château  qui  dominait 
la  ville ,  et  dont  on  admire  encore  aujourd'hui  les  ruines  im- 
posantes. Le  commandant  vit  tout  de  suite  qu'il  était  inutile 
de  commencer  une  lutte  qui  ne  devait  avoir  d'autre  résultat 
que  le  massacre  de  ses  soldats,  et  il  dit  aux  magistrats  :  «  Hé- 
»  las  !  Messieurs ,  pour  Dieu ,  ayez  pitié  de  nous  !  Que  nous 
»  ne  mourions  point ,  et  que  nous  nous  en  allions  tous ,  avec 
»  seulement  un  baston  en  la  main  ».  «  C'est  un  droict  et  K- 

>  gitime  Seigneur  que  Monseigneur  René,  répondirent  les 
»  magistrats  ;  n'ayés  doubte  vers  luy  ;  vostre  appoinctement 
»  ferons  ;....  vous  en  irés,  saufs  vos  corps  et  vos  biens,  ei* 

>  cepté  seulement  que  de  vous  aultres  deux  des  plus  suffisaof 

>  demeureront  tant  que  toutes  vos  debtes  et  despens  soieut 

>  payez,  et  que  chascun  soit  content,  et  de  nostre  Duc  aoréfl 
»  sauf  conduict  pour  vous  en  aller  en  Bourgongne,  ou  oùfl 
»  vous  plaira.  » 

On  avertit  le  prince  qu'il  pouvait  entrer  dans  la  ville,  et  il 
s'en  approchait  sans  défiance,  lorsque  l'officier  bourguignon 
qui  gardait  la  forteresse,  et  avait  refusé  d'être  compris  dans 
la  capitulation,  fit  faire  une  décharge,  laquelle  faillit  occasion* 
ner  de  grands  malheurs.  Le  duc  fut  reçu,  a  la  porte  de  la 
Fontaine^  par  les  magistrats  et  la  bourgeoisie,  et  envoya  som- 
mer la  garnison  du  château  ;   elle   demanda  et  obtint  les 
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mêmes  cooditions  que  la  garnison  de  la  ville,  et  deux  heures 
après  il  ne  restait  pas  un  seul  bourguigoon  à  Epînal.  Les  ha- 
bitants Toulureot  prêter  à  leur  souverain  un  second  serment 
de  fidélîlë,  afin,  disaient-ils,  d'effacer  jusqu'aux  traces  d'nn  en- 
gagement involontaire,  et  le  duc  reprit  le  chemin  de  Stras- 
bourg, après  avoir  placé  dans  la  forteresse  trente  gascons, 
sous  les  ordres  de  Ménault  d'Aguerre ,  et  dans  la  ville  quatre 
cents  allemands,  commandés  par  Adam  Zorn  et  deux  autres 
cbeveliers  dont  la  chronique  de  Lorraine  a  estropié  les 
noms  (4).  , 

Il  s'arrêta  i  SeinUDié,  confirma  les  privilèges  du  chapitre, 
^n  présence  de  plusieurs  seigtteurs ,  et  se  rendit  ensuite  i 
^sarrebourg.  Il  accorda  de  nouveaux  privilèges  aux  bourgeois 
«:1e  celte  ville,  et  décida  qu'en  temps  de  guerre  leur  contingeni 
^  arait  le  pas  sur  ceux  des  différentes  prév6tés  (2).  L'Alsace  el 
w»  oUmment  la  cité  de  Strasbourg  avaient  fait  des  efforts  pour 
tf^Dumir  è  leur  allié  des  secours  réellement  efBcaces,  et  le  duc 
r^ratra  en  Lorraine  avec  six  mille  hommes  et  un  train  d'artil- 
lerie, qu'on  lui  prêta  pour  tenir  lieu  de  celle  dont  on  lui  avait 
fâkjt  présent  après  la  bataille  de  Moral,  et  que  le  manque 
d'argent  ou  une  autre  cause  l'avait  contraint  de  laisser  en  dé- 
f>ôi  chez  les  Suisses.  Le  15  septembre,  il  joignit  à  la  Neuve- 
"ville  la  petite  armée  qui  bloquait  Nancy,  et  il  déclara  que  l'on 
GDireprendrait  enfin  d'une  manière  sérieuse  le  siège  de  la 
capitale.   Il   établit  son  quartier-ogénéral   dans  la  comman- 
âerie  de  Saint-Jean,  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  il  voulut 
faire  le  tour  des  remparts,  afin  de  reconnaître  par  lui-même 
les  endroits  les  plus  favorables  pour  l'attaque.  L'auteur  de  la 
Chronique,  qui  avait  vu  le  premier  siège,  et  auquel  les  alen- 
lODrsde  la  ville  étaient  trés-familiers,  s'offrit  pour  conduire 


(1)  V.  ibid.,  col.  Iixxii-lixxj  ;  Chron.  de-RémaDd  Heuein  dlés  par 
a>eTricr,ibid.,p.  2W-iU7. 
(2;  V.  l'ouv.  de  H.  BugucDJD,  p.  IS7-I60. 


—  sos- 
ie duc  (i).  Suivis  d*une  faible  escorte,  ils  pareoanirenl  el 
examinèrent  en  détail  les  anciennes  lignes  de  circontallatioii 
creusées  par  les  Bourguignons,  et  que  Charles  n'avait  iaîl 
combler  et  détruire  que  très-imparfaitement.  Cette  explora- 
tion terminée,  le  duc  appela  ses  capitaines,  leur  exposa  son 
plan  et  leur  distribua  les  différents  postes.  La  principale  atta- 
que fut  dirigée,  comme  Tannée  précédente,  vers  la  partie  de 
Tenceinte  qui  regardait  le  sud-est,  entre  la  porte  Saint-Nico- 
las  et  la  grosse-tour.  Mais  au  lieu  de  battre  en  brèche  cette 
tour,  dont  il  connaissait  la  solidité,  René  fit  canonner  la  coar- 
tine  qui  descendait  vers  la  porte,  le  long  de  la  roe  de  la  Pé- 
pinière. Les  autres  portions  de  i*enceinte  furent  attaquées  en 
même  temps,  quoique  avec  moins  de  vigueur,  et  les  assié- 
geants, utilisant  ce  qui  restait  des  ouvrages  des  Bourguignons, 
cherchèrent  à  compléter  la  circonvallation,  afin  de  priver  la 
ville  de  toute  communication  avec  le  dehors  (2). 

11  est  impossible  de  connaître  d'une  manière  exacte  la  forée 
de  l'armée  de  René;  mais,  si  on  se  rappelle  qu'il  avait  i  son 
service  au  moins  huit  mille  auxiliaires  allemands,  on  ne  peut  pas 
admettre  qu'il  eût  moins  de  quinze  mille  hommes,  et  il  recevak 
continuellement  des  renforts.  Les  chanoines  et  bourgeois  de 
Toul  se  firent  remarquer  par  le  zèle  qu'ils  déployèrent  pour 
venir  en  aide  au  duc  de  Lorraine.  Tant  que  Charles-le-Témé- 
raire  avait  paru  invincible ,  la  crainte  les  avait  obligés  k  dissi- 
muler leurs  véritables  sentiments.  Après  la  bataille  de  Moral,  ib 
n'hésitèrent  plus  à  se  déclarer.  Le  duc  les  fit  prévenir  par  Jean 
de  Serocourt,  capitaine  de  Darney,  que  le  sire  de  Bièfre 
comptait  surprendre  leur  ville  et  y  mettre  une  garnison 
bourguignonne  pour  s'assurer  de  leur  fidélité.  Cet  avis  fut  mis 
à  profit  ;  les  bourgeois  nettoyèrent  les  fossés  et  réparèrent  les 


(1)  Le  chroniqueur  a  soin  d'ajouter  que  le  Duc,  qui  crtigoait  sans  doute 
de  faire  des  faux-pas,  a  la  main  sur  son  cspaulc  luy  mit  n. 

(2)  V.  Cliron.  de  iKirr.,  ibid.,  col.  Ixxxj  et  Ixxxij. 
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remparts;  les  chanoines  levèrent  dans  leur  temporel  cinq  cents 
hommes  déterminés,  et  quelques  gentilshommes  lorrains, 
entr^antres  Guillaume  de  Hardémont,  Jean  de  Dombrot,  Jac- 
ques de  Bouzey  et  Thierry  de  Thuiliéres  se  jetèrent  dans  la 
ville,  par  ordre  de  René,  pour  commander,  sous  l'autorité  du 
maftre-échevin,  la  milice  bourgeoise  et  les  sujets  du  chapitre, 
duc  de  Bourgogne,  informé  de  ce  qui  se  passait,  chargea 
'esire  de  Vergy  d'aller  porter  ses  plaintes  aux  magistrats 
4)ulois  ;  ceux-ci  répondirent  qu'ils  n'avaient  adopté  le»  mesu- 
'<s  dont  il.i^igitoail  que  pour  défendre  leur  liberté  menacée  ; 
ne  les  gioUIshaoimes  lorrains  n'entretenaient  aucun  rapport 
^^vec  leur  MPBvéMn,  et  que  la  cité  entendait  garder  la  nea- 
isrslité  la  plus  absolue.  En  toute  autre  circonstance  ces  explica- 
tions n'auraient  pas  satisfait  Charles-le-Téméraire ,  mais  le 
fs&auvais  état  de  ses  affaires  le  rendit  moins  difficile,  et  il  ne 
^a^ea  pas  opportun  de  faire  de  nouvelles  réclamations.  Bien 
^eu  de  temps  après,  et  lorsqu'une  partie  de  la  Lorraine  eut 
secoué  le  joug  des  Bourguignons,  les  chanoines  confièrent  au 
dac  une  grosse  somme  que  l'ancien  évèque  Guillaume  FillAtre 
teur  avait  remise  pour  une  fondation,  abandonnèrent  i-René 
te  tiers  de  leurs  prébendes  et  lui  accordèrent  l'autorisation  de 
\^er  un  demi-florin  sur  chaque  conduit  dans  leurs  domaines. 
1^  bourgeois  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  ;  ils  firent 
présent  au  duc  d'une  somme  de  deux  mille  quatre  cents 
francs,  lui  prêtèrent*  sans  intérêts  une  autre  somme  de  six 
mille  francs,  et  lui  envoyèrent  deux  pièces  de  canon  et  qua- 
rante arbalétriers  (i). 

Si  l'armée  des  Lorrains  était  formidable  par  le  nombre  et 
par  la  valeur,  le  sire  de  Bièvre  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  garnison  assez  considérable  pour  repousser  un  assaut; 
il  craignait  peu  les  suites  d'une  attaque  de  vive  force,  et  il 
fondait  principalement  ses  espérances  sur  un  corps  d'anglais 

(1)  V.  les  pièces  publiées  par  le  P.  Benoll,  Hist.  de  Toul,  p.  480  et  481. 
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commandé  par  les  capitaines  Colvin  et  John  Middlelon  (f  ). 
Mais  cette  multitude  de  défenseurs  avait  ses  désavantages 
dans  une  ville  où  les  vivres  étaient  sur  le  point  de  manquer, 
et  où  il  était  impossible  de  s*en  procurer  de  nouveaux. 

Les  Bourguignons ,  qui  désiraient ,  sinon  prévenir ,  au 
moins  retarder  Finvestissement  de  la  place,  faisaient  un  feu 
terrible  sur  les  travailleurs  ;  toutefois,  ils  ne  purent  empêcher 
rachèvemcnl  des  lignes  et  l'établissement  des  batteries.  Har- 
nexaire,  chargé  d*observer  la  partie  des  murailles  qui  regar- 
dait le  sud-ouest,  le  long  du  cours  Léopold,  était  très-in* 
commode  par  les  projectiles  que  les  assiégés  lançaient  sor 
son  quartier.  Il  disposa  deux  serpentines  pour  répondre  i 
Tartillerie  des  Bourguignons.  Ceux-ci  n'en  attendirent  pas 
l'effet  ;  profitant  d'un  moment  où  les  retranchements  étaient 
mai  gardés,  ils  sortirent  en  silence  par  la  poterne  Saint-Jeao, 
surprirent  les  lorrains  ou  pour  mieux  dire  les  allemands  qoe 
commandait  Uarnexaire,  s'emparèrent  des  serpentines  et  les 
jetèrent  dans  le  fossé.  On  vint  précipitamment  annoncer  cette 
mésaventure  à  René,  qui  dit  :  «  De  par  Dieu,  j*ay  espérance 
»  que  bref  la  ville  à  moy  se  rendra  ;  toute  (rartillerie)  que 
>  j'ay  ce  luy  faudra  mectre  ;  celle-là  y  est  ;  cest  avanta^ 
»  m'ont  faict  ».  Le  duc  fut  plus  heureux  d'un  autre  côté  ;  deu 
grosses  bomtmrdes,  que  l'on  avait  amenées  vers  la  porte 
Saint-Nicolas,  foudroyèrent  la  courtine  voisine  de  cette  porle* 
et  personne  n'osait  plus  se  montrer  sur  le  mur. 

La  faim ,  plus  redoutable  que  les  armes  des  Lorrains,  se 
fit  bientôt  cruellement  sentir  dans  la  ville.  Les  soldais  anghia 
se  plaignirent  les  premiers  ;  mais  le  capitaine  Colvin  répria» 
leurs  murmures  et  les  engagea  à  prendre  patience.  C'était,  dk 
Commynes,  uu  <  très-vaillant  homme,  de  petite  lignée,  et  Fa- 
»  menay  avec  autres  de  la  garnison  de  Guynes  au  service  àm 


(t)  LiCs  historiens  lorrains  et  autre:»  ont  altéré  les  noms  de  œft  dnn 
capittincs. 
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»  dac  (de  Boai^ogne)  ».  Halheoreoseinent  pour  les  assiëgési 
Colfin  fut  emporté  par  un  boulet  (I),  et  las  murmores  recom- 
mencèrent aussitôt.  Les  Picards  et  les  Flamands  unireiM  leurs 
plaintes  à  celles  des  Anglais.  On  panrint  cependant  à  obtenir 
'd'eux  qu'ils  attendraient  huit  jours,  quoique  ce  ne  fât  «  pas 
9  leur  usaige  de  mangier  chairs  de  chenal  ni  de  chien  ».  Le 
sire  de  Biè?  re  «  fit  tuer  le  plus  beau  coursier  qu'il  eust  »,  et 
A  donna  on  quartier  à  chacun  de  ses  capitaines ,  en  leur  di- 
nt  :  «  Messieurs,  ne  doublez  de  rien  ;  je  suis  bien  asseuré 
que  Mott^ptear  de  Bourgongne  bien  bref  nous  viendra 
jeiter  hors  de  ee  dàngier  ».  Les  huit  jours  se  passèrest 
us  que  tum  eAl  aucune  nouvelle  de  Charles,  ni  de  son  ar- 
et  les  soldats  sommèrent  le  gouverneur  d'entamer  des 
ociations  pour  la  reddition  de  Nancy.  Bièvre  les  supplia 
Fiàttendre  encore  et  se  mit  à  leurs  genoux ,  en  s'écriant  : 
«    Messieurs,  je  vous  certifie,  voicy  venir  Monseigneur  de 
»  Bourgongne,  qui  nous  vient  secourir  ;  je  le  vois  à  l'œil  ». 
?rières,  menaces,  promesses,  tout  fut  inutile;  les  mutins  dé- 
corèrent que  si  le  gouverneur  ne  Voulait  se  prêter  à  leur  dé- 
sir, ils  proposeraient  au  duc  de  Lorraine  de  lui  livrer  la  ville, 
i  condition  qu'ils  pourraient  regagner  leur  patrie.  Bièvre, 
voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  à  maîtriser  la  soldatesque, 
prcKrivît  de  constater  la  violence  qu'on  lui  faisait  et  annonça 
qu'il  alhh  capituler.  Par  ses  ordres,  l'anglais  John  Middieton 
et  un  autre  eapitaine,  appelé  Hutin  de  Toullons  (2) ,  se  pré- 
sentèrent, le  6  octobre,  sur  le  boulevard  qui  couvrait  la  porte 
Saint-Nicolas  et  demandèrent  à  parlementer.  Le  bâtard  de 
Yaodénont ,  le  Petit  Jean  et  Gérard  d'Avillers  les  conduisi- 
rent à  la  commanderie  et  les  amenèrent  près  de  René ,  qui 
l'erepressa  d'accorder  tout  ce  que  le  gouverneur  sollicitait  (5). 


(I)  V.  ConmiyneB,  édit.  de  LcDgIet  du  Fresnoy,  1. 1,  p.  275  et  276. 
(8)  Nous  ignorons  quelle  est  la  véritable  orthographe  de  ce  nom. 
(5)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ixxxj-lxuuj  ;  CommyDes,  ibid. 
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La  capitulation  fut  signée  le  même  jour.  «  Les  ebe? alicrs , 
»  capitainnes ,  gentilz  hommes  nobles  du  pais  et  d*aill€iin, 
»  aussi  tous  estraingiers  gens  de  guerre,  tant  à  piet  {tie] 
»  comme  à  cheval,  de  quelque  nacion  qu*ilz  fussent,  geu 
»  d'esglise,  bourgeois,  habilans  et  manans  de  la  fille  di 

»  Nancey, qui  ne^  vouldroient  demeurer  soubs  el  ei 

»  Tobéissance  du  seigneur  duc  »,  obtenaient  Fautorisation  di 
<  partir  de  ladicte  ville,....  avec  leurs  chevaulx,  heraoîi, 
»  bagues  et  biens  quelconques,  sauvcment  et  seuremenl. 
»  pour  aller  où  que  bon  leur  sembleroit  ».  Le  second  artkh 
contenait  une  sorte  d'amnistie  en  faveur  des  gens  d'église  e 
nobles  du  duché  de  Lorraine  et  du  comté  de  VaudéinoB 
qui  s'étaient  librement  enfermés  dans  la  capitale,  et  auxquel 
René  II  permettait  de  se  retirer  chez  eux  et  promettait  de  coft 
server  «  tous  et  quelconques  leurs  possessions,  tiltres,  béaé' 
»  fices,  places,  maisons,  hérilaiges,  rentes,  revenus,  bien 
»  meubles  et  immeubles....,  ensemble  la  joyssance  des  liber- 
»  tez,  privilaiges  et  franchises  que  avant  la  conqueste  que  fit... 
»  Monseigneur  de  Bourgoigne  ilz  et  chascun  d'eulx  poufoki 
»  et  dévoient  avoir  de  droict,  us  et  coustume  ».  Le  troisitei 
article  assurait  aux  lorrains  qui  avaient  embrassé  le  parti  d 
Charles,  et  désiraient  abandonner  la  Lorraine,  un  délai  fm 
mois  pour  mettre  leurs  affaires  en  ordre,  et  leur  confimnitl 
propriété  de  tous  leurs  domaines,  à  la  seule  charge  -de  tÊm 
acquitter  les  services  féodaux  attachés  à  ces  biens.  Ua 
article  autorisait  les  habitants  de  Chaligny  qui  s'étaient 
giés  dans  la  ville  de  Nancy,  ou  s*étaient  expatriés,  à 
dans  leurs  demeures,  sans  qu'on  pût  les  rechercher  à 
de  rattachement  qu'ils  avaient  montré  pour  le  duc  de 
gogne  (i).  L'article  suivant  disposait  que  les  boargoignoM I 
étrangers  malades  ou  blessés  resteraient  dans  leurs  U 


(i)  Ou  a  vu  plus  haut  que  Chaligoy  était  un  domaine  de  la 
Neufchàtcl. 
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jusqu'à  parfaite  goérisoD,  et  deux  paragraphes  garantissaient 
aox  soldats  da  sire  de  Bié^re  la  possession  du  butin  qu'ils 
avaient  fait,  et  reconnaissaient  à  John  Hiddleton  le  droit  c  de 
»  se  faire  paier  de  la  rançon  d'un  prisonnier  qu'il  avoil 
»  achetté  aux  gens  de  guerre  estans  à  Nancey  jâ  piéçà  prins» 
»  par  le  consentement  mesme  dudict  prisonnier  qui  l'en  avoit 
»  requis  très-instamment  »  (1). 

Dés  que  la  capitulation  fut  signée ,  quatre  cents  lorrains 
entrèrent  dans  la  Tille  et  occupèrent  les  postes  les  plus  im- 
portants, en  attendant  le  départ  des  Bourguignons  qui  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  lendemain,  c  Monsieur  de  Biévre,  à 
»  l'heure  du  disner,  envoya  à  Monseigneur  le  Duc  René  im 
»  grand  pastel  de  chair  de  cheval,  .en  luy  advertissant  que 
»  c'estoit  la  viande  qu'ils  mangeoient  depuis  peu  de  temps. 
*  Quand  le  Duc  René  eut  veu  le  présent,  envoya  audict  sieur 
»  de  Bièvre  et  à  toute  sa  noblesse  force  pastelz  de  venaison, 
>  chappons  et  viandes  de  plusieurs  sortes  fort  délicieuses,  et 
»  du  vin  de  trois  sortes  et  du  meilleur.  » 

Le  7  octobre,  dès  le  matin,  les  Bourguignons  se  disposèrent 
à  évacuer  Nancy  ;  les  premiers  détachements  qui  arrivèrent 
sur  l'emplacement  du  faubourg  Saint-Dizier  furent  arrêtés  et 
dépouillés  par  les  allemands  campés  dans  les  ruines  du  fau- 
bourg. Le  sire  de  Bièvre  en  donna  avis  au  duc  de  Lorraine. 
René  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  molester 
qui  que  ce  fût  et  se  rendit  lui-même ,  avec  ses  principaux 
officiers  et  sa  noblesse,  près  de  la  porte  de  la  Craife,  afin  de 
faire  respecter  la  capitulation.  Le  sire  de  Bièvre  ordonna  alors 
d'abaisser  le  pont-levis  et  sortit  avec  ses  troupes.  A  la  vue  de 
ce  vieux  guerrier,  René  descendit  de  cheval,  <  mit  la  main 
»  au  chapeau  >  et  s'inclina.  Bièvre  voulut  en  faire  autant,  mais 


(1)  Le  Trésor  des  chartes  (layette  Nancy,  I,  n»  69)  contient  une  copie 
anctenne  de  cette  capitulation,  qui  est  imprimée  dans  Calmet,  ibid.,  col. 
oclxxziv-cclxxxyj . 


—  sos- 
ie duc  Tempècha  de  quitler  sa  monture  el  lui  dîl  :  c  Monsirar 
»  mon  oncle,  humblement  vous  remercye  de  ce  qu*af  ez  ly 
»  courtoisement  ma  Duchié  gouverné  ;  et  s*il  vous  plaist,  Mon- 

>  sieur  mon  oncle,  avec  moy  venir  demeurer,  je  vous  entre- 

>  tiendray  comme  ma  personne  ».  <  Ledicl  Sieur  de  Biévre, 
»  ajoute  Fauteur  de  la  Chronique,  estoit  fort  gracieux  sei- 
*  gneur,  tout  aymable,  non  poinct  rigoureux,  ne  cruel;  ear 

>  durant  le  temps  qu*il  gouverna  toute  la  Duchié,  moult  agréa- 

>  blement  gouvernée  Tavoit.  S*ileust  esté  cruel,  selon  les  r^p- 

>  ports  qu'on  luy  faisoit ,  des  maulx  audict  Duchié  eusl  faid 
»  assez.  >  Sensible  à  la  générosité  de  son  vainqueur,  Bîèvre 
lui  répondit  :  <  Monsieur,  de  ceste  guerre  ne  m'en  sçachiés 
»  mauigré  et  me  pardopnés,  car  j*aymasse  mieulx  que  Mon- 
»  seigneur  de  Bourgongne  ne  Teust  jamais  commenciée  •  (I). 

La  proposition  que  René  fit  au  capitaine  bourguignon» 
d'après  la  Chronique,  parait  singulière  au  premier  coup  d'oui; 
elle  cesse  toutefois  d'étonner  quand  on  se  rappelle  que  la  fa- 
mille du  sire  de  Biévre  était  alliée  à  la  maison  de  Lorraine. 
Marguerite  fille  d'Antoine  comte  de  Vaudémont,  aîeol  de 
René,  avait  épousé  Antoine  de  Croy ,  dont  la  sœur  Jacqueline 
était  femme  d'Antoine  de  Rubempré ,  et  mère  de  Jean  de  Rv- 
bempré  sire  de  Bièvre.  Jacqueline  était  donc  sœur  de  Toacle 
de  René  II,  et  cette  circonstance,  qui  nous  explique  le  lan- 
gage tenu  par  le  prince ,  n'avait  probablement  pas  été  ëlruK 
gère  au  choix  que  Charles  avait  fait  de  Jean  de  Rubempfé 
pour  gouverner  sa  conquête. 

Quand  le  duc  de  Lorraine  eut  la  certitude  que  la  gnrmaon 
de  Nancy  avait  pris  le  chemin  de  Luxembourg ,  il  s'établilt 
avec  ses  troupes,  dans  le  bourg  de  Saint-Nicolas  et  dans  les 
villages  voisins  pour  y  jouir,  pendant  quelques  jours,  d*nn 
repos  devenu  indispensable.  Les  soldats  n'avaient  pas  eo,  dhi 
reste,  de  grandes  privations  à  endurer  pendant  le  siège  de 

(i)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  lxx:iiij  el  Ixxiiv. 
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Naney  el  la  campagne  qui  ra?ait  firieédé*  Noire  pays  avait 
cruellemeDl  souffert,  depuis  deux  aos,  du  passage  presque 
continuel  et  du  séjour  des  armées  ;  néanmoins ,  ks  vivres 
n'avaient  jamais  manqué  dans  le  camp  lorrain,  et  on  avait 
toujouft  pu  s*y  procurer  à  très-bon  marché ,  souvent  mène 
pour  rien,  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aussitôt  que  le  du- 
ché fut  délivré  de  la  présence  de  Tennemi,  René  donna  ordre 
aux  paysans  de  cultiver  et  d'ensemencer  les  terres,  et,  quoique 
tout  fH  prévoir  que  la  lulte  allait  recommencer,  et  que  per» 
sonne  ne  pàt  compter  sur  une  récolte,  on  se  conforma  géné- 
ralement à  cette  prescription. 

Beaucoup  d'auxiliaires  allemands,  s'imaginent  que  la  guerre 
^tail  finie,  ou  fatigués  de  servir  si  loin  de  chez  eux,  s'en  re** 
tournèrent  dans  leur  patrie  ;  ce  qui  affaiblit  notablement  l'ar- 
mée de  René  ;  mais,  par  compensation,  il  reçut  de  Louis  XI 
la  promesse  d'un. secours  pécuniaire,  qui  ne  lui  parviat^u'au 
mois  de  novembre  suivant  (1). 

Les  Lorrains  étaient  à  peine  installés  dans  leur^  quartiers 
lorsqu'un  messager  accourut,  annonçant  que  le  duc  de  Bour- 
gc^ne  était  entré  en  Lorraine  du  côté  de  Neufchàteau  ets'a-^ 
Tançait  rapidement  dans  la  direction  de  Toul.  René  assembla 
sur-le-champ  tous  ses  capitaines,  el  il  fut  décidé  que  l'on 
irait  au  devant  de  l'ennemi ,  bien  que  l'armée  lorraine 
fût  inférieure  en  nombre.  Charles,  espérant  quç  le  sire  de 
Blèvre  défendait  encore  Nancy ,  faisait  diligence  pour  le  se- 
courir avant  que  la  faim  le  contraignit  à  se  rendre.  En  arrivant 
auprès  de  Toul,  le  14  octobre,  le  duc  apprit  avec  dépit  que 
Bièrre  avait  capitulé  depuis  huit  jours.  Il  témoigna  le  désir 
de  prendre  son  logement  dans  la  ville  ;  mais  les  Toulois, 
moins  obséquieux  qu'au  commencement  de  l'année,  refusèrent 
poliment,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  neutres,  et  prièrent 
Charles  de  s'arrêter  dans  les  faubourgs.  Il  dévora  cet  affront, 

(I)  V.  Cbevrier,  ibid.,  p.  SSfO. 


se  remit  ea  roote  le  lendemain  el  arriva  le  17  octobre  dan»  le 
bourg  de  Dieulouard  ;  il  comptait  marcher  ensuite  sur  Pool- 
à-Housson  et  s'en  emparer,  aOn  de  rétablir  ses  communict- 
tions  avec  le  Luxembourg  et  de  recevoir  les  vivres  que  dettit 
fournir  Tévèque  de  Metz,  dont  il  était  redevenu  l'allié. 
Il  venait  d*opérer  sa  jonction  avec  un  corps  d'armée  que 
Campo-Basso  avait  réuni  du  côté  de  Thionville.  Ces  dernières 
troupes  étaient  prêtes  depuis  plusieurs  jours,  et  si  Campo- 
Basso  l'avait  voulu,  il  aurait  pu ,  selon  l'avis  de  certains  écri- 
vains, faire  lever  le  siège  de  Nancy  ;  le  sire  de  Biévre  tm 
était  tellement  persuadé  que,  lorsqu'il  rencontra  l'Italien  pris 
de  village  de  Magny,  à  une  lieue  de  Metz,  il  li|i  reprocha 
amèrement  son  inaction  et  ne  craignit  même  pas  de  rappeler 
traître  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  croyait  se  rendre  facilement  le  maître 
de  Pont-à-Mousson.  Il  se  trompait.  René,  instruit  des  mois- 
dres  mouvements  de  son  adversaire,  avait  jeté  dans  la  place 
une  bonne  garnison  el  occupait  lui-même  le  village  d*Aotre- 
ville,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  à  peu  près  ▼is4-râ 
Dieulouard.  Les  Bourguignons  ne  pouvaient  songer  à  traver- 
ser la  rivière  en  présence  de  l'ennemi,  et,  pendant  loote  h 
journée  du  47,  les  deux  armées  se  bornèrent  à  se  canoMiery 
sans  grand  dommage.  Sur  le  soir,  le  duc  de  Lorraine  convo- 
qua un  conseil  de  guerre  ;  on  prit,  sans  doute  imprudemoMBl» 
la  résolution  de  décamper,  et,  quand  l'obscurité  fut  complélOt 
on  se  dirigea  vers  Pont-à-Mousson ,  où  l'on  arriva  Tera  mi-^ 
nuit.  Le  48  au  matin,  Charles,  n'apercevant  plus  peraoHO 
sur  la  rive  droite,  franchit  la  Moselle ,  s'empara  d'AutrefOb 
et  se  mit  en  communication  avec  l'évêque  de  Metz ,  qoi  II 
amener  des  vivres,  dont  on  avait  le  plus  urgent  beaoio»  car 
les  Bourguignons  n'avaient  vécu  que  de  maraudage  dcpwa 
qu'ils  avaient  quitté  les  environs  de  Tool. 

(1)  V.  Touv.  d<  M.  Hugueiiin,  p.  i7%  177  et  178. 
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Lt  iHiase  OMOCBOfre  des  LorraioB  ne  larda  pas  à  porter  att 
frails.  Eo  s'enferroant  à  Poot-à-Moossoo ,  au  lieu  d'opéror  aa 
retraite  sur  Nancy,  René  8*éioignaii  du  centre  de  ses  élata  et 
se  plaçait  dans  rimpossibilité  de  rece? oir  les  renforts,  les  aM* 
nitiotts  et  les  vivres  qui  loi  étaient  indispensables.  Le  cootî»- 
gent  du  comté  de  Vaudémont ,  fort  de  trois  cents  bomneSt 
était  entré  à  Nancy  le  17  au  soir  ;  il  en  voulut  partir  le  .48, 
dans  la  journée,  pour  rallier  l'armée  lorraine,  quoique  Têo 
connât  déjà  sa  retraite  et  le  passage  de  la  Moselle.  On  repfé» 
senta  avec  vivacité  aux  chefs  de  ce  contingent  qu'ils  courAent 
à  leur  perte ,  parce  que  les  Bourguignons  tenaieni  4ou8  les 
villages  situés  sur  la  route  de  Pont*à-Housson;  et  le  siraiie 
Bibaupiei^re,  qui  était  à  Nancy,  avec  quelques  cavaliers,  c^  dé- 
sirait également  rejoindre  Je  duc,  n'osa  suivre  les  gens  de 
Vaudémont.  Ce  que  Ton  avait  prévu  se  réalisa  de  point  en 
point.  Le  contingent  n'eut  pas  plustôt  dépassé  le  village  d'Au- 
treville  qu'il  fut  attaqué  avec  vigueur,  et  si  l'on  ne  se  fût  trouvé 
prés  d*un  bois,  pas  un  seul  homme  n'aurait  réussi  à  s'échap- 
per. Deux  cent  quatre-vingts  furent  tués  ou  pris  ;  vingt  seu- 
lement parvinrent  à  gagner  Pont-à-Mousson ,  où  ils  appor- 
tèrent la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Le  49,  les  deux  adversaires  se  préparèrent  au  combat  ; 
Charles  avait  rangé  ses  soldats  sur  le  versant  septentrional  de 
la   montagne  Sainte-Geneviève ,  et  les  Lorrains  déployaient 
leurs  lignes  sur  les  hauteurs  d'Alton.  La  pointe  occidentale 
de  la  forêt  de  Facq  séparait  les  armées  et  les  empêcha  d'en 
Tenir  aux  mains,  parce  que  René  craignit  d'aborder  ses  enne- 
mis avec  désavantage  en  traversant  la  forêt ,  et  que  Charles, 
dont  les  troupes  étaient  cependant  supérieures  en  nombre, 
éprouva,  sans  doute,  une  appréhension  du  même  genre.  On 
se  canonna  pendant  toute  la  journée ,  et  sur  le  soir  chacun 
CBffipa  dans  le  lieu  qu'il  occupait  ;  mais  à  dix  heures,  le  duc 
de  Lorraine  alluma  quantité  de  feux,  pour  masquer  sa  re- 
traite, et  retourna  dans  la  ville  de  Pont4-Mousson.  Le  90^ 
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Charles,  voyaDt  que  ses  advemires  a  i  i     iklil 

for  les  hauteurs  d'AtUm,  el,  le  24,  il        ila  an 

Lorrains  et  prit  position  sur  la  eroupe  de       m  le  de 

Mousson,  dont  le  château  avait  probablement  une  i    aisopi 
trop  ftiible  pour  inspirer  de  Tinquiétude  à  une  grande  armée. 
Le  duc  de  Lorraine  fit  prendre  les  armes  à  ses  soldats ,  sorth 
de  la  fille  et  arrêta  ses  dispositions  pour  répondre  au  défi  de 
Ourles-le-Téméraire.  On  se  canonna  d*abord,  comme  Ta? aH- 
▼eille,  puis  René  ordonna  de  marcher  à  Tennemi  ;  mais  les 
auiiliaires  allemands  refusèrent  fort    iJement  d*obéir  et  de- 
meurèrent immobiles.  Le  duc,  consterné  de  cette  insubordi- 
nation,  resta  sur  le  terrain  jusqu'à  la  nuit,  fit  allumer  trois 
ou  quatre  cents  feux  pour  tromper  les  Bourguignons  el  rcA» 
tra  encore  dans  la  fille.  Vers  minuit,  un  horrible  tomille 
éclata  tout-à-coup ,  et  on  apprit  à  René  que  les  AllemaBdai 
après  s*ètre  plaints  de  n'a? oir  pas  touché  la  solde  qo*oo  lew 
avait  promise,  avaient  jugé  à  propos  de  se  payer  par  leva 
mains  et  livraient  au  pillage  les  maisons  dans  lesquelles  ils 
étaient  logés.  Le  duc,  c  moult  esbahi  » ,  appela  prè$  de  lai 
les  capitaines  allemands  et  leur  dit  :  c  Messieurs,  eomoMolst 
quelles  nouvelles  j'ay  entendues,  que  vos  gens  sont 
et  qu'ils  rompent  les  bouticles  et  coflres  de  leurs 
sieurs,  je  vous  prie  tous  que  soyons  d'accord,  et  qa*ils 
fossent  telsdommaiges  à  leurs  hostes  ;  vous  sçaves  que 
de  ceste  ville  nous  font  et  ont  faict  tous  services  qu'ils 
vent  ;  ils  ne  sont  poinct  nos  ennemys  ;  je  vous  prie  de 
aller  remonstrer  que,  si  je  leur  dois  aulcunes  choses,  je 
mets  de  les  bien  contenter.  >  Les  capitaines  harsugaéiip 
leurs  soldats  et  les  engagèrent  à  mettre  fin  à  ces  scènes  afli 
géantes  ;  on  obtint  même  la  restitution  de  quelqnes-uas  dr 
objets  enlevés  ;  toutefois,  le  calme  ne  se  rétablit  pas;  I 
auxiliaires  déclarèrent  qu'ils  voulaient  partir ,  qu'ils  élaiff 
trahis ,  que  le  duc  les  suivrait ,  s'il  le  jugeait  à  pi0|w 
mais  qu'il»  n'attendraient  pas  un  instant  de  pins,  al  i 
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li  on  ne  leur  ouvroil  pas  les  portes,  ik  les  enfoseeniieBl. 

On  abiissa  le  pont-le? is  de  la  porte  de  Maîdière^  et  'ûb  80^ 

tirenl  en  désordre.  René  monta  précipitamment  à  clieval  aveé 

sa  noblesse  et  qaitta  Pont-â-Mousiion ,  qa'il  ne  pouvait  plos 

défendre.  On  n'eut  que  le  temps  de  sauver  l'artillerie,  ^  on 

abandonna  tous  les  bagages.  Le  duc  de  Lorraine  courut  après 

les  Allemands,  les  arrêta  et  leur  dit  :  <  Messieurs,  pour 

*  Dieu,  meetez-vous  en  bataille,  afin  que  nous  ne  soyon»  per* 

»  dus....!  Vous  voyez  à  un  traict  d'arbalestre  nos  ennemys  ; 

-M  s'ils  veoyoient  que  nous  soyons  desvoyez  et  sans  ordre,  ili 

-^  MHS  feroient  grand  déshonneur  ;  je  veuh  vivre  et  mourir 

=■»  avec  voQs ;  je  vous  promects,  foy  de  prince,  devons  sy  bien 

^  contenter  que  de  moy  vous  vous  louerez.  »  Ces  paroles  irem 

cai^mprendre  aux  soldats  la  nécessité  de  se  rallier  ;  les  divers 

se  reformèrent,  «  les  couleuvrines  ensemble,  les  pic- 

quiers  de  mesme  et  les  hallebardiers  aussy  ». 

Le  duc  de  Bourgogne,  averti  du  départ  de  ses  adversaires» 

t  présenta  à  la  porte  qui  regarde  Mousson  au  moment  où 

Miz-ci  achevaient  de  défiler  sous  la  porte  de  Maidière,  et  il 

lit  certaioement  les  poursuivre,  quand  un  épais  brouillard 

i^^leva  fort  à  propos  pour  lui  dissimuler  les  mouven^ents  des 

L^i^rrains  et  favoriser  leur  retraite.  Ils  se  dirigèrent  sur  Nancy, 

0!^  passant  près  de  Liverdun.  Le  bac  qui  servait  à  franchir  la 

MoseUe  ne  pouvant  recevoir  une  armée,  les  cavaliers  furent 

obligés  de  prendre  les  fantassins  en  croupe,  et  le  duc  en 

transporta  plus  de  trente  pour  sa  part.  Quand  il  fut  dans  les 

environs  de  sa  capitale,  il  adopta  toutes  les  mesures  propres  à 

SMtre  cette  ville  en  état  de  soutenir  le  nouveau  siège  dont 

elle  était  menacée  ;  il  y  fit  entrer  un  bon  nombre  de  soldats 

éproQvés,  dont  il  confia  le  commandement  à  Ménault  et  à 

Gntien  d'Aguerre,  au  Petit  Jean  de  Yaudémont,  à  Pierre 

d'Oriolles,  à  Vautrin  du  Fay,  au  capitaine  gascon  Pied- 

de-Fer  *^et  au  capitaine  Fortune,  qui  devait  abandonner  la 

caose  de  René.  On  conduisit  dans  Nancy  ce  que  l'on  ramassa 
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de  TÎTres  et  de  manillons  dans  le  bourg  de  Rosières ,  à 
EinTille,  à  Saint-Nicolas-de-Port  et  dans  les  villages  Toi- 
sins;  malheureusement,  le  pays  avait  tant  souffert  de  k 
guerre ,  qu1l  fut  impossible  de  procurer  aux  bourgeois  et  i 
la  garnison  de  Nancy  les  approvisionnements  convenables. 
Une  députation  de  la  bourgeoisie^  qui  était  venue  conférer 
avec  le  duc  aOn  de  bien  connaître  ses  intentions,  répondit 
cependant  que  Ton  avait  assez  de  vivres  pour  tenir  deux  mois; 
le  prince  promit  de  secourir  la  ville  avant  Texpiration  de  ee 
laps  de  temps  et  engagea  chacun  à  faire  son  devoir. 

Les  restes  de  l'armée  s'étaient  logés  dans  le  bourg  de  Saiii- 
Nicolas.  Ils  y  eurent  bientôt  une  alerte  ;  on  répandit  le  brait 
que  Charles  s'approchait  avec  toutes  ses  forces,  et  les  Lorraias 
allèrent  se  mettre  en  bataille  entre  Saint-Nicolas  et  le  Tiltage 
de  la  Neuveville  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  leur  annoncer  que  les 
Bourguignons,  qui  attendaient  d'un  moment  à  l'autre  des  ren- 
forts considérables,  n'avaient  pas  encore  quitté  Pont-à-Hoas- 
son.  René,  qui  «  estoit  en  grande  mélancolie  >  et  n'avait  plw 
assez  de  soldats  pour  continuer  la  guerre  avec  espéranee  de 
succès ,  résolut  de  distribuer  ses  troupes  dans  les  places  les 
plus  importantes ,  et  d'aller  lui-même  stimuler  la  lenteer  de 
ses  alliés.  Malhoriy  fut  chargé  de  garder  Rosières,  avec  quel- 
ques centaines  d'allemands  ;  d'autres  allemands,  coromeadés 
par  un  capitaine  de  leur  nation,  entrèrent  à  Lunéville;  k 
duc  conGa  Gondreville  au  bâtard  de  Vaudémont  ;  Bniyérei  I 
Pierre  du  Fay  et  à  Vautrin  de  Vaubecourt  ;  Mirecoarl  I 
Henri  et  a  Fcrri  de  Tantonville  ;  Vaudémont  à  Nieoles  nm 
Collignon  de  Ville  ;  Épinal  à  Vautrin  Wisse  ;  Arches  ta 
sire  de  Hardémont  ;  Saint-Dié  à  Jean  d'Haussonville ,  et  Rie* 
miremont  au  capitaine  Harnexaire  (1). 

René  prit  ensuite  le  chemin  de  l'Alsace,  avec  une 


(i)  V.  ChroD.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ixxiîv-Inxviij  ; 
p.  SS!-S86. 
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de  mercenaires  allemands  qui  s'en  retournaient ,  et  aax- 
qaels  il  devait  encore  deax  ou  trois  cents  florins.  Quand  ils 
forent  arrivés  à  Raon-FEtape,  ils  fermèrent  les  portes  de 
cette  petite  ville  et  signiGèrent  au  duc  qu'ils  ne  les  ouvriraient 
pas  avant  d'avoir  reçu  la  somme  qu'ils  réclamaient.  Le  prince 
éprouvait  le  plus  grand  embarras,  car  ses  ressources  étaient 
presqu'entièrement  épuisées,  et  il  n*e  savait  comment  satisr 
faire  la  soldatesque  au  pouvoir  de  laquelle  il  se  trouvait.  Un 
bourgeois  de  Raon,  nommé  Cachet,  avait  heureusement 
quelqu'argent  à  si  disposition;  il  l'apporta  à  René  i  plusieurs 
dames  mirent  leurs  bijoux  en  gage,  et  on  parvint  de  la  sorte 
à  rassembler  la  somme  nécessaire  pour  payer  les  soldats.  Le 
duc,  redevenu  libre,  continua  sa  route  et  se  rendit  à  Stras- 
bourg, puis  dans  la  ville  de  Bâle.  Il  y  rencontra  les  députés 
des  princes  allemands  et  des  villes  impériales  avec  lesquels  il 
était  allié,  et  il  leur  demanda  des  secours  suffisants  pour  lui 
permettre  de  faire  lever  le  siège  de  Nancy  et  de  repousser  le 
duc  de  Bourgogne.  Après  bien  des  délibérçitions,  les  députés 
répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  fournir  les  contingents 
qu'ils  avaient  promis,  mais  que  la  coopération  des  Suisses 
était  indispensable.  René  le  comprit  et  parcourut  successive- 
ment les  différents  cantons  ;  il  rencontra  d'abord  plus  de  pro- 
testations bienveillantes  que  d'assistance  réelle ,  parce  qu'un 
légat  du  pape  Sixte  lY  négociait,  par  ordre  du  souverain-pon- 
tife, un  traité  de  paix  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Suis- 
ses, et  ne  cessait  de  représenter  à  ces  derniers  que  Charles, 
éclairé  par  les  défaites  de  Granson  et  de  Morat,  était  résolu  à 
respecter  désormais  leur  liberté;  que  ce  prince  souhaftait  ar- 
demment de  rétablir  avec  eux  des  rapports  d'amitié,  et  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  il  serait  imprudent  et  même 
condamnable  de  se  livrer  à  des  hostilités  nouvelles.  Le  duc 
de  Lorraine,  ne  pouvant  rien  obtenir  des  gouvernements,  fit 
appel  à  la  jeunesse  suisse  ei  offrit  une  solde  et  des  récompen- 
ses à  ceux  qui  s'enrôleraient  à  son  service.  Il  ne  vit  d'abord 
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personne  répondre  à  cet  appel,  mais  quand  il  eàl  bit 
qa'il  payerait  quatre  florins  par  mois  à  toat  soldai  qai  rallie- 
rait sa  bannière,  les  auxiliaires  arrÎTèreni  en  foule.  Les  ai* 
gisirats  des  cantons,  qui  avaient  peut-être  favorisé  sous  main 
les  efforts  de  René,  jugèrent  à  propos  de  ne  pas  laisser  sans 
direction  les  rassemblements  considérables  d*hommes  armés 
que  Ton  avait  formés  dans  divers  lieux,  et  ils  leur  donnèrent 
des  chefs  et  des  enseignes. 

Pendant  que  le  duc  essayait  de  réunir  une  armée,  Cbarlet- 
le-Téméraire,  redoutant  Farrivée  de  ce  secours,  pressait  le 
siège  de  Nancy.  Avant  de  quitter  Pont-à-Mousson,  il  avait 
reçu  des  renforts  qui  avaient  porté  son  armée  à  vingt  mille 
hommes,  et  dès  le  ââ  octobre  il  avait  investi  la  capitale 
de  la  Lorraine..  Ses  troupes  s*étaient  établies  dans  les  trea- 
chées  creusées  pour  le  dernier  siège ,  et  que  les  Nancèiens 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire  pendant  les  quioie 
jours  qui  s'étaient  écoulés  entre  le  départ  du  sire  de 
Bièvre  et  le  retour  du  duc  de  Bourgogne.  Sans  parler  d'une 
batterie  qui  foudroyait  la  courtine  rattachant  la  grosse-tour  i 
la  porte  Saint-Nicolas,  une  énorme  bombarde  ne  cessait  d'eo- 
voyer  des  projectiles  sur  la  porte  de  la  Craffe.  Une  aetre 
bombarde  ébranlait  de  ses  coups  répétés  la  tour  Bar  ce  8e- 
ratle,  qui  s*élevait  vers  Textrémité  occidentale  de  la  me  éê 
Haut-Bourgeois.  Les  paysans  lorrains  ne  fournissaient  des  li- 
vres à  Tarmée  bourguignonne  que  lorsqu'ils  y  étaient  forcés, 
mais  l'évèque  de  Metz  ne  la  laissa  d'abord  manquer  de  riea. 
Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  Charles  se  flattai)  de  contrai»» 
dre  bientôt  la  ville  à  capituler,  et,  le  30  novembre,  il  éerhail 
au  mayeur  et  ai|x  échevins  de  Dijon  :  c  ...  Nous  espénme 
»  dedans  brief  temps  avoir  entièrement  recouvré  cestay  oolra 
»  pays  de  Lorraine  »  (i). 

Les  capitaines  auxquels  René  avait,  confié  la  défense  des 

(i)  V.  ArohiTCs  de  11i6td  de  vUle  de  Dijon,  rc^iitre  I,  n*  I79L 
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forieresscs  voisines  de  Nancy  ne  négligeaient  rien  pour  raleo- 
tir  les  progrés  du  siège ,  et  harcelaient  continuellement  les 
Bourguignons.  Malhorty  qui  commandait  à  Rosières ,  ayant 
appris^  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  qu'un  convoi,  com- 
posé de  huit  voitures  chargées  de  vivres  et  de  vêlements, 
étaii  parti  de  Rambervillers  pour  le  camp  de  Charles-le- 
Téméraire,  Malhorty,  disons-nous,  s'embusqua  près  du  vil- 
lage de  Ferrières^  s'empara  des  huit  voitures  et  partagea  le 
butin  entre  ses  soldats.  Le  jour  de  la  Toussaint,  à  dix  heures 
du  soir,  le  bâtard  de  Vaudémont  sortit  de  Gondreville  avec 
quatre  cents  hommes,  auxquels  il  avait  distribué  des  échar* 
pes  blanches  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se  reconnaître 
malgré  l'obscurité ,  traversa  la  forêt  de  Haye  et  vint ,  à  une 
heure  du  matin,  surprendre  un  détachement  ennemi  logé  dans 
le  village  de  Laxou.  Les  Lorrains  fouillèrent  d'abord  les  mai- 
sons qui  formaient  la  partie  basse  du  village  jusqu'à  la  rue  de 
la  Fontaine  ;  pendant  ce  temps,  les  bourguignons  qui  occu- 
paient la  partie  haute  s'éveillèrent  au  bruit,  se  réfugièrent 
dans  l'église  et  sonnèrent  le  tocsin.  On  donna  aussitôt  l'alarme 
dans  le  camp  de  Charles,  qui  n'était  pas  éloigné  de  plus  d'une 
demi-lieue,  et  des  troupes  nombreuses  se  dirigèrent  à  la  hâte 
vers  Laxou  ;  mais,  croyant  avoir  affaire  au  duc  René  en  per- 
sonne, elles  n'osèrent  s'avancer  beaucoup  au  delà  de  la  censé 
de  Sainte^Anne,  et  le  bâtard  s'en  retourna  à  Gondreville, 
sans  être  inquiété^  avec  des  prisonniers,  trente  chevaux  et  du 
butin.  Les  défenseurs  de  Nancy  s'étaient  imaginé,  comme  les 
assiégeants,  que  le  duc  arrivait  à  leur  secours  avec  une  ar- 
mée, et,  pour  opérer  une  diversion,  ils  ne  cessèrent,  pendant 
la  nuit,  de  faire  un  feu  terrible  sur  les  lignes  des  Bourgui- 
gnons ;  à  la  pointe  du  jour,  ils  reconnurent  leur  erreur,  mais 
ne  perdirent  pas  courage. 

Vers  le  même  temps,  quatre  cents  cavaliers  très-bien  mon- 
tés, et  qui  venaient  de  Bourgogne ,  traversèrent  une  partie  de 
la  Lorraine  pour  rallier  l'armée  de  Charles.  Arrivés  à  Tonnoy, 
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ils  pensèrent  pouvoir  y  coucher  sans  péril,  parce  quMIs  étaient 
peu  éloignés  de  Bayon ,  de  Ncuviller-sur-Hoselle  et  de  Ri- 
chardménil  qui  avaient  reçu  des  garnisons  bourguignonnes. 
Un  habitant  de  Tonnoy  se  rendit  à  Rosières  et  offrit  à  Mal* 
horty  de  Tamener  jusqu'au  milieu  du  village,  à  Tinsu  des  en- 
nemis, quoique  ceux-ci  fussent  sur  leurs  gardes.  La  proposilÎM 
fut  acceptée,  et,  à  minuit,  la  garnison  de  Rosières  pénétra 
dans  Tonnoy,  fit  main-basse  sur  tout  ce  qu'elle  rencontra 
dans  les  rues,  enfonça  les  portes  des  maisons,  tua  les  soldats 
qui  voulurent  se  défendre,  en  prit  plusieurs  et  se  retira  avec 
cent  quarante  chevaux  et  une  quantité  d*armes  et  de  bagages. 
Les  chefs  des  Bourguignons  s'étaient  logés  dans  le  château  ; 
ils  y  recueillirent  le  reste  de  leurs  soldats ,  et,  quand  le  soleil 
fut  levé ,  ils  mirent  le  feu  dans  le  village  et  vinrent  raconter 
leur  désastre  au  duc ,  qui  jura  de  se  venger  de  Malhorty. 

Le  30  novembre,  Vautrin  Wisse,  gouverneur  d'Epinal» 
apprit  que  les  sires  de  la  Rivière  et  de  Couches  regagnaient 
la  Bourgogne ,  avec  une  escorte  de  deux  cents  cavaliers,  H 
devaient  passer  la  nuit  dans  un  village  voisin  de  Dompaire. 
Il  y  courut  avec  ses  soldats ,  mais,  en  approchant  du  village, 
le  i"  décembre  au  matin,  il  fut  averti  que  les  ennemis  étaieal 
déjà  en  route.  Présumant,  et  non  sans  raison,  qu'ils  iraicBl 
chercher  un  gilc  à  Fontenoy ,  où  se  trouvait  une  garnison  de 
leur  nation ,  il  fil  un  grand  détour  dans  les  forêts,  et,  malgré 
le  froid  et  la  neige,  se  mit  en  embuscade  près  de  ce  boorg, 
pour  tomber  sur  les  Bourguignons  quand  ils  en  sortiraient  k 
lendemain.  Ceux-ci  curent  connaissance  du  projet,  .restè- 
rent dans  Fontenoy  et  se  préparèrent  à  opposer  une  résis- 
tance désespérée.  Wisse,  craignant  de  perdre  du  monde 
dans  une  attaque  de  vive  force  et  comprenant  qu'il  avait  man- 
qué son  coup ,  se  borna  à  faire  une  excursion  sur  la  frontière 
de  la  Franche-Comté ,  où  il  enleva  plus  de  trois  cents  tètes  de 
bétail.  Huit  ou  dix  jours  après,  la  garnison  de  Fontenoy  dé- 
sira prendre  une  revanche ,  s'avança  jusque  dans  les  enfirens 
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d^Epinal  et  s*empara  de  beaucoup  de  bestiaux.  Vautrin  Wisse 
donna  la  chasse  à  ces  pillards ,  les  atteignit  à  une  lieue  et  de- 
mie de  Fontenoy  et  les  tailla  en  pièces.  Le  iO  décembre, 
André  d*Haraucourt,  qui  combattait  dans  les  rangs  des  Bour^ 
guignons,  fit  essuyer  un  échec  à  la  garnison  de  Ville.  Il 
conduisit  dans  le  château  de  Darney  dix-huit  ou  vingt  prison- 
DÎers  ,  qui  parvinrent  à  s'échapper  bientôt  après. 

Charles  ne  pouvait  maîtriser  son  impatience  en  voyant  que 
les  Nancéiens  continuaient  à  se  défendre  avec  plus  d'obstina- 
tion que  jamais.  Comme  il  n'ignorait  pas  que  la  ville  était 
mal  approvisionnée ,  il  avait  espéré  d'abord  qu'elle  capitule- 

« 

rail  assez  promptement,  et  n'avait  pas  voulu,  pour  ménager 
la  vie  de  ses  sujets,  livrer  des  assauts  toujours  meurtriers. 
Mais  les  intempéries  de  la  saison  et  les  maladies  qu'elles  en- 
gendrèrent firent  périr  plus  d'hommes  que  le  fer.  Le  camp 
était  rempli  de  soldats  hors  d'état  de  rendre  aucun  service, 
et  on  les  envoya  à  Saint-Nicolas,  afin  qu'il  leur  fût  plus 
facile  de  se  rétablir.  Malhorty,  sachant  qu'ils  ne  se  te- 
naient pas  sur  leurs  gardes,  demanda  du  renfort  au  gou- 
verneur de  Lunéville ,  et  entra ,  pendant  la  nuit ,  dans  le 
bourg  de  Saint-Nicolas,  qui  n'avait  ni  portes,  ni  murailles. 
Les  Bourguignons,  la  plupart  blessés,  malades  ou  endormis, 
furent  accablés  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense;  plu- 
sieurs réussirent  à  se  réfugier  dans  l'église  dont  ils  barrica- 
dèrent les  issues,  et  ils  commencèrent  à  tirer  avec  leurs  arba- 
lètes sur  les  lorrains  qu'ils  apercevaient.  Malhorty  attaqua 
l'église;  ses  soldats  y  pénétrèrent  après  un  sanglant  combat, 
et  les  Bourguignons,  investis  de  toutes  parts,  jetèrent  leurs 
armes  et  se  retirèrent  dans  le  sanctuaire,  où  ils  se  croyaient 
en  sûreté;  quelques-uns  montèrent  même  sur  le  grand-autel 
et  embrassèrent  la  statue  de  saint  Nicolas  ;  mais  les  Lorrains, 
égarés  par  le  ressentiment  et  enivrés  de  leur  succès,  ne  firent 
grâce  à  personne  et  massacrèrent  ces  malheureux.  Malhorty 
réunit  les  chevaux  que  l'on  trouva  dans  les  écuries,  et  qui 
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élaieot  bienaa  nombre  de  dix-boit  cents,  chargea  le  batin 
des  chariots  et  regagna  sa  forteresse  à  la  pointe  da  jour. 

Ceux  des  Bourguignons  qui  s'étaient  échappés-  au  miliea  da 
tumulte  allèrent ,  en  toute  bâte,  avertir  leur  souverain  ei  di- 
rent c  que  c*estoient  ceulx  de  Rosières  qui  avoient  faict  cette 
»  destrousse  ».  Charles  résolut  alors  de  punir  sur-le-cl 
Taudacieux  capitaine  qui  lui  avait  fait  éprouver  d*i 
déplorables  échecs.  Confiant  la  garde  de  ses  lignes  à  on  corps 
de  troupes  suffisant  pour  contenir  les  Nancéiens,  il  se  dirigat 
vers  Rosières  avec  le  gros  de  son  armée.  Son  avant-garde,  qii 
marchait  avec  trop  peu  de  précautions,  fut  complètement  dé- 
bite* «  MonsMalhorty  n*estoit  endormi,  dit Thierriat,ellaiiaa 
»  venir  et  s*embarrasser  les  Bourguignons  qu'estoient  à  Tavaiiee 
»  en  certain  lieu.fangieux,  joignant  la  croix  de  Monsieur  saiael 

>  André.  Et  furent  attaquez  en  temps  que  n*y  songeoieiH,  al 

>  mis  en  tel  désappoinct  que  n'en  eschappa  qu*un  seul  qui 
»  fut  porteur  de  telle  nouvelle.  De  ce  le  Bourguignon  est 
»  grand  rage  en  son  cœur,  et  ne  put  tenir  en  place  que  n*»- 
»  vançast  et  vouloit  franchir  la  glace;  mais  n*estoit  place  oè 
»  ne  fust  Malhorty  ;  de  ce  furent  les  Bourguignons  en  tel  dé» 
»  sarroi  que  s*en  départirent,  non  sans  grands  juremeos  éê 
»  la  part  de  Monsieur  de  Bourgogne  (i).  >  Celui-ci  fui  oUj|é 
de  rentrer  dans  $on  camp.  Immédiatement  après,  il  coavoqM 
ses  capitaines  et  leur  signifia  qu'il  fallait  tâcher  de  prendra 
Nancy,  avant  que  le  froid  et  les  maladies  eussent  achevé  di 
détruire  son  armée.  On  redoubla  en  conséquence  le  fen  di 
rartillerie,  afin  de  pratiquer  des  brèches  assez  larges 
que  Ion  pût  donner  un  assaut.  Les  Nancéiens,  qui 
connu  le  départ  de  Charles-le-Téméraire,  avaient  espéré,  om 
seconde  fois,  voir  arriver  le  secours  qu'ils  atteodaieol  depvis 
si  longtemps;  ils  n'avaient  cependant  pas  jugé  i  propos  do 
faire  une  sortie  pour  opérer  quelque  diversion,  el  le 

(i)  V.  Mémoires,  règne  de  René  II,  dans  le  reeoeil  cité. 
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retour  de  Oiarles  déiruisil  de  iKNi?eaa  leurs  illosions,  mail 
n*abattil  ni  leur  coarage,  ai  leur  eoDStaoce  (1). 

La  rigneor  de  l'hifer  et  les  armes  des  Lorrains  ne  travail- 
laient pas  seuls  à  la  ruine  de  Charles  ;  la  trahison  allait  y 
joindre  ses  efforts.  Quoique  Campo-Basso  fût  depuis  plusieurs 
aai^  au  service  de  ce  prince,  il  n'oubliait  pas  qu'il  avait 
eombatto  pour  la  maison  d'Anjou,  et  qu'il  avait  obtenu  comme 
récompense  la  principauté  de  Commercy.  Quand  il  s'aperçut 
que  la  fortune  commençait  à  abandonner  le  doe  de  Bourgo* 
gne,  il  eut  regret  d'avoir  rompu  ses  anciens  e^fagements ,  et 
fit  secrètement  proposer  i  René  II  et  i  Louis  XI  de  leur  li- 
vrer son  maître.  De  pareilles  offres  furent  d'abord  repoussées, 
et  le  roi  de  France  prévint  même  Charles  de  se  défier  de 
Campo-Basso  ;  mais  ce  <sonseil  n'eut  d^utre  résultat  que 
d'augmenter  la  confiance  du  Boui^giiignon  dans  son  indigne 
lieutenant,  et  il  répondit,  non  sans  une  apparence  de  raison, 
que  si  Gampo-Basso  avait  voulu  le  trahir,  le  roi  ne  l'en  au* 
rait  pas  averti.  René  fut  moins  sévère  que  Louis  ;  il  accueillit 
plus  tard  le^  propositions  de  l'Italien  et  lui  promit  une  ma- 
gnifique récompense ,  s'il  pouvait  l'aider  à  recouvrer  son  du- 
ché. Campo<Basso,  désireux  de  la  mériter,  tâcha  de  faire 
traîner  en  longueur  le  siège  de  Nancy ,  en  retardant  l'arrivée 
des  munitions  de  guerre  et  en  suscitant  d'autres  obstacles.  Un 
outrage  qu'il  reçut  du  duc  de  Bourgogne  acheva  de  rompre 
les  liens  qui  l'attachaient,  du  moins  extérieurement,  à  la 
cause  de  ce  prince  (â).  Mais,  avant  de  parler  de  cet  incident, 
i^  est  nécessaire  de  retourner  en  Suisse,  où  nous  avons  labsé 
le  duc  de  Lorraine  occupé  à  demander  des  secours  que  Ton 
paraissait  peu  disposé  à  loi  accorder.  Jean  Waldmann,  avoyer 
de  Zurich ,  qui  avait  admiré  la  valeur  de  René  à  la  bataille 


(i)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid  ,  col.  Izuviij-ieij. 
(t)  V.  lléiiioîrei  de  GommyiMi,  édit.  de  LeogM  da  Fkvmoy,  t.  1, 
p.  277-280. 
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de  Moral,  fil  toutefois  de  telles  instances  en  sa  faveur, 
que  le  conseil  de  ce  canton  promit  un  contingent  que 
Ton  devait  mettre  en  marche  le  lendemain  de  Noël.  Sur 
la  demande  de  Zurich,  une  dicte  fut  convoquée  à  Luceme 
pour  le  25  novembre ,  ei  les  cantons  s'engagèrent  à  fournir, 
dans  le  délai  d'un  mois ,  des  contingents  proportionnés  i  b. 
population  et  aux  ressources  de  chacun.  Le  duc  conclut , 
cet  effet,  des  traités  séparés  avec  les  différentes  villes  (i),  el,^-^ 
grâce  à  une  somme  de  quarante  mille  francs  que  Louis  \VK^ 
venait  de  lui  faire  remettre ,  il  fut  en  état  de  donner  imi 
diatement  une  gratiflcatlon  à  chaque  soldat. 

René  avait  près  de  lui  le  sire  de  Bassompierre ,  Jean 
Vaudrey,  et  son  maitre-d'hôtel ,  Suffren  de  Baschi,  gentil 
homme  provençal  (2).  Ce  dernier,  quoique  malade  de  la  fièrre 
depuis  plusieurs  jours ,  offrit  de  se  rendre  en  Lorraine  el  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  pénétrer  dans  la  ville  de  Nancy,  alla 
d'annoncer  aux  habitants  qu'ils-allaient  être  secoaros.  Le  doc 
rayant  autorisé  à  exécuter  ce  projet,  Baschi  gagna  le  chàtetB 
de  Vaudémont,  où  il   trouva  Gérard  d'Avillers,   les 
d' Aigrement,  de  Tantonville  et  quelques  autres 
mes.  Il  leur  fit  connaître  les  bonnes  nouvelles  dont  il  était 
porteur,  et  demanda  si  Ton  pouvait  lui  procurer  an  gaide 
qui  le  conduirait  aussi  près  que  possible  des  murailles  de 
Nancy.  Un  soldat  qui  l'écoutait  se  présenta  et  assura  qnTil 
mènerait  le  mattre-d'hôtel  jusqu'au  bord  du  fossé.  Les  Dobki 
que  nous  venons  de  nommer  voulurent  accompagner  Baschi. 
Après  s'être  chargés  de  sacs  de  poudre  et  de  provisioos  de 
bouche,  ils  vinrent  a  l'abbaye  de  Clairlieu,  et  quand  la  nuit  M 
profonde,  ils  traversèrent  le  plateau  boisé  qui  sépare  ce 


(1)  Le  traité  conclu  avec  Soleure  se  trouve  au  Trésor  des  ck.,  bjfclli 
Suisseif  n<>  3.  Il  est  daté  du  30  novembre. 

(2)  Les  anciens  historiens  lorrains  n'ont  pas  connu  le  véritable  nom  d> 
ce  gcnlilliomme  et  rappellent  Chiffron  de  Vachiéres. 
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1ère  en  vallon  de  Boadonville,  et  suivirent  le  cours  du  roissean 
lir  leqad  sont  alimentées  diverses  fontaines  de  Nancy.  Gomme 
e  mmeaa,  gonflé  par  les  ploies,  était  débordé  ^t  couvrait  un 
mtaiii  espace  de  terrain,  les  assiégeants  avaient  été  con- 
raliUs  d'interrompre  en  cet  endroit  leurs  lignes  de  eirconval- 
itioo,  et  le  guide  qui  connaissait  le  passage  se  proposait  d'y 
ondoire  les  Lorrains.  Ceux-ci  marchaient  à  la  file,  et  les 
ireiaiers  arrivèrent,  sans  être  aperçus,  jusqu'fm  boulevard 
IbI  couvrait  la  porte  de  la  Crafie,  sautèrent  dp^lo  fossé  et 
lièrent:  Lorraine!  Lorraine!  pour  que  l'on  vfniles  recevoir, 
iasehi  s'étant  un  peu  écarté  rencontra  une  tranchée  qu'il  ne 
»iil  firanehir,  parce  qu'il  était  affiiibli  par  ia  fièvre  ;  quelques 
oldats  le  firent  prisonnier  et  donnèrent  l'alarme.  Les  gentils- 
iHDDes  qui  suivaient  le  maître-d'hètel  retournèrent  aussitàt 
ar  leurs  pas.  Les  Bourguignons  s'avancèrent  jii^n'aux  fossés, 
Bn  de  tirer  sur  les  lorrains  qui  y  étaient  descendus;  mais 
!f  Nancéiens  alhimèrent  un  bon  nombre  de  torches  pour 
dairer  ces  derniers,  çt  firent  un  si  grand  feu  de  leurs  ser- 
entines,  que  les  assiégeants  coururent  chercher  un  abri  der- 
ière  leurs  lignes. 

fiaschi  fut  traîné  devant  le  duc  de  Bourgogne,  qui  voulut 

interroger  lui-même  (i).  N'en  ayant  tiré  aucun  renseigne- 

aents  sur  les  projets  des  Lorrains,  il  prescrivit  de  l'accrocher 

un  gibet.  Campo-Basso  et  Galeotlo,  qui  connaissaient  le 

aptif,  prièrent  Charles  de  révoquer  cet  ordre,  et  lui  firent 

emarquer  que  ses  adversaires  avaient  en  leur  pouvoir  des 

fficiers  de  marque  sur  lesquels  ils  se  vengeraient,  selon  tou- 

38  les  apparences.  Baschi  lui-même  se  jeta  aux  genoux,  du 

rince  et  lui  dit  :  c  Au  nom  de  la  Passion,  saulvés  moy.  la 

vie,  et  ne  me  faictes  ai&sy  pauvrement  mourir  !  Je  suis  bien 

asaeuré  que  dix  ou  douze  des.meilleurs  prisonniers  que  les 

Lorrains  tiennent ,  pour  moy  les  aurez  ».  Le  bâtard  de 


(1)  GhroD.  de  Bémond  Metsein  iîtée  par  Chemot,  îbid.,  p.  S68. 


Bourgogne,  le  sire  de  Bièvrc,  les  comtes  de  Nassaa  el 
de  Chimay  joignirent  leurs  supplications  A  celles  du  mallre- 
d'hôtely  et  Campo-Basso  s'écria  :  c  Monsieur ,  il  a  fiiiel 
>  comme  loyal  serviteur.  Si  un  de  nous  autres  estoit  prins 
»  en  vous  servant,  on  le  pcndoil,  vous  ne  seriez  pas con- 
»  tent  ;  vous  certifie  que  se  mourir  le  faictes ,  beaucoup 
9  de  vos  gens  mourront  pour  luy.  »  Charles  ne  répondit  i 
cette  judicieuse  observation  que  par  un  soufflet,  et  Campo- 
Basso,  qui  ne  laissa  rien  transpirer  de  la  fureur  qu*il  éproiH 
vait,  s'affermit  dans  la  résolution  de  trahir  le  duc,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable.  Baschi  fut  conduit  vers  une  po- 
tence dressée  auprès  de  la  fontaine  Saint-Thiébaut  ;  comoe 
il  craignait  la  mort,  il  dit  au  prévôt  des  maréchaux ,  qui  pré- 
sidait aux  apprêts  du  supplice,  que  si  on  le  ramenait  de- 
vant le  duc,  il  lui  révélerait  un  secret  tellement  important , 
que  ce  prince  ne  manquerait  pas  de  lui  accorder  la  vie.  Ge 
secret  nVtait  autre  chose  que  Toffre  faite  à  René  par  Campo- 
Basso.  Suffrcn  avait  servi  d'intermédiaire  entre  ritalieo  el  le 
duc  de  Lorraine,  il  connaissait  tous  les  détails  de  la  négocia- 
tion, el  c'est  pourquoi  Campo-Basso  avait  fait  tant  d'instancei 
pour  obtenir  que  le  maitre-d'hôtel  ne  fût  pas  mis  i  mort.  Le 
prévôt  ayant  consenti  à  surseoir  à  l'exécution ,  on  Toalat  an- 
noncer à  Charles  que  le  condamné  désirait  lui  faire  part  twm 
secret  ;  mais  Campo-Basso ,  qui  se  tenait  devant  la  porte  da 
la  tente  de  son  maître,  n'y  laissa  entrer  personne ,  décIaraH 
que  Charles  n'entendrait  plus  rien  et  enjoignait  dVxéeater  aei 
ordres  sur-le-champ  ;  en  sorte  que  Baschi ,  après  a*iM 
confessé,  fut  accroché  à  la  potence.  Le  lendemain,  G^ravl 
d'AvilIcrs  et  les  sires  de  Tantonville  firent  signe  qu'ils 
à  parler  à  rolTicîcr  bourguignon  qui  commandait  dans  la 
chée  voisine  de  la  porte  de  la  Craffe,  et  demandèrent  qne  Ton 
traitât  le  prisonnier  avec  humanité.  Le  bâtard  de  Bourgogne, 
qui  se  trouvait  près  de  là,  leur  annonça  ce  qui  s'était  pnaaè, 
et  les  assiégés  réclamèrent  le  cadavre  de  Baschi  pour  hl  don» 
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oer  une  sépultore  honorable.  Chuples  refosa  d'abord  ;  mais  ses 
priociinox  oflSciers  l'ayant  sopplié  de  ne  pas  primer  de  cette 
satisfaction  les  amis  du  maftre-d'hôtel,  le  doc  leui;  fit  déli?rer 
le  corps  ^  qui  fut  reçu  processionnellemisnt ,  porté  à  Saint- 
Georges  et  inhumé  dans  le  sanctuaire  (i). 

Bien  que  Charles  prétendit  que  le  droit  de  la  guerre  l'au- 
torisait à  agir  de  cette  manière. ,  le  supplice  de  Sufiren  de 
Baschi  fut  regardé  partout  comme  on  assassinat,  et  le  duc  ne 
tarda  pas  à  en  éprouver  de.  cuisants  regrets.  JEé  .fiffet»  le  jour 
qui  saint  les  (tanérailles  du  malheureux  gerimomme,  les 
assi^;és  pendirent  un  prisonnier  bourguignon  à  l'extrémité 
d'one  pootre  qu'ils  firent  sortir  par  oœ  des.  fenêtres  de  la 
grosse-tour,  et  laonnois.  assure  même  que,  dans  le  XVIII* 
siéde,  on  voyait  autour  de  la  baie  occidentale  do  clocher  de 
Saint-Epvre  quelques  crochets  en  fer  auxquels  les  Nancéiens 
avaient  pendu  plusieurs  officiers  bourguignons  {%).  Quand  la 
nouvelle  de  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  Baschi  par- 
vint aux  oreilles  de  René,  ce  prince  enjoignit  de  fiiire  subir  le 
même  supplice  aux  ennemis  détenus  dans  la  forteresse  de 
Gondreville ,  et  promit  d'indemniser  ceux  de  ses  sujets  qui 
eomplaient  en  tirer  des  rançons  (3).  Les  prescriptions  de 
Bené  ftirent  ponctuellement  suivies.  La  chronique  de  Lorraine 
npporl#  même  qne  les  prisonniers  bourguignons  que  r4>n  gar- 
dait i  Ipinal,  Mirecourt ,  Lunéville  et  Rosières  furent  mis  à 
mort  comme  ceux  de  Gondreville,  et  qne  te  nombre  de  cçs 
iftfortanés  s'éleva  au  moins  à  cent  vingt.  Le  jtésultat  de  ces 
Uémables  représailles  fut  de  répandre  la  terreur  parmi  les 


(1)  V.  Commynes,  ibid.  ;  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  idj-zcrj. 
(S)  V.  Histoire  de  Nancy,  1. 1,  p.  221.  L'usertion  de  lionnois  ne  sem- 
ble pet  ezaole,  et  la  chronique  de  Lorraine  ne  dît  root  dp  sopplîee  de  ees 


(5)  Le  mandement  de  René  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  col.  cxxiij 
•C  ezxiv.  n  est  daté  par  erreur  da  !•'  décembre,  car  la  mort  de  SoflRren  et 
lea  éfteenenli  qui  h  aoifîreùt  iont  oéeaiaairaDeBt  ptas  réesnta. 
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soldats  de  Charles,  qui  n^osaient  plus  quitter  leurs  lignes,  ni 
s'écarter  du  camp,  dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
de  leurs  adversaires. 

La  position  des  Nancéiens  n*en  était,  au  reste,  pas  moins 
difficile  ;  la  présence  de  quelques-uns  des  gentilshommes  qai 
accompagnaient  Suffren  de  Baschi  et  Tannonce  d*un  prompt 
secours  avaient  répandu  l'allégresse  dans  la  ville  ;  mais  quand 
plusieurs  jours  se  furent  écoulés,  et  que  l'on  ne  vit  pas  arri- 
ver le  secours  si  impatiemment  attendu,  le  découragemeat 
commença  à  gagner  les  défenseurs  de  Nancy.  Les  Tivrei 
manquaient  depuis  longtemps;  «  chascune  sepmaine,  (les 
»  assiégés)  deux  ou  trois  chevaulx  tuoieut  par  faulte  de  cliair 
»  de  bœufs  et  moutons;  tous  les  chiens,  chats,  rats,  rafles, 
*  les  mangeoienl  en  guise  de  venaison  ».  Le  capitaine  Fot^ 
tune,  ne  croyant  pas  que  la  ville  pût  continuer  à  tenir,  lajsitt 
comme  par  mégarde,  tomber  son  chaperon  dans  le  fossé  qiri 
bordait  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Nicolas,  y  deseeidil 
sous  prétexte  de  le  ramasser,  gravit  tout-à-coop  la  conlfs* 
escarpe  et  courut  vers  les  tranchées,  en  criant  :  Vive  Boot» 
gogne!  Il  fut  conduit  devant  Charles-le-Téméraire  el  M 
fournit  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus  minutieux  mr  la 
fâcheuse  position  des  assiégés  ;  ce  qui  confirma  le  dac  diw 
la  pensée  qu'ils  ne  pouvaient  tarder  à  lui  ouvrir  leurs  portl, 

La  famine  devenait  de  jour  en  jour  plus  intolérable,  el  ki 
capitaines  qui  commandaient  la  garnison  résolurent  d*eBV0|w 
un  messager  au  duc  de  Lorraine,  pour  lui  /aire  conoallre  lé 
véritable  état  des  choses,  et  pour  presser  l'arrivée  da  seemmî 
Le  capitaine  Pied-de-Fer  offrit  de  se  charger  de  cette  péril- 
leuse commission  ;  il  sortit  de  la  ville  dans  l'obscarilé, 
versa  le  camp  bourguignon  sans  exciter  de  défiance, 
Rosières,  et  de  là,  marchant  jour  et  nuit,  alla  trouver  Rea^^ 
lui  transmit  verbalement  la  requête  des  Nancéiens; 


n'avait  voulu  lui  confier  aucun  écrit.  Pied-de-Fer  revial  m 
Lorraine,  mais  n'osa  s  aventurer  une  seconde  fus  a« 


—  527  — 

des  ennemis  el  sjb  réfugia  dans  ta  fille,  de  Rosières  (i). 
L'absence  prolongée  de  cet  homme  augmenta  les.inquiétadea 
des  Nancéiens,  et  on  se  détermina  à  dépêcher  au  doc  un 
noofeau  messager.  Un  compagnon  drapier,  appelé  Thierry  et 
natif  de  Mireconrt,  se  présenta ,  franchit  aussi  heureusemeni 
que  Pied-de-Fer  les  lignes  des  assiég^nts,  ei^  se  rendit  en 
cinq  jours  auprès  de  René  II,  qui  lui  montra  les  bandes  de 
suisses  déjà  réunies  et  prêtes  à  se  mettre  en  route.  Thierr): 
reprit  avec  empressement  le  chemin  de  la  Lorraine.  A'  Sainte* 
JficotaSy  il  emprunta  à  un  de  ses  amis  une  serpe,  un  vieuX' 
chapeau  et  «  un  rouchet  »  (espèce  de  blouse),  s*enfonça  dans 
le  bois  de  Saulru,  y  fit  un  fagot  et  se  dirigea  vers  le  quartier 
Aoarguignon  voisin  de  rhôpilal  destiné  aux  pauvres  voya* 
^ars,  et  ^ui  devint  phis  lard  le  couvent  des  sœurs-grises. 
Piosiears  soldats  lui  offrirent  de  lui  acheter  sa  charge,  car  le. 
Troid  était  très- vif  ;  mais  le  lorrain  répondit  que  le  fegot  était 
vendu   à  un. anglais,  qui  l'attendait  impatiemment.  Quand 
ftiierry  ne  fut  plus  qu'à  une  petite  distance  de  la  porte  Sainl- 
Micolas,  il  s'assit,  comme  pour  se  reposer,  puis  il  laissa  .tom* 
l>er  son  fardeau,  s'élança  du  côté  du  fossé,  s'y  jeta  et  fut  in- 
trodoit  dans  Nancy.  Après  avoir  remercié.Dieu  dans  l'église 
Scini-Georges,  il  répéta  aux  assiégés  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, et,  désormais  certains  de  voir  bientôt  le  duc  de  Lor- 
x*aine  sous  leurs  murs ,  les  Nancéiens  prirent  la  généreuse 
r^ésolntion  de  périr  plutôt  que  de  livrer  leur  ville  à  l'en- 
nemi (3). 

La  famine  n'était  pas  ce  <iui  les  effrayait  le  plus  ;  ils  avaient 

,  (i)  L'anertîoa  de  la  chronique  de  Lorraine  est  formelle;  cependant,  il. 
semble  résulter  d'une  mention  contenue  dans  le  compte  du  receveur- 
gàiéra!  pour  1478  que  Pied-de-Fer  parvint  à  rentrer  à  Nancy.  , 

(2)  GBIes  de.Brùneval,*  domestique  des  pages,  çut-  le  màne  bonheuf 

çai  Thierry.  .V.  le  registre,  du  receveur-général  pour  i4|B(>-148i.  .Un 

mMk  individu  nommé  Iluyn  et  natif  de  la  Neuvelotte  parvint  également  à 

entrer  à  Nancy,  le  i*' janvier  dans  ja  soirée,  et  remit  aux  assiégés  des 

Jeltres  de  René  II.  V.  le  registre  des  Lettres^Patenles  pour  ii73-1477. 
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complètemeni  ëpaîsé  leurs  manitions  de  guerre,  et  ib 
gnaieni  que,  ne  poQYsnt  se  servir  de  leurs  canons  ni  de  lem 
couleuYrines,  il  leur  fut  difficile  de  repousser  un  assaut.  Un 
nommé  Michel  Glorieux,  qui  étaii  gouverneur  de  rariillerie» 
déclara  alors  aux  capitaines  Ménault  et  Gratien  d*Aguerre 
qu'au  moment  où  les  Bourguignons  s'étaient  emparés  éê 
Nancy,  l'année  précédente,  il  avait  enterré  deux  tonn 
de  poudre  qu'il  réservait  pour  une  pareille  nécessité.  Un 
bilecanonnier,  appelé  Pierre,  mit  aussitôt  une  pièce  en  battarie 
sur  la  porte  de  la  Craffe ,  et  réussit  à  démonter  deux  kh  la 
grosse  bombarde  qui  tirait,  tous  les  jours,  sur  cette  porte  et 
causait  de  nombreux  dégâts  dans  la  ville.  Charles  devint  Ah 
rieux  quand  il  vit  de  nouveau  jouer  l'artillerie  des  aasiégéa  ; 
il  était  persuadé  que  ceux-ci  n'avaient  plus  de  poudre  et  il 
s'imagina  qu'on  Pavait  trompé  ;  néanmoins,  il  ne  jugea  paa  à 
propos  de  tenter  un  assaut  et  attendit  encore  dans  V 
que  la  disette  forcerait  les  Nancéiens  à  capituler. 

Tandis  que  la  capitale  de  la  Lorraine  s'illustrait  par 
héroïque  résbtance,  René  ne  perdait  pas  un  menenl 
organiser  l'armée  avec  laquelle  il  allait  rentrer  dans  saa 
ché.  Quelques  jours  après  Noël,  il  chargea  rautenr  da  la 
Chronique  de  porter  aux  gouverneurs  des  villes  oceapéss 
les  Lorrains  l'ordre  de  marcher  sur  le  bourg  de 
colas,  et  d'y  être  rendus,  avec  tout  leur  monde,  le  4  j 
4477  (1).  Les  auxiliaires  suisses  s'étaient  concentrés 
de  la  cité  de  BAIe.  Quand  le  duc  voulut  partir,  il  s*i 
avec  douleur,  qu'il  lui  manquait  douze  cents  florins  ftomt 
quitter  les  dépenses  de  ses  soldats  et  payer  la  gratiflcalisi 
qu'il  leur  avait  promise.  Il  avait  vendu  l'argenterie  qei  hn 
restait,  usé  des  avances  faites  par  les  Sthabourgeois,  déffmâ 
le  subside  envoyé  par  Louis  XI,  et,  comme  les  fioandett  M- 
lois  exigeaient  des  nantissements  que  René  ne  pevieil  Ipi 

(I)  V.  Qiron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  xevj-ci. 
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donner,  ce  prioee  Toyiit  iO(i  entreprite  tor  le  point  d*ëdioner. 
Le  comte  Philippe  de  iJnange  fit  les  ploi'belles  promeiies, 
tant  en  son  nom  qa'au  nom  do  doc  de  Lorraine  ;  tout  fat  Imh 
tile.  Ce  dernier  venait  heareosement-de  prendre  à  son  soriee 
le  comte  Oswald  de  Thierstein ,  qii  avait  rempli  les  fonctiotts 
de  lieutenant  impérial  dans  la  Hante-Alsace,  et  que  l'archidae 
Sigismond  avait  disgracié  et  remplacé  psr  Gnillaome  de  Bi^ 
ban|»erre.  Oswald,  possesseur  de  biens  considérables,  enga- 
gea, pour  sûreté  de  la  somme  demandée ,  non  seulement  mk 
domaines,  mais  encore  ses  denx  fils  ;  et  les  douze  cents  flo» 
rins  furent  comptés  aux  Suisses,  qui  consentirent  enfin  à  aè 
mettre  en  route. 

Les  contingents  des  villes  et  des  sagneors  d'Alsace  étaient 
prêta  depuis  quelques  jours ,  et  le  duc  les  avait  dirigés  sur  la 
ville  de  Saint-Dié,  où  il  se  proposait  de  les  rejoindre.  Quantité 
de  genlilsiiommes  et  de  guerriers  renommés  marchaient  avec 
ces  contingents  ;  ceux  de  Colmar,  de  Scbelestadt  et  de  Kai- 
sersberg  étaient  commandés  par  Hermann  d'Eptingen  ;  .on 
remarquait  dans  celui  de  Strasbourg,  le  plus  nombreux  de 
tons,  Gaspard  Barpfenning,  Jean,  Maurice  et  Louis  de  Kage- 
nedL,  Gérard  de  Hochfelden,  Eberhard  Sturmfeder,  Frédéric 
de  Fleekenstein,  Nicolas  Baer,  Nicolas  Merschveein,  Nicolas 
Wambser,  Gaspard  de  Seekacb,  créés  chevaliers  à  Morat  ; 
S^A  de  Mûhlenbeim,  Jean-Guillaume  Zu*Ried,  Jean  Spender, 
Conrad  d'Ambringen ,  Otton  Sturm ,  Jean  de  SecUngen , 
Ceorges-Marx  d*Bckweyersheim ,  Albert  de  Dachsenhaufen, 
Sigismond  DachscDheùser,  Louis  de  Neubom^  Conrad  d'Er-> 
fow,  Gaspard  Bawmann  et  Gaspard  Zom  de  Bulacb,  qui 
obtinrent  la  même  distinction  sur  le  champ  de  bataille  de 
Nancy. 

Quoiqu'on  aient  dit  plusieurs  historiens,  il  ne  parait  pas  que 
Im  Suisses  ftissent  plus  de  huit  mille  ;  les  gens  de  Schafihouse 
tteient  conduits  par  leur  premier  magistrat,  Ulrich  Triillerey  ; 
Brandoiff  de  Stein  guidait  les  Bernois ,  Petermann  Rot  les 
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Bàlois,  et  Jean  Waldmann  le  contingent  de  Zurich.  Beaucoup 
de  chevaliers  et  de  magistrats  avaient  voulu  combattre  sous 
leurs  ordres,  comme  simples  volontaires,  et  nous  citeroos-y 
parmi  eux,  Urbain  de  Miihleren^  Benner  de  Berne,  Kîlian  de 
Rumlingen,  les  lucernois  tiaspard  de  Hertenstein  et  Albin  de 
Sillincn,  Kremer  et  Félix  Schartzmurer  (i).  René,  qui  était 
logé  à  Blotzheim ,  à  une  lieue  de  Bàle,  n*cut  pas  plustôt  la 
certitude  que  les  Suisses  étaient  en  route,  qu*il  alla  au  devant 
d'eux ,  à  pied  ,  une  hallebarde  sur  Tépaule,  pour  leur  faire 
honneur  et  se  conformer  à  leurs  usages.  11  prit  ensuite  les 
devants  et  se  rendit  à  Saint-Oié,  pour  organiser  les  contingents 
alsaciens  ;  mais  ceux-ci  ne  Tavaient  pas  attendu  et  s*étaieat 
avancés  jusqu'à  Ogéviller,  à  peu  de  distance  de  Lunéville. 
Il  les  atteignit  enfin ,  et  les  Suisses,  qui  faisaient  de  longuet 
marches,  ne  lardèrent  pas  à  le  rf  joindre ,  en  sorte  que  le  due 
se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  quatorze  mille  homnies. 

Il  apprit  à  Ogéviller  que  les  gouverneurs  des  villes  ft>rles 
s'étaient  acheminés,  ainsi  que  leurs  garnisons ,  vers  Saint-Ni- 
colas, où  il  leur  avait  donné  rendez-vous  pour  le  4  janvier,  ot 
qu'ils  occupaient  ce  bourg  avec  quatre  mille  hommes.  Cbarlet- 
le-Téméraire,  instruit,  par  ses  espions,  du  mouvement  de 
concentration  opéré  par  les  Lorrains,  soupçonna  qu'ils  se 
nissaient  pour  rallier  le  secours  qu'ils  espéraient,  et  vonint 
prévenir  et  empêcher  leur  jonction,  en  mettant  lui-même  «w 
grosse  garnison  à  Saint-Nicolas.  Le  3  janvier,  il  y  envoya  trmk 
cents  lances,  et  le  commandant  avait  ordre  d'incendier  le 
bourg,  s'il  ne  pouvait  s'y  maintenir.  Au  mooient  où  toa 
avant-garde  entrait  dans  la  grand'rue,  les  Lorrains  péaé* 
traient  dans  Saint-Nicolas  par  l'autre  extrémité.  Ils  chargé* 
rent  aussitôt  Tavant-garde  ennemie ,  lui  tuèrent  cinq 
hommes ,  la  poursuivirent  jusqu'à  la  Madeleine  et  b 
rent  sur  le  corps  principal,  qui  n'osa  pousser  plos  IoIb  i| 


«t 


(1)  V.  Revue  d^Abace,  t.  I,  p.  358-34S,  3U  et  345. 
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regagna  le  camp  bourguignon.  Les  Lorrains  se  forlifièrcnt 
avec  célérité,  barricadèrent  toutes  les  avenues  et  attendirent 
l'arrivée  de  René  II.  Celui-ci  logea ,  le  â  janvier,  à  Hadan- 
viller  et  parut  aux  environs  de  SaiB^Nicolas  le  4,  dans  l'a- 
prèa-midi.  Les  troupes- lorraines  vinrent  au  devant  de  loi  et 
aeeœillirent  ses  auxiliaires  avec  le  plus  grand  ompreesements 
Le  doc  s'établit  dans  le  prieuré ,  les  chefs  Airent  hébergés 
dans  c  les  meilleurs  hostels  » ,  quatre  mille  soldats  cherchè- 
rent on  abri  sous  la  halle  ,  et  les  autres  furent  reçus  dans  lef 
maisons  particulières.  Les  habitants  de  Saint-Nicolas  furent 
témoins  dans  la  soirée  du  même  jour  de  scènes  sanglantes , 
que  René  II  n*osa  ou  ne  put  empêcher.  Les  Suisses,  à  peine 
installés  dans  leurs  logements,  apprirent  que  beaucoup  de 
BoQiiguigaons,  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  au  moment  où 
les  garnisons  lorraines  y  avaient  fait  irruption,  n'avaient  paa 
eu  le  temps  de  s'échapper,  et  se  tenaient  cachés  dans  l'église 
et  dans  certaines  maisons  dont  les  propriétaires  leur  avjaient 
accerdé  l'hospitalité.  On.se  mit  immédiatement  à  rechercher, 
ces  malheureux,  qui  furent  tués  sans  miséricorde.  Un  euisse 
ajant  découvert  un  soldat  bourguignon  dans  l'église,  le  traîna 
jusque  sur  le  parvis  et  lui  trancha  la  tète  ;  d'antres  soldats 
furenl  liés  .ensemble,  menés  sur  le  pont,  précipités  dans  ta 
Ifeurthe  et  percés^de  coups  de  piques. 

Pendant  que  les  auxiliaires,  et  peut-être  quelques-uns  des 
sujets  de  René,  se  déshonoraient  par  ces  cruautés  exercées  suc 
dea hommes  incapables  de  se  défendre, -le  duc  prenait,  avec 
ses  capitaines,  les  mesuras  nécessaires  pour  préparer  le  succès 
de  la  bataille  qu'il  comptait  livrer  le  lendemain.  Il  venait 
d'être  rallié  par  quantité  de  gentilshommes  et  de  soldats  fran- 
çais, qui  accouraient,  munis  de  l'autorisation  de  Louis  XI, 
pour  se  mesurer  avec  les  Rourguignons.  Rien  que  le  mauvais 
état  des  affaires  de  Charles  ne  fût  un  mystère  pour  personne , 
et  que  les  symptômes  avant-coureurs  de  la  ruine  de  ce  prince 
n'eussent  pas  échappé  à  un  politique  aussi  clairvoyant  que  le 
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roi  de  France,  il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  renoDcer  i  It 
neutralité  qu'il  avait  observée  jusqu'alors.  Il  s'étail  conteaté 
d'envoyer  dans  le  Barrois  une  armée ,  composée  de  sept  on 
huit  cents  lances  ainsi  que  d'un  bon  nombre  de  franca-ir* 
chers,  et  conduite  par  le  sire  de  Craon ,  lequel  <  ne  faisoil 
>  nulle  guerre,  mais  voyoit  qui  auroit  du  meilleur  ».  Eb 
même  temps ,  Louis  avait  licencié  plusieurs  compagnies,  avae 
l'espérance  que  tant  de  soldats ,  laissés  sans  emploi ,  ne  maa» 
queraient  pas  de  se  rendre  en  Lorraine  ;  comme  la  plupart 
d'entr'eux  le  firent  en  effet  (i). 

Ce  que  René  craignait  le  plus  était  de  voir  les  Naneéieaa« 
rebutés  par  la  longueur  du  siège  et  décimés  par  la  faim,  li- 
vrer leur  ville  au  duc  de  Bourgogne  avant  l'arrivée  da  i^ 
cours.  Gomme  les  troupes  de  Charles  faisaient  meilleore  garda 
que  de  coutume,  et  que  l'on  ne  pouvait  tenter  de  a'introdoira 
dans  Nancy  sans  s'exposer  à  une  mort  presque  aasuréa,  la 
dac  prescrivit  de  placer  un  bnal  sur  le  clocher  de  Saial- 
Nicolas,  que  l'on  apercevait  très-distinctement  du  haaC  des 
murailles  et  des  tours  de  la  ville  assiégée.  Les  Nanoéiaaa 
marquèrent  effectivement  le  fanal  et  se  flattèrent  qua  k  y 
née  du  lendemain  serait  celle  de  leur  délivrance. 

Un  sentiment  très-opposé  préoccupait  les  eapItabMi 
guignons.  Ils  comprenaient  bien  que  leur  année,  affiubHa 
les  combats,  la  désertion,  les  privations  et  les  maladiaay 
hors  d'état  de  lutter  avec  avantage  contra  les  troupaa 
que  guidait  le  duc  de  Lorraine.  Le  duc  de  Tarante, 
par  son  père,  avait  abandonné  Charles  depuis  qoalqaaa  f 
et  avait  emmené  avec  lui  la  cavalerie  qu'il  commandait,  hm 
comtes  de  Nassau  et  de  Chimay  profitèrent  de  aeUa  eii 
stance  pour  engager  leur  maître  à  ne  pas  attendra  aoa  adi 
saire,  à  lever  le  siège  de  Nancy  et  à  opérer  sa  retraita  av 
Luxembourg.  Le  29  décembre,  Alphonse  Y  roi  da  Faitapl 

(t)  V.  Commynes,  ibid.,  p.  283. 
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Tint  trouver  Charles,  afin  de  négocier  un  irailc  qui  ourail  Icr- 
ininé  la  guerre  d'uou  manière  honorable  el  avantageuse  pour 
Vout  le  montle;  mais  le  duc  de  Bourgogne  ne  voulut  rien 
écouler,  et  le  roi,  voyant  que  ses  conseils  n'étaieni  pas  mieux 
aceueiltis  que  les  supplications  des  comtes  de  Nassau  et  de 
Chimay,  se  relira  le  1"  janvier.  Cependant,  quand  les  Limt-  , 
■^ïns  et  les  Suisses  Turent  entrés  à  Saint-Nicobs,  Charles  se 
EfécJda,  contre  son  habitude,  à  convoquer  un  conseil  de 
^aerre.  Les  espions  qu'il  avait  rois  en  campagne  lui  Taisaieni 
parvenir  les  renseignements  les  plus  contradictoires  ;  selon  les 
ans,  René  s'avançait  à  la  t£le  de  vingt  mille  hommes;  d'après 
les  autres,  il  ne  guidait  que  des  troupes  peu  nombreuses. 
Ctiarles  adopta  avec  avidité  ces  derniers  rapports.  «  Mes- 
w  sieurs,  dit-il  aux  capitaines  qui  ajoutaient  foi  à  la  présence 
»  du  contingent  helvétique,  il  n'est  pas  à  croire;  car  le  légat, 
»  selon  les  remonstranccs  que  aux  Suisses  a  faictcs,  et  selon 
»  ce  qu'il  m'a  rapporté,  tous  luy  ont  promis  que  contre  moy 

>  plus  guerre  ne  Teront,  et  pour  l'advcnir  mes  amys  vueltent 

>  eslre;  mais  bien  peut  eslrc  que  l'Enraul  (1)  a  mandé  gens 

>  de  SCS  garnisons  d'alentour  d'Ëspinal  et  de  RcfflircmonI, 

*  et  que  les  villes  de  Basie,  Cétestal,  Tanne  et  Colombier 
'  (Colmar)  luy  ont  fourny  quelques  aventuriers  pour  l'ac- 

*  compaigncr,  et  comme  un  jeune  fol  vouldra  entreprendre 

*  de  moy  venir  assaillir  ;  mats,  par  sainct  Georges!  se  il  le 
■  fakt,  il  fera  une  grande  Tolie.  >  Dans  ce  moment,  on  com- 
moniquB  au  conseil  un  dernier  rapport  qui  ne  laissait  plus  le 
moindre  doute  sur  l'arrivée  des  Suisses,  el  les  capitaines 
bourguignons  firent  de  nouvelles  instances  auprès  de  Charles 
posr  le  dissuader  de  livrer  bataille.  Ils  lui  repréMntireni  que 
rïl  se  rëfugiait  dans  le  Luxembourg,  pendant  que  la  càoM 
Aait  eaeore  possible,  Renë  D'irait  pas  ty  tttaqaer;  que  les 
ftoxîliaires  de  ee  prince  auraient  bieutôt  iéioté  -loulas  ses 

(I)  Il  appelait  arniî  le  due  de  LtHnioe. 
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ressources,  et  qu'ils  s*en  retourneraient  chez  eux  dès  qu'ils 
ne  recevraient  plus  rien  ;  que  René  ravitaillerait  Nancy, 
mais  que  rien  n* empêcherait  Parmée  bourguignonne,  remise 
de  ses  fatigues  et  renforcée  par  les  troupes  que  Ton  tirerait 
des  Pays-Bas,  de  revenir  aussitôt  après  la  Gn  de  la  mauvaise 
saison,  et  de  faire  rapidement  la  conquête  de  la  Lorraine.  Ils 
ajoutèrent  enfin  que  Charles,  avant  de  s*exposér  à  une  défaite, 
dont  les  résultats  pouvaient  être  incalculables,  devait  songer 
à  sa  fille  et  à  ses  états,  que  convoitait  Fardente  ambition  d« 
roi  de  France.  A  ces  prudents  conseils,  le  duc  de  Bourgogne 
répondit  :  c  Par  sainct  Georges!  Jamais  reprochié  ne  me 
9  sera  que  devant  un  enfant  m*en  soye  fuis  »,  et  il  donna 
ordre  de  se  disposer  an  combat. 

Les  soldats  furent  prévenus  de  cette  décision ,  qui  causa  de 
violents  murmures  ;  mais  Fhabitude  de  Tobéissance  remporta, 
et  les  Bourguignons  employèrent  une  partie  de  la  nuit  i  seller 
leurs  chevaux,  à  revêtir  leurs  armures,  et  à  conduire  Fartille* 
rie  dans  le  lieu  qu'elle  devait  occuper.  Charles,  n'espérani  pas 
cacher  son  éloignement  aux  Nancéiens,' voulut  ao  moins  les 
empêcher  de  faire  des  sorties  et  de  détruire  les  travaux  do 
siège.  Il  laissa ,  à  cet  effet,  dans  les  lignes  trois  corps  pea 
nombreux  chargés  de  contenir  la  garnison  pendant  que  les 
deux  armées  en  seraient  aux  mains.  Le  premier,  commandé 
par  Hutin  de  Toullons,  observait  la  porte  de  la  Crafle  ;  John 
Middieton  bloquait  la  ville  du  côté  de  la  porte  Saint^Nieoha, 
et  au  nord-est  jusqu'à  la  poterne  du  palais  ;  enfin  /  les  baillis 
de  Hainaut  et  de  Brabant  gardaient  les  tranchées  i  Tooesl  al 
au  sud,  de  la  porte  de  la  Crafle  à  la  grosse-tour. 

A  la  pointe  du  jour,  et  lorsque  l'armée  boargnignonoe 
allait  s'ébranler,  le  comte  de  Campo-Basso»  à  lafétedeaa 
compagnie  que  les  combats  avaient  réduite  i  cent  solnsla 
hommes,  s'éloigna  en  silence,  comme  pour  gagner  le  poila 
qui  lui  était  assigné  ;  mais,  au  lieu  de  marcher  vers  la  Ibde- 
leine ,  il  tourna  à  droite,  passa  au  dessous  de  Vandcsavre  et 


coorol  droit  à  Saiat-Nic«li£'(l).  Quand  les  irantTugéi  w 
Ironfèreat  prés  ia  bourg,  ils  airachérenl  la  croix  de  saisi 
André  cousue  sur  leurs  Tëtemems,  et  leur  chef  se  présenU 
ans  fardes  avancées  et  demanda  fa  parler  an  doc  de  Lor- 
raine. Ueoé  devant  le  prince,  il-exposa  les  motifs  qui  l'araieiit 
détermioé  fa  quitter  le  service  de  Bourgogne ,  rappela  qat 
Bené  I"  et  Jean  H  lui  avaient  accordé  leur  confiance,  et 
supplia  le  duc  de  lui  restituer  le  chflleeu  de  Commercy  et  da 
l'admettre ,  avec  ses  soldats,  dans  tes  rangs  de  l'armée  lor- 
raine. René  accepta  sar-le^faamp  la  proposition  de  Campo- 
Basso  et  fit  expédier  des  lettres  qui  lai  conKraient  le  domaine 
de  Commercy  ;  mais  quand  les  Suisses. connurent  ce  qui  ve^ 
Ddit  d'arriver,  ils  refusèrent  de  combattre  avec  Caropo-Bano 
et  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  déserteurs  parmienx^ 
soit  qu'ils  regardassent  leur  hoooear  comme  exposé  fa  souffirif 
d'un  pareil  voisinage ,  soit  plutôt  qu'ils  craignissent  de  voir 
l'Italien  commettre  une  nouvelle  perfidie ,  pendent  la  bataille; 
et  les  attaquer  au  moment  où  ils  s'y  altendrairat  le  moinsj 
Campo-Basso  n'insiste  pas ,  traversa  la  Meurtfae  sur  le  pont 
de  Saint-Nicolas,  suivit  la  rive  droitede  la  rifière  et  s'arrêta' 
prés  do  village  de  Bonxières-aux-Dames ,  où  il  tat  r^oint  par 
son  (tin  Angelo  et  son  cousin  Jean  de  Honifort,  qui  venaient 
d'imiter  son  exemple  avec  cent  vingt  cavaliers  placés  sooi 
leur  commandement.  Ils  obstruèrent  le  pont  avec  des  char» 
rettes,  et,  l'issue  de  la  lutte  ne  paraissant  pas  douiensa ,  îb 
résolurent  de'  faire  prisonniers  les  bourguignons  qui,  dans 
leur  fuite,  se  dirigeraient  vers  Bouxlères  avec  l'espérance  d'y 


(i)  Cottaajasi  (ibid. ,  p.  137)  raconte  le  fait  bie 
Campo-Btno  aurait  qniiié  le  carop  boai^ignon  quatre  joon  avant  tf 
balàiUe  et  leTÛI  veau  trouver  le  sire  de  €raoD,  qui,  all^iuit  ta  trèn 
eoDClae  enlre  Charles  et  le  roi  de  France,  aurait  reSasé  d'aecueîllir  lea 
tnuMfngea  ;  et  ce  aérait  seulement  alors  que  le  capitaiDe  napolilain  aurail 
pria  le  parti  d'aller  offrir  leaseEvicea  à  fiant  U.  Nootprtfâvna  krMlde 
■'■oleor  de  la  Chroiiiqoe,  qui  aaûalait  k  la  batailla  ite  Naoe;. 
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franchir  la  rivière  et  de  gagner  ensuite  le  pays  messio  (I). 

Ces  défections,  que  Ton  n'essaya  pas  de  dissimuler,  ache- 
tèrent de  démoraliser  une  armée  qui  depuis  un  an  n^atait 
éprouvé  que  des  revers,  et  dont  Teffectif  était,  comme  on  Fa 
déjà  vu,  extrêmement  réduit  par  mille  causes  diflérentes.  Lea 
historiens  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  des  combat- 
tants que  cette  armée  comptait  le  5  janvier.  Les  éciÎTaÎM 
bourguignons  ont  donné  une  évaluation  aussi  basse  que 
sible,  afin  de  sauver  l'honneur  de  leur  pays,  et  Gommyi 
assure  même  (2)  que  Charles  n'avait  plus  que  quatre  mille 
hommes,  dont  beaucoup  étaient  malades  ou  blessés,  en  aorte 
qu'il  ne  pouvait  pas  disposer  de  plus  de  douze  cents  soldais. 
Cette  estimation  serait  exacte  si  Commynes  voolail  parler  ici 
d'hommes  d'armes,  car  une  armée  de  douze  cents  homnee 
d'argies  présentait  en  réalité  plus  de  six  mille  combaUanis»  el 
c'est  à  ce  dernier  chiffre  que  s'est  arrêté  M.  Guilhome,  es* 
leur  d'une  savante  histoire  de  l'organisation  militaire  sous  les 
ducs  de  Bourgogne. 

Aussitôt  qu'il  fit  jour,  les  troupes  de  Charles  qeittérwi 
leurs  lignes  et  se  rangèrent  en  bataille  sur  le  terrain  q«e  le 
duc  et  ses  officiers  les  phis  expérimentés  avaient  désigné  In 
veille.  Il  était  très-avantageux  pour  une  armée  qui  allait  son- 
tenir  l'attaque  d'adversaires  égaux  en  valeur  et  bien  supé- 
rieurs en  nombre  ;  mais,  pour  faire  comprendre  parfaitemam 
ce  que  nous  avons  encore  à  dire,  il  est  nécessaire  de  décrife^ 
en  peu  de  mots,  la  portion  de  la  vallée  de  la  Mearthe  ee»» 
prise  entre  Nancy  et  Saint-Nicolas-de-Port.  Cette  fnUéet 
ouverte,  et  d'une  largeur  variable  mais  qui,  en  général,  m 
dépasse  guère  une  demi-lieue,  est  bornée  des  deux  côtés  {NT 
des  collines  basses,  ou,  pour  s'exprimer  plus  exactement,  {nr 
des  pentes  douces,  anciennement  couronnées  de  IMls.  Snr  h 


(i)  V.  Chron.  de  Lorr.,  ibid.,eol.  cj-dv. 
(S)  V.  ibid.,  p.  S87. 
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rhPt  droite  de  la  lleurtiie,*#v  ?«]miji  le  prient^  de  SainuFim 

ei  tes  TiUages  d'An,  de  BoaserTîBe  et  de  Tooitriakie  ;  la  roule 

de  Saifil-Nicelas  a  Nancy  vA  k  rm  gauche  ei  Iraveree  Jea 

TiHagea  de  la  Nea? eville  et  de  JanriUe  ;  kninédiatenMot  apréa 

ce  dernier,  la  vallée  s'élargit  tOHt-i-ooap  et  tovm^  no  iiasai» 

d'une  lieoe  de  largeur,  limité  par  de  liaules  collines,  et  vers 

l'extrémité  nordH)Be6i  duquel  s'éléfe  la  TÎUe  4e  Kancy.  Une 

fôrèl,  aojevrd'imi  détrotte,  s'élendatC  parallélemenl  4  la  roirtn 

depuis  la  NeuveriUe  jusque  ters  la  commanderie  de  Sainlh 

Jean  (f  )  ;  elle  n'avait  pas  partout  nne  pcslbodeiir  égale  ei  on 

ae  iroovait  pas  toajonrs  à  la  même  distance  de  la  Menrllif» 

qni  décrit  plus  d'une  ainnosité  et  se  replie  lunsquement,  tan- 

làl  fers  le  nord,  tanlél  vers  le  midi.  La  partie  de  bassin  .entre 

Jarville  ei  Nancy  offire  une  surface  unie  ;  on  y  remarque  senr 

lemeni  quelques  ravins  servant  de  Uts  à  de  petits  niisseaia» 

<|iii ,  des  hauteurs  de  VÂilers ,  de  Vandcouvre  et  de  Honde*- 

■K>nt,  viennent  verser  leurs  eaux  dans  le  lit  de  la  lleurthe* 

Le  terrain  choisi  par  le  duc  de  Bourgogne  est  k%èrement 
incliné  du  sud  au  nord  et  circonscrit  par  les  ruisseaux  de 
Jnrvîlle  et  de  la  Madeleine ,  le  hois  de  Saulni  et  la  rivière. 
La  Mettrihe,  qui  (aK  on  coude  considérable  en  cet  endroit,  se 
rapprochait  beaucoup  de  la  rotfie  et  de  la  forêt ,  et  l'espace 
^  les  séparait  ne  devait  pas  excéder  sept  ou  hoit  ceots 
Aiètresi  Les  historiens  ne  fournissent  pas  de  renseigneoi^Hts 
4ré8-précis  sur  l'ordre  de  bataiUe  de  l'armée  bourguignonne  ; 
lotttefois,  ils  en  disent  asses  pour  laire  voir  qu'il  ne  fut  pas 
cehii  qui  avait  été  prescrit  par  l'ordonnance  du  mms  de  mai 
4476  et  suivi  à  Morat  ;  mais  bien  l'ordre  que  le  duc  obsena 
pettdaat  longtemps,  notamment  au  combat  livré  dei^ant  Neuss 
le  34  mai  4475,  à  Gransoo,  et  même  encore  au  mois  d'pcto* 

(I)  Les  petits  bo»  de  MonUigii,  ëe  la  JUalgrange,  de  ficichaoïbeau  et  de 
Il  Gareime  (les  deux  derniers  maintenaDt  défrichés)  doivent  être  regardés 
comme  des  restes  de  cette  forêt,  dont  la  partie  la  plus  voisioe  de  Nancy 
a*appdait  bois  de  Saolm. 

T.  ni.  22 
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bre  4476,  lorsqu'il  voulut  engager  une  action  contre  René, 
après  le  passage  de  la  Moselle  (i).  D'ailleurs,  Charles  n'avait 
phis  assez  de  soldats  pour  songer  à  les  placer  sar  huit  lignes 
différentes.  Il  établit  son  artillerie,  qui  était  formidable  malgré 
les  pertes  qu'il  avait  faites,  sur  une  ondulation  de  terrain,  à 
trois  cents  mètres  environ  du  ruisseau  de  Jarville;  de  ee 
point,  on  dominait  la  route  de  Saint-Nicolas,  et  le  duc  se 
flattait  que  les  Suisses,  auxquels  il  prêtait  le  dessein  de  l'atta- 
quer de  front  et  en  colonnes  serrées,  seraient  foudroyés  avani 
d'avoir  pu  arriver  jusqu'aux  batteries.  Derrière  celles-ci  se 
trouvait  la  première  ligne  des  Bourguignons.  Le  centre, 
dont  Charles  s'était  réservé  le  commandement,  et  qui  ëtak 
composé  de  deux  mille  hommes  d*infanterie  :  couleuvriniers, 
piquiers  et  hallebardiers,  était  à  cheval  sur  la  route.  L'atla 
gauche,  sous  les  ordres  de  Jacques  Galeotto,  ^'appuyait  à  h 
Meurthe,  au  dessus  du  gué  de  la  Sablière;  elle  était  formée 
d'une  bande  d'archers  placée  immédiatement  à  la  gauche  de 
l'infanterie,  et  d'un  corps  de  cavalerie  qui  s'étendait  jusqa*aa 
bord  de  la  rivière.  L'atle  droite,  qui  obéissait  à  Josse  de  La- 
lain  grand-bailli  de  Flandre,  était  rangée  sur  les  terres  arabica 
situées  entre  la  rue  actuelle  du  faubourg  Saint-Pierre  el  le 
jardin  du  Sacré-Cœur.  Elle  avait,  comme  l'atle  gauche,  oae 
bande  d'archers  et  un  corps  de  cavalerie.  La  seconde  ligae 
présentait  la  même  composition  que  la  première;  le  bAtard  et 
Bourgogne  était  au  centre,  et  le  sire  de  la  Rivière  à  T\ 
droite.  Nous  ignorons  le  nom  du  capitaine  qui  conduisait  V\ 
gauche.  La  position  de  Charles  était  excellente  ;  le 
de  Jarville,  qui  est  encaissé  dans  la  partie  de  son  coara  la 
plus  rapprochée  de  la  Meurthe,  et  qui  coulait  alora  ealie 
deux  haies  fort  épaisses,  couvrait  le  front  de  Tamiée  boo^ 
guignonne,  dont  les  flancs  étaient  défendus  par  le  lit  de  la  ri- 
vière et  par  le  bois  de  Saulru.  Quand  toutes  ses  diapoailiow 

(I)  V.  Quron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  Ixxxvj. 
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fuKBl  tenninëes,  Glurief  ptreoanrt  les  rangs  et  «dressa  iM 
allocaiion  A  ses  soldais  (1)  ;  mais  eeox-ci  reaiarquéreiil  ^'il 
panissail  triste  et  découragé;  il  ne  ponTsil  effaclÎTemeot^' 
malgré  sod  assarance  hibilaelle  et  son  mépris  da  dangw,  éh-^ 
sinoler  les  appréheosioas  qu'il  éprouvait  as  moment  de  Hnor 
one  bataille  dont  la  perle  devait  anéanlir  A  jamais  la  poi»* 
sauce  dtf  la  Bourgogne.  On  ajoute  que  lorsqu'il  ae  fit  armerr 
amnt  de  quitter  la  eommaiulerie,  le  lion  d'or  serrant  de  d- 
mier  A  aon  casque  lombt  toul-à-eoup.  Le  due  ne  voulut  pas 
le  bire  ratlacber  et  dit  iristement  :  f  Hoe  ett  s^nm  iW  •. 
Il  ne  tarda  pas  i  recevoir  de  Ocheaseï  nouvelles.  Les  Na»^ 
eéiens,  qui  avaient  remarqué,  la  veille  au  soir,  le  Ihnal  Utamé 
snr  le  elocher  de  Saint-Nicolas,  et  avaient  connu,  le  monv»' 
ment  des  Bourguignons,  malgré  les  efforts  de  ceux-ci  pour  le 
ctclier ,  les  Nancéiens ,  disons-nous ,  fireol  mu  sortie  par  la 
poleme  dupalais.  Ils  atuquérent  le  quartier  de  Ifiddlelon, 
frandiirent  les  tranchées  e(  mirent  le  feu  aux  tentes,  qui  Ah 
renl  consumées  en  un  clin  d'oeil.  Les  assiégés  élalent  k  peina 
rentrés  dans  la  ville,  lorsqu'un  soldai  bourguignon  se  jela  dans 
le  fossé,  près  du  palais,  en  criant  :  <  Vive  Lorrainel  Pour 
>  Dieu,  sauvez  moy  la  vie,  car  des  nouvelles  vous  apporte  I  * 
On  le  conduisit  devant  les  capiiaiaes  Hénanlt  et  Gmiea 
d'Aguerre,  auxquels  il  raconta  en  détail  tout  ce  qui  venait  de 
se  paNcr.  On  annonça  aux  babitanls  l'arrivée  du  secours,  et 
pendant  ^fHttffiB  soldais  et  les  bourgeois  se  pressaient  sur  las 
fours  et  les  flMrailles,  du  sommet  desquelles  ils  tâcbaient  d'a- 
percevoir, malgré  un  léger  brouillard,  l'armée  bourgaigncnne 
rangée  en  bataille  et  la  route  de  Saint-Nicolas,  que  René  et 
ses  auxiliaires  allaient  suivre  pour  fondre  sur  l'ennenii,  les 
prêtres,  les  tèrames  et  les  enAnts  faisaient  une  proeeaaJon 
solennelle ,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  afin  d'appeler 


(1)C 
rrier,  bid.,  p.  STI  «tST?. 
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la  bénédiction  de  Dieu  sur  ies  arme»  du  due  de  Lorraine. 
Celui-ci  avait  assisté ,  à  la  pointe  du  jour,  à  une  messe 
chantée  dans  l'église  de  Saint-Nicolas ,  pendant  que  plusieurs 
prêtres  célébraient  des  messes  basses  sur  des  autels  éle?és,  à 
la  hâte  y  dans  le  bâtiment  des  halles.  Le  5  janvier  était  ud  di- 
manche,  et  les  soldats  lorrains,  suisses  et  allemands  n*aa- 
raient  pas  voulu  manquer  à  TofGce  divin  ;  ils  flrent  ensuile 
«  la  souppe  du  matin,  et  quand  ils  eurent  bien  beu,  les 

•  trompettes  et  tabourins  commencèrent  à  sonner....  ».  Li 
noblesse  et  les  cavaliers  s'assemblèrent  devant  le  logis  da 
prince,  qui  sortit  tenant  son  étendart,  sur  lequel  on. voyaii 
FAnnonciation  ;  le  duc  le  confia  à  Jean  de  Vaudrey  et  donna 
le  signal. du  départ.  Au  moment  oii  l'armée  quittait  Sainl- 
Nicolas ,  un  marchand ,  <  qui  avoit  force  vin  » ,  en  défonçi 
deux  tonneaux  sur  le  bord  de  la  route ,  plaça  auprès  quanliié 
de  tasses  et  se  mit  à  crier  aux  soldats  :  c  Venes,  beuvei  In 

•  vin  sainet  Jehan!  »  c  Les....  Allemans  ne  failloient  mye; 
»  tous  beuvoient  le  vin ,  car  bon  estoit.  »  Quand  on  fui  prés 
de  la  ferme  de  la  Madeleine  (1) ,  on  fit  halte  un  instant,  et  le 
duc  arma  chevaliers  des  gentilshommes  lorrains  et  quelfoes 
allemands  dont  nous  avons  transcrit  les  noms.  Les  coareors 
furent  prévenus  qu'un  espion  du  duc  de  Bourgogne  ëlail 
monté  dans  le  clocher  de  la  Neuveville  pour  observer  les 
vements  de  l'armée  ;  ils  saisirent  ce  malheureux  et  le 
pitèrent  par  une  des  baies  dans  le  cimetière  ifiLfnvii 
l'église.  On  s'arrêta  de  nouveau  dans  un  pelil  fillon  ailné 
auprès  de  Jarville ,  et  que  suit  le  ruisseau  d'HeillecoQrU  Las 
Lorrains  et  leurs  auxiliaires  ne  pouvaient  en  cet  endroit  être 
aperçus  par  les  Bourguignons,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  à  pins 
d'un  quart  de  lieue ,  et  ils  attendirent  le  retour  des  eavnlien 
qui  étaient  allés  à  la  découverte.  Ceux-ci  rapporlireiit  das 


(1)  Nous  ptrloDs  ici  d*aoe  censc  qui  s*élève  prés  de  Sunt-NiealM,  cC 
non  de  la  ferme  de  la  Madeleine  située  à  peu  de  diManee  de  Nancy» 
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rénseigiiemenls  eiacls  sur  la  position  de  reVMni  et  déelerA^ 
rent  qae  Charles ,  par  aoe  impardonnable  négligence,  n'aviil 
pas  enroyé  d*ëclaireurs  en  dehors  do  bois  aoqoel  son  illi 
droite  était  appoyée;  ce  qai  permettail  de  la  toamereide 
rattaqner  par  derrière.  René  assembla  anssilèt  ses  capitaine»! 
on  voyait  prés  de  loi  les  chefs  des  principales  femilles  da  dn^ 
ché^  entr'anires  Ferry  de  Parroye,  Jacques  de  Savignyï 
Jean  d'Hausionville,  les  sires  de  SaiiH-Amand,  de  Hardé*^ 
mont  y  de  Bassompierre ,  Balthasar  d'HanssonWlle ,  désireux 
de  fiiire  oublier  la  Ciiblcssc  qull  avait  montrée  Tannée  préeé^ 
dente,  Jacques,  Jean  et  Vantrin  Wiise,  Gérard  de  LignifMe» 
les  comtes  de  Salm,  de  Bilche,  de  Linange,  et  ^Thoroasde 
PfeBenhofi?n,  sénéchal  de  Lorraine.  Vautrin  Wiase,  qui  «a*^ 
▼ail  Tallcmand  et  pouvait  être  entendu  des  aoxiliaires,  prill» 
parole  et  représenta  que  si  Ton  se  décidait  k  aborder  ka 
Bourgnignons  par  le  côté  de  la  route ,  on  serait  exposé  à  Wre 
des  pertes  immenses  ;  que  d'ailleurs  on  renoncerait  à  Tavan-^ 
tage  du  nombre,  puisque  le  terrain  était  trop  resserré  pour 
permettre  au  duc  de  déployer  ses  troupes^  qu'il  serait  beau« 
coup  plus  sage  d'amuser  Charles  par  des  escarmouches,  de 
tonmer  le  bois  et  d'assaillir  en  flanc  l'afle  droite  des  Boor«^ 
guignons.  t\  ajouta  que  la  négligence  de  l'ennemi,  qui  n'avait 
pas  d'édaireurs,  rendait  des  plus  faciles  l'exécution  de  ce 
pfan.  Tont  le  monde  approuva  le  projet  de  Vautrin  Wisse,  et 
René  s'ed|i|féiaB  de  l'adopter.  Cent  cavaliers  des  mieux  mon« 
tés  s'avancéréht  vers  l'emplacement  de  l'église  de  Bonseconrs, 
et  échangèrent  quelques  coups  de  lance  avec  des  cavaliers 
bourguignons  qui  se  détachèrent  du  gros  de  leur  armée.  Les 
▼alets  et  les  vivandiers  qui  suivaient  les  Lorrains  se  montré* 
rent  sur  le  sommet  d'une  petite  éminence  au  pied  de  laquelle 
coule  le  ruisseau  de  Jarville ,  et  les  ennemis,  trompés  par  l'é- 
loigneroent  et  le  brouillard,  s'imaginèrent  que  celte  troupe 
confuse  et  inoffensive  était  un  corps  d'infonterie  menaçant  leur 
aile  droite.  Pendant  ce  temps,  l'armée  lorraine  remont|i  k 
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ruisseau  d*Heillecourt  jusqu'auprès  de  la  Malgraoge,  el  k 
flranchit  oon  sans  peine  ;  car  il  avait  plu  la  veille  au  soir,  cC 
la  glace  éiail  couverte  d'eau,  en  sorte  que  c  les  mal  chaalsiec^ 
»  pardessus  puisèrent  tout  plein  leurs  souliers  >.  Les  Iroo-* 
pes  firent  halte  une  dernière  fois  vers  la  ferme  de  Bricham 
beau  ;  on  réunit  de  nouveau  les  capitaines,  et  Vautrin  Wî 
leur  indiqua  la  direction  qu'il  fallait  prendre  pour 
Tennemi.  René  s'écria  :  «  Messieurs,  je  vous  prie  que  bon 
»  ment   et  fidellement  me  serviez  à  ceste  journée.  Moy^  '^v 

>  comme  à  celuy  à  qui  la  chose  compecte,  je  veux 
»  des  premiers  ;   j'ay   grand  couraige  et  bonne  ialeiili 

>  que  aujourd'hui  defferons  ces    Bourguignons.  »    Eo  ee 
moment,  un  prêtre  allemand  se  revêtit  d'un  surplis»  ail 
une  étole,  monta  sur  un  tertre,  et  tenant  une  hostie 
sacrée,  l'éleva  à  la  vue  de  l'armée  et  dit  :  c  Vous  tous, 

>  Messeigneurs,  que  icy  estes  venus,  c'est  pour  ce  jeune  Die 
»  que  icy  voyez,  à  qui  le  Duc  de  Bourgongne  grand  tort  loi 

>  faict  de  luy  vouloir  oster  son  pays,  lequel  de  droii  cl  de 
»  succession  par  droicte  ligne  appartient  a  ce  jeune  prince. 

>  Et  pourtant ,  Messieurs ,  je  vous  advertis  que  lent  aycs  , 
»  bonne  foy  et  espérance  en  Dieu  nostre  rédempteur»  duquel       ^^ 

>  voicy  sa  remembrance  ;  que  ayez  tous  contrition  de  UM» 
»  vos  péchiez,  en  luy  criant  mercy,  veu  qu'estes  toiis  venes 

>  à  juste  et  léalle  querelle.  Que  si  tous  mouriez»  ce  que  Diee 
»  ne  veuille  !  car  Dieu  ayde  tousjours  aux  siens^liMs  sanvci 

>  seriez.  Au  temps  de  David,  en  tel  cas  et  en  plttrieiirs  pat- 
»  saiges ,  il  l'a  tousjours  secouru  contre  ses  adversaires.  • 
Chacun  se  jeta  à  genoux,  joignit  les  mains,  fit  une  eovrte 
prière,  traça  une  croix  sur  le  sol,  la  baisa  dévotemenl  el  te 
releva  plein  de  confiance  et  de  courage  (1). 


(1)  V.  Chroii.  de  Lorr.,  ibid. ,  col.  civ-cvij  ;  La  vraye  dédaratîoo  du 
et  conduite  de  la  bataille  de  Naiicy,  où  1c  Roy  Reiié  fat  victorieas 
Charles  Duc  de  Bouq^ongne  en  ti76  (1i77),  dreaiée  par 
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René,  après  avoir  pris  Tavis  de  ses  capilaioes,  rangea  les 
troapes  dans  l*ordre  qu'eUes  devaient  occuper,  et  Ton  s'avança 
vers  le  bois  de  Saolro ,  qui  seul  séparait  les  deux  années. 
L'avant-garde  ou  aile  gauche ,  commandée  par  fiuillanme 
-HerCer,  chef  du  contingent  strasbourgeois ,  était  forte  de  sept 
Bille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  cavaliers*  Ces  deniers 
obéissaient  à  Oswald  de  Thierstein.  Le  bâtard  de  Yaudémont, 
Màthorty,  Jacques  Wisse ,  les  sires  de  Domjuliea  et  de  Bas- 
sompierre,  les  capitaines  français  Manne  et  d'Oriolles  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  guidaient  les  différents  corps  de 
eelte  avant-gar.de  ou  servaient  comme  simples  volontaires. 
René  lui-même  conduisait  l'aile  droite  ou  la  bataille  ^  com- 
posée de  huit  mille  piétons  et  deux  mille  chevaux  ;  il  s'était 
phcé  à  droite  avec  quinze  cents  cavaliers  lorrains  et  alle- 
Biands,  et  les  autres ,  qui  étaient  sous  les  ordres  du  sire  de 
Bibonpierre,  couvraient  la  gauche.  L'arrière-garde  ne  comp- 
tait que  huit  cents  couleuvriniers  ;  elle  suivait  les  deux  corps 
principaux  à  la  distance  c  d'ung  gect  de  boulle  >.  Le  duc 
avait  amené  douze  ou  quinze  fauconneaux,  mais  on  n'eut  pas 
oeeasion  de  les  employer. 

Le  guidon  de  l'avant-garde,  porté  par  le  sire  de  Domjulien, 
^rftait  de  damas  blanc  et  représentait  un  bras  d'or,  armé  d'une 
et  «  issant  d'une  nue  »,  avec  la  légende  :  <  Une  pour 
toutes  >.  Le  corps  de  bataille  n'avait  d'autre  guidon  que  le 
nd  étendart  ducal  ;  quant  aux  enseignes  et  bannières  des 
ntons  suisses,  des  villes  impériales  et  des  princes  allemands, 
cné  avait  ordonné,  pour  éviter  toute  jalousie  et  toute  discus- 
on  au  sujet  dé  la  préséance ,  de  les  réunir  en  un  seuf 
upe,  qui  devait  se  tenir  vers  le  centre,  sous  la  garde  de 
Cfoelques  soldats  d'une  valeur  éprouvée.  Le  duc  a  jugé  à  pro- 

tttre  dodiet  Seigneur,  et  de  son  ordonnance  donnée  à  Maîstre  Pierre  de 
Blani,  Chanoine  de  Satnct-Diey,  qui  a  composé  le  livre  appelle  les  Nan- 
céydes,  ibid.,  col.  cxxiv  et  cxxv;  Mémoires  de  Thierriat  et  Ghron.  de 
Bànond  Messeîn  cités  par  Chevrier,  ibid.,  p.  279  et  280. 
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pos  de  consigner  dans  «  La  vraye  déclaration  do  Mcl  et 
conduite  de  la  bataille  de  Nancy  •  qu*il  «  esloit  babillé  de 
gris,  blanc  et  rouge  *.  J'étais  monté,  dit-il,  c  sur  nag 
cheTal  grison  nommé  la  Dame,  lequel  m'aToit  senryi  b 
journée  de  Moratte,  et  avois  sur  mon  hamois  (armure)  une 
robbe  de  drap  d'or,  à  une  manche  de  drap  desdîdea  cou- 
leurs de  gris,  blanc  et  rouge,  et  une  barde  aiiasy  eouTerle 
âé  drap  d'or,  et  sur  lesdictes  robbe  et  barde  trois  dovkks 
croix  blanches  *. 
L'armée  s'ébranla  vers  dix  heoret.  La  gauche  se  ironTail 
un  peu  en  avant  de  la  droite  et  pénétra  la  première  dans  le 
bois  ;  c'était  un  taillis  trop  peu  épais  pour  mettre  obstacle  i 
la  marche  de  rinfanterie  ;  mais  la  cavalerie  fut  obligée  de 
prendre  le  chemin  qui  mène  de  Nabécor  a  Vandoeuvre,  en 
passant  devant  l'ancien  ermitage  de  Brice-Pané.  Ea  œ  amh 
ment,  c  commença  à  neigier  neige  aussy  grosse  comme  boîz  ■, 
au  grand  désespoir  des  couleuvriniers ,  qui  craignaient  de  ne 
pouvoir  faire  usage  de  leurs  armes.  Hais  cette  neige,  qiU 
tomba  pondant  nn  demi-quart  d'heure  seulement ,  obtcareîl 
l'air  et  déroba  aux  Bourguignons  l'approche  de  leurs  enneniia. 
Les  capitaines  Manne  et  d'Oriolles ,  à  la  tète  de  quatre  eeola 
cavaliers   français,   débouchèrent  tout-à-coop  vis-i-vii  la 
seconde  ligne  des  Bourguignons,  laquelle  ne  s'élendaii  yea 
jusqu'à  la  lisière  du  bois.  Le  sire  de  la  Rivière,  à  qoi  oUia» 
sait  l'aile  droite  de  cette  seconde  ligne,  ne  prévoyail  pas  q«*9 
serait  attaqué  ;  néanmoins ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  présawa 
d'esprit;  il  fit  faire  à  sa  cavalerie  un  mouvement  de  convei 
vers  la  forêt,  chargea  vigoureusement  les  Français  et  les 
trafgnit  à  reculer  en  désordre.  Au  même  instant,  le  eerpa 
d'infenterie  que  conduisait  Guillaume  Herter,  et  qui  n*ëCail 
plus  qu'à  une  très-faible  distance,  accéléra  le  pas  pour  pren- 
dre part  à  la  lutte  ;  on  entendit  retentir  les  deux  fcmeiaas 
cornes  nommées  le  inurcnu  d'Uri  et  la  vache  dTnlenraM,  el 
Charles-le- Téméraire  se  rappela ,  non  sans  frémir,  qoe 
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iastmiiMiils  «vaieiil  doMé  le  signal  ée»  faataiUes  d« 
et  de  Morat.  Les  soldats  de  Herter,  avant  même  de  sortir  Ai 
bois,  déchargèrest  leurs  coolenvriiies  sor  la  cavalerie  du  aire 
de  la  Rivière,  qui  fut  mise  eo  déroute.  Aittsitôi  après,  te 
piqoiers,  qat  suivaient  les  eooleavrmiers ,  s'avancèrent  oonift 
lea  nrcbers,  lesquels  ne  les  atlendiresl  fias,  pnia  #aRli«>*lB 
corps  d'infanterie  fennanl  le  centré  de  la  seconde  Ugne  ;'ln 
bèlard  de  Bourgogne  fit  bonne  contenance,  mais  ses  aoUalp 
élaienl  trop  peu  nombreux  pour  opposer  une  résistance  eflU 
case.  Us  furent  renversés  par  les  gros  bataUlena  suisses  «I 
alfeflaands  qui  descendaient,  eomme  une  avalanclie,  sur  hâ 
terraina  en  pente  voisins  du  ruisseau  de  la  Madeleine.  Ma 
qwtques  minutes,  la  seconde  ligne  des  Bourguignons  fui  di»4i 
sipée  complètemem.  Charles,  témoin  de  ce  désastre  qu'il  an 
pouvait  empêcher ,  n'en  voulait  pas  croire  ses  yeux,  c  Qaeli 
»  gens  vois-je,  dit-il,  qui  Ift  coorrent  après  ees  gens?  m 
<  N'avez-vous  pas  ouy,  lai  répondirent  les  capitaines  qui 
»  l'entouraient,  les  trompettes  de  Moratteet  de  Gransèaf 
»  Certamement  ce  sont  les  Suisses  qui  vostre  àrrière-garda 
»  ont  assailly •  Ne  voyez- vous  pas  comme  vos  gens  s*enAiyenl  ?  '» 
Lea  soUets  du  bâtard  se  retiraient,  en  effet,  dans  le  plus 
grand  désordre.  La  plupart  se  dirigèrent  vers  le  camp,  maii 
ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  et  continuèrent  leur  route  du  côté  de 
Poiil-4-Mou88on  ;  ils  furent  suivis  par  les  troupes  que  le  dl^ 
avait  laissées  dans  ses  tranchées,  et  qui,  désespérant  du  sucoéa 
de  la  journée,  ne  se  soucièrent  pas  d'attendre  que  les  assiégea 
el  leurs  libérateurs  vinssent  les  mettre  entre  deux  feux.  BeaU'^ 
coup,  au  lieu  d'essayer  de  passer  la  Moselle  au  gué  de  Liver-». 
dttn  ou  vers  Frouard,  eurent  la  fâcheuse  idée  de  courir  veia 
le  pont  de  Bouxières,  sur  lequel  ils  espéraient  franchir  la 
Meurthe.  Ils  y  rencontrèrent  Campo-Basso,  qui  les  fit  pA 
aooniers.  Quand  ce  misérable  en  eut  saisi  autant  qu'il  pou*» 
vaît  eo  garder,  il  ordonna  à  ses  gens  de  partir  en  toute  htle 
pour  le  ehàleau  de  Gpmmercy,  eà  il  enCnvia  sisa  captifs  fa*il 
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craignait  de  voir  enlever  par  les  Suisses  el  par  les  Alle- 
mands. 

Le  bâtard  de  Bourgogne  et  quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'armes ,  qui  ne  s'étaient  pas  laissé  entraîner  par  le  lonrem 
des  fuyards,  étaient  parvenus  à  gagner  la  première  ligne  que 
le  duc  de  Lorraine  attaquait  dans  cet  instant.  René  avait'inis 
un  peu  plus  de  temps  que  Herter  à  traverser  le  bois,  et  lors- 
qu'il arriva  sur  la  lisière  de  la  forêt,  la  seconde  ligne  des 
Bourguignons  avait  disparu.  Il  chargea  le  corps  de  cavalerie 
qui  occupait  l'extrémité  de  la  première  ligne  et  le  rejeta  mt 
les  archers  et  sur  l'infanterie  placée  au  centre.  Charles  aunit 
bien  désiré  changer  son  ordre  de  bataille  afin  de  faire  Awe 
aux  nouveaux-arrivants,  mais  la  chose  n'était  plus  possible. 
La  confusion  commençait  à  s'introduire  dans  les  rangs ,  et  les 
Bourguignons  ne  réussirent  pas  même  à  tourner  lenr  artille^ 
rie  contre  l'ennemi.  Leurs  lourdes  pièces  demeurèrent  Immo- 
biles, et  l'on  ne  déchargea  qu'une  seule  serpentine  ^  dont  le 
boulet  tua  un  gentilhomme  lorrain  et  un  noble  alsacien  appelé 
André  de  Bulach.  Quand  Galeotto,  qui  commandait  Talle 
gauche,  crut  que  tout  était  perdu,  il  se  replia  en  bon  ordre t 
passa  la  Meurthe  près  de  Tomblaine ,  dans  un  endroit  oà  b 
glace  pouvait  porter,  et  opéra  sa  retraite  vers  Metz  sans  élm 
inquiété  par  les  Lorrains.  Au  moment  où  l'aile  gaocbe  s*éloi* 
gnait  de  la  sorte,  il  ne  restait  plus  sur  le  champ  de  bala9t 
qu'une  masse  confuse ,  composée  du  centre  et  de  l'aile  droite 
et  entourée  par  des  adversaires  dix  fois  plus  nombreos.  Beaé 
paya  de  sa  personne,  ainsi  que  les  nobles  qui  Vuetomfm^ 
gnaient.  Les  comtes  de  Salm,  de  Bitche  et  de  Linange,  ha 
sires  de  Hibaupierre,  de  Ligniville,  de  Nettancoort,  de  Lft» 
noncourt,  d'Haussonville,  Jean  Wisse,  seigneur  de 
viller,  et  Thomas  de  Pfafienhofen  se  distinguèrent  dans 
occasion  ;  on  remarqua  aussi  la  valeur  de  l'alsacien  Jaeqnes 
Fessier  dit  Wys ,  que  le  duc  avait  nommé ,  Tannée  préeé- 
dente,  capitaine  des  archers  et  des  cranequiaien  de  k 
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garde  (i).  Les  assailhots  reocontrèrent  loatefois  une  résis- 
tance à  laquelle  ils  ne  s'altendaient  pins.  Charles  STait  groupé 
autour  de  lui  l'élite  de  ses  soldats  et  la  fleur  de  la  chevalerie 
bourguignonne  et  soutint  vaillamment  le  choc  de  ses  ennemis, 
qu*il  fit  reculer  deux  ou  trois  fois.  Il  s'exposait  lui-même 
comme  le  derïSier  des  soldats  et  faillit  plus  d'une  fois  perdre 
la  vie;  il  reçut  un  coup  de  hallebarde  qui  le  fit  chanceler, 
mais  un  gentilhomme  bourguignon  le  soutint  et  le  raflermit 
sur  ses  étriers.  Le  combat  dura  encore  quelques  instants  ; 
puis,  les  troupes  de  René  resserrèrent  tellement  le  cercle 
dans  lequel  le  duc  de  Bourgogne  luttait  avec  le  courage  do 
désespoir^  que  les  plus  brillants  coups  de  lance  devinrent 
inutiles^  et  qu'il  fallut  choisir  entre  la  mort  et  la  *ftilteé 
Charles  prit  en  frémissant  ce  demies  parti.  Par  un  suprême 
el  vigoureux  effort,  il  parvint  à  se  frayer  un  passage  et 
se  dirigea  au  galop  du  côté  de  la  commanderie  de  Saint- 
Jean,  où  il  espérait  peut-être  trouver  les  soldats  auxquels 
il  avait  confié  la  garde  de  ses  lignes.  Le  sire  de  Bièvre  et 
plusieurs  cavaliers  l'accompagnèrent.  Malgré  la  rapidité  de 
leur  course,  ils  furent  suivis  de  près  par  l'ennemi  ;  Claude  de 
Beaumopt,  châtelain  de  Saint-Dié,  atteignit*  le  duc  au  mo- 
ment où  celui-ci ,  arrivé  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  alimente 
rétang  Saint-Jean,  aiguillonnait  son  cheval  pour  le  forcer  & 
franchir  ce  cours  d'eau  que  la  pluie  de  la  veille  avait  fait  dé- 
border. Le  cheval  fit  un  bond  et,  pesamment  chargé  comme  il 
l'était,  retomba  dans  la  vase  ;  le  châtelain  porta  alors  à  Char- 
les un  coup  de  lance  qui  le  blessa  et  le  renversa.  Le  duc  tenta 
de  se  relever  et  cria  :  c  Sauve  Bourgogne!  >  Hais  le  châte- 
lain, qui  était  sourd,  crut  entendre  Vive  Bourgogne,  et  comme 
Charles  n'avait  pas  sur  son  casque  le  lion  d'or  auquel  on  au- 
rait pu  le  reconnaître,  Beaumont  lui  donna  un  second  coup, 

(I)  V.,  au  Très,  des  cb.,  le  regiUre  des  Lettres-Pateotes  pour  U76. 
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qui  lui  G(  une  affreuse  blessure  à  la  mâchoire  inférioQre  (!)• 
Des  soldats  allemands  achevèrent  aussitôt  le  duc  et  eonliiafc- 
rent  à  poursuivre  les  fuyards.  Le  sire  de  Bièvre  ci  dôme  «i 
quinze  soldais  furent  tués  dans  le  même  lieu,  après 
essayé  en  vain  de  protéger  leur  maître. 

Les  Bourguignons  avaient  compté  passer  entre  leurs 
chées  et  les  coteaux  de.  Boudonville  pour  gagner  eoaiils 
Cbampigneulles  et  le  pont  de  Bouxièrcs,  mais  la  gamisoa  d 
les  bourgeois  de  Nancy  n'eurent  pas  plustôt  la  certitude  de  ta 
victoire  de  René  qu'ils  sonnèrent  en  réjouissance  les  cloches  de 
toutes  les  églises,  firent  une  sortie  sous  la  conduite  de  Mè» 
nault  et  de  Gratien  d'Aguerre  et  massacrèrent  les  enoemis  qm 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Les  fuyards  furent  obligés»  pow 
éviter  celte  funeste  rencontre,  de  faire  un  grand  déiev  à 
gauche  et  de  se  réfugier  dans  la  forêt  de  Haye.  Beaucoup  fo- 
rent faits  prisonniers  avant  d'y  être  parvenus.  Les  capilaÉMS 
Jeannot  de  Bidos  et  Jean^Baplisle  de  Roquelaure  arrèlcreal  la 
bâtard  de  Bourgogne  dans  c  la  chenevière  de  Genriol  la 
»  Gascon  >,  près  du  village  de  Laxou;  le  chambellan  Olivkr 
de  la  Marche,  Baudouin  frère  naturel  de  Charles,  le  siro  da 
Neufchâtcl,  le  cogile  de  Nassau,  Josse  de  Lalain  et  d*a«lffci 
chevaliers  de  marque  furent  pris  par  les  Lorrains  et  les 
Français.  Quant  aux  Suisses  et  aux  Allemands,  ib  ne  8nmt 
quartier  à  personne,  et  leur  aveugle  fureur  fut  même  ftialo 
à  deux  bourgeois  de  Nancy  qui  ne  portaient  pas  la  croix  de 
Lorraine  sur  leurs  vêtements.  Quelques  nancéiens  avaient  ea 
Timprudence  de  sortir  de  la  ville  sans  avoir  ce  signe  de  ral- 
liement, et  on  les  avait  avertis  de  se.  retirer  afin  de  ne  pan 
s'exposer  au  danger  inutileipent  ;  mais  an  boacher  appeU 
Gérard  et  un  bourgeois  nommé  le  Cardinal-  s'obstiaèrei  ft 


(i)  On  dit  que  Claude  de  Bcaumont  mourut  du  chsgrin  d'avoir  tué  nn 
si  grand  prince,  oo  plutôt  d*avoir  perdu  la  rançon  qu'il  an 
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rester  dehors  pov  s'emparer  d'un  troapeaa  de  moototts 
abandoBné  par  les  assiégeants;  ils  furent  aperças  par  les 
Suisses  et  tués  avaat  d'avoir  pu  se  faire  entendre. 

Lorsque   les   derniers   fuyards   atteignirent   le   pont  de 
Bouxières,  ils  n*y  rencontrèrent  plus  Campo-Basso  ;  néSD'- 
moins»  le  pontselrouvait  toujours  barricadé,  et  pendant  qulis 
travaillaient  à  écarter  les  charrettes  et  les  pièces  de  bois  qui 
l'obstruaient,  les  vainqueurs  parurent  sur  le  chemin  condui* 
saal  de  Cfaampigneulles  à  Bouxières.  Un  sanglant  combat 
s'eiigagea  immédiatement.  Les  Bourguignons,  pressés  sur  un 
étroit  espace  par  des  ennemis  ivres  de  leur  triomphe,  éprou- 
vèrent une  nouvelle  défaite  ;  les  uns  périrent  sur  la  place, 
d'antres  voulurent  traverser  la  rivière  à  la  nage  ou  sur  des 
fjÉçous  flottants  et  se  noyèrent  ;  d'autres  enfin  réussirent  à 
débarrasser  le  pont  et  s'enfuirent  du  tdté  de  Metz.  On  les 
pourchassa  jusqu'au  château  de  Condé  et  on  en  arrèta-encore 
plasîeurs.  René  avait  suivi  ses  troupes  à  une  certaine  distance, 
avec  un  corps  de  mille  cavaliers,  pour  charger  au  besoin  ceilx 
des  vaincus  qui  auraient  tenté  de  se  rallier.  Il  arriva,  vers 
cinq  heures,  dans  les  jardins  de  Bouxières.  Ignorant  ce  qu'é- 
tait devenu  Charles-le-Téméraire,  il  craignait  que  ce  prince 
ne  se  ttt  sauvé  et  il  disait  aux  capitaines  qui  le  félicitaient  de 
sa  victoire  :  «  Le  Duc  de  Boorgongne  est  réchappé  ;  jamais  je 
•  oe  seray  en  paix  ;  il  reviendra,  quoiqu'il  tarde,  et  plus  fort 
»  la  guerre  me  fera  ».  L'auteur  de  la  Chronique,  désirant 
disaper  les  inquiétudes  de  son  maître,  lui  rapporta  qa*an 
soldat  fiiit  prisonnier  prés  de  Clévant,  et  que  les  Allemands 
avaient  ensuite  mis  à  mort,  avait  déclaré  avoir  vu  Charles 
tomber  de  cheval  prés  de  la  commanderie,  ajoutant  que  le 
Bourguignon  ne  savait  pas  si  le  duc  était  mort  ou  captif.  Ce 
renseignement  ne  contenta  pas  René,  qui  chargea  un  homme 
de  confiance  d'aller  trouver  à  Metz  un  clerc  nommé  Jean  Dex 
et  de  lui  demander  si  Ton  avait  quelques  nouvelles  de  Charles- 
le -Téméraire.  Le  messager  partit  sans  relard  et  apprit ,  en 
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arrivant,  que  le  sort  du  prince  était  entièrement  ioconna  (I). 
La  .ville  était  déjà  remplie  de  fugitifs.  A  une  heare  après 
minuit,  le  comte  de  Romont  et  c  d*aultres  grans  seignein 
•  en  grant  desroy  »  passèrent  devant  les  murailles  de  Melx 
et  ne  voulurent  pas  s'arrêter,  quoiqu'ils  fussent  accablés  de 
fatigue  ;  mais  vers  deux  ou  trois  heures  du  matin,  quantité 
de  bourguignons  «  se  vinrent  à  lancier  tout  dedans  les  fouiseï, 
»  entre  la  tour  Commoufle  et  la  porte  Sainct-Thiébaolt,  H 
»  estoit  le  lieu  tout  plein  de  neige; ...  ilz  estoient  si  esperdas 
»  qu'il  leur  sembloit  tousjours  que  l'on  les  chaissoit,  el  aosay 
»  ilz  avaient  les  membres  si  perclus  de  froidure  qo'ilz  o'eoB- 

»  sent  eu   quelque   puissance  de  se  deffendre.  Iceaiz 

»  prioient...,  au  nom  de  la  saincte  passion  de  Dieo,  qm 
»  l'on  les  laissast  entrer  dedans  et  crioient  tellemenl  qm 
>  c'estoit  pitié  de  les  oyr.  »  On  prévint  le  chevalier  ÀMiré 
de  Rineck,  qui  était  de  garde  à  la  porte  Saint-Thîébaol  ;  il 
interrogea  les  fuyards  du  haut  de  la  muraille,  et,  ieus 
réponses  ne  l'ayant  pas  satisfait,  c  il  s'en  retoama 

»  cher, disant  que  ce  n'estoit  que  coquinaille  qui 

»  eu  quelque  effroy  qui  les  avoit  espovantei  ••  Biealèl 
après ,  d'autres  bandes  de  fugitifs  parurent  sur  le  bord  àm 
fossé  ;  on  appela  de  nouveau  André  de  Rineck  ;  odoi-ciy 
ayant  remarqué  dans  la  foule  un  gentilhomme  de  aa  eas- 
naissance  et  ayant  appris  de  ce  dernier  les  évènemenla  da 
|a  veille,  courut  chercher  les  magistrats,  qui  s'assemUèraM 
aussitôt  et  ordonnèrent  d'introduire  les  Bourguignona  daM 
la  ville.  La  plupart  se  trouvaient  dans  le  plus  triste  élal  ; 
<  il  en  molrut  bien  sept  ou  huit  vingt  à  la  granl  boapilal 
»  Sainct-Nicollais ,  au  Nuefbourg  ;  car  ilz  estoieni  leM 
»  morfondus  et  engellez,  et  les  aulcuns  de  faim  on  de  plaiaa 


(1)  V.  Chron.  scandaleuse,  dans  le  Commynes  de  Lenglet  do 
noy,  t.  II,  p.  138. 
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»  qa'ilz  aToienl ,  el  en  y  atoit  en  la  cilé  sans  nombre  des 
>  blessez  et  affoliez  »  (i).  • 
Le  doc  de  Lorraine,  à  qui  «  la  lénébrosité  de  la  nuyt  »  ne 
^ennellait  plus  de  continaer  à  surveiller  les  débris  de  l'armée 
le  Charles,  se  décida  à  rentrer  dans  sa  capitale,  après  avoir 
irescrit  de  mener  dans  le  châtean  de  Foug  (3)  et,dans  diflK- 
intes  forteresses  les  bourguignons  que  l'on  avait  pris ,  mAi 
nr  le  champ  de  h9taille,  soit  pendant  la  poursuite,  et  ceux 
ne  V<m  ne  cessait  d'amener  ;  car  les  paysans  parcouraient  la 
,  fouillaient  les  bois  et  les  taillis,  faisant  mainJnsae 
ir  les  simples  soldats ,  et  conduisant  en  lieu  de  sûreté  les 
^i^Miersonnages  que  distinguait  la  richesse  de  leurs  armes  el  de 
X^mxn  vêtements. 

Le  duc  entra  à  Nancy  vers  sept  heures  du  soir,  à  la  clarté 
torches  et  au  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville.  Il  étail 
liouré  de  la  plupart  des  capitaines  étrangers  qui  venaient  de 
prendre  une  part  glorieuse  à  l'affranchissement  de  la  Lorraine, 
el   il  descendit  de  cheval  devant  le  portail  de  l'église  Saint- 
Georges,  où  il  adressa  de  ferventes  actions  de  grâce  au  Diea 
des  armées.  Il  se  rendit  ensuite  à  son  palais ,  dans  la  cour 
d^iqael  Fatlendait  un  touchant  spectacle.  Les  Nancéiens,  <  qui 
»  chiois,  chats,  rats,  chevaulx  et  rattes  avoient  mangié  », 
avaleat  t  arrangié  les  unes  après  les  aultres  »  les  tètes  de  tous 
ces  aaimaux.  Les  étrangers ,  qui  n'avaient  pas  su  jusqu'alors 
combien  les  assiégés  avaient  souffert,  c  estoient  esbahis  el 
»  disoient  qu'ils  estoient  tous  gens  de  bien,  de  grand  cou* 
9  raige,  et  léals  serviteurs  d'avoir  enduré  la  peine  et  d'avoir 
»  Hiangié  telles  viandes  en  servant  leur  Prince  le  Duc  René  ». 
Geloi-ci  aurait  bien  voulu  loger  dans  son  palais ,  mais  ce  pa- 
lais était  devenu  inhabitable ,  parce  que  l'on  avait  enlevé  une 
partie  des  charpentes  pour  chauffer  la  garnison  pendant  les 


(i)  V.  Les  chron.  de  Metz,  p.  iU  et  i25. 
(3)  V.  Cabnet,  Notice,  t.  I,  coi.  i60. 
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froids  rigoureux  des  mois  de  ooTembre  et  décembre  ;  et  ob 
mena  le  duc  dans  Thôtel  d'Arnoul  prévôt  de  Nancy,  ai  il 
soupa  et  prit  quelque  repos.  La  chose  n'était  pas  facile,  car 
les  Nancéiens,  charmés  d'être  enfin  délivrés  des  maux  <|a*ib 
avaient  eu  à  supporter,  se  livraient  à  une  joie  bruyante.  Lb 
vivres  étaient  arrivés  en  abondance,  et  on  préparait  le  sob|^ 
tueux  festin  qui  précède  la  célébration  de  la  fête  des  Rois. 
Les  portes  de  la  ville  restèrent  ouvertes .  toute  la  nuit,  et  ka 
rues  furent  longtemps  sillonnées  par  les  nombreux  étrangen 
qui  revenaient  de  poursuivre  l'ennemi  jusqu'au  cfaàleMi  iê 
G)ndé.  Beaucoup  d*entr'eux  reçurent  rhospitalité  chcc  ka 
habitants  ;  d'autres  s'établirent,  comme  ils  purent,  dana  ka 
tentes  des  Bourguignons  ou  dans  les  ruines  des  faubourfi  ; 
d'autres  enfin ,  et  notamment  la  plupart  des  cavaliers,  re- 
tournèrent à  Saint-Nicolas  où  on  les  avait  si  bien  aceaeîUia  h 
veille. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Campo-Basso,  qui  n'avait  pas 
suivi  ses  soldats  jusqu'au  château  de  Commercy ,  dmnania 
qu'on  l'introduisit  auprès  de  René  et  lui  présenta  un  pafa» 
nommé  Jean-Baptiste  Colonna,  que  l'on  avait  fait  priaooMr 
près  du  pont  de  Bouxières.  Le  page  dit  au  duc  :  «  Monaicart 
pour  vous  dire  vérité,  je  vous  certifie  que  mon  bon  Maiatra 
et  Seigneur  en  ceste  bataille  il  est  tué,  car  feslois  an  pina 
près  de  luy,  quand  il  fut  abattu;  audict  lieu  monlt  I0 
doient  defiendre,  mais  les  Allemands  les  mettoient  .1 
mort;  quand  on  vit  le  dangieron  prit  la  fuitte;  moy 
touXcsfois  par  vos  gens  j'ay  esté  arresté;  un  dea 
de  mondict  Seigneur  m'ont  osté,  avec  un  de  sei 
auquel  il  y  avoit  une  garniture  d'orphévrerie  fort  riche  »  (i). 
René  enjoignit  de  garder  avec  soin  et  de  bien  traiter  le 
qui  venait  de  lui  donner  uu  aussi  précieux  renseîgiM 
et  se  dirigea  vers  le  bourg  de  Saint-Nicolas,  où  les  auxiliairaa 

(1)  V.  Chron.  scandai.,  ibid. 
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se  réuiiissaieiit  pour  se  remettre  en  roate.  Quoique  la  can- 
pagne  n'eût  pas  été  longue,  le  froid  était  si  rigoureux  ei  la 
saison  teiiement  mauvaise,  que  les  Allemands  et  les  Suisses 
n'aspiraient  qu'après  le  moment  où  ils  pourraient  rentrer 
eux.  Le  4  janvier,  ils  avaient  même  signifié  à  René 
|ii'i|^  allaient  partir  si  on  ne  livrait  pas  bataille  le  5 ,  et  il 
'avait  pas  jugé  prudent  de  résister  à  cette  sommation.  Il  leur 
^omil  tout  ce  dont  ils   avaient   besoin,    les   reconduisit 
p^LBsqu'auprésde  Lunéville  avec  sa  noblesse,  les  remercia  da 
srvîce  signalé  qu'ils  avaient  rendu  à  la  Lorraine  et  témoigna^ 
les  quittant,  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
ipposait  toujours  en  vie,  envahir  le  duché  une  troisième  fois 
nvceune  armée  formidable.  Les  cheb  des  auxiliaires  tâchèrent 
àm  rassurer  le  jeune  prince.  «  Si  Charles  est  eschappé,  lui 
9  dirent-ils,  et  il  vous  veuille  la  guerre  recommencer,  tous 
*  vous promectons  que  tousjours à  vostre  secours  venrons  ;.... 
*  mandez  vers  nous,  et  ne  vous  souciez.  » 

In  regagnant  Nancy,  René  parcourut,  avec  son  cortège, 

kschamps  où  l'on  s'était  battu  la  veille  et  essaya,  mais  en  vain, 

de  distinguer  le  corps  de  Charles- le-Téméraire  parmi  les  ca* 

datres  épars  dans  la  campagne.  Le  lendemain ,  il  fit  appeler 

Cotonna,  lui  donna  une  escorte  et  le  chargea  de  visiter  les 

enTiroBs  du  lieu  où  il  se  souvenait  d'avoir  vu  tomber  son 

maitre.  Le  page,  qui  avait  eu  l'esprit  troublé  par  la  peur,  ne 

se  rappelait  que  d'une  manière  assez  vague  en  quel  endroit 

•Charles  avait  trouvé  la  mort.  On  chercha  pendant  un  certain 

temps  sans  découvrir  le  corps,  parce  que  les  tués  étaient 

eomplètement  nus,  défigurés  par  la  mort  et  par  le  froid,  et 

presque  méconnaissables.  Une  lavandière,  qui  avait  servi  le 

due  de  Bourgogne  et  avait  accompagné  Colonna,  aperçut  enfin 

le  cadavre  de  Charles.  Bien  qu'il  fût  partiellement  pris  dans 

h  glace,  le  page  le  reconnut  aussitôt ,  et  on  en  prévint  le 

due  de  Lorraine.  La  foule  accourut.  On  alluma  du  feu  sur  la 

glace  afin  de  pouvoir  dégager  le  corps  ;  malgré  cette  préeau-» 

T.  III.  23 
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lion,  la  peau  d'une  des  joues  fui  déchirée  ;  Fautre  joue  aftît 
déjà  élé  dévorée*  par  un  loup  ou  par  un  chien  ;  mais  les 
grands  ongles  du  prince  el  plusieurs  marques  parliculiéres  ne 
permircnl  pas  de  conserver  le  moindre  doule.  On  enveloppa 
le  duc  dans  un  drap  (in,  el  qualre  igenlilshommes,  rayant 
couché  sur  un  brancard ,  le  déposcrenl  dans  une  chambçe  de 
rhôtel  de  Georges  Marqueiz  (i),  qui  élail  situé  du  côté  sep- 
lenlrional  de  la  GrandVue  (!2).  On  porla,  en  même  temps, 
dans  la  maison  d'un  bourgeois  nommé  Hugues  le  sire  de 
Biévre,  qui  avait  péri  auprès  de  son  souverain.  On  laissa  le 
public  pénétrer  librement  dans  la  chambre,  transformée  en 
chapelle  ardente,  où  Ton  avait  placé  sur  un  lit  de  parade  les 
restes  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  René,  prévoyanl  que  Ton  ne 
manquerait  pas  de  soutenir  plus  tard  que  son  ennemi  s*éuiil 
échappé,  et  craignant  peut-être  qu'un  imposteur  ne  prit  le 
nom  de  ce  prince  et  ne  causal  des  troubles,  fil  condoire 
prés  de  Charles  ses  frères  naturels  Antoine  el  Baudouin,  son 
médecin  Mathieu  Lopez,  son  chambellan  Olivier  de  la  Marche, 
son  chapelain  Denys,  ses  valets  de  chambre ,  le  sire  de  Nenf- 
châtel,  et  quelques  autres  prisonniers  qui  Tavaîenl  vu  bien 
souvent  et  n'hésitèrenl  pas  à  le  reconnaître.  Quand  on  eni 
toute  certitude  à  cet  égard,  le  duc  de  Lorraine  se  rendît  Ini* 
même  dans  la  chapelle  ardente.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de 
deuil  el  portail ,  à  l'exemple  des  anciens  preux ,  une  I 
barbe  de  fils  d'or  ;  il  s'approcha  du  lil  de  parade,  prit 
des  mains  de  Charles  el  dit  :  <  Chier  cousin,  vos  âmes  ail 
»  Dieu  !  Vous  nous  avez  faicl  moull  maux  el  douleurs  ».  D 
s'agenouilla  et  pria  dévotement  pendant  un  quart  d'heure;  les 
nobles  lorrains  et  beaucoup  de  bourgeois  el  de  paysans  vinrcm 


(1)  Ou  Marque. 

(2)  Un  pavé  commcmoratif  indique  aux  étrangers  l'emplaeeiMBl  4t  eiA 
hôtel.  René  fit  élever  dans  le  lieu  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  p#i  un 
cippc,  surmonté  d*une  croix  de  Lorraine,  el  offrant  une  înacriptîoii  tnf 
connue  pour  être  publiée  de  nouveau. 
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rradre  le  même  devoir  an  dnc  de  Boargogiie  ;  mais  rautanr 
de  la  Chrùiique  ajoute  que  certains  nancëiaos  ne  conaenti- 
rail  jamais  i  JQToqaer  la  miséricorde  divine  en  faveur  d'an 
prince  qni  n'awil  rien  négligé  ponr  asservir  leur  patrie. 

Le  corps  resta  exposé  pendant  trois  jours  ;  on  l'embaona 
le  samedi,  ei,  le  dimanche  12  janvier,  on  procéda  à  la  céré- 
monie des  funérailles  qui  furent  aussi  (wmpeases  que  la  cir- 
constance le  permettait.  Le  cercueil  était  porté,  par  des  geû- 
ailsbommes  ;  quatre  comtes,  deux  barons  et  quatre  écoyen 
-Venaient  des  flambeaux  ornés  d'écussons  aux  armes  du  défnnl. 
,^Kené  marchait  immédiatement  après  ce  groupe  ;  il  était  suivi 
^de  la  noblesse  et  des  bourgeois  de  Nancy  en  deuil  et  le  cierga 
^h  la  main.  Le  cortège  se  dirigea  vers  la  collégiale  Saii^ 
^^eorges,  que  l'on  avait  tendue  de  noir  depuis  les  voûtes  jna- 
K^n'an  pavé.  Le  clergé  de  Nancy,  les  aUiés  de  Beaupré,  de 
dikirlîeo,  de  Lunévitle  et  les  prêtres  des  environs,  que  l'on 
^"waît  convoqués ,  reçurent  à  la  porte  de  l'église  les  cercueils 
d«  Charles  et  du  sire  de  Bièvre.  Les  (rois  abbés  célébréreal 
cbacun  une  messe  haute,  et,  après  les  obsèques,  le  corps  du 
prince  fut  descendu  dans  une  fosse  pratiquée  devant  l'aUtel 
dédié  k  saint  Sébastien,  dans  le  bras  septentrional  du  transept. 
Ve  dac  de  Lorraine  voulut  que  l'on  ne  cessât  de  dire  des 
mcsstsdans  Ta  collégiale  depuis  six  heures  .du  matin  jusqu'à 
midi  ;  il  fit  distribuer  aux  pauvres  une  somme  assez  consid^ 
rable,  fonda  un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  l'Ame 
de  Charles  et  confia  à  Yymaigeur  Jean  Crocque  (ou  Grock)  le 
soin  d'élever  un  tombeau  sculpté  sur  Icqué!  i-eposerait  la 
statue  du  duc  de  Bourgogne  (1).  Le  tombeau ,  qui  ne  fut  ter- 
miné que  plusieurs  années  après  la  bataille  de  Nancy,  était 
décoré  d'arcalores,  les  unes  en  plein-cintre,  les  autres  ogi- 

(1)  V.,  tu  Trà.  de«  di.,  Ana  le  compte  du  rcceveur-fiiiiéra]  pour 
JSOfklSO?  t'trtick  intitulé:  u  Despenee  k  Jehm  Crocque,  ymûfan, 
•  dMoeoTMit  kBu,pourlapirpiy  detai^raiture  de  leu  HoueigiMar  le 
■  Doc  Chariea  da  Boiirgoiigne  à  Naaqr  n.  ^ , 
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vales,  retombant  sur  des  pilastres  entre  lesquels  on  voytit 
des  ëcussons  offrant  les  armoiries  des  différents  pays  qui  ap- 
partenaient au  prince  décédé  ;  il  était  représenté  lui-même 
couché  sur  le  tombeau,  les  mains  jointes,  cou?ert  de  aoo 
armure,  la  tète  ceinte  de  la  couronne  ducale  et  placée  sur  on 
coussin;  ses  pieds  reposaient  sur  un  lévrier  accroupi»  et 
prés  du  coussin  deux  lions  soutenaient  des  écussons  arnuH 
ries  (i). 

Par  les  ordres  de  René ,  on  s'occupa  ensuite  de  donner  h 
sépulture  aux  Bourguignons  ;  on  creusa  prés  de  l'emplace- 
ment actuel  de  Téglise  de  Bonsecours,  au  sud-est  et  à  qoelque 
distance  de  Tendroit  où  avait  eu  lieu  le  principal  choc,  nne 
fosse  Immense  dans  laquelle  on  rangea  trois  mille  neuf  cents 
cadavres,  si  Ton  doit  ajouter  foi  à  la  chronique  de  Lorraine  ; 
six  cents  autres  corps  furent  inhumés  dans  un  champ  Yoisitt 
du  pont  de  Bouxiéres  (2),  et  peu  d'années  après  (i484), 
un  ermite,  appelé  Frère  Jean  Villey  de  Scesse,  obtint  de 
René  II  la  permission  c  de  faire  ériger  et  construire  une 
»  chappclle  avec  une  maissonnete  pour  sa  demourance  prit 
>  du  ruy  de  la  croix  de  Jarville,  et  clore  de  muraille  le  lies 
»  où  les  Bourgucgnons furent ensevelis  »  (3).  Jean 


(1)  Nous  décrivons  d'après  anc  gravure  sur  bois  du  Liber  A' 
c%  tombeau  c|ui  a  été  délruit  dans  le  siècle  dernier.  Il  faut  fûre 
que  le  dessin  ne  s*accordc  guère  avec  les  détails  contenus  dans  le 
du  receveur- général  cité  à  la  note  précédente;  mais  comme  il 
ce  compte  que  Jean  Crock  n'a  pas  reçu  intégralement  la  somme  i|n*«i  M 
avait  promise ,  on  doit  en  conclure  que  le  plan  du  travail  a  été 
pendant  Tcxécution. 

(2)  Sur  tous  ces  événements ,  v.,  outre  Communes,  la  chronîqot  i 
daleuse  et  les  autres  documents  français,  la  chroa.  de  Lorr,,  eoL 
cxij.  Cet  ouvrage  Gnit  à  la  bataille  de  Nancy;  il  est  suivi  d'une 
tion  qui  s'arrête  h  Tannée  IKii  et  n'offre  que  bien  peu  dlntérét.  V. 
\jk  vraye  déclaration  du  faict  et  conduite  de  la  bataiUe  de  Naney, 
col.  cxxv  et  cxxvj,  et  le  dialogue  de  Joannes  Lad ,  édit.  eîtée,  p« 

(5)  Les  lettres-patentes  contenant  cette  autûriaatioo  ont  été 
par  M.  II.  Lepage  dans  on  opuscule  intitulé  :  La  chapelle  de 
ou  des  Bourguignons,  p.  3  et  é. 


—  357  — 

VHley  ne  pot  exécuter  le  projet  qa'il  atait  cooço ,  mais  Am- 
broise  de  Charnières,   chanoine  et  aomànier  de  la  coHé- 
gîale  Saint-Georges  9  éleva,  avant  la  fin  du  XV*  siècle, 
ootre  une  maison  destinée  à  loger  soit  un  ermite,  soit  na 
^rdien,  une  petite  chapelle ,   qui  reçut  dans  la  suite  des 
«^agrandissements  et  devint  le  célèbre  sanetuaire  de  Notre» 
JX>affle*de-Bonsecours.  René  II  ne  resta  pas  étranger  à  l'éta*' 
lissement  de  cette  chapelle,  et  on  lit  dans  un  titre  du  M 
t  4498  qu'elle  fut  construite  «  par  le  commendement  el 
ordonnance  du  Roy  deSecille  i  (i).  Celui-ci  voulut  encore^ 
r  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  et  remercier  Dieu 
*QDe  si  grande  faveur,  que  Ton  fit  tous  les  ans,  la  veille  des 
une  procession  solennelle  dans  les  rues  de  sa  capitale, 
quatre  heures  du  matin,  les  trompettes  et  la  musique  ré- 
veillaient les  habitadts,  pour  rappeler  qu'à  cette  heure  René 
c^^t  prescrit  de  sonner  la  diane  à  Saint-Nicolas;  à  neuf 
beures,  des  salves  d'artillerie  donnaient  le  signal  d'une  dis- 
tribution de  vivres  que  l'en  faisait  aux  bourgeois  peu  aisés  ; 
lèpres  une  messe  haute,  on  se  mettait  à  table  et  on  tirait  les 
I^ois;  le  soir,  à  l'heure  où  le  duc  était  venu  rendre  grâce  à 
Bien  dans  la  collégiale  Saint-Georges,  une  procession  gêné- 
nie  parcourait  la  ville  de  Nancy,  à  la  clarté  des  flambeaux^  et 
OB  portait  comme  un  trophée  le  casque  de  Charles-le-Témé- 
nire,  que  l'on  était  parvenu  à  retrouver  quelques  jours  après 
l8  bataille  (2).  Cette  procession,  interdite  tant  que  les  Fran- 
çais occjupèrent  la  Lorraine,  fut  rétablie  sous  le  règne  de 
Léopold,  et  ènfln  supprimée,  en  4737,  par  le  roi  Stanislas; 
mesore  qui  a  fait  dire  à  Chevrier  :  •  Malheureuse  est  la  po- 
»  Rtique  qui  ensevelit  le  souvenir  des  actions  des  grands 
>  hommes  '  (5). 

(i)  M.  Lepage  a  fait  imprimer  ce  titre,  ibid.,  p.  K  et  Q. 
(S)  V.  la  notice  de  M.  Lepage  sur  la  collégiale  Saint-Georges,  dans  le 
BoHetÎD  de  la  société  d'arch.  lorr.,  t.  i,  p.  2SU-331. 
(S)  Hist.  de  Lorr.,  t.  III,  p.  286. 
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Après  avoir  ainsi  témoigné  sa  gratitude  envers  Diea»  le  iwt 
tâcba  de  rémunérer  ceux  qui  avaient  montré  tant  de  fidélité 
et  de  constance.  Le  22  février,  il  remit  aux  gentilshommes 
des  lettres  qui  confirmaient  les  droits  et  les  privilèges  de  l'An- 
cienne Chevalerie  ;  peu  de  temps  après ,  il  accorda  aux  boor- 
geois  de  Nancy  une  charte,  dans  laquejle,  après  avoir  men- 
tionné la  guerre  qu'il  venait  de  soutenir  contre  le  due  de 
Bourgogne,  et  les  services  que  ces  bourgeois  avaient  rendnt  à 
leur  prince,  il  les  déchargeait  pour  l'avenir  des  tailles  ordi- 
naires, comme  aussi  de  toutes  redevances,  traites,  aides, 
charges ,  banvins  et  autres  impôts  établis  ou  à  établir,  h  k 
réserve  cependant  du  guet  pour  les  murailles  et  les  portes,  cl 
des  droits  d'étalage,  poids,  vente  et  rouage,  qu'ils  devaient 
continuer  à  acquitter  comme  précédemment  (I).  Plasîeors 
particuliers  furent  récompensés  au  moyen  des  confiscations 
prononcées  soit  contre  les  lorrains  qui  s'étaient  déclarés  ponr 
Charles-le-Téméraire,  soit  contre  la  maison  de  Neufcbâtel,  In* 
quelle  perdit,  en  cette  occasion,  ce  qu'elle  possédait  dans  noirn 
pays.  Oswald  de  Thierstein  n'avait  pas  craint  Rengager  ses 
deux  fils  pour  trouver  l'argent  dont  le  duc  avait  besoin  ;  de 
plus,  il  avait  eu  beaucoup  de  part  k  la  victoire  de  Naney  ; 
aussi  reçut-il,  sans  parler  du  titre  de  maréchal  de  Lorraine, 
rhètel  de  l'ex-receveur  général  Vautrin  Malhoste,  qoi  avail 
pris  la  fuite  (2)  ;  la  seigneurie  de  Chaligny  (3),  dont  fol  dé» 
pouillé  Henri  sire  de  Neufchàtel,  et  celle  de  Bayon,  que  Ton 
enleva  au  sire  de  Brandebourg  et  aux  trois  frères  Perrint 
Henri  et  Evrard  d'Haraucourt.  Jean  Wisse  de  Gerbérilkr 


(1)  V.  la  charte  de  René  II,  dans  le  Journal  historique  des 
de  la  Meurthe,  par  M.  H  Lepage,  t.  Il,  p.  120  et  i2t  ;  v.  aussi  Cabaslp 
Hist.,  t.  Il,  col.  1080.  Les  habitants  de  Nancy  ont  jooi  de  ees  exempliMS 
jusqu'au  XVIIl'  siècle. 

(2)  V.  Lionnois,  Hist.  de  Nancy,  t.  I,  p.  293;  AoewDt  ftwnptw  de 
rhôpital  Saint- Julien. 

(5)  Les  seigneuries  de  Baiuville  el  de  Chaligny  avaient  été  renduea  à  k 
maison  de  Neufchàtel  par  le  duc  Nicolas,  dès  Tannée  1472. 
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obtint  les  biens  de  Colard  Rudolff,  chAtelaia  de  Romsnt,  §1 

les  seigneuries  de  Landéeourt,  Franconville  et  Sereaville. 

qui  avaieot  appartenu  au  sire  de  Brandebourg  (I  )  ;  une  autre 

poriioD  des  domaines  de  ce  gentilbomme  fut  donnée  à  Thierry 

de  LénoneourI  ;  Ferry-Olry ,  comte  de  BIAmont,  eut  mia 

terre  que  les  lettres-patentes  appellent  Fougerieilles ,  el  doU 

on  ignore  la  situation  ;  les  biens  de  Hengel,  clerc-juré  de 

.RamberTiHers ,  furent  donnés  &  Henri  des  Armoises  ;  Henri 

^le  Lignifille  eut  les  domaines  de  Nicolas  de  Vaudoncourt  et 

^^cflsabelle  de  LigniTille,  femme  de  ce  dernier,  t  sçavoir  : 

.^^  telles  portions  qu'iceui  conjoioclz  ponvoienl  avoir  à  Ligoi- 

-^       Tille,  Vitel,  PttUigny,  Ceintrey,  Vannémont ,  Acraigne», 

:^v       Ochier,  ban  de  Haisière,  Goviller,  SellaiDCOurl,  BaittviHe- 

^^       IDX-Mirouers,  Chamaigne ,  deui  conduilz  de  Porli  Héna- 

^        fflesnil ,  Ville-on-Tal-Saincte-Uarie  cl  à  Lcxiéres  »; 

M  ^^MD  de  Bron,  plus  connu  sous  le  nom  de  Petit  Jean  de  Vau- 

A  ^Soonl ,  devint  matire-d'hdlel  du  prince ,  qui  lui  abandonna 

1^*      seigneurie  de-  Bainville  et  le  ban  de  Tantiraont,  propriétés 

'  *-*  sirede  Neufchàlel,  et  la  seigneurie  de  Pierrefori,  •  en- 

*  semble  plusieurs  rentes  et  eensives  tant  à  Varize,  sur  les 

*  salines,  qu'à  Lébeuvillle  et  ailleurs,  au  duché  de  Lorraine, 

*  «{tti  sonloient  appartenir  à  Gaspard  de   RaTillc,  confis- 

*  «joéez pour  avoir  ledict  de  Raville  adhéré  au  parti  do 

*  Xuede  Bourgongne  ■.  Jean  de  Vaudrey,  qur  portail  l'é- 
^Udarl  dueal  a  la  bataille  de  Nancy,  reçut  la  seigneurie  de 
"îbéiey  el  la  vouerie  de  Nomeny,  que  l'on  enleva  à  Jean  de 
'toDlion;  les  biens  d'Adam  de  Varennes  furent  cédés  à  Olriet 

de  Tbionfort;  Thomas  de  Pfaflènhofen  eut  les  dépouilles  des 
deux  frères  Jacquemin- Martin  et  Collignon  de  Lucy;  les 
ebéleau,  terre  et  seigneurie  d'Haussonville  passèrent  de  Gas- 
pard de  Raville  à  Fcrri  de  Saint-Bcaussant  ;  quelques  pdriions 
des  domaines  des  frères  Perrin,  Henri  et  Evrard  d'Har^u- 

(1}  V.  Cdmet,  Notice,  I.  Il,  col.  9U. 
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court  devinrent  le  partage  de  Jeaù  Bonnet,  c  docteur  eu  né* 
»  dicine  >  ;  Jean  Belhoste  de  Nancy  eut  les  terres  de  Ferry 
de  Chàtel;  celles  de  Cunin  d'Epinal,  châtelain  de  Baccartt, 
c  qui  a?oit  dénié  l'ouverture  dudil  Baccarat  au  Roy  de 
»  Sicile  (1)  >«  furent  abandonnées  à  Jean  dTinvauz,  lieute- 
nant àSaint-Dié;  enfln,  Nicolas  Genêt,  c  escuier  de  coi- 
»  sine  »,  s'enrichit  aux  dépens  du  chevalier  Guillaume. 

D'autres  biens  avaient  été  réunis  au  domaine  ducal  ;  mi 
doit  ranger  dans  cette  classe  une  partie  du  patrimoine  de 
Henri  d'Uaraucourt  ;  celui  du  secrétaire  Huyn  Rey nette,  qoi 
possédait  un  hôtel  dans  la  Grand'rue  ;  et  le  village  d'Essey- 
lés-Nancy,  dont  furent  privés  Balthasar  d*Haassonvilie  el 
Simon  des  Armoises.  Balthasar  d*Haus^nville ,  plus  hea- 
reux  que  son  complice,  rentra  en  grâce  auprès  de  Reaé, 
dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1476,  combattit  dans  les 
rangs  de  Tarmée  lorraine  et  obtint  la  main-levée  de  la  cou* 
fiscation  prononcée  à  son  préjudice.  Des  faveurs  semblablet 
furent  accordées  par  le  duc  à  Catherine  de  Deuilly,  veove  de 
Jacques  d'Haraucourt,  dont  les  trois  fils  avaient  déserté  k 
cause  de  leur  souverain  ;  à  Louis  de  Dommartin  ;  à  la  itme 
de  Louis  de  Lénoncourt  et  à  Blanche  de  Lénoncourt,  itme 
de  Henri  d'Haraucourt,  <  à  cause  de  leurs  douaires  »  ;  à  ■• 
fils  de  cette  dernière,  et  à  Guillaunoe  d'Haraucourt,  évèqsede 
Verdun,  «  pour  sa  portion  et  contingente  en  sa  snrcetaiea 

»  paternelle,  qui  avoit  esté  saisie....  avec  celles  d* André ••, 

»  son  frère  germain  ».  Perrin  et  Evrard  d*Haraucoort 
citèrent  des  lettres  de  rémission,  qui  furent  signées  le 
août  1477  ;  mais  on  ne  leur  rendit  pas  la  plupart  de  lenit 
domaines  auxquels  on  venait  de  donner  une  destination  noa- 
velle.  Uhistoire  et  les  titres  gardent  le  silence  sur  le  sort  das 
autres  lorrains  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Charles  ;  I 
est  probable  toutefois  que,  après  avoir  vécu  pendant  quel^ 

(I)  Ccst  René  II  qui  est  ainsi  (icBÎgiic. 
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aanées  sur  la  terre  étrangère,  ils  reçarent ,  grâee  aax  prières 
de  lears  anris  et  de  leurs  parents ,  raatorisation  de  reteoir 
chez  eux  et  la  restitotion  de  la  partie  de  leurs  biens  qae  l'on 
trait  annexée  au  domaine  ducal  (ly.  C'est  ainsi  qu'en  pourrait 
expliquer  un  passage  de  Nicolas  Remy  (2)-,  d'après  lequel  le 
duc  aurait  pardonné  a  tous  ceux  qui  ra?aient  trahi ,  et  n'au^ 
rait  retenu  des  confiscations  prononcées  conlr'eux  qu'un  vase 
^  cristal,  dont  il  se  servait  pendant  ses  repas. 

La  générosité  de  René  le  mit  bientôt  dans  la  gène.  Outre 

Fes  riches  présents  qu'il  fit  à  divers  particuliers ,  et  que  nous 

tvons  eu  soin  de  rappeler,  il  donna  à  plusieurs  gentilshommes 

f  ^nrrains  et  aux  chefs  des  auxiliaires  suisses  et  allemands  des 

considérables  ;  il  paya  aux  simples  soldats  un  mois 

demi  4e  solde,  et  leur  racheta  les  prisonniers  qu'ils  avaient 

hi^âts  et  la  part  qui  leur  était  attribuée  dans  rartillerie  des 

S^Mirgniguons  (5).  Comme  le  camp  avait  été  pillé  par  les 

f— lorrains  et  par  les  auxiliaires ,  le  duc  n'eut  guère  que  la 

l^^lie  tapisserie  flamande  décorant  la  tente  de  Charles  (4), 

Tttrtillerie  que  celui-ci  avait  abandonnée  tant  sur  le  champ  de 

iMitailIe  que  dans  ses  lignes ,  et  les  prisonniers ,  qui  n'étaient 

f«s  en  fort  grand  nombre,  et  auxquels  René  rendit  la  liberté 

iitoyeonant  d'assez  faibles  rançons. 

Il  désirait  vivement  s'emparer  de  quelques  cantons  de  la 
Franche-Comté  ou  du  Luxembourg,  afin  de  s'indemniser  des 


(i)V.,  relativement  aux  confiscations  et  rémissions,  le  registre  des 
lettres-patentes  pour  les  années  i^76  et  suivantes,  P»  506  v<>,  307  v^', 
385v«,330ro,  33i  r»,  338  v»,  3i6vo,  3i0  v»,  388  r»,  367  v«,  570  r», 
STB  po,  379  ro,  381  v®,  582  v®,  383  v«,  392  v»,  393  r»,  396  r«,  429  fO, 
48i  vo,  et  le  registre  pour  les  années  ii80  et  suiv.,  f^  22  v^,  241  v®  et 
397  v«. 

(2)  V.  Discours  des  choses  ad  veuves  en  Lorraine,  depuis  le  decez  du 
due  Nicolas,  iusques  à  celuy  du  duc  René,  p.  143. 

(3)  V.  idem,  ibid.,  p;  140. 

(4)  CeUe  tapisserie  orne  maintenant  deux  salles  de  la  cour  impériale  de 
Nancy. 
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portes  immenses  que  la  guerre  avait  eutrainées ,  et  Dom  Cd- 
met  assure  même  que  les  Lorrains  pénétrèrent  dans  la  Bour- 
gogne sans  y  rencontrer  aucune  résistance  (1);  mais  Louis  XI 
n'était  pas  disposé  à  souffrir  que  son  voisin  s'attribuât  ane 
proie  qu'il  convoitait  lui-même.  Dés  le  9  janvier  il  conoaiasail 
la  défaite  et  la  mort  de  Cliarles-le-Téméraire,-et  il  écrivait 
aux  habitants  de  Dijon  pour  les  avertir  qu'ils  ne  devaient  se 
mettre  sous  aucune  autre  main  que  la  sienne ,  afin  qu'il  pAl 
«  garder  le  droit  de  sa  prochaine  parante  et  fillolle  »  Marie 
de  Bourgogne  (2).  Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  négocier  avee 
les  conseillers  de  celte  princesse  et  fit  entrer  ses  troupes  dans 
le  duché  de  Bourgogne ,  dans  le  comté  d'Artois ,  et  dans  pis- 
sieurs  places  importantes  qui  avaient  appartenu  à  son  paiiaaat 
rival.  Il  redontait  cependant  le  bâtard  Antoine  et  appréiwQ- 
dait  que  ce  prince,  plein  de  talent  et  de  courage,  ne  rémak 
à  reconquérir  sa  liberté ,  ne  fût  chargé  par  Marie  de  la  con- 
duite de  ses  affaires  et  ne  causât  de  nouveaux  emlNirras  à  la 
France.  Il  adressa  donc  à  René  une  lettre  mielleuse  pour  le 
prier  d'amener  le  bâtard  dans  la  ville  d'Arras  où  le  roi  s'ëtail 
rendu.  Antoine  demanda  de  n'être  pas  livré  à  Louis  XI,  dont 
il  se  défiait  beaucoup,  et  offrit  au  duc  de  lui  payer  une  énorme 
rançon ,  s'il  voulait  mettre  un  terme  à  sa  captivité.  Comme  il 
n'oubliait  rien  pour  dissuader  René  de  céder  au  désir  exprimé 
par  le  roi ,  le  duc  hésita  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  se 
laissa  enfin  séduire  par  Louis,  et,  sans  tenir  compte  des  sages 
avertissements  du  conseil  de  Lorraine,  il  donna  dix  mile 
écus  à  Jeannot  de  Bidos ,  qui  avait  pris  le  bâtard  avec  Taide 
de  Jean-Baptiste  de  Roquclaure,  et  partit  pour  Arras.  Qaanl 
il  fut  ù  Amiens,  il  reçut  une  lettre  du  roi,  qui  lui  enjoîgnail 
d'envoyer  Antoine  dans  la  ville  d'Arras,  de  retirer  les  troupes 

(1)  V.  llist.,  t.  Il,  col.  i07S.  Chevrier  (ibid.,  p.  291)  trOniie  qne 
Calmct  s'est  trompé  ;  il  faut  cependant  rcconntitre  que  René  II 
plusieurs  petites  villes  du  Luxembourg  et  de  la  Bourgogne. 

(2)  V.  Archives  de  Thôtel  de  ville  de  Dijon,  registre  I,  o9  173. 
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lorraines  des  places  qu'elles  occapaient  en  Boui^ogne,  et 

d'atteadre  dans  le  lieu  où  il  se  trouvait  que*  Louis  le  fit  appe-» 

1er.  Le  duc  comprit  alors  qu'il  était  tombé  dans  un  piège  et 

se  repentit  d'avoir  cru  à  la  loyauté  du  monarque  ;  nilheureu-' 

sèment,  il  était  trop  tard  pour  reculer,  et  le  prisonnier  fut  re-^ 

mis  entre  les  mains  des  gens  de  Louis  ;  toutefois ,  celui-ci, 

pour  calmer  les  inquiétudes  et  les  regrets  de  René,  lui  expédia 

^es  lettres  dans  lesquelles  il  s'engageait  à  ne  pas  remettre 

^^ntoine  en  liberté,  et  à  le  traiter  avec  tous  les  égards  dus  à 

rang  et  à  son  malheur.  Peu  de  jours  après,  il  manda  le 

ne  de  Lorraine,  l'accueillit  avec  empressement  et  l'enivra  des 

lus  brillantes  promesses  ;  puis,  ces  beaux  semblants  d'amitié 

rent  tout-à-coup  remplacée  par  la  froideur  la  plus  marquée. 

roi  affecta  même  de  ne  plus  adresser  la  parole  à  René , 

moâ ,  se  voyant  au  pouvoir  d'un  prince  aussi  perfide  que  crue! 

L   n'espérant  rien  en  obtenir,  résolut  de  s'échapper.  Il -fit 

rtir  ses  domestiques  de  la  ville ,  la  quitta  lui-même ,  sous 

(>v*ëtexte  d'une  partie  de  chasse,  monta  à  cheval  et,  courant 

îovir  et  nuit,  parvint  à  regagner  la  frontière  de  ses  états. 

Xoais  XI  avait  commis  une  faute  et  il  tâcha  aussitôt  de  la 
r^fMrer.  Il  écrivit  au  duc  de  Lorraine  qu'il  pouvait  toujours 
compter  sur  l'amitié  de  la  France  et  il  l'engagea  à  conclure 
un  noQveau  traité.  Le  premier  soin  de  René,  après  son  re- 
tour, avait  été  de  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  aux 
Suisses,  à  certains  princes  d'Allemagne  et  aux  villes  impé- 
nales d'Alsace,  afin  de  se  ménager  des  soutiens  dans  le  cas 
ou  le  roi  voudrait  l'inquiéter.  Il  avait  aussi  négocié  un  arran- 
gement avec  Marie  de  Bourgogne.  Quoiqu'il  n'eût  plus  aucune 
confiance  dans  les  paroles  de  Louis,  il  ne  jugea  cependant  pas 
à  propos  de  repousser  les  ouvertures  de  celui-ci,  et,  les  15  et 
i6  juin  1478,  le  roi  donna  au  prince  lorrain  le  titre  purement 
honorifique  de  lieutenant-général  au  duché  de  Bourgogne  (i), 

(1)  V.  Très,  des  ch.,  layette  Bar  mouvoiU,  n9  43. 
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et  signa  des  lettres  dans  lesquelles  il  jurait  à  René  c  de  m 

>  jamais  le  délaisser,  ny  abandonner,  et  de  garder  el  dé- 

>  fendre  ses  pays,  terre  et  seigneurie,  sans  faire  paix, 
»  tré?es,  ny  abstinence  que  le  Duc  n'y  fust  compris  »  (I);  el 
d'autres  lettres  destinées  à  établir  que  cette  alliance  entre  k 
France  et  la  Lorraine  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  ooolé- 
dération  que  René  avait  formée  avec  les  princes  de  la  Haute- 
Allemagne  et  les  villes  impériales  d'Alsace  (3).  Qaelq 
mois  après,  Marie  de  Bourgogne,  qui  venait  d'épouser  Ti 
chiduc  Maiimilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III,  conctal 
avec  le  duc  un  traité,  aux  termes  duquel  on  restituait  à  ee 
prince  tout  ce  que  Charles  lui  avait  enlevé  pendant  la  guerre; 
René  était  mis  en  possession  dts  domaines  que  son  alèole 
Marie  d'Harcourt  lui  avait  laissés,  mais  qui,  étant  situés  ea 
Flandre ,  avaient  été  mis  sous  séquestre  ou  confisqués  ;  eiH* 
fin,  le  duc  conservait  quatre  places  du  Luxembourg  qu'il 
avait  conquises,  savoir  :  Marville,  Damvillers,  Chaveoey 
et  Virton  ;  Marie  et  l'archiduc  réservaient  toutefois,  tant  poor 
eux  que  pour  leurs  descendants ,  la  faculté  de  racheter  ees 
lieux  moyennant  une  somme  de  vingt  mille  florins  du  RUb, 
cinq  années  après  la  conclusion  de  l'accommodement  (3). 

Au  moment  où  Louis  XI  faisait  de  grands  efforts,  ane 
beaucoup  de  succès,  pour  persuader  au  duc  que  ses  Térila* 
blés  intérêts  lui  commandaient  de  rester  ami  de  la  Franee»  M 
tâchait  d'arracher  au  vieux  roi  René  d'Anjou  un  fntamcl 
qui  frustrât  le  prince  lorrain.  En  1474,  René  avait  rédigé  ai 
acte  de  dernière  volonté  dans  lequel  il  léguait  k  son  petit-lb 
le  duché  de  Bar,  avec  toutes  ses.  appartenances  et  dépeadM- 


(t)  Ces  lettres  sont  dans  le  même  dépôt,  layette  EtaU-^énérmtm  êm 
Duehé  de  Bar,  n»  8. 

(2)  Ces  dernières  lettres   sont  imprimées  dans  Cabnet,  ibid.,  I.  U, 
preuv.,  col.  cclxxxvj. 

(3)  Ce  traité,  daté  du  25  janvier  li79,  est  imprimé  ibid.,  col. 
ccUxxviij. 
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ces,  i  l'exception  cependant  da  marquisat  de  Pont-à^Hpossoii 
qu'il  avait  donné  à  son  fils  naturel  Jean,  connu  sous  le  nom  de 
bâtard  de  Calabre,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (i).  Louis 
essaya,  mais  en  vain,  d'obtenir  la  révocation  de  cette  clause, 
et  il  résolut  d'attendre  une  occasion  plus  opportune.  René  II 
n'était  pas  plus  satisfait;  il  avait  espéré  que  son  aïeul  lui  lais- 
serait non  seulement  le  Barrois,  mais  encore  l'Anjou  et  la 
Provence,  et  René  I*'  venait  d'assurer  la  propriété  de  ces 
4ieux  provinces  à  son  neveu,  Charles  comte  du  Haine,  auquel 
Jl  avait  fait  épouser,  probablement  afin  de  calmer  le  ressenti* 
xnent  de  la  maison  de  Vaudémont ,  Jeanne  troisième  fille  de 
erri  II  et  d'Yolande. 

En  4476,  les  circonstances  ayant  paru  favorables  à  Louis, 

jI  entama  de  rechef  des  négociations  pour  arracher  la  cession 

Il  Barrois  ;  il  avait  précédemment  fait  occuper  par  des  trau- 

françaises  la  ville  de  Bar,  ainsi  que  les  bourgs  ou  châ- 

de  Louppy,  Kœurs,  Gondrecourt,  Morlay,  Revigny,  et 

Cfuelques  autres  encore,  et,  au  mois  de  juin,  il  en  donna  main- 

l^^ée  au  roi  de  Sicile  (2),  dans  l'espérance  qu'une  semblable 

mesure  disposerait  celui-ci  à  prêter  l'oreiJle  aux  propositions 

c|iii  lui  étaient  soumises.  En  effet ,  René  d'Anjou,  obsédé  par 

i^D  redoutable  suzerain,  qui  s'était  fait  céder  par  Marguerite, 

▼euve  du  roi  d'Angleterre  Henri  YI,  les  droits  éventuels 

qu'elle  avait  sur  le  duché  de  Bar,  René,  disons-nous,  parut 

prêta  déshériter  son  petit-fils.  Le  duc  de  Lorraine,  instruit 

des  intrigues  du  roi  de  France ,  jugea  convenable  de  faire  un 

voyage  en  Provence  et  se  rendit  auprès  de  René  P%  soit  à  la 

fin  de  l'année  1477,  soit  dans  les  premiers  mois  de  4478.  Il 

n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la  confirmation  de  la  clause  qui  le 

concernait  dans  le  testament  de  1474,  mais  Louis  ne  voulut 

pas  lâcher  prise.  En  1479,  il  chargeait  le  sire  de  Blanchefort 


(i)  V.  ce  testament,  ibid.,  col.  dclxxxiij. 

(2)  V.  les  lettres  de  Louis  XI,  ibid.,  col.  cdxxxij-cclxxxiv. 


d'une  mission  près  du  roi  de  Sicile ,  auquel  il  faisait  présent 
d*une  somme  considérable ,  et  en  même  temps  il  flattait  le 
duc  de  Lorraine ,  poussant  même  la  complaisance  jusqoTi 
solder  une  compagnie  de  trente  archers  destinée  à  augmeoter 
la  garde  de  ce  prince.  Le  8  septembre ,  il  écrivait  à  François 
de  Gênas,  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Daapbiné 
et  général  des  finances  en  Languedoc ,  qui  reçut  une  pensk» 
de  six  mille  huit  cents  livres,  comme  récompense  des  senrices 
qu*il  avait  rendus  au  roi  dans  les  négociations  relatives  à  Thé- 
ritage  de  René  :  <  J'envoye  Blanchefort  pardelà  (en  Pro- 
»  vence),  pour  la  matière  dont  je  vous  ay  escript,  et  pour  ce 
»  que  j'ay  promis  à  mon  cousin  le  duc  de  Calabre  (i)  de  loi 
»  bailler  et  souldoyer  trente  archers,  pour  la  garde  et  searelé 

>  de  sa  personne, et  vueil  que  sur  les  flnances  de 

•  Languedoc  vous  appoinctez  le  paiement  desdits   archers 

>  pour  Tannée  commençant  le  premier  jour  d'octobre  pro- 

*  chain  venant ,  à  la  raison  de  vu  livres  x  sols  t.  par  moys. 
»  Et  gardez  bien  qu'il  n'y  ait  faulte  ,  car  j'aimeroys  mieah 
»  qu'il  demeurast  de  mes  aultres  afferes.  Et  avisez  se  pourra 
»  trouver  pardelà  le  remboursement  de  xx  mille  escos  di 
»  roy  de  Secile  (2).  » 

Les  nouvelles  tentatives  du  roi  de  France  ne  fareot  pes 
couronnées  de  succès,  et,  le  15  novembre  suivant,  Reaé 
d'Anjou  déclara  qu'après  sa  mort  le  duché  de  Bar  appartien- 
drait <  à  Madame  Yolande ,  sa  fille  aisnée ,  et  à  cause  d'elle 
»  au  duc  de  Lorraine ,  son  seul  fils  et  héritier  >  (3).  Dès  b 
31  juillet,  le  roi  de  Sicile  avait  signé  des  lettres  par  lesqoeHss 
il  laissait  à  ferme  le  duché  de  Bar  à  son  petit-fils,  avec  Tw- 
torisation  de  créer  et  destituer  les  officiers ,  capitaines  el  fone» 

(i)  Il  parait  qae  René  II  prenait  déjà  ce  titre. 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  des  comitét 
Histoire,  sciences,  lettres,  n^  de  sept,  et  oct.  18ISI,  p.  237. 

(3)  V.  une  copie  de  cette  déclaration  dans  le  cartulaire  da 
p.  i6l9. 
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tîonnaires  de  tous  ordres ,  ainsi  que  de  toucher  <  les  deniers 

>  ordinaires  et  extraordinaires ,  aydes,  forfaitures ,  amendes, 

>  confiscations  et  attrayhiôres ,  bled,  vins,  cires,  chapons ^ 
»  gelines ,  poivre  et  anltres  choses  venans  aux  receptes  des 

>  receveurs  général  et  particuliers  ».  Quoique  René  eât're- 
présenté  que  le  Barrois  était  <  tellement  destruit  et  foulé, 

>  que  à  grande  peine  les  charges  mises  sur  le  revenu  d'icel*  , 
»  luy  se  pouvoient  payer  et  acquitter  > ,  il  prit  l'engagement 
de  Terser,  chaque  année,  entre  les  mains  de  René  d*Ânjoa 
une  somme  de  quatre  mille  écus  d*or,  mais  il  exigea  que  son 
aïeul  prescrivit  à  la  chambre  des  comptes  de  Bar  de  ne  pas 
permettre  aux  receveurs  de  solder  les  dons,  pensions  et  assi- 
gnations que  le  roi  de  Sicile  ferait  sur  les  revenus  du  Barrois, 

à  moins  que  le  duc  de  Lorraine  n*y  eût  préalablement  con- 
senti (i). 

Il  se  trouvait  déjà  en  possession  de  la  partie  du  Barrois  qui 
est  située  à  Test  de  la  Meuse.  Le  roi  de  France ,  mécontent 
de  voir  ses  projets  déjoués,  avait  fait  occuper  de  rechef  par 
ses  troupes  Bar  et  toute  la  prévôté  dont  cette  ville  était  le 
chef-lieu,  et  avait  commandé  au  sire  de  Blanchefort  de  té- 
oigner  à  René  d*Anjou  le  mécontentement  que  le  monarque 
vait  éprouvé  en  recevant  communication  des  lettres  du  3i 
uillet.  Il  désirait  obtenir  pour  lui-même  la  ferme  du  Bar- 
ois ,  et  le  roi  de  Sicile  fut  contraint ,  pour  ne  pas  s'expo- 
<r  au  ressentiment  de  ce  prince,  de  manquer  de  parole  à 
ené  II  et  d*abandonner  à  Louis  la  ferme  de  la  prévôté  de 
r^  par  lettres  datées  du  7  novembre  1479  (2). 
Ces  négociations  épineuses  faillirent  troubler  les  dernières 
nées  de  René  d'Anjou.  Il  s'était  néanmoins  presque  complète- 
ent  déchargé  sur  ses  ministres  des  soins  du  gouvernement,  ne 


(1)  V.  les  lettres  de  René  d'Anjou,  dans  Calmet,  ibid.,  col.  dclxxxviij- 
^dxxxvj  bis. 

\â)  V.  les  lettres  de  René,  ibid.,  eol.  ddxxxvj  bis-delxxxyiij  bit. 


\ 


—  368  — 

voulait  plus  entendre  parler  d'affaires ,  et  employait  se9  jour- 
nées à  enluminer  des  livres  d'heures ,  et  à  composer  des  oa* 
vrages  que  le  nom  de  leur  auteur  n'a  pas  réussi  à  préserver 
de  Toubli.  «  Le  morlifiement  de  vaine  plaisance  »,  la  pasto* 
raie  de  «  Regneault  et  Jeanneton  »  ou  les  «  Amours  du  berger 
et  de  la  bergeronne  >  ,  «  La  conqueste  de  doulce  mercy  par 
le  cueur  d*amour  espris  >  absorbèrent  pendant  longtemps  ses 
loisirs.  Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1480  il  sentit  dimi- 
nuer ses  forces  et  comprit  que  sa  fin-  approchait.  Il  fui  bien» 
tôt  après  obligé  de  garder  le  lit.  Il  expira  sans  souffrances,  le 
iO  juillet,  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Angers,  à  c6lé 
d'Isabelle  de  Lorraine  sa  première  femme.  Leur  fille  Margue- 
rite ne  survécut  pas  beaucoup  à  son  père.  Enfin,  la  dacbe«e 
Yolande  mourut  elle-même  en  4484.  Elle  reçut  la  sépullare 
dans  l'église  collégiale  Saint-Laurent  de  Joinville,  qui  renfer- 
mait déjà  les  tombeaux  des  comtes  de  Vaudémont  Ansehne 
ou  Ansclin,  Ferri  I^^  et  Ferri  II,  et  qui  abrita  plus  tard  celui 
de  l'évéque  de  Metz  Henri  de  Vaudémont ,  beau-frére  d'Yo- 
lande. 

A  la  mort  de  sa  mère,  René  II  hérita  du  Barrois  ;  car  celte 
princesse,  qui  avait  refusé  de  régner  sur  la  Lorraine,  D*avail 
pas  fait  difliculté  de  prendre  le  titre  de  duchesse  de  Bar  et 
même,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  de  s'occuper  de  radminie- 
tration.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  induit  de  lettres  par 
quelles  Yolande  confirma,  en  4482,  les  privilèges  des 
létriers  de  Saint-Mihiel  (1). 

La  possession  de  la  partie  du  Barrois  sur  laquelle  LoQis  XI 
n'avait  pas  osé  mettre  la  main  augmentait  un  peu  la  psissanee 
du  duc  de  Lorraine,  mais  ne  pouvait  améliorer  la  silualioB  de 
ses  finances,  gravement  embarrassées  depuis  la  guerre  qu'il 
avait  soutenue  contre  la  Bourgogne.  Il  aurait  fallu,  pour  cice- 
triser  les  plaies  de  notre  patrie,  plusieurs  années  deiranqoil- 

(1)  V.  RogévUle,  Dict.  hisU  des  ordono.,  t.  11,  p.  34. 
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trc  estât,  parquoy  vous  puissiez  remectre  sus  vos  pays, 
payer  vos  debtes  et  demeurer  en  paix.  Toutes  fois, 
combieB  que  cette  conclusion  vous  pleust  bien  dés  le 
commencement ,  par  Ja  simulation  d*aulcuns  qui  plus  dési- 
roient  leur  bien  particulier ,  et  qui  par  les  guerres  se  Toa- 
loient  faire  grands,  ainsy  qu'ils  ont  feici,  vous  changeatles 
propos,  mistes  gens  d'armes  en  Bourgongne  et  en  Ltuem- 
bourg.  Vous  sçavez  le  profict  qui  vous  en  advint  ;  car  aa  re- 
g(ird  de  Bourgongne,  le  Roy  a  voulu  avoir  les  places  qa*a?iei 
gaignéez^  el  fallut  que  payassiez  les  gens  d*armes;  el  pai 
la  prinse  du  Luxembourg ,  le  Duché  de  Bar,  où  vos  geni 
d'armes  vivoieni,  fut  mis  à  pauvreté  et  destruict,  el  a|Mfl 
beaucoup  et  inestimables  dommaiges  que  vos  pauvres  sob- 
jects  avoient  supportez,  recourûtes  devers  vos  Estais  poir 
avoir  ung  ayde  pour  payer  les  gensd'armes;  ce  qu'ik  fireat 
libéralement.  Et  quand  vous  aurez  bfen  pensé  à  ce,  ▼om 
trouverez  que ,  pour  entretenir  ceste  gensd'armerie  qae  m 
vous  a  esté  d'aulcun  profict,  vous  avez  levé  de  trés-grawlei 
sommes  de  deniers  de  vos  pays  ;  sans  ce  que,  pour  y  four- 
nir, vous  a  fallu  engager  plusieurs  de  vos  places,  terres  d 
seigneuries...  (I).  Et  combien.  Monsieur^  que  depuis  très- 
souvent  avez  esté  sollicité  par  vos  bons  et  loyaulx  sutjccti 
et  serviteurs  de  vous  restreindre  et  prendre  estât  sapporli- 
ble  à  vous  et  à  vos  pays ,  n^avez  jamais  voulu  y  riiliMii, 
et  vous  a  plus  vaincu  la  passion  d'aulcuns  partiadieii^ 
ennemys  de  vostre  bien  et  honneur,  comme  il  esl  à  prtw 
mer,  que  la  bonne  et  loyale .  persuasion  de  vos  boas  d 
loyaulx  subjects  et  serviteurs  ;  parquoy  n'avez  josques  ky 


(1)  René  avait  engagé  Sarreguemines  pour  sùrefé  d*ane 

3ua(re  mille  quaUv  cent  soixante-un  florins  du  Rhin  qo*U  dtvi 
e  Thierstein  et  à  sa  femme  Odile  de  Nassau,  et  d*uiio  aoire 
quatre  mille  florins  rédumée  par  le  comte  Simon  Weckcr.  V. 
Notice,  t.  Il,  col.  m.  René  ovait  aussi  engagé  ses  domainct  d*A 
de  Rumigny,  etc. 
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>  mis  ordre  quelconque  à  voslre  estât  ;  à  roccasion  de  qaoy 
9  avez  multiplié  charge  sur  charge  ;  vos  debtes  sont  crttes, 

•  au  lieu  qu'elles  dussent  avoir  esté  payéez  ;  les  gentilshom- 

>  mes  et  aultres  qu'avez  voulu  entretenir  en  grand  nombre 
»  et  de  toutes  manièrca  de  nations^  dont  plusieurs,  avoient 
B  esté.de  vostre  estroit  Conseil,  se  sont  départis  de  vostre 

>  service,  et  mal  contens  ont  prins  querelles  contre  vous,  et 

*  faict  du  pis  qu'ils  ont  peu  et  font  encore  à  chascun  jour  ; 
«  dont  vos  pauvres  subjects  en  ont  esté  et  sont  merveilleuse- 

^  ment  adommaigez,  parce  que  souvent  U  a  convenu  prendre 
m  par  force  le  vin,  le  blé  et  aultreê^  c)M»e8  ii^e«|i8aires  cbies 
»  euix,  rompre  céliers  et  greniers,  dejftoj  Us  jb0  ami  payez, 
»  ,  et  seront  d'icy  à  longtemps,  et  puis  escorè,  eonmis,  pillez 
»  et  adommaigez  par  lesdiets  gens  d'armes.  Et  Dieu  sçait, 
'     Monsieur,  ta  grande  désolation  qu'est  au  peuple,  et  les 

*  malédictions  qu'ils  donnent  au  lieu  de  bénédictions^  «n  de- 
mandant vengeance  à  Dieu  des  grandes  charges,  molestes 
et  inestimable  pauvreté  qu'il  leur  faut  supporter,  aveeques 
la  grande  chèreté  de  vivres  et  de  toutes  choses  qu'est  au 
pays.  Et  encore,  que  pis  est,  les  créditeurs,  parce  qu'ils  ne 

*  sont  payez,  diffammcnt  partout  vous  et  vos  gens,  disans 
»   que  l'on  leur  doit  beaucoup ,  et  que  Ton  leur  assigne  et 

*  donne  plusieurs  termes  de  payemens ,  mais  qu'on  ne  leur 

*  tient  chose  que  l'on  leur  promecte ,  et  que  ne  tenez  foy  ne 

>  promesse  quelconque  ;  parquoy ,  comme  les  premiers,  ils 

>  TOUS  deffient,  courrent ,  pillent  et  vous  chargent  partout. 

*  Aassy,  Monsieur,  si  vous  faictes  chercher  dans  vos  bonnes 

*  Tilles,  vous  ne  trouverez  poinct  qu'il  y  ait  homme,  de  quel 

*  estât  qu'il  soit,  qui  ait  ny  blé  ny  vin  chez  luy,  ne  qui  ait  faict 
»  ou  fasse  quelconque  provision ,  pour  doubte  (crainte)  que 

*  Ton  ne  les  prengne,  et  asseurément  s'H  venoit  quelque  puis- 
»  sance  devant  l'une  de  vos  villes,  quelque  despense  que  l'on 
9  ait  mise  à  la  fortifier,  elle  ne  tjendroit  pas  huit  jours  que, 
»  par  faulte  de  famine  et  faulte  de  provision,  ne  la  convenist 


—  57î2  — 

rendre  ;  cl  jamais  ne  se  fera  aulirement ,  si  aiiltre  remède 
et  provision  n'est  par  vous  mis  et  donné  au  faict  de  Toslre 

estât Et  semble,  Monsieur,  soubs  vostre  bénigne 

supportation  et  correction,  que,  si  remède  y  doit  estre  rais, 
il  faut  qu'il  viengne  premièrement  de  vous,  et  que  vous 
vous  délibériez  de  reigler  vostre  volunté  et  appétit  qu^avex 
d'avoir  grande  maison  ;  car  grande  maison  où  il  n'y  a  rei- 
gle  ne  pouvoir  pour  l'entretenir  est  plus  confusion  qn'aul- 
trement.  Ainsy  que  le  pouvez  clèrement  congnoistre  par  ce 
que  dict  est,  tous  voiez.  Monsieur,  que  quelque  nombre 
de  gens  que  vous  ayez ,  et  quelque  despense  qu'il  vous  en 
conviengne  supporter,  si  n'avez  vous  pas  pour  vous  accom- 
paigner  aux  champs  en  armes  que  bien  peu  de  gens;  el 
vous  faut ,  si  vous  voulez  avoir  seulement  quatre  cens  die* 
vaulx  pour  reboutter  ceulx  qui  vous  querellent  y  estre  en 
danger  de  vos  estais,  appâtir  vos  pays  et  tousjours  charger 
sur  le  peuple Encore  vous  debvez  tellement  voas  res- 
treindre que  vous  vous  puissiez  petit  à  petit  desdebler, 
dont  adviendra  que  premier  (d'abord)  vous  vous  acqQîde- 
rez  et  deschargerez  votre  conscience ,  acquerrez  bon  bniid 
et  crédit;  vostre  peuple  pourra  vivre  en  paix  ;  vos  bonnet 
villes  se  multiplieront  et  se  pourvoiront  de  vivres,  et  Tire- 
rez et  régnerez  sur  eulx  glorieusement  et  en  bonne  pnix  el 

tranquillité Bref,  Monsieur,  tout  le  salut  de  Towel 

de  tous  vos  pays* despend  de  ce  que  vous  ayez  bon  et  bel 
estât  bien  reiglé  selon  vostre  pouvoir,  et  que  vos  Mhres 
affaires  soient ,  par  l'advis  des  gens  féables  et  que  soieM  à 
vous ,  conduictes  et  gouvernéez  ;  car  vous  voiez  que ,  pem 
que  vostre  revenu  va  la  pluspart  au  duire  (plaisir)  »  à  boire 
et  à  manger,  vous  ne  pouvez  trouver  argent  pour  despes- 
cher  ung  ambassadeur  pour  vos  aflalres.  Si  en  avez  vootph* 
sieurs,  et  aurez  tousjours  à  Fadvenir,  tant  en  France 
en  Allemaigne  et  ailleurs,  comme  sçavez.  Aussy,  Ions 
Conseillers,  Gentilshommes,  OflSciers,  et  lireftoas 
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»  de  vostre  maison  braient  et  crient  après  vous ,  parce  qu*ib 

•  ne  sont  paies  de  gaiges  ne  de  pensions  qui  leur  sont  assi*^ 
»  gnéez ,  et  tant  qoe  ce  désordres  dorerera ,  vous  n*aur«z  \^ 
9  mais  bien ,  paix ,  ne  repos  en  vous  »  et  aussy  n'auront  vos 

•  subjects  (4).  » 

Le  vainqueur  du  duc  de  Boui^gogne  n'était  pas  accoutomé 
à  entendre  un  pareil  langage  ;  toutefois ,  la  justice  des  repro^ 
ches  qui  lui  étaient  adressés  et  le  besoin  d'argent  qu'il  éprott^ 
^vait  le  forcèrent  à  dissimuler  son  mécontentement  ;  mais  les 
x-emontrances  des  Etats  ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à 
la  joie  qu'il  témoigna  lorsque  les  Vénitiens  Finvitèrent  à  pren- 
dre le  commandement  de  leur  armée.  Ia  république,  qui 
•^attendait  à  une  guerre  prochaine  contre  le  duc  de  Ferrare, 
et  désirait  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes  un  général  re-^ 
nommé ,  s'adressa  au  duc  de  Lorraine,  ;  et  celui-ci  con«* 
dut  avec  le  doge  Jean  Mocenigo,  dès  le  mois  d'avril  1484, 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  René  promettait  de  se 
rendre  en  Italie  avec  cinq  cents  gens  d'armes  et  mille  hommes 
dMnfanterie.   Les  Vénitiens  s'engageaient  à  payer  la  solde 
de  ces  auxiliaires ,  et  à  donner  à  leur  chef  une  somme  de 
dcax  mille  ducats  tous  les  mois. 

Quelque  temps  après  cet  arrangement,  le  duc  se  dirigea  en 
seeret  vers  la  Provence,  où  venait  d'éclater  un  soulèvemènl 
en  sa  faveur.  Aussitôt  après  la  mort  de  René  d'Anjou,  sa  fille 
Yolande  avait  pris  le  titre  de  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
Savait  noué  des  relations  avec  plusieurs  nobles  qui  voulaient 
9'opposer  à  ce  que  leur  patrie  fut  réunie  à  la  France.  Au  mois 
d'aoât  4484,  le  duc  envoya  en  Provence  un  gentilhomme  de 
ce  pays,  Jean  de  Pontevez,  seigneur  de  Cotignac,  auquel  il 
avait  confié  les  fonctions  de  sénéchal  de  Lorraine.  Il  était 
chargé  de  traiter  avec  deux  condottieri  italiens,  Robert  de 


(1)  Od  trouve  une  copie  de  ces  remontrances  dans  le  cartulaire  du 
Très,  des  chalies,  registre  intitulé  :  m  Liber  omnium  it,  fo*  33  v*  etsoiv. 
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San-SevcrÎDo  et  Obieto  de  Fiesque,  qui  promirent  d'amener 
avec  eax  trois  cents  gens  d'armes  et  environ  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Quand  la  convention  dont  il  s'agit  fut  arrêtée, 
Raymond  d'Agout  seigneur  de  Cypières ,  Boniface  de  Castel- 
lane  seigneur  de  Foz,  Philibert  son  fils,  Honoré  seigneur 
de  la  vallée  de  Cbanan,  et  quelques  autres  firent  soulever  les 
villes  de  Forcalquier,  Grasse,  Draguignan  et  leurs  vigueries. 
Le  duc  de  Lorraine  arriva  sur  ces  entrefaites  et  fut  proclamé 
comte  de  Provence  ;  mais  ses  premiers  succès  ne  tardèreit 
pas  à  être  suivis  de  revers.  La  ville  d'Antibes,  vivement  atta- 
quée, se  défendit  avec  avantage,  et  Villeneuve  seigneur  de 
Séranon  soutint  dans  le  château  de  Trans  un  siège  qui  donaa 
au  comte  du  Maine  le  temps  de  réunir  des  troupes.  Louis  XI 
lui  envoya  des  secours,  dés  qu'il  eut  connaissance  de  la  tenta- 
tive de  René,  et  fit  soigneusement  garder  toutes  les  routes  qoi 
conduisaient  de  Provence  en  Lorraine,  afin  de  se  saisir  de  la 
personne  de  René,  quand  il  essayerait  de  revenir  dans 
étais.  Celui-ci ,  ayant  été  prévenu  en  temps  utile , 
mercia  ses  partisans,  se  rendit  à  Marseille,  s'y  embarqM, 
gagna  Venise  et  revit  la  Lorraine  au  commencemeot  de 
l'hiver  (4). 

Immédiatement  après  son  retour,  il  fit  une  maladie  très* 
grave;  son  médecin,  Jean  Bonnet,  réussit  à  le  sauver,  et  eelle 
eore  lui  fit  tant  d'honneur,  que  Louis  XI  voulut  le  constillcr 
et  écrivit,  le  5  février  4482,  à  François  de  Gênas  :  c  Je 
»  prie,  envoyez  moy  icy  (à  Thouars)  cent  escus  d*or 
•  envoyer  quérir  le  bon  médecin  qui  a  guéry  monsieur  iè 

>  Lorraine,  et  ne  me  faillez  pas  pour  cent  escuz,  ear  c*cal 

>  pour  ma  santé  (2)  ».  Le  duc  fut  pendant  quelques 
dans  l'impossibilité  de  se  livrer  à  aucune  occupation  sëri 


(1)  V.  PapoD,  llistoirc  générale  de  Provence,  t.  III,  p.  iOi. 

(2)  Cette  lettre  a  élé  publiée  dans  le  Bulletin  des  eooMs  hiat., 
p.2U. 
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Il  ëlait  à  p«iae  rélsbli  quand  deux  séoateurs  TénitieBs  via- 
rmt  lui  annoncer  que  la  répabliqne  rédamait*  se*  services. 
Pour  augmenter  sou  ardeur,  ils  lui  lâisséreni  entendre  qu'une' 
fois  la  guerre  contre  Ferrare  terminée  d'une  manière  avan-" 
lageuse ,  Jes  Vénitiens  lui  eonfieraîent  des  soldats  et  des 
nifiseaux ,  avec  lesquels  il  pourrait  tenter  la  conquête  do 
royaume  de  Naples  qui  avah  appartenu  à  son  sleul  René  d'An- 
jou. Le  duc  partit  sur-le-champ ,  «vec  deux  cents  gens  d'ar- 
mes et  mille  hommes  d'infanterie,  et  il  emmena  avec  lui  son' 
chancelier,  Guillaume  d'Haraucourt  évëqae  de  Verdun,  dont 
le  talent  pour  les  négociations  paraissait  devoir  être  fort  nlile, 
siRené  donnait  suite  à  ses  projets  sur  Naples.  Le  duc  de  Lor- 
raine fut  magnifiquement  reçu  A  Venise  ;  on  !•  créa  patricien, 
et  on  inscrivit  son  nom  sur  le  livre  d'or.  U  entra  eo  cam- 
pagne sur  la  fin  d'avril,  obtint  d'abord  quelques  succès  sur  les 
troupes  de  Ferrare  et  investit  cette  ville;  mais  ta  mésintdl^^ 
gence  se  glissa  entre  lui  et  le  gouvernement  vénitien  ;  une  ma- 
ladie contagieuse,  qui  se  déclara  dans  l'armée,  enleva  beaucoup 
de  monde,  et  Rend,  désespérant  de  mener  la  guerre  à  bonne 
fin,  prit  le  parti  de  résigner  son  commandement  vers  h  fin  -de 
Tannée.  U  se  dirigea  ensuite  vers  la'  Lorraine,  avec  le  peu 
de  soldats  qui  lui  restaient,  traversa  la  Suisse  et  renounla 
son  allienoe  avec  les  cantons  (<).  ' 

Il  était  temps  que  le  duc  retournât  dans  ses  états,  car  Wà 
absence  avait  été  mise  à  profit  par  Gérard  de  Rodemack, 'qtii 
l'était,  pour  I»  forme,  donné  au  roi  de  France  et  commettait 
mille  brigandages  dans  le  Luxembourg,  dans  le  pays  messin 
et  dans  les  cantons  du  BarroJs  les  plus  rapprochés  des  cbA- 
teanx  de  Richemont  et  de  Rodcmack,  où  il  logeait  les  ban- 
dits qu'il  avait  engagés  à  son  service.  Gomme  le  nom  de 
Louis  XI,  que  Gérard  mettait  toujours  en  avant,  en  imposait 


(t)  V.  Miai.  lie  Thien'i»!,  règne  de  Rend  II,  dans  le   i 
admet,  l]i>t.,i.U,  col.  lOSI. 
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beaucoup,  oo  ferma  les  yeux  sur  les  premières  încarsions  de 
ce  geotilhomme  ;  mais  l'impunité  accrut  tellement  sa  hardiesse, 
que  l'on  se  décida  à  le  châlier.  Les  Messins  et  les  LuxeoH 
bourgeois  attaquèrent  le  château  de  Richement,  le  prirent  el 
le  rasèrent.  René  s'était  chargé  du  siège  de  Rodemack,  qu'il 
détruisit  complètement.  Gérard  parvint  à  s'échapper  et  se  tM 
peu  de  temps  après,  en  tombant  de  cheval  (4). 

Le  duc  de  Lorraine  demeura  tranquille  pendant  quelques 
mois,  en  attendant  le  déeés  de  Louis  XI,  dont  la  santé  chas* 
celante  annonçait  une  fin  très-prochaine.  Le  comte  du  Meiae, 
Charles  neveu  et  héritier  de  René  P%  était  mort  le  iO  décct 
bre  i4di ,  et  avait  légué  ses  états  au  roi  de  France,  qui  les 
avait  réunis  à  la  couronne.  Le  duc,  irrité  de  cet  acte,  qu'il  re- 
gardait comme  une  véritable  spoliation,  avait  protesté  contre 
le  testament  du  comte  et  nourrissait  une  secrète  espéranoe  de 
voir  des  troubles  éclater  dans  le  royaume  pendant  la  minorili 
de  Charles  VIII.  Il  ne  fut  pas  trompé.  Louis  expira  le  30  aoil 
1483,  et  sa  fille,  Anne  dame  de  Reaujeu,  eut  le  gouversemeMl 
de  la  personne  du  nouveau  roi  et  devint  toute  puissante  ;  wum 
le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  ne  tarda  à  maaifet- 
ter  des  prétentions  qui  rendirent  une  rupture  inévitable,  el  b 
plupart  des  seigneurs  français  se  déclarèrent  en  faveur  dtt 
prince.  Anne  comprit  le  danger  qui  la  menaçait  et  fit  propoear 
à  René  II  de  se  rendre  en  France,  où  on  lui  donnerait  un  em- 
ploi digne  de  son  rang  et  de  son  courage. 

«  Ceux  qui  gouvernoient  ledit  Roy,  (qui  estoient  le  D«e  et 
>  la  Duchesse  de  Rourbon  (2),  et  un  Chambelao  appelé  b 
»  Seigneur  de  Graville  et  autres  Chambelans,  qui  en  ce  U 


(i)  V.  la  continuation  de  la  cbron.  de  Lorr.,  îbid.,  t.  ID, 
cxjv  ;  Chroo.  de  Jean  le  Chilelain,  ibid.,  t.  Il,  preoT.,  eol.  cli{  ; 
eoclésiaslique  et  civile  du  duché  de  Luxembourg,  par  le  P. 
t.  VIII,  p.  9  et  suiv. 

(2)  Monsieur  et  Madame  de  Beaujeu,  depub  due   et 
Bourbon. 
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»  eoreni  grand  tégae),  dit  Commynes,  appeli^nt  en  Gonr» 

■  en  siulorité  et  crédit  ledit  Dac  de  Lorraine,  pour  en  afoir 

■  support  et  aide  ;  car  il  eatoit  tiomnie  hardy  «t  pins  qn'homim 
»  de  Coar,  et  leur  sembloit  qu'ils  s'en  déchargeroient  bîea 

■  quand  il  seroittempg  (4),  >  Benë,  qai  devinaît  pettl-^lre  !• 
récompense  destinée. à  ses  services,  demanda,  en  arrÎTant, 
qu'on  loi  remit  la  Provence,  l'Anjou  et  la  portion  da  Beir«to 
que  Louis  XI  s'était  attribuée,  c  Mais  n'enl-w  bon  recours» 

>  remarque  Tblerriat;   certain  geafilbomme  de  Roeherort» 

•  natif  de  Boorgongne,  occupoit  la  cbancelerie  de  Francs  et 

■  n'accorda  que  la  ducbé  de  Bar,  et  sons  condition  que  de 

*  prime-abord  seroil  restitué  ce  que  le,roy  deffanct  estoit  diel 
t  avoir  preste  au  duc  de  Lorraine.  Contre  telles  prétenliona 

*  se  débattit  grandement  Révérend  Père  en  Dieu  Gnillanme 

>  dllaraueourt,  évesque  de.Verdun,  ebsoCelier  de  Monsoi^ 
a  gneur,  et  disoil,  avec  grande  raison ,  que  les  susdits  comlé 
»  de  Provence  et  ducbé  d'Anjou  n'esloîent  dn  domaine  de 

•  France,  en  tant  que  le  roy  n'en  evoll  que  acte  de  force  et 

>  d'intrigaes  qu'avoit-on  faict  envers  H.  René ,  le  bisayeol 

>  de  Monseigneur.  Ajootoit-on  encore  que  s'en  falloit  de 

■  beaucoup  que  Tust  due  chose  quelconque  à  deflunct  ie  roy 

*  Louis  XI  ;  qu'iceluy,  à  l'enconlre ,  estoit  en  grande  rede- 

■  vaace  envers  Monseigneur,  et  que  cecy  n'esloil  conte  à  dor- 

*  anir,  comme  esloient  ceulx  que  donnoit  le  sieur  de  Rocha* 

*  fort  ;  mais  eut  beau  haranguer  le  chancelier  d'Haraucourt, 

■  ne  put  sauver  la  Provence  et  l'Anjou,  que  restèrent  déte- 

*  nues  à  tousjours  ; fut  enfin  réglé  par  convention  que 

*  naoitié  du  rapport  que  pouvait  advenir en  la  duehé  de 

*  Bar  seroil  mis  en  déposi  jusqu'i  tel  temps  que  les  parties 
■  seraient  en  accord  (2).  > 

Anae  de  Beaajeu  s'aperçut  qae  le  duc  de  Lorraine  était 


W)  V.  rUil.  de  Lengist  du  FrMnO)rk,t.  I,  p.  ^13. 
[T,  T.  Nànoirei,  r^D«deRenill,£MbrM»Ml 
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peu  satisfait  de  larrangcment ,  et  se  héla ,  pour  attacher  ce 
prince  à  la  cause  du  roi ,  de  lui  promettre  la  restitution  de  h 
prévôté  de  Bar,  de  lai  conGcr  le  commandement  d'une  compa- 
gnie de  cent  lances,  et  de  lui  assigner  pour  quatre  années  une 
pension  de  trente^six  mille  livres,  qui  ne  fut  jamais  exacte- 
ment payée  (i).  Un  traité  fut  conclu,  à  cet  effet,  le  23  septen- 
bre  *1484,  entre  René  et  Madame  de  Beaujeu  ;  on  y  décerne 
l)eaucoup  d*éloges  au  duc  de  Lorrame,  et  on  rappelle  «  les... 
•  louables  services  qu'il  avoit  par  cy-dcvant  faicts  au  fea  Roy 
»  trespassé ,  et  à  la  cbose  pnblicque  du  Royaulme  »  ;  mais 
on  ne  dit  pas  un  mot  des  conditions  auxquelles  le  duc  consen* 
tait  à  prêter  main-forte  à  la  fille  de  Louis  XI  (2).  René  obtini 
encore  que  ses  prétentions  sur  la  Provence  et  l'Anjou  seraient 
renvoyées  à  l'examen  de  commissaires  qui  furent  désignés  par 
Madame  de  Beaujeu,  et  dont  on  ne  pouvait  par  conséquent 
espérer  une  décision  bien  équitable.  Il  voulut  au  moins  pro- 
fiter des  circonstances  pour  récupérer  la  prévôté  de  Bar ,  et 
chargea  Guillaume  d'Haraucourt  et  l'écuyer  Gérard  d'Avillen 
d'aller  en  prendre  possession  (3).  Un  corps  d'écossais  an  ser* 
vice  de  France  qui  occupait  la  ville  et  le  château  en  sortit^  à 
la  demande  des  délégués  ;  mais  la  garnison  ne  se  fut  pas  pins» 
tôt  acheminée  vers  la  Champagne ,  qu'elle  reçut  ordre  de  re- 
tourner à  Bar.  Gérard  d'Avillcrs  parvint  à  empêcher  l'exéen- 
lion  de  ce  mandement,  et  le  Barrois  tout  entier  fut  dés 
lors  au  pouvoir  de  René,  sans  être  cependant  annexé  à  la  Lnr* 
raine;   car  les  deux  pays  conservèrent  leurs  constitutions 


(1)  Il  faisait  des  plaintes  à  ce  sujet  dés  la  fin  de  juillet  iiS4)  ainsi  q«W 
peut  le  Yoir  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  par  le  eonseîl  b  7 
août  suivant.  V.  Procès-verbaux  des  séances  du  conseil  de  régcocc  en  rai 
Charies  VIII,  pendant  les  mois  d*aoùt  liSi  à  janvier  1485, 
d*après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  par  H.  ^. 
p.  20-31 . 

(1)  V.  ce  traité,  dans  Calmet,  iwl.,  t.  lit,  prenv.,  éd.  ecxeiv  et 

(3)  En  mars  ou  avril  ii88. 
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disUncteSy  quoiqu'ils  Aissent  soumis  au  même  souverain  (i). 

Le  duc  jouit  d*un  grand  crédit  pendant  les  années  4484  et 
4485,  et  eut  paria  plusieurs  des  mesures  vigoureuses  que  prit 
Madame  de  Beaujeu  pour  maintenir  son  autorité  (2).  Com* 
mynes  raconte  que  ce  prince  c  Tavoit  aidé  h  chasser  de  la 
>  cour,  avec  rudes  et  folles  paroles  >  (3).  L'historien  ne  dit 
rien  des  motifs  de  sa  disgrâce ,  et  Ton  pouvait  croire  qu'un 
simple  caprice  de  Madame  de  Beaujeu  ou  de  René  avait  été  .la 
seule  cause  de  cet  événement ,  lorsque  la  découverte  récente 
de  Findigne  conduite  tenue  par  Commynes  sous  le  régne  de 
Louis  XI  expliqua  et  justifia  la  décision  rigoureuse  q.ui  vint 
le  frapper. 

Il  était  un  des  trois  commissaires  (4)  nommés  pour  ezami- 
aer  les  prétentions  du  duc  de  Lorraine  sur  l'héritage  du  roi 
de  Sicile  ;  il  fut,  sans  doute,  remplacé  par  un  autre  seigneur, 
et  dans  le  courant  de  Tannée  4486,  la  commission,  annonçant 
que  son  examen  était  terminé,  déclara  que  le  duc  n'avait 
aucun  droit  sur  l'Anjou ,  ni  sur  la  Provence.  René  s'attendait 
bien  à  un  pareil  résultat ,  mais  il  voulut  rédiger  de  nouvelles^ 
protestations,  <  actes  inutiles  qui  ne  font  que  de  l'eau  claire  », 
selon  la  judicieuse  observation  de  Thierriat.  Le  27  juillet,  se 
trouvant  à  Châlons-sur-Marne,  à  l'auberge  de  la  Fleur-de-Lys, 
il  appela  deux  notaires  et  leur  remit  ses  protestations  (5) ,  en 
présence  de  Jean  Pérard  prieur  de  Ssiiut-Louis  de  Verdun, 
Louis  de  Chaudeney  doyen  de  la  même  ville,  Laurent  de  la 


(i)  V.  Calmel,  ibid.,  t.  II,  col.  1090. 

(2)  Quand  il  se  trouvait  à  la  cour,  il  assistait  asseï  régulièrement  lox 
séances  du  conseil.  V.  Procès- verbaux  des  séances  etc. ,  p.  162  et  suiv.; 
V.  aussi  p.  52  et  53. 

(3)  V.  Commynes,  ibid.,  p.  i24'. 

(4)  Le  second  était  Acciu*se  Maynier,  joge-mage  de  Provence  ;  v.  Bul- 
letin du  comité  de  la  langue,  do  iVÎloîre  et  des  arts  de  la  France, 
t.  Il,  p.  239. 

(5)  Elles  sont  imprimées  dans  ftilrtl»  iUd.,  t.  IIl,  preuv.,  ool.  ocxcviij 
et  ccxcix.  %..■■'  ' 
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Ruelle  écuyer,  et  Jean  CogBO?i   («te)  clerc  du  diocèse  de 
Liège. 

La  déclaration  des  commissaires  »  et  le  retard  que  mettait 
Anne  de  Beaujeu  à  payer  au  duc  la  pension  qu*elle  lui  avaii 
assignée,  irritèrent  celui-ci  et  le  disposèrent  à  prêter  Toreilla 
aux  propositions  des  princes  français  ;  «  il  partit  très-mal^ 
>  content  de  la  Codr  >  ,  rapporte  Commynes  (i)  ;  toutefob, 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  rompre  le  traité  qu'il  avait  couda 
en  i484.  De  son  côté,  Madame  de  Beaujeu  fit  des  efforts  pov 
retenir  le  duc  dans  son  parti ,  et,  comme  elle  n'ignorait  pat 
que  le  prince  lorrain  avait  encore  l'intention  de  tenter  la  coft- 
quête  du  royaume  de  Naples,  elle  s'engagea  à  lui  fooroir  in 
puissant  secours,  aussitôt  que  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité le  permettrait.  René  reçut  une  somme  de  vingt  nûlk 
francs,  on  lui  en  promit  quarante  mille  autres,  on  l'autorisa 
à  conduire  en  Italie  sa  compagnie  de  cent  lances,  et  on  lai 
jura  que  le  roi  userait  de  son  crédit  et  de  son  influence  pov 
favoriser  la  réussite  de  l'expédition  (2).  On  donna  aussi  a« 
duc  la  charge  de  grand-chambellan,  qui  le  liait  d'une  maniera 
plus  étroite  au  service  de  Charles  VIIL 

Il  parait  que  René,  comparant  le  préjudice  réel  que  M 
causait  la  perte  de  la  Provence  et  de  l'Anjou  avec  les  espè* 
rances  éloignées  et  peut-être  trompeuses  de  la  conquête  da 
Naples ,  trouva  bien  insuffisante  la  compensation  qu'on  loi  of» 
frait  et  s'aboucha  avec  les  princes.  Néanmoins,  malgré  hs 
lettres  que  ceux-ci  lui  envoyèrent  pour  le  presser  de  bire 
une  diversion,  en  entrant  avec  une  armée  dans  la  province  de 
Champagne  ;  malgré  les  sollicitations  de  l'archiduc  llaxioii- 
lien,  qui  lui  conseillait  fortement  de  se  jeter  dans  le  parti  des 
mécontents,  ajoutant  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  se  mOB* 
trer  plus  généreux  que  la  fille  de  Louis  XI,  le  doc  resta 


(1)  V.  ibid.,p.  i23. 

(2)  V.  ComiDyiics ,  ibid.,  p.  iii. 


quille,  soit  dass  ses  ëlats,  soit  è  la  cour  de  France,  «ntre  les- 
quels il  partageait  son  temps.  On  dit,  à  la  Térité,  qu'il  eat  l'in- 
prodence  de  signer  une  sorte  de  confédéralion  arec  les  enac- 
mis  d'Anne  de  Beaujen  ;  qu'il' autorisa  ceux-ci  i  lui  courir  sus 
el  à  traîner  son  écusson  i  la  queue  de  leurs  ehevaut ,  ri  Inj, 
René,  n'exécutait  pas  poncineltement  les  articles  du  IraïlA; 
qae  les  Français  découTrireal  celte  pièce ,  après  la  bfttaille  de 
Sain t'Aub in- du- Cormier,  et  que  Charles  VIII  rendit  le  traité 
au  duc  de  Lorraine,  sans  lui  témoigner  aucun  rcsseMi- 
ment  (I).  Mais  ces  dernières  particularités  bodI  lrés>iavraU 
semblables ,  et  tout  indique  que  si  Bené  prit  quelqu'engage* 
aient ,  cet  engagement  demeura  toujours  secret. 

Un  des  motirs  qui  le  portèrent  à  garder  la  neutralité ,  dau 
la  lutte  que  termina  la  bMaille  de  Seint-Aubin,  fut,  saos  doale, 
la  nouvelle  union  qu'il  venait  de  contracter.  Il  avait  épousé, 
en  li71 ,  Jeanne  d'Harconrt,  fille  de  GniHaume  d'Harcourtf 
comte  de  Tancarville,  et  d'Yolande  de  Laval.  Celte  princesse 
l'eut  jamais  d'enfants  ;  le  bruit  «e  répandit  même  qu'elle  ne 
pouvait  en  avoir,  et  les  Etals-Généraux  de  Lorraine  exprir 
oièrent  le  vœu  de  voir  le  duc  demander  l'iinnulatioo  d'an 
nariage  qui  le  privait  d'héritiers.  René  semble  avoir  iiésîlé 
IMndant  quelque  temps ,  bien  qu'il  ne  fut  pas  retenu  par  son 
aoioar  pour  sa  femme  ;  car  ils  avaient  cessé  de  vivre  ensemUe, 
et  Jeanne  s'était  retirée  dans  le  chAleau  d'Einville.  Madame 
de  Beaujen,  qui  désirait  s'attacher  le  prince  d'une  maniàr« 
irrévocable ,  lui  conseilla  de  faire  prononcer  la  nullité  de  son» 
union  avec  Jeanne  d'Harconrt,  et  d'épouser  ensuite  la  nièee\ 
du  sire  de  Beaujea,  Philippe  fille  d'Adolphe  duc  de  GueMres. 
René  vit  cette  dernière,  se  décida  lout-à-coup  et  présenta  unt 
requête  à  l' officiât  de  Toul.  L'officiaf  nomma  commissaire  pour 
entendre  les  parties  Nicolas  de  Valfroicoarl ,  abbé  de  Saint- 
Epvre.  Jeanne  le  récusa  comme  trop  fiivorable  au  due,  et 


(I)  V.  aoUmmint  Caimct,  HM.,  t.  11,  cal.  tOB7. 
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Nicolas  fut  remplacé  par  Wolfgang  de  Rîste  »  chanoine  de 
Trêves.  Quand  Wolfgang  eut  achevé  l'enquête ,  Tofficial  con- 
voqua une  nombreuse  réunion  de  théologiens  et  de  canonistet, 
qui  émirent  un  avis  conforme  à  la  demande  du  prince;  Toffi- 
cial  n*osa  cependant  rendre  une  sentence  et  renvoya  Taflaire 
au  souverain-pontife.  Innocent  VIII ,  qui  occupait  le  siège  de 
saint  Pierre,  remit  la  décision  du  procès  à  Tarcbidiacre  de 
Harsal,  ou  à  l'archidiacre  de  Yosge,  au  choix  des  parties.  Le 
duc  et  la  duchesse  préférèrent  ce  dernier,  qui  s'appebit  Aobry 
ou  Albéric  Briel.  René,  ne  pouvant  quitter  Paris,  donna  ai 
procuration  à  Jean  Wisse,  bailli  de  Nancy,  et  au  procurenr- 
général  de  Lorraine ,  qui  poursuivirent  la  procédure.  Boger 
Gontier,  Nicolas  Midy  et  d*autres  médecins  visitèrent  la  prin* 
cesse,  et  Jeanne  déclara  s*en  rapporter  à  la  prudence  de  Far- 
chidiacre,  qui,  après  avoir  observé  les  formalités  presoritcs 
par  le  droit  canonique,  prononça,  an  mois  d^août  1485,  h 
nullité  du  mariage  et  autorisa  le  duc  à  en  contracter  un  secood^ 
s'il  le  jugeait  nécessaire.  Cette  sentence  fut  accueillie  avec 
murmures  par  les  parents  et  les  amis  de  Jeanne ,  et  par  hi 
adversaires  de  Madame  de  Beaujeu  ;  on  soutint  que  Farelû- 
diacre  s'était  laissé  corrompre  ou  intimider  par  son  souverain, 
et  que  la  nouvelle  union  de  celui-ci  constituait  le  crime  de 
bigamie.  René  s'était  empressé  d'épouser  Philippe  de  Gnd- 
dres;  le  contrat  avait  été  passé  le  28  août  (i),  et  les  noces 
s'étaient  célébrées  le  i*'  septembre  à  Orléans,  où  la  eoarse 
trouvait;  mais,  sensible  aux  reproches  qui  lui  étaient  adresadi, 
et  qu'il  jugeait  de  nature  à  ternir  sa  réputation ,  il  pria  le 
souverain-pontife  d'examiner  lui-même  l'affaire,  et  envoya  en 
Italie  les  archidiacres  de  Marsal  et  de  Vosge,  qu'il  chargea 
de  fournir  au  pape  tous  les  renseignements  convenables. 
Innocent  VIII  entendit  les  procureurs  des  parties  el ,  apids 


(1)  Ce  contrat  est  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III, 
ccxcvj  et  ccxcvij. 


uitr  mtire  dclibcralion,  donna,  le  30  Janvier  ii8â,  une  bulle 
qui  confirmaic  la  scDlcnee  de  l'archidiacre  de  Vosgc ,  en  dé- 
clarant valide  le  second  marioge  de  René,  et  l^giiimcs  les 
enfants  issus  de  ce  marioge  (1).  Jeanne  d'IIarcourl  resta 
presque  entièrement  étrangère  à  ces  dernières  poursuites, 
acceptant  avec  résignation  l'épreuve  que  Dieu  Ini  avait  eo- 
toyée.  Dès  l'année  148G  elle  avait  Tait  un  accord  avec  le  duc 
au  sujet  de  la  pension  que  celui-ci  devait  lui  payer,  et  il 
avait  été  convenu  que  Jeanne  aurait  ane  rente  annuelle  et 
viagère  de  deux  mille  livres,  qui  gérait  assise  sur  la  seigneurie 
de  Lillebonn»  (2). 
Lorsque  la  bulle  d'Innocent  VIII  fut  publiée  en  Lorraine, 
s  fiené  était  tout  occupé  des  préparatifs  de  son  expédition  con- 
tre Naples.  On  avait  vu  arriver  en  France,  au  commence- 
ment de  l'année  1487,  plusieurs  seigneurs  napolitains  qui 
venaient  solliciter  des  secours  pour  délivrer  leur  patrie  de  la 
tyrannie  du  roi  Ferdinand.  Guillaume  le  Doyen  de  Laval  dit 
4]ii'il$  s'adressèrent  à  Charles  Vlll  (5),  et  on  en  a  conclu  qne 
celte  demande  devait  être  regardée  comme  le  point  de  départ 
des  expéditions  freoçaises  dans  la  Péninsule  ;  mais  Philippe 
de  Commynes  assure  que  les  napolitains  mécontents  prièrent 
"Kené  11  de  se  rendre  en  Italie,  comme  il  en  avait  le  projet,  et 
-<)ae  le  pape  joignit  ses  inslances  &  celles  des  seigneurs  dont  il 
s'8gil.  Commynes  ajoute,  en  parlant  du  duc  de  Lorraine  : 

■  Longtemps  t'attendirent  des  galées  (galères)  i  Gennes,  et  le 

>  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula  (4),  cependant  qu'il  (le  . 

■  duc)  estoit  en  ces  brouillis  de  Cour  et  sur  son  départ,  et 


(1)  V.  Vie  de  Philippe  de  Gheidrea,  rcîno  de  Sicile,  diicbeue  de  Lor- 
niat,  tu.,  par  tl.  l'abbé  Guillaiinie,  p.  30-3S.  Li  bulle  d'Innocent  TllI 
M  imprimée  dans  Catmel,  ibid.,  col.  dclixxv  et  dexxxvj. 

(S)  V.  cet  SGCOrd,  dans  Caloiel,  ibid.,  col.  ccicvîj  el  ccxcviij. 

(,3)  V.  sa  chrocilquc  métrique,  f*  t3  y,  mï.  de  II  bibliothèque  impé- 
riale, supplém.  français,  n*  1081. 

(4)  Julien  de  la  Rovére,  depuû  pape  ton»  le  nom  de  Julet  II. 
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»  avoit  avec  loy  gens  de  tous  les  seigneurs  du  royaomeqaik 
>  pressoient  de  partir  >  (i). 

U  revint  à  Nancy  pour  réunir  tout  ce  qui  lui  paraissait  ia* 
dispensable  au  succès  de  Tentreprise.  N'ignorant  pas  que  k 
pape  méditait  une  croisade  contre  les  Turcs,  qui  menaçaicBt 
ritalie  et  la  Hongrie,  il  pensa  qu'il  se  concilierait  pour  Uni- 
jours  la  faveur  d'Innocent  VIII,  dont  le  concours  lui  était  né- 
cessaire, en  livrant  au  souverain-pontife  le  prince  Djim,  qae 
l'on  gardait  dans  la  commanderie  de  Bourganeuf.  On  sait  qae 
Djim  ou  Zizim  (comme  l'appellent  les  historiens  occidentain) 
était  fils  du  sultan  Mahomet  II,  qu'il  avait  été  chassé  par  SOB 
frère  Bajazct ,  et  qu'il  avait  cherché  un  refuge  chez  les  cbevi- 
liers  de  Rhodes,  qui  l'envoyèrent  en  France,  où  il  était  tra|j|| 
moins  comme  un  hôte  que  comme  un  captif.  Sa  préseocp 
dans  l'armée  chrétienne  que  le  pape  se  proposait  d'assembhr 
pouvait  être  fort  utile,  et  René  résolut  de  l'enlever  aux  che» 
valiers.  Il  prescrivit  en  conséquence,  le  iO  mars  1487,  m 
sire  de  Bassompierre  et  à  Jacques  de  Germiny  de  le  reiidnb 
avec  vingt-huit  hommes  d'armes,  au  lieu  où  le  Tewre  était  an- 
fermé,  de  le  prendre,  de  gré  ou  de  force ,  et  de  ramener  m 
Lorraine  aussi  secrètement  qu'ils  pourraient.  La  réiissiln 
était  difficile,  car  Bourganeuf  est  situé  au  centre  de  la  Franen; 
néanmoins,  les  sires  de  Bassompierre  et  de  Germiny  se  mircnl 
en  route;  ils  étaient  déjà  parvenus  à  l'extrémité  occidentain 
de  la  Bourgogne,  lorsqu'ils  rencontrèrent  à  Lucy-ie-Boiii 
village  entre  Avallon  et  Vermanton,  un  corps  de  troupes  trniH 
çaises  commandé  par  Bernard  Ordoux  (â).  Ce  dernier,  en- 
tourant les  Lorrains^  les  fit  tous  prisonniers,  et  Bassompierre 
fut  conduit  devant  le  roi,  qui,  après  l'avoir  interrogé  loi- 
même,  ordonna  de  l'emprisonner  dans  le  ch&teau  d'Angers,  on 


(1)  V.  ibid.,  p.  JLU, 

(2)  Le  projet  du  duc  de  Lorraine  avail  été  ébruité,  on  ne 
meut. 
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OA  TiBleiTociea  de  oouveatt  (4).  Il  ne  Ail,  au  resie,  4élenu<|ue 
peu  de  temps,  et  Gbaries  VIII  pardonna  filcilemeal  au  duc  de 
Lorraine  fespèee  d*atteniaC  q«*il  tenait  de  eommelUre  contra 
ranlorité  royale. 

hnocent  VIII  apprit,  non  sans  regret,  que  les  projets  do; 
Bené  avaient  échoué,  et,  poior  lui  témoigner  sa  gratitude,  il 
lui  permit  de  lever  une  décime  sur  le  clergé  lorrain,  afift 
d'augmenter  les  ressources  que  le  duc  avait  déjà  renies  pour 
festpédition  de  Naples.  Mais  Tévèque  de  Toul,  Antoine  de 
Nenfcbàtel,  qui  n'avait  jamais  en  d'attachement  pour  Renéi  «l 
qm  le  regardait  comme  un  ennemi,  refusa  de  faire  lever  la 
décime  et  donna,  sans  doute,  de  bonnes  raisons  pour  justifier 
jgir*  eonduite,  puisque  le  pape  ne  jugea  pas  &  propos  d'iA-k 
sialer  (â).  La  résistance  d'Antoine  fut  généralement  approuvée 
dans  notre  pays,  où  l'on  commençait  à  se  lasser  de  foire 
des  sacrifices  pour  fournir  aux  ducs  le  moyen  d'aller  conqué- 
rir des  contrées  étrangères,  dans  lesquelles  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  se  fixer,  en  abandonnant  à  des  lieutenants  le  soin 
d*adminîstrer  la  Lorraine  et  le  Barrois  (5). 

Ce  fut  seulement  en  1488  que  René  se  crut  en  état  de  par- 
tir pour  l'Italie.  Il  dirigea  vers  la  Provence  son  artillerie  et 
les  différents  corps  de  volontaires  ou  d'aventuriers  qu'il  était 
parvenu  à  rassembler,  et  il  les  suivit  bientôt  lui-même.  Il 
s'arrêta  dans  la  ville  de  Moulins^  où  il  rencontra  Philippe  de 
Commynes,  qu'il  avait  contribué  a  faire  bannir  de  la  cour 
quelque  temps  auparavant. 

«  Il  me  fît  la  plus  grande  chère  du  monde,  dit  Thistorieii, 


(1)  L'entreprise  de  René  II,  tout-à-fait  inconnue  aux  anciens  histo- 
riens, a  été  racontée  pour  la  première  fois  dans  la  BibI;  de  Fécole  des 
chartes,  !'«  série,  t.  III,  p.  li87-289,  d'après  {Interrogatoire  subi  par 
Bassompierre  à  son  entrée  dans  le  château  d'Angers.  L'original  de  cette 
pièce  se  trouve  à  la  bibl.  impériale,  fonds  Gaignières,  n9  375,  f"  70. 

(2)  V.  Benoit,  Ilist.  de  Toul,  pi  58i. 

flS)  Coupures  de  Boumon  citées  par  Cbevrier,  ibid.,  t.  IV,  p«a. 

T.  m.  2K 
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»  soy  doulant  (se  plaignant)  de  cenix  qui  demeoroieil  a 
>  goayernement  ;  il  fut  deux  jours  avecques  le  due  Jehan  i 
»  Bourbon  et  puis  tira  vers  Lion  (i).  y  Quand  il  y  futarriié^ 
reçut  des  nouvelles  par  lesquelles  toutes  ses  espérances  flirai 
renversées.  Il  apprit  que  les  seigneurs  napolitains  qui  afiia 
quitté  leur  patrie,  pour  se  soustraire  aux  violences  de  Ferdi 
nand,  s'étaient  décidés  à  conclure  un  arrangement  avee  c 
prince;  que  le  pape,  les  Vénitiens,  les  Florentins  et  le  n 
d*Aragon  s'étaient  portés  garants  de  leur  accord;  qm  k 
émigrés  étaient  rentrés  à  Naples  ;  que  Ferdinand,  saos  aaoi 
respect  pour  le  traité  qu'il  avait  signé ,  avait  donné  ordre  i 
les  enfermer  dans  des  cachots,  et  qu'enfin  les  différents  prin 
ces  et  les  villes  sur  le  secours  desquels  comptait  le  doe  tf 
Lorraine,  ayant  cru  qu'il  renonçait  à  l'entreprise  projetée 
avaient  pris  la  résolution  de  se  réconcilier  avec  le  rei  d 
Naples. 

Ces  nouvelles  jetèrent  le  découragement  dans  rame  i 
René  II;  mais,  au  moment  où  il  délibérait  avec  ses  conaeiHar 
sur  le  parti  qu'il  fallait  choisir,  on  lui  remit  des  lettrée  d 
Charles  YIII  qui-  terminèrent  la  discussion.  Depuis  le  tofif 
que  les  seigneurs  dont  nous  avons  parlé  avaient  fait  en  Flnanc 
pour  engager  le  duc  de  Lorraine  à  tenter  ^a  conquête  de  Tvk 
cien  héritage  de  sa  famille,  plusieurs  courtisans  avaient  eanli 
nuellement  remontré  au  roi  qu'il  devait  s'emparer  lok-aate 
du  royaume  de  Naples  ;  que  la  maison  de  France  était  k  vM 
table  héritière  de  celle  d'Anjou;  que  Ferdinand  n'était  |i 
en  mesure  de  lutter,  et  qu'il  se  trouverait  trop  heureux  de  réjpM 
sur  la  Sicile.  Après  avoir  prêté  d'abord  peu  d'attention  i  km 
conseils,  Charles  finit  par  se  laisser  séduire,  et,  quoiqa*il  ■ 
pût  songer  immédiatement  au  voyage  d'Italie,  il  écrivit 
René  pour  lui  intimer  d'abandonner  Fentreprise  qu*n  tom 
mençait  à  exécuter.  On  fit  en  même  temps  savoir  an  dne  d 
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Lorraine  que  le  roi  lui  avait  relire  le  commandement  de  la 
compagnie  de  cent  lances  et  le  brefet  de  la  pension  de  trente- 
six  mille  livres,  qa'il  avait  reçus  en  1484.  René,  se  croyant 
délaissé  de  tout  le  monde,  prescrivit  è  ses  troupes  et  aux  con- 
ducteurs de  son  artillerie,  qui  avaient  déjà  gagné  la  ville  d'A* 
vignon  (i),  de  rétrograder  aussitôt  ;  et  quant  è  lut ,  c  il  s^eil 

>  alla  bien  honteux  en  son  pays,  dit  Commynes,  dont  on 

>  voit  ici  percer  le  ressentiment ,  et  onc  puis  n'eat  autorité 

•  vers  le  Roy ,  et  jusques  è  cette  heure  (qui  est  l'an  mil 

9  qoatre  cens  quatre-vingts  dix-sept)  est  enoores  en  cest 

>  estât  >  (S). 

La  disgrâce  à  laquelle  Commynes  applaudit  de  si  bon  ccsur, 
€1  que  le  duc  de  Lorraine  considéra  peut-être  comme  un  été- 
Qement  fâcheux,  fut  cependant  trés-heureuse  et  pour  lui  el 
poar  ses  sujets  :  pour  lui,  parce  qu'elle  rempècba  de  tenter , 
avec  des  forces  réellement  insuffisantes ,  une  expédition  qui 
devait  avoir  Tissue  la  plus  funeste  ;  pour  les  Lorrains,  parce 
qu'ils  ne  furent  pas  obligés  de  se  ruiner  a6n  de  mettre  leur 
doc  en  état  de  soutenir  une  longue  guerre  en  Italie.  Plusieura 
historiens  affirment  qu'il  regretta  toujours  le  bel  héritage  de  son 
aîîeol,  et  qu'il  réclama  l'Anjou  et  la  Provence  chaque  fois  que 
les  circonstances  lui  parurent  favorables  (3).  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  le  roi  de  France  ne  restitua  jamais  les  deux  pro- 
vinces qu'il  avait  réunies  à  sa  couronne;  mais,  tant  pour  met- 
tre fin  à  des  demandes  dont  il  ne  pouvait  méconnaître  la  justice, 
que  pour  indemniser  le  prince  lorrain  de  la  cession  de  ses 
droits  sur  Napies,  il  lui  accorda,  le  ââ  mai  1497,  une  pension 
annuelle  de  vingt-quatre  mille  livres,  qui  ne  fut,  sans  doute, 
pas  mieux  payée  que  la  pension  de  trente-six  mille  livres  dont 
le  duc  avait  été  gratifié  en  1484  (4). 

(1)  V.  la  continuât,  delà  cbron.  de  Lorr.,  ibid.,  col.  cxîv. 

(2)  V.  ibid.,  p.  425. 

(3)  V.  Cbevriep,  ibid.,  t.  IV,  p.  25,  27,  28  et  51. 

(i)  Les  leiU'es  de  Charles  VIII  sont  imprimées  dans  Cabnet,  ibid.,  col. 
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La  Lorraioo  ne  jouit  pas  iramédiatenaeiit  après  le  retoor  de 
son  souverain  de  la  paix ,  qui  lui  élait  si  nécessaire  pou 
effacer  les  (races  de  tous  les  maux  qu*elle  avait  sooftrU 
Gralien  d'Aguerre  avait  fait,  en  1480,  une  course  dans  k 
pays  messin  et  avait  incendié  deux  villages.  Les  bourgeois  éi 
Metz  furent  très-irrités  de  ces  hostilités,  dont  la  cause  mmi 
est  inconnue ,  et  ils  cherchaient  les  moyens  de  se  venger  d< 
Gratien ,  lorsqu'un  lorrain  se  présenta  et  oifrit  de  livrer  ei 
capitaine ,  moyennant  une  récompense.  On  accepta  la  propo- 
sition, et  quatre  mille  bourgeois  se  dirigèrent  vers  Danviller 
où  se  trouvait  D'Aguerre  ;  ils  croyaient  le  saisir  sans  diflkolté 
mais,  au  moment  où  ils  avaient  rompu  leurs  rangs  el  q«lu< 
leurs  armes  pour  prendre  un  repas ,  les  Lorrains  les  au» 
quèrent  à  Timproviste  et  les  mirent  en  déroute.  Les  Mfmti» 
massacrèrent  le  traître  qui  les  avait  conduits  dans  ce  gMi- 
è-pens  et  rentrèrent  dans  leur  ville ,  pour  ne  pas  s'exposer  i 
une  nouvelle  défaite  (1).  René  désavoua  son  lieutenant  ;  néoi 
moins ,  les  magistrats  de  Metz  regardèrent  Tincursioa  d 
Gratien  comme  une  déclaration  de  guerre  et  profltéreaidi 
séjour  que  le  duc  fit  en  France,  pendant  les  années  suivaBles 
pour  commettre  différentes  déprédations  sur  les  terres  d 
Lorraine  (2).  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqo*ci 
1489.  Le  sire  de  Bassompierrc ,  qui  venait  de  sortir  du  dé 
teau  d'Angers,  et  le  fils  du  malheureux  Krantz,  dont 
avons  raconté  la  fin  tragique,  firent  alors  des  irruptions 
les  environs  de  Metz  ;  quantité  de  seigneurs  lorrains  et  boni 
siens  agirent  de  même,  et  René  défendit  à  ses  sujets  de  Irsni 
porter  aucune  denrée  dans  cette  ville.  Le  8  décembre^  il 
eut  une  conférence  à  Nancy  entre  les  députés  des  bourgeois  i 


ccexviij  et  cccxix.  U  avait  nommé  le  duc  de  Lorraine 
«lès  le  14  juillet  1489.  V.  Layette  Bar  mouvnni,  n»  47/ 

(1)  V.  la  chron.  de  Jean  le  Châtelain,  ibid.,  t.  Il,  preuv.,  «|.  clj. 

(2)  V.  Calmct,  ibid.,  t.  Il,  col.  1090  et  iOOi. 
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ma  des  seigimira.  lUmi  présida  oefle  assemblée  et  tâelia 
probaUement  de  nilaUir  la  paix  ;  mais  on  ne  put  s'entendre, 
elles  hostilités  oontinaèrent  et  prirent  même  tm  earaetère  dé 
ISroelté  qu'elles  n'ataient  plus  gnére  à  cette  épeque.  Les 
Messins  pendaient  la  plupart  de  leurs  prisonniers ,  et  qnel* 
qnes-ons  de  lears  «  souldatrs  » ,  ayant  rencontré  les  gens  dn 
sire  de  Fénétrange ,  en  tuèrent  plasievrs  et  en  rapportèrent 
les  oreilles  c  pour  enseingne  >.  Les  Strasbourgeois  dépêchèrent 
mie  ambassade  vers  le  duc  de  Lorraine  et  ses  adversaires  afin 
de  ménager  on  accommodement  ;  le  roi  de  France  lui-même 
employa  ses  bons  offices  pour  les  réconcilier  ;  tout  fut  ino- 
tile.  BassompierrCy  à  la  tête  d'une  bande  d'aventuriers  gascons, 
eooral  jusqu'aux  portes  de  Metz;  cl,  peu  de  jonrs  après, 
trois  mille  hommes  de  pied  et  cent  vingt  chevaux,  commandés 
par  Michel  et  Renaud  de  Goarnay,  par  Jacques  Dex,  Gérard 
Perpignan  et  d'autres  messins,  surprirent,  non  loin  de  No- 
meny,  un  corps  de  lorrains  qui  tenait  garnison  dans  celte 
petite  ville,  sous  les  ordres  de  Jean  VII  comté  de  Salm,  et 
firent  prisonniers  le  fils  de  ce  dernier,  Gérard  d'Harauconrt, 
Claude  de  Ville  et  quelques  gentilshommes.  Le  17  février 
1490,  René  envoya  un  héraut  d*armes  remettre  aux  bourgeois 
une  déclaration  de  guerre,  s'avança  du  côté  d'Âncy  et  assié- 
gea réglise  de  ce  village,  où  les  habitants  s'étaient  réftigiés  et 
combattaient  avec  valeur.  Après  un  assaut  meurtrier,  les 
Lorrains  pénétrèrent  dans  l'église  et  en  massacrèrent  presque 
tous  les  défenseurs.  Les  Messins ,  un  peu  efirayés  de  cet  évé- 
nement, refusèrent  toutefois  d'accepter  les  conditions  que  le 
duc  voulait  leur  imposer.  L'onde  de  celui-ci,  Henri  de  Lor- 
raine évéque  de  Metz,  et  les  Strasbourgeois  firent  de  grands 
efforts  pour  tâcher  de  terminer  une  guerre  ^  aussi  ruineuse, 
mais  ces  tentatives  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  pré- 
cédentes. Il  serait  fastidieux  et  complètement  inutile  de  ra- 
conter ici  les  combats,  les  sièges,  les  surprises,  les  pillages  et 
les  incendies  qui  eurent  Ken  pendant  les  premiers  mois  de 
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Tannée  1490,  ei  que  Philippe  de  1  ^    .  ^registres  vmt 

tant  de  soin  dans  sa  chronique.  Les  Messins  avaient  alliré  i 
leur  service  nombre  d'aventuriers  de  toutes  nations ,  ce  qii 
avait  rendu  les  forces  presque  égales  et  menaçait  de  perpétiier 
la  lutte.  La  lassitude  finit  cependant  par  gagner  les  parties 
belligérantes  ;  Jean  de  Bade,  archevêque  de  Trêves,  en  pro- 
fita pour  faire  des  propositions  d'accommodement,  qui  fàral 
agrées  des  deux  cAtés,  et  on  convint  d'entamer  des  négoçift- 
tions.  L'évèque  de  Verdun,  Jean  Wisse,  bailli  de  Nancy,  et 
le  bailli  d'Allemagne,  Philippe  de  Linange,  qui  venait  iTèlR 
nommé  maréchal  de  Lorraine,  à  la  place  du  comte  de  Thier- 
stein  mort  depuis  peu  (i) ,  se  rendirent  à  Hetx  le  S 
juin,  et  l'archevêque  arriva  le  même  jour.  Pour  ménager  li 
susceptibilité  de  René ,  on  tint  la  première  conférence  daas 
I  abbaye  de  Saint-Martin,  qui  faisait  partie  de  la  Lorraine  (^ 
Les  suivantes  eurent  lieu  dans  la  ville.  Pendant  ce  tempa  ia 
guerre  continuait,  et  il  y  eut  encore  bien  du  sang  répands  ; 
enfin,  on  arrêta,  le  18  juin,  les  bases  d'un  traité  provisoire» 
qui  fut  publié  quatre  jours  après  (5).  Cette  pièce  est  fort  lan- 
gue et  assez  insignifiante  ;  elle  disposait  qu'en  attendaDl  le 
règlement  des  difficultés  causes  de  la  rupture,  les  choaca  aé- 
raient remises  sur  le  pied  où  elles  se  trouvaient  ïïwmtL  la 
commencement  des  hostilités  ;  René  promettait  de  ne  ilnniM 
aucune  assbtance  aux  seigneurs  qui  refuseraient  d'accéder  m 
traité,  et  on  s'engageait  à  conclure  une  convention  déllBilife 
au  plus  tard  le  jour  de  Noël  i49i  (4).  Le  ââ  juin,  il  y  est  a 
accord  au  sujet  des  prisonniers,  et  des  sommes  à  remboiraar 
réciproquement  pour  les  dépenses  qu'ils  avaient  faites  (S).  La 


(f  )  V.  Trét.  dea  eh.,  byeUe  Elaiê^énéraum  du  Dmeké  dt  Am-,  tfi  Ml 

(2)  Elle  avait  été  recontUnite  en  partie  Yen  le  nûliea  do  XV*  àèdb. 

(3)  V.  Les  chron.  de  Metz,  p.  i90-530. 

[i]  V.  le  texte  du  traité,  dans  Calmet,   ibid.,  t.  III,  preav.,'eal. 
ccxdx-eedj. 
(5)  V.  cet  arrangement,  dans  Les  chron.  de  Meti,  p.  2H0I  et 


trànqQilKté  se  rélaUil  tant  bien  que  mal  dans  les  campagnes, 
et  ce  rm  pour  pei  de  mois»  Le  duc  de  Lorraine,  irrité  d*aToir 
fB  se  terminer  d'une  manière  si  dësaTantagfsuse  une  guerre 
fBÎ  lui  avait  coûté  beaucoup,  fomia  le  projet  de  surprendre  la 
ville  de  Metz,  au  moyen  des  intelligences  qu*il  entretenait  avec 
m  des  treize,  Jean  de  Landremont,  et  avec  un  émigré  napo- 
litain nommé  Jean  de  Molise,  lequel  avait  épeusé  une  mes- 
sine et  s'était  fixé  dans  la  patrie  de  sa  femme.  •  Jean  de 
Landremont  et  son  complice  gagnèrent  on  breton  appelé 
Charles  Cauvellet  (4),  qui  était  châtelain  de  la  tour  du  p<mt 
Thieffiroy,  et  arrêtèrent  le  plan  de  Tentreprise.  Plusieurs 
soldats  lorrains  devaient  s'introduire  dans  la  ville,  sous  divers 
déboisements ,  et  se  cacher  dans  la  maison  de  Landremont  ; 
dans  la  nuit  du  25  au  â6  novembre  4491 ,  celui-ci ,  Jean  de 
Molise  et  les  soldats  se  présenteraient  è  la  porte  que  gardait 
Charles  Cauvellet;  ils  massacreraient  le  poste,  lèteraient  la 
herse,  abaisseraient  le  pont-levis  et  donneraient  avis  de  la 
réussite  du  coup  de  main  au  duc  de  Lorraine ,  qui  aurait 
profité  des  ténèbres  pour  s'approcher  des  murailles  avec  un 
eorps  de  troupes.  Toutes  les  mesures  étaient  prises ,   et  le 
«accès  paraissait  immanquable;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que 
k  trahison  s'accomplit  ;  il  tomba  une  pluie  tellement  abon- 
dante le  49  novembre  et  les  jours  suivants ,  que  les  rivières 
et  les  ruisseaux  débordèrent ,  et  que  René  ne  put  songer  à  se 
nettre  en  route;  on  ajourna  donc  l'afiisiire  au  25  janvier;  mais 
Cauvellet  se  décida,  au  commencement  de  décembre,  à  révéler 
la  conspiration  aux  magistrats ,  qui  emprisonnèrent  Jean  de 
Landremont  et  instruisirent  son  procès.  Le  duc  de  Lorraine 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver  ce  misérable,  auquel  il  payait 
depuis  longtemps  une  pension ,  et  il  écrivit  aux  Messins  une 
lettre  menaçante,  leur  déclarant  qu'il  traiterait  les  bour- 


(4)  Les  auteurs  de  lUist.  de  MeU  (l.  Il,  p.  688)  le  nomnieDl  Charles 
de  Qocinelet. 
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geois  qui  tomberaieni  entre  ses  mains  oobhm  on  aurait  ttnilé 
son  pensionnaire.  On  ne  tini  ancim  eomple  de  la  lettre,  m 
d'une  autre  missive  que  René  adressa  aux  magistrats  le  S4 
décembre,  et  Landremont  fut  exécuté,  le  5  janvier,  avec  éi 
tels  raffinements  de  barbarie,  que  <  plusieurs,  qui  ee  avoieal 

•  veu,  furent  destouraez  demaingier  de  la  cbair poar 

»  celle  nuyt  des  Roys  »  (i). 

Les  seigneurs  qui  n'avaient  pas  cessé  de  guerreyer  firoM 
des  courses  jusqu'auprès  de  Metz,  et,  certains  d'être  appuyés 
par  le  duc ,  ne  gardèrent  plus  aucun  ménagement.  René  or- 
donna ,  de  son  côté ,  d'interrompre  tout  commerce  a?ee  la 
ville  et  repoussa  les  nouvelles  offres  de  médiation  Cules  pur 
Tarcbevéque  et  par  les  Strasbourgeoîs.  Les  choses  demeuré^ 
rent  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i499.  L'empereur 
Maximilien,  qui  visita  Metz  dans  le  mois  de  novembre,  per- 
suada au  duc  de  Lorraine  de  renoncer  à  ses  prétentiout;  il 
fallut  néanmoins  six  mois  de  négociations  pour  conclura, 
et  le  traité  définitif  ne  fut  signé  que  le  29  mai  1493  (S). 

A  partir  de  ce  moment,  René  vécut  presque  loujoura  €■ 
paix,  et  ne  quitta  plus  ses  états  pour  aller  prendre  part  i  ém 
querelles  qui  lui  étaient  étrangères.  On  conservait  aulrelbîi,> 
dans  le  Trésor  des  chartes  (3) ,  une  lettre  que  le  roi  d'Augl^ 
terre  Henri  VII  avait  écrite  au  duc,  en  1496,  pour  lui  deoMft* 
der  des  secours  ;  chose  qui  semblerait  tout-A-fiiit  eitruovri^ 
naire  et  même  incompréhensible,  si  Ton  ne  se  rappelait 
Henri  était  menacé  d'une  guerre  dangereuse  par  le  roi 
cosse  Jacques  IV,  et  par  un  aventurier  que  l'on 
comme  le  second  fils  d'Edouard  IV,  bien  qu'il  lit  en 
lité  un  flamand  de  basse  naissance,  nommé  Perkin  Warbedu 

L'année  précédente,  René  avait  assisté  à  h  diéle  de  Wi 

(1)  V.  Les  chron.  de  McU,  p.  ;i62.:>69. 

(2)  Il  c<«t  imprimé  duiM  Calmet,  ihid.,   col.   ccciij-cccT  ;   t. 
<  hron.  de  Metz,  p.  tm-Hd-I. 

(3)  Layette  EtaU-aènérnux,  /.  n«  52. 
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et  avait  bit  ses  rqpriies  poar  les  fie6  ^'it  toiail  de  f  empfM 
L*archevèque-éleelear  de  Mayenee,  Benhoid  de  Hennebeigi 
qui  ëtûl  vice-ehaneelîer^  préleodU  que  le  due  devait  prèlar 
serment  à  Femperear  eoouBe  les  prineet  aHeaands;  màb 
Reoé  8*y  reiosa  et  ne  toqIuI  pas  s*éearter  de  la  formais 
adoptée  par  ses  anoôlres  (i). 

Le  traité  qu'il  avait  conclu,  en  1479,  avec  Marie  de  BotTr 

gogne  et  rarehidoc  MaximiKen  avait' donné  naissance  à  es 

ntmbreuses  difliealtés,  que  l'on  ne  réussit  pas  d'abori  I 

aplanir.  L'entrevue  que  le  due  eut  à  Worms  avec  UêaAî» 

milîen,  devenu  empereur,  n'avança  pas  beaucoup  ki  fè* 

glement  de  Faffaire,  et  les  contestations  dont  il  s'agit  M 

iorent  terminées  qu'en  iSOI  par  la  traité  de  Middelbowlgt 

Le  duc   promit  de  remettre  aux  délégués  de  l'empeveiit 

le  eorps  de  Charles-le*léméraire ,  c  pour  le  sépuhurer  srpM 

»  aes  prédécesseurs  Ducs  de  Bourgongne  »  ;  et  les  eonimotanta 

9'engagérent  à  maintenir  la  paix  entre  leurs  sojets ,  à  laisast 

les  marchands  el  pèlerins  circuler  sans  empêchement,  k-WÊ$ 

murer  la  liberté  du  commerce,  et  à  confier  à  des  cemmissaft^ 

le  soin  d'apaiser  les  querelles  qui  pourraient  ^élever  à  Favàiip 

itre  les  deux  états  (2). 

Eené  songeait  alors  à  agrandir  la  Lorraine  par  des  traitée, 
t  nalamment  à  foire  l'acquisition  de  la  ville  de  Tool,  qiA 
lit  trop  voisine  de  Nancy  pour  ne  pas  inspirer  de  Tinquîé-f 
ide.  Le  duc  n'avait  pas  oublié  son  ancien  ressentiment  contre 
A*^vè<|ue  Antoine  de  Neufchàtel,  et  le  refus  que  celui-ci  avait 
>  en  1487 ,  de  lever  la  décime  accordée  par  le  pape* 
suscita  donc  au  prélat  tant  d'affaires  fâcheuses,  qu'il 
SacMit  par  abandonner  son  évèché  et  par  se  retirer  à  Paris,  en 
il        mourut  en  i495  (5).  Mais  il  ne  suffisait  pas  à  René  dV 

C  "t)  La  formate  du  serment  de  René  est  imprimée  dans  Calmet,  ibid., 
«^*-  cccxiv.  * 

CS)  V.  ee  traité,  ibid.,  col.  ecexziiîî-eeoaua?ii. 
^^  V.  Benoit,  Hnt.  de  Tool,  p.  B84. 
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voir  éloigné  Antoine  de  Neufchâtel;  ce  prince  déurait  encore 
placer  sur  le  siège  épiscopal  an  homme  qui  fût  dérooë  ani 
intérêts  de  la  Lorraine,  et  il  réussit  à  faire  élire,  en  1495, 
Oiry  de  Blâment,  abbé  commendataire  de  Saint-Mansoy,  fib 
de  Thiébaut  comte  de  Blâment  et  de  Marguerite  de  Yaudé- 
mont,  sœur  du  comte  Antoine  et  par  conséquent  tante  àa 
pète  de  Bené.  Olry  se  prêta  à  tout  ce  que  le  duc  exigea  de 
lui;  il  prit  rengagement  de  fournir  un  contingent  de  ekiq 
cents  hommes,  si  les  Lorrains  se  trouvaient  en  guerre  atce 
Metz,  et  consentit  à  ce  que  le  prince  obtint  de  Maximiliei, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  le  gou? emement  de  h 
fille  de  Toul.  Le  projet  de  Bené  échoua  par  suite  de  Poppo-. 
sition  des  bourgeois,  qui  ne  voulurent  pas  se  laisser  im- 
poser un  maître,  et  le  duc  leur  déclara  la  guerre,  sous  pré- 
texte qu*i|s  ne  lut  avaient  pas  payé  une  rente  de  mille  /rancs, 
qu'ils  devaient  acquitter  annuellement.  Après  différentes  bos- 
Ulités,  les  bourgeois  furent  obligés  de  le  satisfaire,  mais  il  n*ca 
Ait  pas  moins  contraint  de  renoncer  à  ses  vues  sur  leur  Tillè^ 
et  il  ne  parvint  pas  non  plus  à  s'emparer  des  châteaux  de  Void 
et  de  Yicherey,  qui  appartenaient  au  chapitre  (1).  Dans  le  hrt 
d'augmenter  le  dévouement  de  Tévêque,  il  lui  céda  plusieuts 
villages,  savoir  :  Azerailtes,  Gélacourt,  Flin,  Glonville  el 
Bademénil-sur-Meurtbe  (2).  De  soncAté,  Olry,  qui  Ji'avail  pa, 
malgré  ses  efforts,  rendre  à  son  parent  aucun  service  de  qoct 
que  importance,  lui  donna,  en  1504,  le  comté  de  Blàmontil 
ses  dépendances.  Bené  en  Gt  prendre  possession,  au  mois  de 
mars,  par  Evrard  d'Haraucourt,  bailli  de  Nancy,  et  par  Ha» 
gués  des  Hazards ,  prévôt  de  la  collégiale  Salai-Georges  al 
président  des  comptes  de  Lorraine  (3). 


(f)  V.  ibid.,  p.  !{96-598;  Mém.  de  Thierriat  et  Ghno.  de 
dtèt  par  Chevrier,  ibid.,  p.  33. 

(2)  V.  Pacte  de  ceMOD,  dans  Calmei,  ibid.,  eol.  eecixiv-eeaxvj. 

(3)  V.  les  pièces  rclatÎTCS  à  cette  affaire,  ibid.,  col. 
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Pèndam  qu'il  faisait  ainsi  des  tentatives ,  souvent  onalheu-* 
pour  acquérir  de  nouveaux  territoires»  il  ne  négligeait 
lias  les  mesures  propres  à  ranimer  le  commerce  et  l'industrie 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar»  à  rétablir  la  sécurité 
les  routes  et  dans  les  campa  à  rendre  les  villes  plus 

bries  et  plus,  peuplées,  à  relever  les  châteaux  que  ses  prédé- 
esteeurs  avaient  habités,  et  dans  lesquels  iifésidait  souvent  lui- 
même  ;  car,  à  cette  époque,  les  souverains  n'avaient  pas  coutume 
de  tenir  constamment  leur  cour  dans  la  capitale  de  leurs  états. 
René  pava  entièrement  la  ville  de  Nancy,  répara  ses  fortifica- 
tions et  prescrivit  d'élever  trois  boulevards  d'une  grande  solidité 
pour  couvrir  la  porte  de  la  Greffe ,  la  porte  Saint-Nicolas  »  et 
an  point  des  murailles  que  l'on  n'indique  pas  (i).  Ce  fut  auaéi  . 
par  ses  ordres  que  l'on  construisit  le  pont  qui  joint  Haizé- 
ville  &  un  faubourg  de  Nancy.  Cet  ouvrage»  irésrConsidéraUe, 
car  le  pont  a  plus  de  cent  cinquante  mètres  de  longueur^  fut 
commencé  en  \  498,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  continuation 
de  la  chronique  de  Lorraine  (2) ,  et  fut  achevé  en  i2K)0^ 
d'après  une  pièce  authentique  conservée  dans,  le  Trésor  des 
chartes  (3).  Quelques  années  auparavant»  en  1495,  le  duc 
avait  établi  une  belle  fontaine  sur  la  place  Saint^Epvre ,  où 
c  estoit  la  halle  où  tout  se  vendoit  »  (4);  mais  le  principal 
embellissement  que  Nancy  dut  à  René  II  fut  le  nouveau  pa* 
lais  ducal,  dont  on  entreprit  la  construction  au  mois  de  mars 
I50d  (5).  L'ancien  palais,  créé  par  le  duc  Raoul  et  augmenté 
par  les  successeurs  de  ce  prince ,  avait  »  comme  nous  l'avons 
dit»  beaucoup  souffert  pendant  les  trois  sièges  que  la  capitale 
de  la  Lorraine  avait  soutenus  en  1475  et  1476.  Des  répara-  | 

(1)  V.  la  continuât,  de  la  chron.  de  Loir.,  ibid.,  col.  cxvj  ;  Calmet,  No- 
tice, t.  II,  col.  9. 

(2)  V.  col.  cxv. 

(3)  Layette  Nancy ^  /,  n**  81. 

(4)  V.  la  continuât,  de  la  Chr.»  ibid. 
(3)  V.  ibid.,  eol.  cxvj. 
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Ces  établissements,  ces  constraclions,  ces  voyages, 
guerres  avaient  entraîné  d'énormes  dépenses,  auxquelles  il  (bi 
impossible  de  pourvoir  avec  les  ressources  ordinaires  de 
Félat.  Nous  avons  déjà  dit  que  nos  premiers  ducs  n'avaient 
d'autres  revenus  que  ceux  du  domaine,  une  taille  peu  consi- 
dérable levée  sur  les  seuls  sujets  du  prince^  quelques  men«s 
droits  sur  le  sceau  des  contrats,  le  passage  des  marchan- 
dises, etc.  Quand  des  circonstances  graves  l'avaient  exigé,  ki 
Etats-Généraux  avaient  voté  des  aides  extraordinaires,  mais 
ils  s'étaient  constamment  refusés  à  établir  un  aide  fixe  et  régn- 
lier.  Il  en  fut  de  même  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  René  II,  et  les  Etats,  assemblés  dan^  le  mois  de  juin  1489» 
accordèrent  au  prince  un  aide  extraordinaire  pour  qu'il  pèl 
payer  la  dot  de  sa  sœur  Marguerite,  épouse  du  duc  d'Alençon. 
Ces  aides  avaient  consisté  jusqu'alors  en  quelques  gros  impo- 
sés sur  chaque  ménage  ou  conduit,  sur  chaque  jour  de  terre, 
de  pré  ou  dé  vigne;  parfois  dans  le  dixième  ou  le  sep- 
tième pot  sur  le  vin  et  sur  la  bière  vendos  en  détail  (1).  Dnns 
cette  même  session  de  1489 ,  les  Etats-Généraux,  cédant  an 
sollicitations  de  leur  souverain ,  et  comprenant  d'ailleurs  que 
l'augmentation  des  dépenses  prescrivait  d'accroître  les  res- 
sources destinées  à  y  faire  face,  les  Etats,  disons-nous,  décidè- 
rent que  le  duc  lèverait  une  somme  de  deux  francs  sur  chaqne 
conduit,  le  fort  portant  le  faible,  et  que  cette  redevance  senA 
payée  au  plus  tard  le  jour  de  la  fête:  de  saint  Remy  (l*' octobre); 
mais  ils  voulurent  que  René  signât  des  lettres  dans  lesqueUei 
il  reconnaîtrait  que  la  perception  de  l'aide  était  une  dëffo- 
gation  aux  usages  anciens  et  une  pure  libéralité  de  la  part  dn 
Etats  (3).  Ils  croyaient  avoir  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  sauvegarder  leurs  privilèges  ;  néanmoins,  les  besoins  qoi 


(1)  V.  Mory  d'Elvaoge,  Euu,  Droiu,  Usaget  en  Lorrune,  p.  30. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  25 ;  Rogéville,  Diet.  des Ordoon.,  t.  I,  p. 
les  leUrcs  de  René  tout  imprhnces  ibid.,  t.  Il ,  p.  14S  et  143. 
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a^eol  mothré  le  vote  de  1489  se  représentèrenl  les  années 
suifantes  ;  les  commissaires  du  prince  demandèrent  de  noo- 
veaux  subsides  ;  les  Etats  forent  obligés  d'accorder,  dans  chi- 
cane de  leurs  sessions,  un  aide  de  deux  francs  par  conduit 
exigible  le  i*'  octobre  ;  et  soit  que  les  trois  ordres  aient  fini 
par  déclarer  que  cette  perception  aurait  lieu  désormais  d*one 
manière  régulière ,  décision  dont  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace  dans  les  pièces  que  nous  avons  examinées  ;  soit  que 
rhabitude,  plus  forte  que  la  loi  elle-même,  ait  fait  considérer 
comme  perpétuel  un  impôt  levé  tous  les  ans,  l'aide  dont  nous 
parlons  fut  appelé  faide  ordinaire  Satnf-Àemy,  et  nous  le 
voyons  porté  sous  cette  désignation  dans  les  comptes  des 
receveurs  lorrains. 

L'impôt  de  deux  francs  par  conduit^  joint  aux  revenus  du 
domaine  et  aux  autres  ressources  dont  le  prince  pouvait 
disposer,  suffit  pendant  longtemps  pour  acquitter  les  dé- 
penses ;  mais  il  arriva  que  celles-ci  dépassèrent  les  recet- 
tes, et  il  fallut  recourir  à  des  aidiss  extraordinaires,  que 
les  Etats  n'étaient  pas  souvent  prêts  à  voter. .  René  maria, 
en  4497 ,  sa  sœur  Yolande  à  Guillaume  III  landgrave  de 
Hesse  (i),  ct^  sans  en  avoir  la  preuve,  nous  sommes  persuadé 
que  le  doc^ollicita  un  aide  extraordinaire,  tant  pour  payer  la 
dot  d'Yolande,  que  pour  subvenir  aux  frais  que  le  mariage  ne 
manqua  pas  d'entraîner. 

Quoique  l'aide  Saint-Remy  fût  de  deux  francs  par  conduit, 
il  est  probable  qu'on  avait  le  choix  de  s'acquitter  en  nature 
ou  en  argent.  Il  y  avait  encore  à  cette  époque  dans  la  plu- 
part des  prévôtés  lorraines  un  receveur  et  un  cellérier.  Le 


(1)  V.  Discours  des  cérémonies  et  autres  choses  qui  se  passèrent  à  la 
conduicte  de  Madame  Yoland  de  Lorraine  :  Et  au  festin  de  nopces  d'elle  et 
de  Guillaume  Landgraue  de  Hessen  ;  En  Tan  M.  cccc.  xcrij.  Cette  pièce, 
qui  se  trouve,  au  Très,  des  d).,  dans  le  registre  intitulé  :  Liber  omnium, 
P*  cccxlij  yo  —  cccxlviij  ro,  a  été  récemment  publiée  dans -le  Recueil  de 
documents  sur  l'histoire  de  Lorraine,  1. 1,  p.  ^-iS. 
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premier  toacbait  les  deniers;  le  second  emmagiriniit  ki 
denrées  apportées  par  les  conlribuabies ,  vendail  ces  denrées» 
quand  les  circonsiances  étaient  opportunes,  ou  eo  Ihmil 
quelques  parties  aux  personnes  à  qui  le  doc  accordait  des 
gratiflcations  (i).  L'aide  ordinaire  n'était  pas  très-onérm; 
on  peut  supposer  néanmoins  que  la  perception  en  Ait  finaa 
interrompae»  au  moins  entravée,  pendant  les  premières  •■- 
nées  du  XVP  siècle,  par  une  femine  qui  désola  notre  patrie. 
Des  pluies   torrentielles  commencèrent  à  tomber  an  màà 
d'octobre  1500,  durèrent  presque  sans  interruption  jiia^*aa 
printemps  et  détruisirent  les  semailles.  La  récolte  fut  com- 
plètement perdue  en  ilK>i  et  très-médiocre  en  i50S;  il  ci 
résulta  que  les  denrées,  dont  le  prix  avait  été  très-bas  les  a»** 
nées  précédentes ,  se  vendirent  extrêmement  cher  ;  le 
de  blé  et  la  queue  de  vin,  que  l'on  donnait  en  1484 
deux  sous  six  deniers  et  douce  sous  orne  deniers ,  coûi 
quatre  livres  cinq  sous  buit  deniers  ou  dix  francs 
La  récolte  de  4503  avait  à  peine  rétabli  l*aboBdance, 
qu'une  contagion  trés-meurtrière  se  déclara  el  régna  jutqaW 
1505  ;  on  prétend  qu'elle  enleva  le  tiers  des  habitants 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  (2). 

Les  aides  ordinaires  ou  extraordinaires  votés  par  les 
Généraux  ne  frappaient  que  la  Lorraine  proprement  dite. 
ducs,  qui  désiraient  restreindre  autant  que  possible  le 
voir  des  Etats  et  du  tribunal  des  Assises,  ne  voulurent  ji 
annexer  au  duché  les  différents  territoires  dont  ils  (aisaiaiiM||||0l 
quisition  ;  ils  eurent  un  soin  particulier  de  conservar««4|)^  * 
ché  de  Bar  toute  son  indépendance,  et,  comme  leur  autorilijl 
était  à  peu  prés  absolue,  ils  se  gardèrent  d'introduire  dans  ca 
pays  l'institution  des  Etats  et  la  juridiction  des  Assises.  Les 


(1)  V.  Calmct,  Notice,  1. 1,  luppl.,  col.  11. 

(^  V.  Calmet,  llisL,  t.  Il,  col.  1113;  t.  aussi,  tn  Très,  dot  dh.,  la 
compte  du  ccllérier  de  Nancy  pour  Tannée  1504-l(i03. 


appeli  des  JDgeineiiiB  rendus  par  1er  (ribufiBax  inférieun  dn 
BUrob-mouTanl  étaient  portés  diiTant  te  parlement  de  Paris  ; 
dans  le  Barrois-non-nouTant ,  les  appels  se  relevaiefit  à  la 
cour  des  Graods-Joars,  qui  tenait  ses  séances  dans  la  Ttlle  de 
S«iBt-HihieI,  et  dont  les  session»  n'avaient  rien  de  fiie,  ni  de 
régulier.  René  publia,  le  H  novembre  1497,  une  ordomwiice 
Mfù  déterminait  Iohs  les  détails  de  la  procédure  A  Buivre  tant 
AsnDt  les  Grands-Jours,  que  devant  les  irU>unaux  inférienn. 
BaJavut  &  présider  lui-même  les  séances  de  la  coar,  et  e'est 
éras  une  session  qu'il  promulgaa  l'ordonnance  que  nom 
venons  de  mentionner  (1). 

Les  deniiéTes  années  du  régne  deee  prince  sont  aassi  slé- 
rUes  pour  l'histoire  que  les  premières  sont  remplies  d'évéae~ 
nenis  d'un  grand  intérêt,  et  il  nous  reste  à  peine  i  menlion- 
aer  deux  ou  trois  bits  d'une  importance  plus  qne  secondaire. 
On  a  TU  que  jnsqiren  1497  le  due  de  Lorraine  avait  btigué 
Otaries  Vm  de  ses  réclamations  au  sujet  de  la  Provence  et 
«le  l'Anjou  ;  l'avènement  du  duc  d'Orléans ,  qui  monta  sar  le 
trAne  en  1498,  parut  au  duc  de  Lorraine  un&occasîon  favtv- 
rable  pour  renouveler  ses  demandes.  Il  alla  trouver  le  roi 
«Sans  la  ville  de  Keims ,  assista  au  sacre ,  y  représenta  même 
l«  duc  de  Normandie  (car  on  faisait  encore  figurer  dans  cette 
eérémonie  les  grands   vassaux  qui  avaient  cessé  d'exister), 
stiïvit  le  monarque  à  Paris  et  fil  de  vives  instances  pour  obte- 
nir an  moins  une  indemnité.  On  dit  que  Louis  XU  l'aecueillit 
tfWût  beaucoup  de  froideur,  et  l'appui  quele  due  avait  autre- 
taêt  prêté  à  Madame  de  Beaujen  suffit  pour  expliquer  la  con- 
dnite  do  roi ,  sans  que  l'on  soit  obligé  d'admettre  un  récit  de 
Wassebourg,  d'après  lequel  l'inimitié  de  Louis  aurait  en  pour 
ori^oc  un  soufflet  qu'il  aurait  reçu  dn  duc  de  Lorraine,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XI,  et  dont  l'archidiacre 
farle  *  sur  le  rapport  de  son  père  qui  y  estoit  >. 

(I)  Elle  >M  impHindo  cUnt  Uogévate,  il)id->  1. 1,  p.  WB-SSB. 
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Il  est,  sans  doute,  inutile  d*ajoater  que  les  dernières 
mations  de  René  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que  les  pré* 
cëdentes  (1).  Il  fut  plus  heureux  dans  ses  négociations  m  Mh 
jet  d'Epinal.  L'évéque  de  Mets,  Henri  de  Lorraine,  coosealî 
à  laisser  la  ville  entre  les  mains  de  son  neveu,  &  coodilioi 
toutefois  que  les  prélats  seraient  considérés  comme  propriè 
taires  du  haut-domaine , -et  que  le  duc  et  ses  successeurs  l«i 
feraient  hommage  pour  la  vouerie.  Le  duc  accomplit ,  e^  Tm 
née  iSOO,  cette  formalité,  qui  tomba  bientôt  en  désuélsde  ^ 
Il  quitta  vers  ce  temps  la  ville  de  Nancy ,  ou  il.  ne  fit  pfai 
que  de  rares  apparitions,  quand  des  affaires  importantes  Fj 
rappelaient.  L'ancien  palais ,  que  l'on  avait  à  moitié  déoMl 
pour  faire  place  au  nouveau ,  ne  pouvait  plus  servir  d'habim* 
tion  ;  d'ailleurs ,  la  vie  austère  que  menait  I9  duchesse  PU 
lippe  avait  inspiré  à  son  mari  le  désir  de  se  fiier  dann  m 
lieu  où  les  distractions  fussent  moins  fréquentes  ;  il  se  relin 
dans  le  château  de  Louppy  en  Barrois,  ou  il  partageait  i« 
temps  entre  les  exercices  de  piété,  radministration  et  I 
chasse,  pour  laquelle  il  avait  une  passion  véritable.  Il  nvai 
déclaré  une  guerre  d'extermination  aux  loups,  qui  élnian 
encore  assez  nombreux ,  et  il  avait  l'habitude  de  dire  qifm 
tuant  un  de  ces  animaux ,  il  sauvait  quelquefois  la  vie  à  ftm 
sieurs  de  ses  sujets  (3).  Le  mois  de  novembre  4508  Ait  tféi 
froid,  la  neige  tomba  de  bonne  heure-,  et  les  loups,  m 
vant  plus  aisément  leur  pâture,  devinrent  dangereux  ; 
les  poursuivit  plus  vivement  que  jamais,  et,  dans  vue 
chasses ,   il  fut  saisi ,  probablement  après  s'être 


(1)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  30  et  31. 

(2)  V.  le  Commynes  de  Lenglet  du  Freiooy,  t.  If,  p.  897  tt  M 
Vers  la  mène  époque ,  René  11  avait  été  chargé  d*exéeiit«r  les  sanSsM 
et  ban  prononcés  en  la  chambre  impériale  eonire  Heraaim,  tmaâm  4 
Linange,  et  Wicker,  sire  de  Réchicourt.  V.,  dans  le  ctrtolaire  da  TM 
des  eh.,  le  registre  intitulé  :  Empire,  ^*  cclxx  et  cdxxj. 

(3)  Mém.  de  lliierriat  cités  par  Gherrier,  ibîd.,  p.  37. 
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écbauSié,  d'un  tel  refroidisseincnl  qu'il  jugea  que  sa  vie  étail  CD 
danger.  Il  so  lit  porter  daus  le  château  de  Faios,  lequel  était 
peu  éloigné,  et  manda  son  épouse  etse^eufanls,  qui  arrivèrent 
aussitôt.  Quand  on  connut  k  danger  que  courait  le  prince, 
on  fit  des  prières  dans  toutes  les  églises  pour  obtenir  la  con- 
servation d'une  vie  aussi  précieuse;  niais  ces  prières  ne  fu- 
NBt  pu  ezaaeées;  le  mal  l'accrm  rapidoogeat,  et  Bcb^m 
yréparr  à  la  mort  ;  il  revit  le  leslamrat  qu'H  avait  rédigé!  le 
3S  ■&!  1506,  prodigoa  les  pini  «agea  coaseila  A  «es  Mbsta, 
1«  «liorta  i  respecter  leur  mère  et  lev  /réra  alnë ,  à  vivra 
dans  la  concorde  et  ne  jamaie  oublier-leiir  père  ;  il  lear  donna 
«amita  aa  bénédiction,  fil  ses  adieei  aux  geslilshommea  qui 
Aaient  accearfls  près  de  lui  et  eipira,  le  10  décecabre,  à  fAge 
dennquantfr-neuf  ans  (1). 

Gtêt  iei  le  lieu  de  rappeler  les  dispasitiona  les  pluspesur-- 
fiables  oonIflpKS  dans  le  tealameat  de  ReoéU,  elaiirlHtiiB 
pan^rapbeqiùa  Iburni  le  sujet  de  pluiienrs  écrits  polémi- 
^Des.  ^rvenu  au  Irâne  grâce  au  principe  de  la  non-mascnli- 
■ilé,  le  fils  d'Yolande  ne  pouvait  guère  songer  à  introduire  le 
pffficipe  contraire  dans  la  constitution  de  notre  patrie.  Atissi 
niit-il  dicté,  le  38  juillet  1486,  an  testament  dans  lequel  il 
tédarait  que  l'enrant,  soit  fils,  soit  fille,  dont  sa  femme  Phi- 
II^M  de  Gueidres  était  enceinte  serait  héritier  noivcrsel  eo 
ttties  ses  terres  et  seigneuries ,  notamment  au  duehé  4e 
Lorraine.  Maie  plus  tard,  René  essaya  4e  faire  prévaloir-  uft 
prfaKipc  tout  opposé.  Le  duc,  qui  n'avait  que  des  fils  et 
hélait  aucunement  ialéressé  à  maintewr  l'aaden  droit  pu- 
Ue,  inséra  dans  le  testament  de  1S06  les  dispositions  aui- 

TIUCB  :  c  Instituons  nosire  héritier  lars  Anthoine  oos- 

■  Ire  fils  aisné  esdicts  nos  Ducfaez- de  Lorraine  et  ^fiar, 

•  avec  leurs  appartenances,  terres  et  seigneuries  y  comprin- 

•  ses  et  enclavéez.  Voulons   et  ordonnons  qu'il  y  succède 

(1)  V.  CtievriCT,  ibid,,  p.  38,  59  el  «-«.  ,   ■'/ 
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seul  et  pour  le  toul,  sans  que  ses....  frères  y  puissent  ria 
demander  ni  quereller,  dérogeant  quant  à  ce  à  tous  droidsc 
coustumes  de  pays  faisans  au  contraire,  esquels  nos  diet 
deux  Duchez  entendons  nommément  y  estre  comprins  I 
Marquisat  de  Pont  et  Comté  de  Vaudémont.  Item,  von 
Ions  et  ordonnons  que,  si  ledict  Anthoine,  nostre  fils  aisné 
alloit  de  vie  à  trespas  sans  laisser  hoirs  masies  de  son  coqp 
procréez  de  léal  mariage,  en  ce  cas  nostre  fils  Claude  »  < 
ses  hoirs  masies  descendans  de  son  corps  en  léal  mariÉgc 

soient  ses  successeurs  et  héritiers Item,  si  ledld  Ai 

thoine  ou  Claude  décédoient  sans  hoirs  masies  procréei  d 
leurs  corps  en  léal  mariage,  en  ce  cas  voulons  que  le  plu 
aisné  de  nos  aullres  fils  qui  ne  seront  en  ordre  sacré  o 
profés  en  religion,  et  ses  hoirs  masies  descendan»  de  soi 
corps  en  léal  mariage,  soient  ses  successeurs  et  héritiers  e 
terres  et  seigneuries  dcssusdictes  ;  et  en  deffault  de  lay  i 
de  ses  hoirs^  Taultre  de  nos  fils  et  ses  hoirs  masies  naUnd 
et  légitimes  ;  et,  en  la  manière  que  dessus,  voulons  nosdkl 
enfans  et  leurs  hoirs  masies  succéder  Tung  à  Taoltrey  c 
vertu  et  droiet  de  substitution  que  nous  faisons  par  ce  fté 
sent  nostre  testament;  etc.  (i)  > 
Ces  dispositions  ont  paru  tellement  extraordinaires»  ^ 
rauthenticité  du  testament  a  été  mise  en  doute  ;  on  a  soolci 
qu'il  avait  été  fabriqué,  ou  du  moins  interpolé,  par  ceux  qi 
avaient  intérêt  à  établir  le  principe  de  la  masculinité  ;  el 
est  certain  qu'au  commencement  du  XVH*  siècle  le  Trésor  di 
chartes  de  Lorraine  ne  renfermait  plus  l'original  du  testSBM 
et  que  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  en  découvrir  une  cepi 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Guise.  Néanmoins, 
regardons  comme  parfaitement  authentique,  dan»  son 
ble  et  dans  ses  moindres  détails.  Sans  tenir  compte,  en 


(t)  Le  (cstanieiit  de  1!J00  est  imprime  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III, 
roi.  ccciv-ccclx. 
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de  la  pièce  que  possédait  la  maison  de  Guise,  on  voit  ce  tes* 
tainent  rappelé,  en  1540,  dans  un  acte  qui  sera  mentionne 
plas  loin.  Mais  de  ce  que  les  dispositions  faites  par  René  II 
soient  certaines,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu*elles  fussent  vala- 
bles. La  Lorraine  n'était  pas  un  de  ces  pays  où  la  volonté  du 
prince  est  toute  puissante,  et  de  même  que  le  due  ne  perce» 
▼ait  aucun  impôt  sans  le  consentement  des  Etats,  de  même  il 
ne  pouvait  faire  aucune  loi  importante,  et  encore  moins  boa- 
ieverser  le  droit  public  et  changer  le  mode  de  succession  à  la 
oooronne ,  sans  demander  et  obtenir  l'assentiment  des  trois 
ordres. 

Plusieurs  autreà  articles  du  testament  de  René  avaient  aussi 
CBoe  grande  importance.  Le  duc  ordonnait  que,  pour  éviter  les 
S^erres  et  les  malheurs  innombrables  qu'avait  engendrés  la 
'^▼alité  de  la  Lorraine  et  du  Rarrois,  les  deux  ducHs  ne 
^^«sraient  plus  séparés,  et  il  disposait  que  le  prince  An- 
toine son  fils  afné  en  serait  reconnu  seul  souverain.  René 
attribuait  à  son  second  fils,  Claude  tige  de  la  maison  de 
^^wiise,  les  vastes  domaines  qu'il  possédait  en  Normandie,  en 
Picardie,  dans  la  Flandre  et  dans  le  Hainaut.  Il  réglait  que 
*<Hi  troisième  fils,  Jean,  qui  était  encore  très-jeune  et  tou- 
^^ois  était  déjà  pourvu  de  l'évêché  de  Metz ,  n'aurait  au- 
cune part  dans  la  succession^  et  se  contenterait  d'une  rente 
^e  trois  mille  francs  barrois  payée  par  ses  deux  frères  at- 
^ès,  dans  lé  cas  où  il  se  déciderait  à  quitter  l'état  ecclésias- 
^tqoe.  Louis,  quatrième  fils  de  René,  fut  également  destiné  à 
^Eglise  ;  il  fut  postulé  pour  l'évêché  de  Verdun^  le  résigna  en 
^%2  et  reçut  le  titre  de  comte  de  Vaudémont.  Enfin,  Fras- 
as, le  cinquième,  eut  pour  partage  les  domaines  que  son 
Aère  avait  acquis  en  Provence,  et  entr'autres  le  comté  de 
^mbesc.  Le  duc  confirmait  l'assignation  de  douaire  qa*il 
^^ait  faite  à  son  épouse,  y  joignait  même  la  baronnie  de  Join- 
^tlle,  avec  les  terres  qui  en  dépendaient ,  prescrivait  de  main- 
^^nir  dans  leurs  emplois  et  pensions  les  serviteivaie  l'étal  et 


•  1 
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les  officiers  de  la  maisoD  dacale,  et  chargeait  de  rexécatio 
de  son  testament  Philippe  de  Gueldres ,  le  prince  AntoiM 
Warry  de  Dommartin  évéque  de  Verdun ,  Hugues  des  H 
zards,  qui  venait  d*être  élu  évéque  de  Toul,  et  Hardy  TiU 
maitre-d'hôtel.  Il  rappelait  les  différentes  fondations  religîei 
ses  faites  par  son  épouse  et  par  lui,  et  donnait  les  détails  I 
plus  précis  sur  les  services  religieux  qu'il  enjoignait  de  cél 
brer  après  sa  mort,  sur  les  aumônes  que  Ton  devait  disli 
buer  aux  pauvres,  et  sur  le  tombeau  qu*il  recommandait  < 
lui  élever.  <  Item,  lit-on  dans  le  testament,  élisons  la  sépi 
»  ture  de  nostre  corps  en  Téglise  de  Monsieur  sainct  Frai 
»  çois  de  Nancy,  au  costé  droit  de  Tautel  grand,  vers  la  nu 
»  raille....;  et  voulons  que  sur  nostre  corps  soit  faid  i 
»  monument  de  cuivre  en  forme  platte,  de  haulteur  seul 
»  ment  qu'en  soy  engenouillant  à  rencontre,  Ton  puisse  tas 
»  un  livre  en  main  et  reposer  ses  bras  dessus,  et  sur  ledi 
»  monument  la  pourtraiture  insculpée  de  nostre  imaige,  a? 
>  une  épitaphe  aussi  insculpée  à  Tenviron.  » 

Le  corps  de  René  II  fut  exposé,  pendant  quatre  oa  cîi 
jours,  dans  la  collégiale  Saint-Maxe  de  Bar  ;  on  le  mit  ensaî 
dans  un  cercueil  de  plomb  et  on  prit  le  chemin  de  Nancy.  1 
cortège,  en  arrivant  près  de  la  ville  de  Toul,  rencooira  I 
clergés  séculier  et  régulier,  les  magistrats  et  toute  la  boorgeo 
sie,  qui  reçurent  le  corps  avec  de  grandes  marques  de  reapc 
et  le  déposèrent  dans  la  cathédrale,  où  les  chanoines  oélébn 
rent  les  obsèques  avec  beaucoup  de  solennité  (i).  Le  iendi 
(16  décembre),  les  restes  du  prince  furent  transportés 
capitale  de  la  Lorraine,  et  on  les  inhuma,  comme  il  l'avait  o 
donné,  dans  Téglise  des  Cordeliers.  Ses  exécuteurs  tj^^^aiq 
taires  firent  placer  du  côté  de  Tépttre  un  sarcopiiage  i 
bronze,  conforme  à  la  description  que  nous  avons  reprodail 
et  orné  sur  sa  face  antérieure  de  deux  groupes  d'aogea 

(1)  V.  Benoit,  Hist.  de  Toul,  p.  003  et  60*. 
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nantdes  ccussoos  aux  armes  du  dérutit;  mais  ce  tombeau 
parut  trop  simple,  el,  imméilialement  au  dessus,  on  pratiqua 
dans  1b  muraille  une  arcade  plus  large  que  haute,  dans  laquelle 
on  mit  la  slotuc  de  la  Saiuie  Vierge  avec  l'enranl  Jésus,  et 
une  autre  statue  représentant  le  duc,  valu  d'un  manteau  garni 
d'hermine,  les  mains  jointes,  et  à  genoux  devant  un  prie-Dieu 
armorié,  sur  lequel  reposaient  un  livre  el  la  couronne  du- 
cale. Les  deux  piédroits  sont  ornes  de  pilastres  chargés  d'ara- 
iieeques  dans  le  style  de  la  Renaissance,  et  au  sommet  de 
i'arcade  se  trouve  un  écussoo,  surmonté  d'un  casque  et  offrant 
tes  armes  pleines  de  Lorraine,  telles  qu'elles  étaicut  an  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  Plus  haut  régne  une  galerie  lerrai- 
nèe  par  des  pilastres,  et  renrermani  une  demi-douzaine  de 
niches,  dans  lesquelles  sont  les  statuettes  de  fa  Sainte  Vierge, 
delange  Gabriel,  de  saint  Nicolas  patron  de  la  Lorraine,  de 
■ÙK  Jérôme,  en  costume  de  cardinal  et  accompagné  d'an 
1)00,  de  saint  François  d'Assise,  et  de  l'archange  saiat  Hidiel 
Knassaol  le  dragon  ;  la  galerie  a  pottr  couronnement  une 
tHie  remplie  par  quatre  groupes  d'anges  supportant  les  ^08- 
■M)  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Jérusalem  et  d'Aragon  ;  l'i- 
M|ede  Dieu  le  Père,  tenant  le  globe  de  la  main  gauche  et 
hissant  de  la  droite,  domine  le  monument,  qui  était  cou- 
lende  la  plus  riche  décoration  polychrome;  i'or,  le  cinabre 
(tTazur  étaient  distribués  avec  goât  snr  tonte  l'architeclure, 
<t  les  statues  ainsi  que  les  statuettes  étaient  peintes  au  na- 
>iRl  (1).  On  avait  attaché  au  Tond  de  l'arcade  les  écussons 
ik  Lorraine,  de  Bar  et  d'Anjou,  et  nue  table  de  marbre  noir 
Ur  laquelle  on  lisait  une  épitapbe,  composée  de  quarante  vers 
iVinçais,  que  sa  longueur  nous  empêche  de  reproduira  (S). 

(t)  TootiB  Ibs  peinlares  du  tombetu  ont  labi  uoe  rMltivitioD  de  nuo- 
nii  goût ,  le  sarcophage  en  brome  *  ditpiin],  «t  da  mâdiocrea  dttOM  de 
Il  Sainte  Vierge  el  de  Hené  II  ont  rempUcd  les  ancieiuies  atttoea  briidet 
poMlaiii  la  H  évolution. 

(S)  Elle  est  imprintée,  mai*  avec  dv  ftatM  éDomm,  du»  Cdmt,  iM. , 
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Cette  épitaphe  feit  on  grand  éloge  do  prince  dont  elle 

compagne  1* effigie,  et  Féioge  était  juste  ;  car  René»  sans 

digne  d*être  toujours  cité  comme  un  modèle ,  était  cepen* 

un  prince  yraiment  remarquable.  A  une  époque  oà  la 

ruption  était  commune,  il  sut  conserver  la  pureté  des  mm 

il  ne  laissa  aucun  bâtard ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu*il  ait  jai 

eu  de  maîtresses  ;  ses  sentiments  religieux  étaient  purs  et 

lides  ;  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  piété  devint  encore  plus  vp 

plus  tendre,  grâce  à  Tinfluence  de  Philippe  de  Goeld 

dont  nous  raconterons  bientôt  la  retraite  dans  le  nouas 

des  clarisses  de  Pont-à-Mousson.  Nous  n'avons  à  oel  é, 

qu'un  seul  reproche  à  adresser  à  René  ;  c'est  au  sojel 

édit  rendu  le  45  Juin  4484,  et  par  lequel  il  était  défend 

publier  et  mettre  à  exécution ,  sans  le  placet  du  sonver 

<  tons  mandats,   mandemens,   brefs,  bulles,  moDÎtoi 

»  censures,  sentences,  provisions,  ni  aultres  qnelcon 

»  expéditions  apostolicques  »  (i).  Les  historiens  lui  ont  in 

quelques  actes  d'une  rigueur  excessive,  commis  pendu 

guerres  qui  remplirent  la  première  moitié  de  son  ré| 

mais  la  responsabilité  d'une  partie  au  moins  de  ces  viok 

doit  retomber  sur  les  lieutenants  du  duc  de  Lomine, 

était  doux  et  humain.  Gratien  d'Aguerre  lui  demandut 

jour,  s'il  fallait  incendier  un  village  dont  on  s'éliH 

paré  ;  c  Capitaine,  lui  répondit  le  Duc,  quand  maux  voi 

>  faire,  cnqucrre  conseil  de  moy,  et  pas  n'en  feras  ». 

bourguignon ,  prisonnier  &  Nancy,  vint  trouver  le  pria 

représenta 'que  depuis  vingt-quatre  heures  il  manquai 

pain.  «  Si  tu  n'en  eus  pas  hier,  reprit  René ,  c'est  p 

»  faute  ;.  faloit  m'en  dire  ;  ains  seroit  la  mienne  si  tn  en  i 


col.  dcxcv  et  ddCfj  ;  Lionnois  (IFiit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  IIS  tt  11 
donnée  d*ane  manière  moins  inexacte,  maii  en  omettant  la  nan* 
vers. 

(1)  Cette  ordonnance  est  imprimée  dans  Rogéville,  ibidt,  1 1,  p. 
225. 
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qoois  en  avam  >  ;  -et ,  non  contenl  de  vider  son  escarcelle 
les  mains  de  ce  malbearenx,  il  recommanda  à  ses  offi- 
de  ne  pins  oublier  un  homme  qui  avait  passé  un  jour 
18  manger.  BaUhasar  d'Haussônville ,  HsanI  au  due  la  vie 
m  Titns  par  Suétone,  ai  iva  à  Fendroit  où  il  est  rapporté 
rempereur»  se  souvenant  une  fois  »  en  se  mettant  à  tâ^ 
*M€j  qu'il  n'avait  accordé  aucune  faveur  pendant  le  cours  de 
journée,  s*écria  :  «  Amici,  diem  perdidi  »  ;  c  A  Dieu  grâces! 
Saussonville ,  dit  alors  René ,  n'en  ai  aucune  perdu  »  (i). 
On  ne  doit  pas  être  étonné  de  le  voir  aimer  les  ouvrages 
écrivains  latins  ;  il  possédait  une  instruction  assez  rare 
diez  les  princes,  et  Thierrial  fait  même  observer  que  les 
SoAts  littéraires  de  René  II  étaient  un  objet  de  dédain  pour 
^^■eoup  de  gentilshommes  (2).  On  ajoute  qu'il  avait  lu  plus 
^tme  fois  la  Bible  entière,  avec  les  écrits  des  quelques  com- 
^i^tateurs,  qu'il  savait  plusieurs  langues,  et  qu'il  avait  cultivé 
^vee  succès  la  philosophie  et  certaines  branches  de  la  théolo* 
%ie,  sur  laquelle  il  se  plaisait  à  raisonner  (3)  ;  mais  son  étude 
^e  prédilection  était  celle  de  la  géographie  ;  il  fut  contempo* 
^*^  des  grandes  découvertes  qui  ouvrirent  aux  Européens  les 
^tides  et  le  nouveau  monde ,  et  il  voulut  contribuer  lui-même 
^taz  progrés  de  la  science.  Il  fit  préparer  par  une  sorte  d'aca- 
démie qui  s'était  formée  h  Saint-Dié  la  publication  d'une  tra- 
duction latine  de  Ptolémée  (4),  qui  ne  parut,  il  est  vrai, 
Qu'après  la  mort  du  prince  (5),  et  il  ordonna  de  graver,  pour 
^  placer  dans  ce  livre,  la  carte  hydrographique  que  l'on  at- 
^ue  à  Christophe  Colomb,  et  la  première  carte  de  Lorraine 

(1)  Chron.  de  Rémond  Messein  citée  par  Chevrier,  ibîd.,  p.  42  et  4S. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  40. 

(3)  V.  Le  recueil  ou  croniques  des  hystoires  des  royaalme»  daustrasie, 
ptrChampier,  liv.  3,  part.  2<>«,  ch.  12. 

(4)  Celte  traduction  était  due  iï  Jacques  Ângelo  de  Florence,  mais  les 
sodémidens  de  Saint-Dié  la  corrigèrent  d*après  un  manuscrit  da  texte 
grec,  que  leur  avait  envoyé  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole. 

(8)  Elle  fut  imprimée  à  Strasbourg,  en  1513,  par  Jean  Scfaott. 
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que  ToD  eût  encore  dressée  (i).  Son  goût  pour  h  géographie 
était  tellement  connu,  que  le  célèbre  navigaleiir  Amérie 
Vespuce,  qui  avait  fréquenté  avec  René  Técole  du  grammai- 
rien Georges*Antoine  Vespuce,  dédia  à  son  ancien  condisciplo 
la  relation  de  ses  voyages ,  dont  une  imprimerie  récemmeat 
établie  à  -Saint-Dié  donna  deux  éditions  dans  le  courant  àm 
Tannée  1507  (2).  Ces  faits  prouvent  que  le  duc  était  uo  dea 
souverains  de  son  temps  les  plus  portés  à  cultiver  et  è  favori- 
ser les  sciences  et  les  lettres ,  et  bous  verrons  »  dans  un  dea 
chapitres  suivants,  que  cet  exemple  et  cette  protection  ne 
furent  pas  inutiles,  et  que  b  Lorraine  compta,  sous  les  règwa 
de  René  II  et  d'Antoine,  quelques  hommes  distingués  coi 
poètes,  comme  historiens  et  comme  érudits. 


(I)  Du  moins  on  n'en  connaît  pas  de  plus  ancienne. 

(S)  M.  Beaupré  les  a  décriles  avec  beaucoup  d'exactitude 
Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  les  eommencements  de 
rimprimerie  en  Lorraine,  et  sur  ses  progrès  jusqu'à  la  fin  du  XVII*  aîède, 
p.  09-9a.  M.  Alex,  de  Humboldt  en  parle  aussi  dans  son  Examen  critiqa» 
de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  et  des  progrès  da 
Tastronomie  nautique  aux  XV*  et  XVI*  siècles. 
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CHAPITRE  II. 

ANfOINB  (lSt)8-1SU). 


Les  disposiiioDs  du  lestament  de  Beaé  II,  que  nous  avons 
rapporlétis  vers  la  Gn  du  ctiapilre  précédent,  ne  laissaient 
rien  à  désirer  sous  le  rap|)orl  de  la  précision  et  de  la  clarté,  et 
on  est  tout  naturel  lemcnl  porte  à  croire  que  ces  dispositions 
Turent  exécutées  Bussil6l  après  la  mort  du  testateur.  Cepen- 
dant les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi,  et  plusieurs  clauses, 
surtout  le  paragraphe  qui  dérérait  la  régence  à  Philippe  de 
Gueidres,  excitèrent  de  tels  murmures  parmi  la  noblesse,  que 
les  conseillers  de  Philippe  l'engagèrent  à  convoquer  les  Etats, 
et  à  leur  demander  ta  ratification  de  l'acte  sur  lequel  repo- 
saient ses  droits.  La  duchesse  se  rendit  à  l'avis  de  ses  conseil- 
lera et  décida  que  les  trois  ordres  se  réuniraient  à  Nancy  le 
13  février  150!)  ;  et  de  plus,  comme  les  principaux  articles 
du  testament  concernaient  le  duché  de  Bar  aussi  bien  que  la 
Lorraine,  In  noblesse,  le  clergé  cl  le  licrs-élal  du  Barrois 
furent  tavités  ù  se  trouver  à  Nancy  pour  prendre  part  aux  dé- 
libérations. La  session  eut  lieu  dans  une  vaste  sallo  du  palais 
ducal ,  que  l'on  nomma  plua  lard  la  salle  des  cerf^  p«rc«  que 
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ses  murailles  furent  ornées  des  bois  de  ces  animaux  que  les 
princes  tuaient  dans  leurs  chasses.  Cette  salle,  ou  pour  mieux 
dire  cette  galerie,  régnait,  au  premier  étage  du  palais,  depuis 
Tancien  escalier  jusqu'à  la  collégiale  Saint-Georges,  et  Bel- 
lange  en  décora  les  murailles  de  peintures  admirables.  G>mme 
Tafiaire  qui  motivait  la  réunion  des  trois  ordres  était  fort 
grave,  la  duchesse  voulut  présider  la  séance  d'ouverture,  et 
la  cérémonie  eut  quelque  chose  d'imposant.  Les  murailles 
étaient  complètement  tendues  de  noir,  et  le  pavé  couvert  de 
tapis  de  la  même  couleur  ;  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
galerie  s'élevait  une  estrade  longue  de  vingt  pieds,  large  de 
seize  et  haute  de  cinq ,  sur  laquelle  on  arrivait  par  huit  de- 
grés. Le  trône,  placé  sur  l'estrade,  était  surmonté  d'un  dais 
en  velours  noir,  et  aux  côtés  du  trône  on  voyait  deux  sièges 
plus  simples  pour  le  jeune  duc  et  pour  son  frère  putoét 
Claude  comte  de  Guise.  Les  maréchaux  de  Lorraine  et  de 
Barrois,  le  grand-mattre  de  l'hôtel,  les  sénéchaux  de  Lormine 
et  de  Bar,  le  grand-écuyer  et  le  garde  du  sceau  occapaient 
des  pliants  rangés,  à  droite  et  à  gauche ,  sur  les  degrés  ;  plu 
bas  se  trouvaient  le  roi  et  les  hérauts  d'armes ,  ainsi  que  k 
capitaine  des  gardes  ;  enfin ,  au  pied  même  des  dq^rés  se 
tenaient  les  huissiers  de  la  chambre,  un  genou  sur  le  soi. 
Une  immense  banquette,  drapée  de  noir  et  disposée  sur  k 
côté  oriental  de  la  galerie,  était  destinée  aux  prélats,  e«i 
nobles  et  aux  députés  de  Is  Lorraine  ;  vis-à-vis  une  banqaeUe 
semblable  était  préparée  pour  les  prélats ,  les  gentilshonuneB 
et  les  députés  du  Barrois.  Derrière  ces  banquettes,  on  ce 
avait  établi  deux  autres ,  sur  lesquelles  s'assirent  les  baillis, 
et  sans  doute  les  prévôts,  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar.  Chacun  se  rendit  dans  la  galerie  vers  huit  heares 
du  matin ,  et  aussitôt  après  on  vit  entrer  la  dachesse  dooai- 
riére,  accompagnée  de  ses  deux  fils  afnés,  et  précédée  de 
tous  les  officiers  de  la  couronne.  Quand  Philippe  de  Gucidrcs 
eut  pris  place  sur  le  trône,  un  commissaire  ducal  lot 


harangue,  dans  laqfuelle  il  pria  les  EtaU  d'approuver  là 
disposition  du  testament  de  René  qui  accordait  là  régëhce 
à  Philippe,  et  de  voter  un  aide  de  trois  florins  par  conduit, 
à  titre  de  joyeux  avènement.  Les  trois  ordres  tinrent  me 
seconde  séance  dans  l'aprés-midi,  votèrent  Taide ,  mais  dé- 
clarèrent que  le  duc  Antoine  «  estoit  constitué  à  aage  com- 
»  pètent,  et  suffisamment  qualifié  pour  estre  hors  de  tutelle, 
»  curatelle  et  mainbournie,  et  par  les....  Sieurs  des  Estats 
»  furent  déléguez  et  commis  aulcuns  Seigneurs  d*entre  eux 
»  pour  dire  et  référer  à  très-haute  et  puissante  Dame  Ma» 

»  dame  Philippe  de  Gueidres ladicte  délibération  ».  Vu 

notaire ,  que  l'on  appela  sur-le-champ,  dres'sa  le  procès-* 
^verbal  de  la  séance ,  et  Nicolas  comte  de  Salm,  suivi  de  pia- 
sieurs  gentilshommes,  fut  introduit  dans  l'appartement  de  la 
uchesse  et  lui  communiqua  la  résolution  des  Etats.  Philippe 
^ant  répondu  qu'elle  donnait  son  agrément  à  ce  que  Ton 
^ait  décidé,  et  les  délégués  étant  rentrés  dans  la  galerie,  la 
fljchesse  y  revint,  peu  d'instants  après,  avec  le  même  cortège 
la  première  fois ,  et  «  Révérend  Père  en  Dieu ,  Monsei* 
gneur  Hugues  des  Hazards,  Evesque  et  Comte  de  Toul;  de 
l'ordonnance  de  ladicte  Dame,  parlant  auxdicts  Seigneurs 
des  Estats,  dit  et  proposa  hautement  et  publiequement  les 
jparoles  qui  s'ensuivent,  et  semblablement  :  En  effect,  Mes- 
^eurs,  vous  avez  faict  dire  et  remonstrer  à  la  Reine  nostre 
ouveraine  Dame ,  qui  cy  est,  par  vos  députez  et  commis, 
ue  tous  ensemble  trouves  par  vos  Lois  et  Coustumes 
onscigneur  de  Calabre  estre  hors  de  minorité ,  en  aage 
ompétent ,  et  suffisamment  qualifié  pour  estre  hors  de  tu- 
<lle  et  mainbournie  ;  et  pour  ce  que  la  Reine  a  tousjoors 
ict  qu'en  toute  chose  elle  se  veut  gouverner  et  conduire 
ar  vos  bons  conseils  et  advis,  puisque  ainsi  est  que  Favez 
insi  dict  et  déclaré,  elle  consent  franchement  et  libérale- 
ent  que  ainsi  se  fasse;  et  quant  à  elle,  elle  se  met  hors 
e  sa  mainbournie  et  curatelle,  et vous  présente  (son 
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fils  aîné)  poar  votre  Duc,  Prince  et  souverain  Seigneur, 
▼DUS  priant  et  requérant  que  luy  soyez  bons  et  loyauU  el 
obéissans,  ainsi  que  vous  avez  esté  au  feu  bon  Roy  son 
père  ;  que  Dieu  pardonne  !  Sur  quoy  ledict  Seigneur  Evcs- 
que  leur  demanda  si  ainsi  estoit  comme  dessus,  et  si  de 
leur  part,  et  en  tant  qu*à  eux  appartenoit,  ils  le  mettoieot 
hors  de  ladicte  tutelle  et  mainbournie ,  et  s*ils  le  tenoient 
pour  leur  Prince  et  Duc  desdicts  deux  Ducbez.  A  quoy  ré- 
pondirent qu*ooy.  »  La  session  des  Etats  pouvait  être  oon» 
sidérée  comme  terminée  après  cette  réponse,  puisque  riibire 
*qui  avait  déterminé  leur  convocation  était  réglée  d*un  commua 
accord  ;  mais  la  duchesse  douairière  et  Tévèque  de  Tout  leur 
posèrent  une  nouvelle  question.  A  Touverture  de  la  séance  du 
matin ,  on  avait  donné  aux  Etats  une  lecture  plus  ou  moins 
rapide,  plus  ou  moins  complète  du  testament  de  René  II,  afin 
de  les  mettre  à  même  d'apprécier  la  disposition  de  ce  testa- 
ment qpi  concernait  la  régence*  Il  est  bien  possible  qtt*«i 
miliçu  de  la  préoccupation  générale ,  et  grAce  à  la  rédadioa 
assez  obscure  de  certains  passages,  le  paragraphe  relatif  à  lu 
masculinité  n*ait  pas  frappé  rattention  des  membres  des  Elats. 
Aussi,  lorsque  Tévéque  «  leur  demanda  s*ils  tenoient  le  testa- 
»  ment  qu'ils  avoient  ouy  lire  du  feu  Roy  (que  Dieu  par- 
9  donne  !  )  bon  et  valable ,  et  s*ils  le  vouloient  tenir  et  gardar 
»  en  tous  ses  poincts ,  mesme  touchant  Funion  des  deox  Da- 
»  chez  de  Lorraine  et  de  Bar»  selon  la  disposition  que  ledkl 
»  feu  Roy  en  avoit  faict  et  ordonné  par  son  testament  ,•••.. 
>  pareillement  répondirent  qu*ouy  »  (i). 

On  a  voulu  voir  dans  leur  réponse  une  reconnaissanee  da 
principe  de  la  masculinité,  mais  nous  ne  partageons  pas  eetle 
manière  de  voir.  Peut-on  même  affirmer  que  la  dispositioQ 
relative  à  ce  point  a  été  communiquée  aux  Etats?  On  les  ialer 


(1)  V.  le  prooès-verbtl  de  b  seiDoe,  dans  Calmet,  Uist.,  I.  Ul, 
col.  Qcclx-eediij  ;  r.  aussi  le  inéine  ouv.,  t.  Il,  eol.  IIM-113S. 
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roge  à  l'improviste,  sans  entrer  dans  aoemi  dfitfH  sur  ce 
qa*oo  les  prie  de  sanctioaner  et  dé  garantir,  ei^  fKf$n%  soin 
de  ne  mentionner,  de  ne  rappeler  que  le  pasaife  dt  testamenl 
concernant  la  réunion  perpétuelle  des  duchés  de  Lorraine  el 
de  Bar.  La  question  du  prélat  n*est  suivie  d'aucune  délibéra- 
tion ;  les  membres  des  Etats  font  une  réponse  générale,  qoi  ne 
porté  sur  aucun  article  en  particulier,  et  il  est  impossible 
d'admettre  qu'ils  aient  entendu  abroger  de  la  sorte  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  constitution.  An  «este, 
et  en  l'absence  de  tout  document  positif,  le  meillenr,  le 
seul  moyen  peut-être  de  savoir  comment  il  fant  apprécier  le 
^ote  des  états  est  de  rechercher  quelle  idée  le  duc  Antoine 
«allachait  lui-même  à  ce  vote.  C'est  son  ministre  qui  vient  de 
s-equérir   l'approbation  du  testament  de  René  II,  et  si  le 
prince  a  l'intention  d'implanter  la  loi  salique  dans  notre  pays, 
il  doit  agir  en  conséquence  et  ne  plus  tenir  compte  des  droits 
femmes.  Or,  nous  verrons  plus  loin  qu'il  se  comporta 
solument  comme  si  René  II  n'eût  jamais  inséré  dans  son 
siameot  la  clause  dont  nous  examinons  la  valeur. 
Dés  que  la  séance  fut  levée,  c'est-a-dire  vers  quatre  heu- 
,  Antoine  annonça  qu'il  allait  prêter  le  serment  que  l'on 
igeait  des  ducs  de  Lorraine  depuis  le  régne  d'Isabelle.  Il 
rtit  de  son  palais  par  la  poterne  dont  nous  avons  déji  parlé, 
»  c  monté  sur  un  cheval  grisou,  bien  et  noblement  accom- 
paigné  de  plusieurs  seigneurs  et  gentilzhommes  du  pays  et 
esa  maison  »,  vint  «  on  lieu  et  plaice  prés  des  buttes 

es  arbalestriers,  devant  la  porte Sainct-Nicolas  »,  où 

4endaient   c  Messieurs  les  vénérables  chanoines  et  per- 
B^onnes  du  Collège  et  Chappitre  de  l'église  monsieur  sainct 
eorge  dudict  Nancy,  revestus  en  habits  el  ornemens  d'é- 
lise,  lesquelz,  avec  grant  nombre  de  seigneurs,  abbez^ 
réiatz  et  aultres  gens  d'église  y  assistans,  estoient  illecques 
^  "^cnus  en  procession  au  devant  d'icelluy  seigneur,  ayans  la 
^  ^Toix  précédant  et  portans  révérenunenl  le  cnyssot  mon- 
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B  sieur  sainct  George,  pour  le  recueillir  el  receroir  a  son 
»  entrée  dudict  Nancy  ».  Antoine  mit  pied  à  terre  et  baisa 
respectueusement  la  croix  et  la  châsse  qui  lui  furent  présentées 
par  ChrIslophe  du  Bouley,  cvéquc  de  Christopole  et  suffira- 
gant  de  Toul.  Le  cortège  gagna  la  porte  Saint-Nicolas,  de- 
vant laquelle  Antoine  mit  pied  à  terre  une  seconde  fois  el 
abandonna,  selon  Tusage,  aux  chanoines  de  la  collégiale  son 
cheval,  «  sur  lequel....  monta  vénérable  personne  roessire 
»  Mengin  Dandernay,  chanoine  en  ladicte  église,  habitué  en 
»  ses  ornemens  d*église,  et  Tamena  publicquement ,  véant 
»  tout  le  peuple  illecques  assemblé  ». 

Le  duc  prêta  alors  serment  de  respecter  les  libertés  et  les 
privilèges  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  On 
se  dirigea  ensuite  processionnellement,  et  au  chant  du  Veni 
Creator,  vers  la  collégiale  Saint-Georges,  c  et  iedict  seigneur 
»  duc,  venu  devant  le  grant  autel,  se  mit  à  deux  genoulx, 
»  faisant  sa  salutation  au  précieux  corps  de  nostre  seigneur 

*  Jésuscrist,  contenu  en  l'hostie  sacrée  posée  sur  Iedict  autel, 

*  avec  le  saintït  canon  et  plusieurs  dignes  relicques  et  sanc- 
»  tuaires  dont  Iedict  autel  cstoit  chargé.  Auprès  duquel  antel 
»  estoit  révérend  père  en  Dieu  monseigneur  Hugues  des  Ha- 
»  zars,  évesque  et  conte  de  Toul  et  prévost  de  ladicte  église 
»  Sainct-Georgc,  revestu   comme  il  appartenoit,  attendant 

>  Tarrivée  dudict  seigneur  Duc  pour  garder  les  solemnitex  et 

>  cérémonies  requises  en  tel  cas.  Et  après  les  suffrages  et 

*  oraisons  accoustuméez  h  la  réception  des  princes,  dictes  par 
»  Iedict   seigneur  sufiragant,  iceluy   seigneur  évesque  de 

>  Toul,....  adressant  ses  paroles  audict  seigneur  Duc,  dist  et 
»  proposa  publicquement  et  à  haultc  voix  que ,  selon  la  Ton- 
»  dation  d'icelle  église  Saincl-George,  messeigneurs  les  dues 
»  de  Lorrainne,  à  leur  première  venue  et  entrée  audict  Nancy, 
»  sont  tenus  de  jurer  et  faire  serment  solemnel  sur  le  pré- 
»  cieux  corps  de  nostre  seigneur  Jésuscrist  et  saint  sacrement 

>  de  Tautel,  par  le  sainct  canon,  les  sainctes  Evangiles,  par 


—  ti  -  ^ 

■  lessaiactcs  relicques  qui  )è  estoienl,  et  par  leur  part  de 

•  paradis,  qu'ilz  tiendront  et  garderont  bonnement  el  iofale- 
»  ment,  tontle  leur  ïie  durant,  et  feront  tenir  et  garder  par 

■  leurs  officiers  et  subjccls,  les  Trancliises,  libériez  et  previ- 

>  lèges  de  ladicle  église  Saincl-Gcorge,  et  louilcs  les  person- 

■  nés  d'icelJc  présentes  el  advenir,  selon  ludicle  Tondalion, 

■  demandant  pour  ce    ledict   seigneur  évesque  el  prévost 

•  audict  seigneur  Dur  si  r'esloil  son  plaisir  d'ainsy  le  faire  el 
»  jurer.  A  quoy  ledict  seigneur  Duc  respondit  :  Ouy,  Irés- 
»  voluotiers.  Et  de  faict  ainsy  le  promit  el  jura  solemnelle- 

>  meolel  publicquement  devant  tous  les  assislans.  Et  ineonll- 

■  nent  ledict  serment  faicl,  en  ensuivant  lespoîns  d'icellefon- 

>  dation  de  l'église,  ledict  seigneur  évesque  et  prévosl,  en 

■  toutle  révérence  deuc  et  requise,  rcprint  d'iceluy  seigneur 

■  Duc  Anthoinc  de  main  ei  de  bouche  tout  le  temporel  de 

■  ladicte  égiise  Saint-George,  promettant  d'en  faire  les  de- 
»  voirs  y  sppavlenans;  à  quoy  ledict  seigneur  Duc  le  receut 

■  bënignemeni  avec  le  baisicr  de  paix,  ainsy  qu'il  est  accous- 

•  tumé,  et,  ce  fuici,  chascun  se  dépariil.  •  Après  cette  céré- 
monie, dont  nous  avons  Iranscril  presqu'en  entier  le  procès- 
verbal  afin  de  faire  bien  connaître  tous  les  détails  de  l'enlrée 
des  ducs,  Anloinc  se  relira  dans  son  palais,  et  la  journée  se 
termina  par  un  banque!  somptueux  (I). 

Ualgré  sa  jeunesse,  le  duc  employa  les  premières  semaines 
de  son  règne  à  se  mettre  au  eouranl  de  l'administration.  Il  ne 
larda  pas  à  s'^ipereevoir  que  les  finances  étaient  fort  obérées, 
et  que  l'aide  de  trois  florins  par  conduit,  que  les  étals  ve- 
naient d'accorder,  ne  suffirait  pas  pour  couvrir  les  dépenses 
biles  el  pourvoir  à  celles  que  l'on  prévoyait.  Comme  on 
attend  ordinairement  de  grands  avantages  à  l'avènemenl  d'un 


(1j  M.  Henri  Lupage  a  publié  le  proc^verbal  de  l'entras  d'AnloiDS,  i 
la  suite  de  100  ouvrage  lur  la  concilie  Ssinl-Guorges;  v.  BullotÏD  de  i* 
société  d'archéologie  lorraine,  t.  I,  p.  xnv-xi(viij  ;  v.  nu9si  la  eontinu*- 
tion  de  la  cfaron.  de  Lorr.,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  cXTJj. 
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prince,  et  que  les  sujets  paient  de  meilleure  grâce»  les  con- 
seillers d'Antoine  furent  d'avis  de  convoquer  immédiate- 
ment les  Etals  de  la  Lorraine  et  ceux  du  Barrois  et  de  leur 
demander  une  seconde  libéralité.  Les  Elats  de  Lorraine, 
réunis  à  Nancy,  au  mois  de  mars ,  votèrent  un  aide  dont  on 
ne  connaît  pas  Timportance  (1)  ;  ceux  du  Barrois,  assemblés 
dans  la  ville  de  Bar,  le  26  du  même  mois ,  autorisèrent  la 
levée  de  trente  gros  sur  chaque  conduit,  et,  chose  extraordi- 
naire, Antoine  donna,  dans  celte  occasion,  des  lettres  de 
non-préjudico  (â) ,  quoique  les  ducs  prétendissent  posséder 
un  pouvoir  à  peu  près  absolu  dans  le  duché  de  Bar,  ou  du 
moins  dans  les  cantons  situés  à  Forient  de  la  Meuse,  eC  bien 
que  Ton  conservât  et  que  l'on  garde  encore ,  dans  k  Trésor 
des  chartes,  une  liasse  de  vingt-neuf  pièces  établissant  qoe» 
pendant  le  XV*  siècle ,  ces  princes  avaient  le  droit  de  kver 
des  aides  sans  convoquer  les  Elats  du  Barrois  (3). 

Il  parait  que  le  prince  fit  quelque  séjour  dans  la  capitale 
de  ce  duché,  afin,  sans  doute,  d'obtenir  plus  faeikment  ks 
subsides  qu'il  demandait  ;  il  se  rendit  aussi  dans  k  viUe  de 
Toul  et  fut  reçu  dans  la  cathédrale  par  l'évèque,  k  clergé  el 
la  bourgeoisie.  Antoine  s'agenouilla  devant  le  grand-anld» 
sur  lequel  on  avait  exposé  les  reliques  qui  appartenaknl  à 
cette  église,  et  il  jura,  les  mains  placées  sur  k  canon  de  k 
messe ,  de  respecter  les  droits  et  les  libertés  des  booiseo», 
de  défendre  ces  derniers,  dans  toutes  les  circonstanees ,  et 
d'observer  les  clauses  des  difiiérentes  conventions  qu'ikavakot 
conclues  avec  ses  prédécesseurs.  Le  maitre-échevin  posa  en- 
suite ses  mains  sur  le  canon  et  promit,  au  nom  des  haintanls, 
de  ne  jamais  enfreindre  les  traités  qui  les  liaient  an  doc  de 
Lorraine  (4). 

(1)  V.  Mory  d'Elvangc,  Euis,  Droits,  Usages  en  Lomine,  p.  30. 

(2)  V.  Trésor  des  chartes,  layette  EiaU  Généraux,  JI^  n*  33  O. 

(3)  V.  Layette  EtaU-GétUraux  du  Duché  de  Bar  y  d®  il. 
(i)  V.  Calmct,  ibid.,  t.  Il,  col.  1253. 
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Antoine  ne  rcsin  que  peu  de  temps  ânas  ses  élnts.  Itcné  II, 
cédant  &  des  considérations  qui  nous  sont  inconnues,  avait 
fait  élever  son  fils  aine  ù  la  cour  de  Louis  XII  ;  ce  qui  était 
one  imprudence;  car  la  postlion  de  ia  Lorraine  l'exposait  à 
se  tronver  en  guerre  avec  In  France ,  et,  en  lui  liironl  l'héri- 
tier de  la  couronne ,  René  lui  remettait  un  otngo  précieux  et 
se  condaRiDBii,  en  quelque  sorte,  à  suivre  aveuglément  les 
volontés  de  son  puissant  voisin.  Ce  parti  avait  encore  d'autres 
inconvénients,  uoiamnient  celui  d'inspirer  h  un  jeune  prinee, 
habitué  aux  plaisirs  d'une  cour  fastueuse,  un  éloignetneni 
fflcfaegx  ponr  son  duché,  dans  lequel  il  ne  pouvait  espérer  de 
rencontrer  les  mêmes  délassements. 

Antoine  était  à  peine  âgé  de  sept  on  huit  ans  lorsque  son 
père  l'avait  conSé  au  roi,  qui  lui  donna  successivement  pour 
gonverneai^  Erard  de  Dommarlin ,  baitli  de  Vosgc,  et  Louis 
de  Slainville,  sénéchal  de  Barrois.  Louis  XII  le  prit  eu  amitié 
et  remmena  en  Italie,  lorsqu'une  armée  française  franchit  tes 
Alpes  ponr  réduire  les  Génois,  qui  avaient  rétabli  chez  eus  le 
répme  républicain  (1).  Ce  fut  encore  pour  suivre  le  roi,  dans 
une  expédition  en  Italie,  que  le  duc  de  Lorraine  quitta  ses 
Etats  BU  commencement  du  mois  de  mars  15011.  Avant  de 
partir,  il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tran- 
quillité de  ses  duchés  ;  il  créa  un  conseil  de  gouvernement , 
dont  i)  donna  la  présidence  à  Philippe  de  Gueidres  (3)  ;  et, 
comme  cette  princesse  n'avait  pas  beaucoup  d'expérience  en 
matière  d'admiuisiralion,  son  fils  lui  adjoignit  l'évéque  de 
Toul  Hugues  des  llazards,  dans  les  lumières  duquel  il  avait 
toute  confiance ,  et  qu'il  confirma  dans  les  fonctions  de  pré- 
sident des  comptes  de  Lorraine  (S). 

Le  duc  arriva  en  Italie  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  et 


(1)  V.  Champtcr,  Le  l'cciieil  ou  croniques  Jcs  liysloircs  lies  rofauliiKS 
dausiTBsie,  etc.,  lir.  3,  part.  3',  chip.  % 
(8)  V.  HémoirMde  Thierriit,  règoe  d'Mtaîne,  «km  IvnciMil  aie. 
(3)  V.  Ujrelle  Etati-Générmm,  i.tfii. 
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assista,  le  14  mai,  à  la  bataille  d'Agnadel,  dans  laquelle  les 
Français  défirent  les  Vénitiens.  On  dit  qa*il  y  fit  remarquer 
son  courage.  Il  commandait  un  escadron  formé  de  quarante 
gentilshommes  lorrains  qui  Tavaient  accompagné,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  sénéchal  Louis  de  Stain?ille,  dont 
nous  a?ons  parlé,  Philbert  ou  Philibert  du  Chàtelet ,  Simon 
d'Haussonville ,  Jacques  du  Châtelet ,  François  de  Dom- 
martin ,  Antoine  de  Stainville,  Elophe  et  René  de  Beauvaa, 
Gérard  et  Antoine  de  Savigny,  Ferri  et  Jacques  de  Ger- 
miny,  Nicolas  de  Raigecourt,  Ferri  de  Ludres  et  le  rhingra?e 
de  Salm.  Tous  ces  gentilshommes  portaient  des  cottes  d'ar- 
mes, aux  couleurs  du  prince  :  jaune,  blanc  et  bleu  ;  les  collet 
d*armes  étaient  semées  de  croix  de  Jérusalem ,  et  les  housses 
des  chevaux  étaient  ornées  de  croix  de  Lorraine  (1). 

Antoine  demeura  en  Italie  jusqu'en  1510;  il  revint  a?ee  le 
roi ,  lui  fit  ses  adieux  dans  la  ville  de  Lyon  et  reprit  le  che- 
min de  ses  états.  Ayant  su  que  Philippe  de  Gueldres  se  Iroa- 
vait  dans  la  capitale  du  Barrois,  il  s*y  rendit  et  vini  ensaile 
en  Lorraine,  où  sa  présence  n*était  pas  inutile ,  car  le  jeune 
comte  de  Guise  avait  manifesté  des  prétentions  de  nalnre  i 
inquiéter  le  duc.  «  M.  de  Guise,  qn*estoit  frère  de  MonseH 
>  gneur,  quoique  n'eust  encore  que  sa  quatorzième  année, 
»  voulut  à  tout  meshuy ,  dit  Thierriat,  estre  en  eonaôl  de 
»  régence,  dont  faisoit  grand  ourvari;  mais  ce  n'en!  db 
»  suite  (2).  > 

Apres  s*ètre  arrêté  à  Nancy,  où  la  noblesse  lorraine  s'étnH 
réunie  pour  le  féliciter  sur  son  heureux  retour,  et  sur  b  peit 
glorieuse  qu*il  avait  prise  à  la  bataille  d*Agnadel,  Antoine 
alla  en  pèlerinage  à  Saint-Nicolas-de-Port,  dans  le  buliTy 
remercier  Dieu  et  le  saint  évèque  de  Myre.  Au  mois  de 
mars  1511 ,  il  fit  son  entrée  publique  dans  la  ville  de  Ponl-i* 


(1)  V.  Champier,  ibid.,  cfa.  i. 

(2)  V.  Mémoires,  ibid. 
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Mousson  et  visila  ensuite  Saint-Hihiel,  où  il  convo<|fia  et  gré- 
sida  la  cour  des  Grands-Jours.  La  session  dura  einq  jours,  et 
Bournon  prétend  que  l'on  y  jugea  huit  cents  causes  ;  ce  qui 
lui  fait  dire,  avec  phis  ou  moins  d'exactitude  :  c  et  certes, 
»  oncques  ne  vit-on  injustice  en  si  grande  dëmesiée  »  (i). 

Vers  la  même  époque ,  le  duc ,  soit  pour  augmenter  la 
splendeur  de  sa  maison,  soit  afin  de  pourvoir  à  iasôreté 
d&  sa  personne,  créa  une  compagnie  de  gardes  da  corps. 
Elle  ne  fut  d'abord  composée  que  de  vingt-quatre  hom- 
mes, mais  on  l'augmenta  plus  tard,  et  elle  devint  le  noyau 
du  corps  des  arquebusiers  à  cheval  (2).  Quelques-uns  des 
prédécesseurs  d'Antoine  avaient  eu  des  gardes  comme  Idi; 
mais  il  parait  que  plusieurs  de  ces  compagnies  n'eurent  qu'une 
existence  temporaire.  Il  y  avait  cependant  encore  des  gardes 
au  moment  de  la  mort  de  René,  et  ils  furent  conservés  par 
son  fils,  car  leur  capitaine  figura  dans  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  pour  l'ouverture  des  Etats-Généraux  assemblés  le  43 
février  1509,  et  au  baptême  du  prince  Nicolas  en  1524. 

Le  duc  resta  en  Lorraine  jusqu'au  mois  de  janvier  1515, 
et  Ton  sait  peu  de  choses  sur  cette  partie  de  son  régne.  Il 
s'absenta  alors  de  nouveau  pour  assister  au  sacre  du  roi 
François  P%  qui  venait  de  succéder  à  Louis  XII.  Le  prince 
lorrain  y  figura  le  duc  de  Normandie,  un  des  douze  pairs, 
rôle  que  René  II  avait  rempli,  en  1498,  au  sacre  du  roi  dé- 
funt. Le  prélat  ofiiciant,  Robert  de  Lénoncourt  archevêque 
de  Reims,  conseilla  au  duc  de  Lorraine  de  solliciter  la  main 
de  Renée  de  Bourbon,  fille  de  Gilbert  comte  de  Montpensier 
et  de  Claire  de  Gonzague,  et  sœur  du  fameux  connétable  de 
Bourbon,  qui  fut  tué  devant  Rome.  Antoine  suivit  cet  avis  (5)  ; 


(1)  V.  Coupures,  règne  d'Antoine >  dans  le  recueil  cité.  Il  partit  que  la 
cour  des  Grands- Jours  ne  s'était  pas  réunie  depuis  quatorxe  ans,  ce  qui 
rend  compte  de  Yarriéré  signalé  par  Bournon. 

(2)  V.  Chevrierj  Hist.  de  Lorr.,  t.  IV,  p.  dQ. 

(5)  Chron.  de  Rémond  Messein  citée  par  Ghevrier,  ibid.|  p.  iSL 
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les  propositions  de  mariage  furent  agréées,  et,  le  16  nuurs, 
Anne  de  France,  duchesse  de  Bourbon  et  d'Auvergne  (I),  et 
le  connétable,  représentant  Renée  de  Bourbon,  compararent, 
ainsi  que  le  jeune  duc ,  devant  Claude  Martin  et  Jean  Aogî- 
rart,  notaires  au  Chàtelet,  et  réglèrent  les  c  traitiez,  accords, 
»  promesses  et  convenances  >  concernant  le  mariage  projeté. 
Le  connétable  devait  verser  pour  la  dot  de  sa  sœor  une 
somme  de  cent  vingt  mille  livres  tournois,  dont  trente  miDe 
livres  avant  l'expiration  de  l'année,  et  le  reste  par  annuités 
de  dix  mille  livres  chacune  ;  et  pour  sûreté  de  ces  paiements» 
il  engageait  la  seigneurie  de  Montaigu ,  dont  il  autorisait  le 
duc  à  saisir  les  revenus ,  en  cas  de  retard.  Antoine ,  de  soo 
côté,  stipulait  en  faveur  de  Renée  un  douaire  de  sept  nûDe 
livres  tournois  de  rente ,  assis  sur  les  domaines  d'Einville  et 
de  Gondrecourt.  Les  dispositions  relatives  à  la  restitntioii 
éventuelle  de  la  dot,  et  au  prélèvement  par  Renée  de  h 
quatrième  partie  des  meubles  et  des  conquets,  sont  trop  pei 
intéressantes  pour  être  rapportées  ici  (3).  Le  mariage  fol  €é» 
lébré  au  château  d'Amboise  le  â6  juin  suivant.  François  I*  y 
assista,  avec  toute  sa  cour,  et  donna  un  des  tournois  les  ptat 
magnifiques  que  l'on  eût  vus  depuis  longtemps.  Le  roi  élÉtt 
rempli  d'ambition  ;  il  formait  sans   cesse   des  projets  de 
conquêtes  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  s'attacher  le 
duc  de  Lorraine,  dont  le  concours  n'était  pas  i  dédaigner. 
Antoine,  qui  avait  peu  d'expérience,  et  que  son  union  aiee 
une  princesse  française  disposait  à  écouter  les  discoon  dn 
roi,  commit  la  faute,  qu'il  comprit  et  répara  plus  tard,  de  m 
lier  à  la  France  d'une  manière  étroite  et  de  s'éloigner  de 
l'Allemagne,  dont  ses  intérêts  bien  entendus  lai  conunen- 
daient,  au  contraire,  de  rechercher  l'alliance. 


(i)  Anne  dtme  de  Betnjea,  fiBe  de  Loou  XI  et  befle-mère  àm 
table. 

(2)  V.  le  contrat,  dans  Hugo,  Traité  hist.  et  criU  lor  ror%ÎBe  et  la  gi- 
iiéalogie  de  la  maison  de  Lorraine,  p.  ccxxtîij-ccxxxTJ. 
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Les  Tètes  du  mariage  élaieol  à  peine  lerminées  lorsque 
Fraoçois  1°'  se  mit  en  roule  pour  tenter  la  conquête  du 
duché  de  Milan,  occu[>é  par  une  armée  suisse  qui  voulait 
conserver  ce  pays  à  Maximilien  Sforce.  Le  duc  de  Lorraine 
accompagna  le  roi ,  sans  éire  arrêté  par  celle  considéralion 
qu'il  allait  coinbatlre  les  enfants  des  anciens  alliés  de  son 
père,  de  ces  amis  généreux  qui  avaient  vaincu  Charles-le- 
Téméraire  et  replacé  René  II  sur  le  trôoe.  On  sait  que  le 
roi  remporta  une  victoire  décisive  à  Marignan.  Antoine  mon- 
tra autant  de  bravouretguesurlecbampdcbnlaille  d'Agnadcl, 
et  son  frère  Claude ,  qui  venait  aussi  de  s'allier  à  la  famille 
royale  en  épousant  une  cousine  de  François  I"  ;  Auioinette 
de  Bourbon,  fille  de  François  comte  deVendàme,  Claude, 
disons-nous,  faillit  trouver  la  mort  eu  milieu  des  bataillons 
suisses.  Il  commandait,  malgré  sa  jeunesse,  un  corps  de  trou- 
pes allemandes  que  son  oncle  maternel  le  duc  de  Gueidres 
avait  mis  au  service  de  la  France  ;  ces  soldais  furent  enfoncés 
par  les  Suisses,  et  Claude,  reaveraé  de  cbefal  et  aboMloBaJ, 
— lurail  infoilliblement  péri,  si  son  écuyer  (ÎI  t'apprit  Adun, 
^■et  l'histoire  doit  conserver  son  nom)  he  s'iuît  couché  wr 
^Eoi    el  ne  lui  eûi    sauvé  la  vie  au  prix  de  la  Bieme. 
f    VnnnH  on  relrouva  Claude  après  la  bataille,  il  était  coHTert 
^■e  vingt-deux  blessures  ou  contosioDs  et  i  moitié  euereli 
•^H)us  uD  monceau  de  morts  ;  on  le  porta  dans  la  tenle  do  son 
•-—  ère,  et  les  soins  des  chirurgiens  parvinrent  à  lai  rend»  la 

Le  duc  de  Lorraine,  après  avoir  saivi  A  Bologne  le  roi  qui 
^^vait  avoir  une  entrevue  avec  le  pape  Léon  X,  revint  en 
'  ^r~3nce  et  rejoignit  son  épouse  dans  la  cité  de  Lyon,  lis  pri- 
^cit  ensemble  la  route  de  leurs  états  et  se  rendirent  è  Bai^ 
Ve — Duc,  où  ils  arrivèrent  le  20  ayril  1S16.  Philippe  de  Gael- 
&T«s  [es  7  accueillit,  et  la  ville  levrA  une  réception  spkn- 
à.î4e  et  offrit  un  présent  à  la  nOBTelte  duchesse.  Antoine  y 
demeura  jusqu'au  33  et  se  dirigea  â  pied  vers  Saint-Nieolas- 
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de-Port,  où  il  voulait,  comme  après  la  bataille  d*Agiiadel, 
remercier  Dieu  des  grâces  qtt*il  avait  obtenues.  Les  boorgeois 
de  Saint-Nicolas  accoururent  au  devant  du  prince,  le  condoi- 
sireni  à  Fëglise  et  lui  présentèrent  des  mets  de  toute  espèce, 
de  l'hypocras,  du  vin  de  Bourgogne  et  du  vin  du  Rhin. 
Il  sortit  du  bourg  le  même  jour  (28  avril)  et  rencontra 
près  de  la  Neuveville  une  partie  de  la  noblesse,  qui  Tes- 
corta  jusqu'à  son  palais  de  Nancy,  où  M  fit  son  entrée  ao 
bruit  de  Fartillerie  placée  sur  les  remparts  (1). 

Pendant  ce  temps.  Renée  de  Bourbon  était  partie  de  Bar 
avec  une  suite  nombreuse.  Elle  arriva  dans  le  village  de 
Laxou,  qui  était  autrefois  traversé  par  le  chemin  de  Tout,  aa 
moment  même  où  son  mari  approchait  de  Nancy.  Le  conti- 
nuateur de  la  chronique  de  Lorraine  raconte,  avec  an  aoin 
qui  nous  porte  à  croire  qu'il  habitait  ce  lieu,  la  réception  cor- 
diale et  rustique  qu'y  rencontra  la  duchesse.  «  Tons  homuMa 
et  femmes,  dit-il,  jeunes  fils,  jeunes  filles,  tous  luy  allireU 
au  dèVant  ;  tous  la  menèrent  à  Laixou,  tontes  jeunes  femuMa 
et  filles  chantans  joyeusement  ;  audict  Laixou  furenl  prépt- 
réez  trois  ou  quatre  maisons  des  plus  belles,  et  force  loiges 
de  mayes  (de  verdure),  et  là  feirent  descendre  Madame  cl 
toutes  les  aultres  dames  et  damoiselles  toutes  femmes  da* 
dict  Laixou  ;  luy  fut  apporté  force  tartes,  pommes,  poires, 
vin  rouge  et  cléret,  et  là  feirent  la  bonne  cbière.  Elle  de- 
meura là  jusqucs  vers  les  six  heures  »,  et  se  dispost  i 
gagner  Nancy  (2).  Les  habitants  de  la  capitale  n*a?aieal 
ien  négligé  pour  donner  à  leur  souveraine  des  preaires  de 


(i)  Le  comte  de  Guise  vint  aussi  en  pèlerinage  i  Saiot-Nieolas  pour  y 
remercier  Dieu  et  Téfêque  de  M)Te  ;  il  visita  également  l'égliat  San 
Barbe,  près  de  Metz,  et  se  présenta  dans  ces  dcax  saoctoairai  eaufmt 
l'armure  à  moitié  brisée  qu1l  aTail  portée  à  Marignan.  U  fil  pli 

Téglise  de  Saint-Nicolas  sa  propre  statue   dans  Tattitude  da  l'i .__ 

Cette  statue  existait  encore  au  siècle  dernier.  V.  Calmel,  ibid.,  toi.  iîML 

(f)  On  voit  encore  dans  régli!<o  de  l^xou  le^  débris  dHm  jï    "^    ^ 
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leur  dëvouemenl,  cl  Thienîal   rapporte  que  l'on  prescrivtl 
<  qu'en  les  rues  où  icelle  devoit  passer  fussent  les  pavez  mis 

■  ipoincl;  ce  que  n'avait-on  Taicl  qoaraate  «us  en  avant  >  (4). 
(  Nancy ,   toute  l'Eglise  premier ,  pourtant  le   cuisseau 

•  Monsieur  sainct  George,  allirenl  au  devant  (de  la  duchesse) 
1  hors  des  portes  Saiacl-Nîcolas  ;  lous  les  petits  clercs  tous 

■  en  serpelis  blancs  ;  à  chascun  une  verge  en  la  main ,  au 

■  bout  un  escusson  aux  armes  de  Lorraine  ;  après,  toute  la 

■  seigneurie;  après,  les  enrans  de  Nancy,  eo  nombre  de  six 

■  cens;  les  uns  vestus  de  blanc,  grands  plumaiges  sur  leur 

>  leste  ;  les  autres  vestus  de  floJr,  et  tous  pourtans.  armes  ;  les 

>  uns  espées  nues,  les  aultres  picques,  les  autres  hallebardes; 

•  avec  six  ou  sept  gros  tabourins,   tous  allircnt  au  devant 

>  jusques  prés  de  ladicte  Laixou,  excepte  cculx  de  l'Eglise, 

>  en  (la)  quelle  restoit  le  Souffragatit  (de  Toul),  et  sept  ou  huit 

>  Abbez  portans  la  crousse,  avec  ions  chanoyncs  et   aultres 

•  prcstres.  Ceulx  des  boullewarts  à  grands  coups  d'artilleries 

•  à  puissance  tiroient.  La  dicte  Dame  venant  près  de  la  porte, 
-j  le  Souffragant  meisl  hors  le  cuissal  Monsieur  sainct  Geor- 

^B  ges  et  le  donna  à  baiser  &  Madame.  Les  chantres  cslotent 
^v  auprès  de  tadicle  porte  sur  un  escbaffau,  vestus  de  deux 
^  couleurs  '.  pers  et  verte  >  ;  l'un  d'enlr'eux  complimenta 
^BenÉe  de  Bourbon,  et  le  chœur  chanta  ensui(^:#b  couplet  ; 
^C3mpliment  et  couplet  que  nous  reproduisons  comme  tpéei~ 
^m^m  de  la  poésie  officielle  au  XVI°  siècle.  On  verra,  en  les 
^^nl,  que  s'il  n'y  a  pas  eu  progrès  depuis  cette  époque,  au 
^  oins  la  décadence  n'est  pas  Tort  sensible. 

>  Très-haulle  souveraine  Princesse, 

•  De  Lorraine  et  de  Bar  Duchesse, 

t  Bien  soyez  venue  à  Nancy. 

^V|e  jîècle,  qui  doit  avoir  été  donnd  par  la  dnchewe  eotaatt  sonrenir  de 
(Mte  récepttoD.  11  représenle  saint  Ren^,  pslroD  de   la  p  ' 
it»  RiadrerBeDl  lemé  de  croix  de  Lorraine. 
(I)  V.  Mémoire*,  ibid. 
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Dame,  de  VaadémoDt  Comtesse 
Ensemble  toute  la  noblesse 
De  bon  cœur  tous  salue  aussy. 

»  Dame  triomphante»  magniGcque^ 
Vaisseau  rempli  de  prudence, 
De  Bourbon,  Maison  autenticque  , 
Issue  de  couronne  de  France, 
De  nos  cœurs  vous  faisons  oflTrance, 
Combien  que  soyons  gens  pers-rerts  ; 
Et  pour  vous  faire  obëyssance, 
Tous  nos  trésors  tous  sont  ouverts. 

»  Doulceur  longuement  désirée 
En  ce  bon  pays  de  Lorraine, 
Où  perles  et  mines  sont  trouvées, 
Sallines  et  choses  souveraines, 
Vostre  plaisir  soit  d*estre  humaine 
A  vos  obéyssans  subjecls  ; 
Car  pour  vous,  soyez  en  certaine, 
Tous  nos  trésors  vous  sont  ouverts. 

»  Sy,  gros  lorrains,  parlons  par  vers 
Tenans  forme  de  rétoricque, 
Loyaux  sommes,  et  non  pervers. 
Et  qui  nous  poinc\  (1)  très-fort  se  pieque. 
Dame ,  nostre  voulloir  s*applicque 
A  vous  servir  sans  nul  travers. 
Et,  pour  descouvrir  la  musicque, 
Tous  nos  trésors  vous  sont  ouverts. 

>  Princesse,  s*il  vous  plaist,  ouyrez. 

Ici  présens  vostre  noblesse, 

La  chanson ,  puis  vous  marcherei. 


(t)  El  qui  noustUaque  très-fort  se  pique.  Cest  qm 
de  Nancy  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique,  ou  â^on  imUimê 
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■  Vive  le  Duc  et  la  Dachesae 
■  Dame  Renée  de  Bourbon , 

•  La  souveraine  Princesse 

•  De  Lorraine ,  le  pays  bon  ! 

•  Vive  le  Duc  cl  la  Duchesse 
>  De  Lorraine  le  pays  bon , 

»  Dame  Renée  de  Bourbon  1  » 

Après  avoir  essuyé  cette  tirade  et  ce  couplet,  bien  indignes 
des  beaux  esprits  qui  brillaient  à  la  cour  de  France,  la  ducheue 
prit  place  sons  un  dais.  Il  était  porté  par  quatre  geniilabom- 
mes,  et  ioni  de  cbardoos  (1)  qui  sont  depuis  longtemps  les 
armes  de  Nancy.  On  la  conduisit  en  triomphe  au  palais, 
où  elle  Tut  reçue  par  Antoine,  et  où  l'on  offrit  aux  prélats  et 
aux  nobles  un  festin  splendide. 

Le  continuateur  de  la  Chronique,  auquel  nous  avons  em- 
prunté les  détails  qui  précédent  (2),  termine  son  curieux 
récit  en  exprimant  le  vœu  de  voir  le  duc  père  d'une  nombreuse 
postérité.  Ce  souhait,  qui  était  probablement  celui  de  tous 
les  Lorrains,  fui  accompli,  et  Renée  de  Bourbon  donna  à  son 
mari  six  enfaDts,  doni  trois,  nommés  Jean,  Antoine  el  Isabelle, 
moururent  avant  d'être  sortis  de  l'enrance.  l4l,4rois  autres  : 
François,  Anne  et  Nicolas,  survécurent  à  leurs  parents,  et 
nous  en  parlerons  souvent  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  L'alné 
de  tous,  le  prince  François,  naquit  à  Nancy,  le  23  août  1S17. 
Le  roi  de  France ,  qui  venait  de  choisir  le  duc  pour  second 
parrain  du  dauphin,  consentit  à  élre  lui-même  le  parrain  du 
fils  d'Antoine,  el,  si  l'on  en  croit  les  historiens  lorrains ,  il  se 
rendit  à  cet  effet  dans  la  ville  de  Bar,  où  nos  princes  faisaient 


(I)  Le  chardon  ^ntinGgnre.umiiie  00  Mit,  dtDfl'éCDMODdtNuic;. 
(%)  V.  la  coDliatut.  de  U  Chr.,  dm»  CaloHt,  lUd.,  t.  III,  prrav.,  ecri. 
cxij  el  ciiij. 
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baptiser  quelques-uns  de  leurs  fils ,  sans  doute  afin  dr  mon- 
trer aux  Barrisiens  que  l'on  n'entendait  pas  sacrifier  leur  pays 
à  la  Lorraine.  On  ne  nous  a  pas  conservé  le  procès-?erbal  de 
cette  cérémonie ,  où  le  roi  déploya  son  faste  habituel  ;  mais 
nous  possédons  encore  la  relation  du  baptême  du  prince 
Nicolas»  qui  naquit  au  château  de  Bar,  le  17  octobre  1524,  el 
fut  baptisé  dans  la  collégiale  Saint-Haxe,  le  10  novembre  sai- 
vaut.  Nicolas  Volcyr  »  historiographe  et  secrétaire  d'Antoine, 
est  Fauteur  de  cette  relation  dans  laquelle  sont  rassemblés  les 
renseignements  les  plus  détaillés  et  les  plus  exacts  sur  la  céré- 
monie elle-même,  et  sur  les  fêtes  qui  raccompagnèrent  Noos 
ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  transcrire  quelques  para- 
graphes de  l'opuscule  de  Volcyr,  car  c'est  le  meilleur  moyen 
de  faire  connaître  le  cérémonial  usité  en  pareille  circonstance. 
Après  avoir  rapporté  que  la  direction  des  fêtes  était  cooBée 
à  «  Messire  Olry  Wisse,  chevalier,  seigneur  de  Gerbéviller, 
»  bailly  de  Nancy,  et  à  Messire  Antoine  du  Chastellet,  cbeva- 
»  lier ,  seigneur  de  Sorcy  et  premier  chambellan  »  ,  Volcyr 
ajoute  : 

<  Premièrement  les  mareschâlz  et  fouriers  des  logis  foi- 
soient  escarter  le  peuple ,  afin  que  l'ordre  ne  fost  Irooblé 
ou  rompu.  Puis  les  escoliers ,  vestuz  de  surpelis  blancs, 
estoient  en  grand  nombre  sur  les  elles  (ailes),  depais  la 
salle  d'honneur  jusqu'au  portai  dé  Téglise,  avec  torches 
allumées.  Après  marchoient  les  ménestriers  sonnans  moall 
armonicusement  ;  allant  çà  et  là  Monsieur  le  grand  maisire 
d'hostel  pour  entretenir  l'ordre  à  son  entier.  Puis  mar- 
choient les  deux  capitaines  des  deux  gardes  devant  les 
archers  de  corps  vestuz  tous  d'une  parure,  sçavoir  :  Nico- 
las sieur  de  Richardmesnil  et  Jean  de  Slainville  sieor  de 
Pouilly,  moult  richement  accoustrez.  Incontinant  après 
suivoit  Messire  Phihbert  du  Chastellet,  chevalier,  sieor 
de  Sainct-Amant ,  chambellan  et  porteur  de  la  maislresse 
enseigne  de  l'hostel  du  seigneur  Duc,  et  estoit  suivy  des 
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•  geDlilzhommes  lie  l'hosid,  alluris  deux  à  deux  à  gros  tiom- 
'  bre.  Après  mardi  oient  les  maislres  d'hostcl,  lesies  nura, 

>  avec  gravjlé  et  contenanci;  moult  louable  et  requise  à  tel 

>  acte,  et  esloient  suivis  des  irompelles  résounaos  inoult  lué- 

>  lo  dieu  sèment.  Puis  après  douze  graus  seigneurs,  leste  oue, 
r  (dus  chambeliaus  et   escuiers  d'escuyrie  dudict  seigneur 

>  Duc,  porlans  chascun  en  la  main  ung  flambeau  de  cire 

>  vierge.  Depuis  csioient  les  poursuyvana  et  béraullz  vesiuz 

■  de  cottes  d'armes  à  la  manière  accoustumée ,  ass^avoir  : 

>  Cleremonl,  Vaudémont  et  Nancy,  auprès  desquclz  raarchoil 

>  en  grosse  pompe  ol  gravité  Messire  Girard  de  Ilarraucourt, 

•  sieur  d'Ormes  et  sèneschal  de  Lorraine,  teste  nue,  tenant 

•  uug  basion  blanc  en  sa  main,  représentatif  du  sceptre 

•  royal  et  eioellenle  principaullé  d'Austrasie,  par  droicl  hé- 

■  réditaire  appartenant  audict  prince  d'amour  et  paix  (1). 
1  Puis  après  le  seigneur  de  Créhange,  portant  resguièrc  d'or 

>  el  serviette.  Puis  marchoii  le  comte  de  Salm,  avec  deux 

•  bassins  l'ung  sur  l'autre,  le  comte  Hesse  de  Linanges,  avec 

>  le  cierge  de  cire  vierge  ;  le  bastard  d'Anjou  la  salière,  et 

>  conséquemment,  au  lieu  de  très-excellente  et  Irès-serajoe 

>  dame  et  princesse  Madame  Marguerite  de  Flandres,  arche- 

■  duchesse  d'Austrichc,  gouvernante  el  régente  des  Pais-Bas, 

>  maraine  dudict  Nicolas....,  marchoit  rcvéremmeni  le  sieur 

>  de  Bersel,  cliambcllan  de  la  Majesté  Impériale  et  amaul  de 

■  Bruxelles,  ponant  ledict  enfant  ({u'il  avoil  receu  des  mains 

>  de  la  dame  d'bonneur  en  la  cbambre  de  parement,  accom- 

•  paigné  de  deux  grands  maislres ,  assçavoîr  :  Messire  An- 

•  loine,  chevalier,  seigneur  de  Ville,  bailly  de  Vosges,  et 

•  Messire  Adam  Buyer,  seigneur  de  Chasleoubrébain,  tous 

>  deux  chambellans  dudici  seigneur  Duc,  altans  à  dextre  et  à 

■  sénesire  dudict  seigneur  de  Bcrsel,  pour  aider  à  sousiesir 

■  l'enfaot.  Mais  à  cousiiére  (à  côlé)  alloietil  les  parains  en 

(I)  C'est  ainsi  que  Valeyr  ddiigiuil  touvent  le  doc  Aatoiiic. 
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grande  dëvotion  et  pompe  solemnelle,  c*est  assçafoîr  Urét- 
hault  et  très-paissant  prince  Monsieur  Qaade  de  Lorraiiie, 
comte  de  Guise  et  d'AumalICy  gouvemear  de  Champtîgne 
et  Brie,  lieutenant-général  du  Roy  de  France  esdictz  pais  ; 
et  d'autre  part  révérend  père  en  Dieu  Monsieur  d^Aulsaire 
(François  de  Dinteville,  évèque  d'Auxerre);  el  suiToienl 
iedict  seigneur  de  Bersel  les  trois  jeunes  comtes  de 
Bische,  Manderchette  et  Swaml>onrg|  portans  la  queue 
du  drap  d'or,  fourré  d'armines,  qui  estoit  sur  Iedict 
enfant.  Et  après  suifoit  trés-illustre  princesse  Madame 
Anthoinettc  de  Bourbon,  comtesse  de  Guise,  et  Marie 
de  Lorraine  sa  tille,  et  tout  d*ung  tenant  Mande  de 
Groy,  dame  de  Moulin,  portant  un  carreau  de  drap  d'ar- 
gent, semé  à  l'entour  de  grosses  perles  orientales,  sur  le- 
quel repousait  le  chresmeau  (1).  Après  marchoiettl  les 
dames  de  Valry  et  de  Parroye,  la  baillie  de  Vîtry,  Ma- 
dame de  Parsy ,  Madame  de  Harraucourt  et  la  fille  da  baUly 
de  Sainct-Mihiel ,  avec  autres  dames  et  damoiselles  en  boa 
gros  nombre.  Advisans  sans  marcher,  pour  la  prochaîaelé 
du  lieu  et  multitude  de  gens,  maintz  bons  seigoears  taat 
spirituels  que  temporels,  gentilshommes,  présideBS  et 
gens  des  comptes  de  Lorraine  et  Barrois ,  secrélairet  ordi- 
naires, officiers  et  gens  d'ordonnance,  bourgeois,  mar- 
chans,  citoiens  de  Meus,  Toul,  Verdun,  P6nt4*MoaaaoB  el 
autres  lieux  innumérables.  A  la  porte  de  rëgtise 
doient  les  dames  d'honneur  de  Stainville  el  Maugiroo, 
la  sage-femme  et  nourrice,  pour  recevoir  l'enbol  dea 
dudict  seigneur  de  Bersel,  lequel,  estant  développé,  loy 
dirent,  et  fut  porté  nu  sur  les  fonts,  où  le  baptesme  fàl  ho- 
norablement célébré  par  révérend  père  Moosienr  Ballhaaar 
du  Chastellet,  abbé  de  Sainct-Vincent  el  Saiiiel*E|i?re. 


(t)  Petit  bonuct  que  Ton  met  sur  la  tétc  des  eo£uiti  iprèi  \\ 
saint-chrémc. 


petite  Tjlte  de  Conflans-en-Bassigny,  sur  laquelle  il  avait  pro- 
bablemeat  des  pri^lculions  que  l'histoire  ne  fait  pas  connaître. 
Il  solda  <  six  cens  tnaulvais  guarsons  * ,  el  corame  Jean 
de  Failly,  capitaine  de  Confions,  n'avait  aucune  défiance, 
le  bâtard  introduisit  tous  ces  bandits  dans  la  place,  un  jour  de 
marché,  en  les  y  Taisant  entrer  par  peliics  bandes  de  dix  ou 
douze  hommes,  e(  sous  divers  dcguisemcnis.  A  un  signal 
convenu,  ils  saisirent  les  armes  qu'ils  avaient  cachées  sous 
lenn  v£temeals ,  se  rendirent  maîtres  des  portes ,  Torcèrent 
Jean  de  Failly  h  leur  livrer  le  château  et  commencèrent  à 
piller  la  ville.  Les  habilanis  elTrayés  supplièrent  le  bâtard 
de  leur  épargner  ce  trailemeot  rigoureux,  et,  pour  une 
somme  de  quinze  cents  écus,  il  consentit  à  partir.  Il  ne  con- 
serva ,  du  reste ,  pas  longtemps  les  fruits  de  cet  acte  de  bri- 
gandage, car  Antoine  porta  plainte  devant  le  parlement  de 
IHile,  qui  obligea  l'aventurier  à  restituer  aux  bourgeois  de 
Conflans  la  somme  qu'il  en  avait  reçue  (1). 

Vers  la  même  époque,  le  duc  et  son  Trére  Jean,  évéque  de 
Metz,  signèrent  avec  l'empereur  Maximilicn  un  traité,  dont  la 
dorée  était  fixée  à  dix  ans,  et  dont  les  diflërenies  clauses 
offrent  trop  peu  d'intérél  pour  être  reproduites  dans  cet  ou- 
vrage (2).  Maximilîen  survécut  environ  deux  ans  a  la  conclu- 
sion du  traité,  et  sa  mori,  arrivée  au  mois  de  janvier  1519, 
ouvrit  la  carrière  à  l'ambition  des  rois  de  France  et  d'Espa- 
gne, qui  sollicJièrcnt  tous  deux  les  suffrages  des  électeurs. 
François  t",  bien  qu'il  ménageât  ses  trésors,  parvint  à  sé- 
duire plasieurs  princes  allemands  ;  l'archevêque  de  Trêves 
et  l'électeur-palatin  se  déclarèrent  pour  lui,  et  le  duc  de 
Lorraine,  inspiré  par  l'amitié  plulèt  que  par  la  politique, 
favorisa  le  rai  de  France  et  prit  à  toutes  ces  intrigues 
plus  de  part  que  la  prudence  ne  le  permettait.  Il  ne  refusa 


(1)  V.ibid.,eol.  cuij  etexxiij. 

(î)  Le  tnK^  eat  imprimi  îbid.,  «1.  wdhv-cedxnjj. 
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même  pas  de  s*aboucher  avec  Siekingen,  contre  lequel  il 
avait  cependant  des  griefs  de  plas  d*on  genre.  Les  villes  de  la 
Haute-Allemagne  avaient  formé  une  ligue  contre  le  duc  de 
Wurtemberg ,  et  Guillaume  duc  de  Bavière  en  était  le  chef 
nominal  ;  mais  la  conduite  de  la  guerre  avait  été  confiée  i 
SickingeUy  qui  venait  de  se  mettre  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne, moyennant  une  pension  de  trois  mille  florins  d*or  el 
Fentretien  de  vingt  hommes  d*armes.  François  I*',  à  qui  ses 
intérêts  commandaient  de  faire  cesser  la  guerre,  voulut  déta* 
cher  Sickingen  du  parti  des  confédérés  et  employa,  dans  ce 
but,  Tentremise  d'Antoine,  dont  les  démarches  furent  com- 
plètement infructueuses  (1).  Après  Télection  de  Charles  Y, 
qui  eut  lieu  le  28  juin  4519,  les  envoyés  de  François  l*'  : 
Bonnivet,  Jean  d*Albret  el  Guillart,  quittèrent  rAllemagne.  Ils 
passèrent  par  Nancy  pour  s*en  retourner  chez  eux  ;  et  comme 
le  duc  de  Lorraine  craignait  d*ètre  attaqué,  soit  par  Siekln- 
gen ,  soit  par  d'autres  amis  du  nouvel  empereur,  les  ambas- 
sadeurs français,  auxquels  le  roi  avait  donné  une  escorte  con- 
sidérable, laissèrent  une  partie  de  leur  monde  dans  notre  pays» 
afin  de  le  garantir  d'incursions  qui  n'eurent  pas  lieu  (S). 

L'année  suivante,  Antoine  se  rendit,  avec  son  épouse,  au 
eamp  du  drap  d'or  et  assista  à  l'entrevue  que  le  roi  de 
France  eut  avec  le  roi  d'Angleterre.  Selon  Thierrial  (3) , 
le  succès  des  négociations  que  François  P'  avait  entamées 
avec  Henri  VIH,  peu  de  temps  avant  celte  entrevue,  doit  èlre 
attribué  <  aux  soins  et  beaux  parlemens  d'Anthoine  >  ;  0 
ajoute  que  le  duc  de  Lorraine,  dont  l'esprit  pénétrant  saisis- 
sait tout,  s'aperçut,  pendant  l'entrevue  dont  nous  parions , 
que  l'on  tâchait  d'amuser  François  V,  qu'il  en  avertil  ce 


(1)  V.  Une  élecUoo  à  l'Empire  en  iU\9,  par  M.  li%iial,  dans  la 
det  deux  inondes  du  15  janvier  185i,  p.  217  el  246. 

(2)  V.  LelU^  des  ambassadeurs  à  Frauçob  !•',  des  15  et  18  juiltC 
1519,  ms.  de  la  bibl.  impériale,  fonds  de  U  Mare,  '*:>*,  r»  1«  et  108. 

(3)  Glu  par  Gievricr,  ibid.,  p.  7i  et  75. 
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prince,  el  que  le  monarque  répondit  brusquemcnl  que  cela 
r^ardail  son  chancelier.  Mais  les  deux  anecdoles  ne  sont  pas 
plus  vraies  l'une  que  l'aulre,  cl  Thierriai  a  cédé,  dans  cette 
circonstance,  au  penchant  qui  a  porte  plusieurs  de  nos  chro- 
niqueurs et  de  nos  historiens  à  altérer  une  fouie  de  faits,  au 
profit  de  leur  petite  vanité  naiionale,  et  à  représenter  nos  ducs 
comme  ayant  joue  1c  principal  rôle  dans  certains  éTènemenls 
à  l'accomplissemE^nt  desquels  ils  furent  toul-â-fiiit  étrangers. 

Quoique,  selon  nous,  leroideFrancc  n'ait  pas  fait  la  réponse 
brutale  menlionni^e  par  Thierriai,  et  que  l'on  ne  doive  pas 
attribuer  à  celle  cause  le  refroidissement  d'Antoine  pour  les 
intérêts  de  François  I",  on  ne  peut  nier  toutefois  qu'à  partir 
de  celle  époque  le  duc  n'ait  montré  une  certaine  réserve  dans 
les  rapports  qu'il  enircienaii  avec  son  puissant  voisin.  Il 
saisit  même,  en  Uiâ2,  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec 
Charles  V.  Les  garnisons  des  villes  frontières  du  Luxembourg 
avaient,  on  ne  sait  sons  quels  prélextes,  fait  <}es  courses  dans 
Il  partie  seplenirionale  du  Darrois.  Antoine  s'en  plaignit  ù 
l'empereur,  qui  s'empressa  de  donner  salisfadion  au  duc,  et 
de  conclure  un  trailé  destiné  à  prévenir  le  retour  des  pillages 
dont  les  Barrisiens  avaient  eu  à  gémir  (1). 

L'année  d'après,  le  connétable  de  Bourbon,  frérc  de  la 
duchesse  de  Lorraine,  abandonna  la  France  et  cherche  an 
asile  dans  les  états  de  l'empereur.  Celte  affaire  ne  contribua 
pas,  sans  doute,  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient  le  dnc 
à  François  I"  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  vrai,  comme  Chevrier 
l'avance  d'après  la  chronique  de  Rëmond  Messein  el  les  mé- 
moires de  Bar,  que  le  connétable  soit  venu  en  Lorraine  «(ten- 
dre la  réponse  de  l'empereur. 

La  guerre  venait  de  s'allumer  entre  Charles  V  et  Fran- 
çois 1".  Une  armée  allemande,  rassemblée  en  Francbe- 
Comlé,  pénétra  dans  la  Bourgogne  et  de  là  dans  la  Cbampa- 

(1)  Ce  traité  est  imprimé  dam  Calmel,  ibid.,  col.  CMlxiâ-eadmij. 
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gne  ;  mais  cette  armée,  prWëe  du  renfort  de  eafikrie  qw  le 
connétable  avait  promis  et  qu'il  ne  put  fournir,  m  fil  put  de 
grands  progrés  ;  le  comte  de  Guise  la  força  bientàl  à  récrier 
et  la  défit,  auprès  de  la  ville  de  Neufchâteau,  sous  les  yeux 
de  la  duchesse  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de  Bourbon,  qui, 
placées  i  une  des  fenêtres  du  château,  applaudissaient  i  la 
▼ictoire  du  comte. 

En  1524,  le  roi  de  France  passa  les  Alpes,  a?ee  une  ar- 
mée, pour  reconquérir  le  Milanais.  A^ant  de  se  mettre  en 
route,  il  avait  invité  le  duc  de  Lorraine  i  le  suivre  ;  mais 
voulant  rester  neutre  dans  une  lutte  si  fatale  au  roi,  on  ju- 
geant que  sa  présence  était  indispensable  i  Nancy,  Anloine 
se  fit  excuser  près  du  monarque  (i),  et  nous  verrons  bientàl 
que  cette  détermination  fut  le  salut  de  notre  patrie.  Le  due 
pouvait  d'ailleurs  alléguer,  pour  se  dispenser  d'aecooqwgner 
François  P',  qu'il  ne  lui  était  plus  possible,  comme  autrelbis^ 
de  se  décharger  sur  sa  mère  des  soins  du  gouvemeoieBl*  En 
effet,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  451f , 
onze  années  après  la  mort  de  son  mari ,  Philippe  de  Gueidres 
s'était  retirée  dans  le  monastère  des  clarisses  de  P6nt-4- 
Mousson.  Elle  s'y  transporta  secrètement ,  pria  ses  enfiuits  de 
venir  la  trouver  la  veille  de  l'immaculée  coneeptioB  de  h 
Sainte  Vierge,  afin  de  leur  parler  d'une  aflhire  imporlanle,  et« 
quand  elle  les  vit  réunis  autour  d'elle  après  le  repas  du  soir, 
elle  leur  dit  :  «  Savez-vous,  rocs  enfonts,  pourquoi  je  vous  ai 
ici  mandés?  C'est  pour  vous  manifester  que.  Dieu  aidant,  je 
vais  me  rendre  religieuse  i  Sainte-Claire.  >  Elle  résista  à  lonica 
les  instances  que  l'on  fit  pour  la  retenir  dans  le  monde ,  «I  le 
lendemain,  8  décembre,  après  avoir  assisté  i  la  mea^ 
l'église  du  couvent,  elle  se  dirigea  vers  la  grille,  qu'elle 
chit  pendant  que  les  religieuses  chantaient  le  répons  :  c  Ht* 
»  gnum  mundi  et  omatum  ssculi  contempsi,  propter 

(\)  V.  OieTrier,  ibid.,  p.  78  et  79. 


>  rem  Domini  mei  Jesu  Qiristi,  quem  vidi,  quem  amavi,  in 

■  quem  ciedidi,  qucm  dilexi  •.On  la  mena  processionnelle- 
Beat  dans  la  salie  du  chapitre,  où  elle  s'agenouilla  devant 
l'abbesse,  Jeanne  d'Aprcmont ,  qui  devait  lui  doaner  l'habit, 
Celle-ci,  pénétrée  de  respect  a  la  vue  de  sa  souveraine,  lui 
dit  :  ■  Madame,  je  ne  sçais  comment  j'oserai  meclre  la  main 

>  ivostre noble  personne  pour  la  dévestier  •■  Philippe  loi  ré- 
pondK  :  ■   Ma  mère,  Taictes-lc  liardiment,  car  je  suis  voslre 

■  fille  ».  Le  pape  Léon  X,  instruit  de  la  détermination  de  la 
duchesse,  lui  envoya  deux  brers,  dans  lesquels  il  la  réiicilait 
el  la  dispensait  de  l'année  de  probalion  el  de  toutes  les  ri- 
guean  de  |a  règle.  Mais  la  duchesse  ne  voulut  pas  proHter 
de  ces  dispenses;  elle  lit  son  noviciat  tout  entier  et,  loin  At 
mitigw  la  règle,  ajouta  des  austérités  nouvelles  à  celles  que 
l'instilut  prescrivait.  Malgré  sa  haute  uaissance,  elle  désira 
remplir  les  fonctions  les  plus  humbles  ;  on  la  vit  pendant  iih 
an  portière  de  la  communauté  ;  elle  Tut  ensuite  successive- 
ment jardinière ,  couturière,  cuisinière  el  chargée  d<  Pîbfll» 
mu-ie.  Les  religieuses  ayant  fordiè  le  projet  d«  la  ahtrf^ 
pour  abbesee,  après  la  mort  de  Jeanne  d'ApreAant,  elU  i^} 
consentit  pas,  et  obtint  du  pape  un  bref  qui  lai  penHettait  4* 
n'acM^pter  aucune  dignité,  en  défendant  aux  Clarisses  de  l'in- 
quiéter à  cet  égard.  £Ue  ne  se  laissait  Jamais  donner  le  titre 
de  Madame,  et,  en  écrivant  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
elle  signait  :  ■  Vostre  humble  et  pauvre  fiUe  et  subjccte,  sœur 

>  Philippe  *,  ou  bien  :  <  Sœar  Philippe,  petit  ver  de  terr«  >. 
Quand  elle  s'adressait  aux  princes  ses  fils  pour  obtenir  quoli 
que  chose  en  faveur  des  monastères  de  son  ordre,  elle  disait  : 
<  Je  vous  demande  l'aumône  d'une  telle  chose ,  pour  l'amour 

>  de  Dieu  >.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  el  les  macéralioB» 
qu'elle  pratiquait  sans  ménagement,  «lie  survécut  à  soa  fito 
Antoine  et  ne  mourut  qn'au  lab'a  de  tëfrnr  13(7.  Dès  le  3S 
octobre  1S30,  par  conséquent  avant  la  lin  de  son  novi- 
ciat, elle  avait  rédigé  son  testament,  partagé  tousses  biens 
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entre  ses  fils  et  fait  quelques   fondatious  religieuses  (i). 

La  sainteté  de  Philippe  de  Gueldres  ne  fut  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  faveur  dont  les  princes  lorrains  jouirent 
auprès  des  papes  pendant  le  XVl^  siècle,  et  Antoine  ne  tarda 
pas  à  en  ressentir  les  effets.  Depuis  longtemps,  les  ecclésias- 
tiques lorrains  se  plaignaient  des  lenteurs  et  des  grandes  dé- 
penses qu'entraînait  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  soute- 
nir à  Rome  même  les  procès  relatifs  à  la  jouissance  des  béné- 
fices. 11  arrivait  souvent  que  des  bénéficiers,  attaqués  par  des 
hommes  puissants,  se  voyaient  obligés  de  transiger  avec  eux  i 
des  conditions  très-onéreuses  ou  de  rester  enveloppés  dans  des 
procédures  interminables.  Le  duc  prescrivit  au  sire  de  RilMni* 
pierre  de  partir  pour  Rome  et  d'ouvrir  des  négociations  sor  ce 
sujet  délicat.  L'ambassadeur  d'Antoine  obtint  tout  ce  qu*il dési- 
rait, et,  en  i52i,  le  pape  Léon  X,  voulant  donner  au  duc  de 
Lorraine  une  preuve  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  lui  ac- 
corda un  induit  qui  défendait  de  citer  en  première  iostanee 
les  Lorrains  devant  la  cour  de  Rome  ,  et  autorisait  les  Jliges 
ordinaires  à  statuer,  sauf  l'appel.  Antoine  fit  aussitôt  signifier 
l'induit  au  chapitre  de  Toul  et  parvint  de  la  sorte  à  préve» 
nir  une  foule  de  procès  ruineux  (2). 

Il  avait  publié,  deux  années  auparavant,  un  édit  qai  défen- 
dait, sous  les  peines  les  plus  graves,  de  publier,  sans  pennis- 
sion,  aucune  bulle,  aucun  bref,  en  un  mot  aucun  acte  éiM- 
liant  du  pape  (3)  ;  et  on  peut  conjecturer  que  Tédit  n'était  pat 
venu  à  la  connaissance  de  Léon  X,  sans  quoi  celui-ci  n'asratt 
pas  montré  tant  de  condescendance  dans  la  négociation  enta- 


(i)  V.  Vie  de  Philippe  de  Ghcldres,  reine  de  Sicile,  duchene  de 
nÙDe,  etc.,  ptr  M.  Tibbé  Guillaume,  pauim.  Le  teslament  de  la 
Mt  imprimé  dans  Calmet,  ibid.,  eol.  ccclzxT-ccclxsh.  11  renfisfoie  la  4é> 
tails  les  plus  curieux  sur  le  riche  mobilier  que  poiaédait  ccUc  priooMM. 

(2)  V.  Benoit,  IlUloire  de  Tout,  p.  608  ;  Alémoires  de  Tkierriat,  ibîd. 

(3)  V.  Justice  criminelle  des  iluchës  de  Lorraine  et  de  Bar ,    per 
M.  Dtunoat,  i.  I,  p.  ISS. 
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méepar  le  sire  deKibaupierre.  Il  ne  faut  toulerots  pas  con- 
clure de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  duc  de  Lorraine 
fût  us  de  ces  princes  qui,  jalons  des  prérogatives  de  leur 
couronne,  foulenl  aux  pieds  les  droits  de  la  puissance  ecclé- 
siasliqne.  Il  était  fort  pîcux  et  il  avait  publié,  le  10  avril 
ISIOtUoeordonnance  contre  les  blasphémateurs  qui  élablissail, 
pour  ce  genre  de  délit,  ane  pénalité  des  plus  rigouretfses  (t). 

Les  autres  ordonnances  qu'il  promulgua,  Ters  la  même 
époque ,'  sont  relatives  aux  matières  civiles  et  n'ont  qti6  peu 
d'importance.  Il  Tant  cependant  excepter  un  règlement  de  l'an- 
née 1S19,  lequel,  sur  la  demande  des  Etals-Géiéraux,  remU 
en  Tîgueur  un  édit  de  Charles  II,  défendast  aux  prévAls  el 
aux  mayeurs  d'accorder  des  lettres  de  bourgeoisie  aux  sujets 
des  seigneurs  qui  ne  prendraient  pas  l'engagement  de  resier 
soumis  à  la  juridiction  de  ces  derniers  (3). 

Antoine  proGla  de  la  tranquillité,  qui  régna  en  LorraÎB»  i 
peu  près  sans  interruption  jusqu'en  1&25,  pour  rortifia-ei 
embellir  la  ville  de  Nancy.  En  1914,  il  fit  construire  an  bon-. 
levard  devant  la  poterne  Saint-Jean  (3),  et  le  chanoine  ano- 
nyme qui  a  composé,  au  commencement  du  XVII*  siècle,  un 
curieux  mémoire  sur  Nancy  (4),  rapporte  que  le  prince,  ache- 
vant l'ouvrage  ébauché  par  son  père,  environna  sa  capitale 
<  de  forts  remparts  et  boulevarts,  terrasses  el  murs  de  beaux 
>  carreaux  de  taille  >,  lesquels  subsistèrenl  jusqu'au  mo- 
ment où  Charles  111  éleva  la  ville  neuve  et  établit  une  en- 
ceinte bastiounée,  cobime  nous  le  verrons  dans  un  des  chapi- 
tres suivants.  Antoine  avait  l'orme  le  projet  de  Toiider  la  ville 
neuve  dont  il  s'agit,  en  enfermant  dans  l'enceinic  de  sa  capi- 
tale les  faubourgs  Saint-Nicolas  et  Sainl-Thiébaiit,  ainsi  que 

(1)  V.  Rogdville,  Dicl.  des  ordonn-,  t.  I,  p.  103. 
(2)V.  ihid.,p.  l12eH13. 

[Z]  V.  la  cnnlioiut-  de  la  Chron.,  dan*  Calmel,  ibid.,  col.  exviij. 
(()  Dont  Calmet  >  fûx  imprimer  ce  mémoira  daaa  li  Notice  de  la  Lor- 
raine, l.  II,  col.  5-70. 
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les  terrains  qui  les  a?oisinaient  el  qui  élaienl  la  plupart  en 
nature  de  jardins  (i)  ;  mais  différents  obstacles  firent  ajour- 
ner et  ensuite  abandonner  ce  dessein. 

Si  le  duc  Antoine  n*eut  pas  la  gloire  de  créer  la  ville  neuve 
et  de  donner  ainsi  a  la  capitale  de  la  Lorraine  rimportinee 
qu'elle  méritait,  il  eut  du  moins  Tbonneur  de  mettre  la  der* 
niére  main  au  palais  que  son  père  avait  commencé.  Les  tr»» 
vaux  furent  conduits  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  le  registre 
relatif  aux  constructions  faites  pendant  l'année  i5H-i5l3,  le 
seul  malheureusement  que  Ton  ait  conservé,  prouve  que  dans 
le  cours  de  cette  année  on  amena  à  Nancy,  pour  les  ouvrages 
du  palais,  quarante-trois  mille  trois  cent  soixante  et  onxe 
pieds  de  pierre  de  taille,  tirés  des  carrières  de  Pont-8aial* 
Vincent,  Maizières,  Montenoy,  Flabémont  et  Bouxières-aoi* 
Chênes.  Au  nombre  des  constructions  exécutées  pendaDt  la 
première  moitié  du  règne  d'Antoine ,  on  doit  mentîoDMr  h 
feçade  du  palais  sur  la  GrandVue,  et  la  magnifique  périme^ 
que  Ton  admire  encore,  et  qui  fut  décorée  de  la  statue  équestre 
du  prince  sculptée  par  Mansuy  Gauvain  (â). 

Les  travaux  se  ralentirent  vers  l'année  i52â,  à  causa  d*«M 
maladie  pestilentielle  qui,  s'étant  déclarée  à  Tout'  avae  vn>» 
lence,  se  répandit  bientôt  dans  la  Lorraine.  Las  ehaai^ 
nés  de  Toui  avaient  été  forcés  de  se  retirer  i  Void  jei  da 
laisser  la  garde  de  la  cathédrale  à  quelques  chapelains,  al  laa 
bourgeois  les  plus  riches  avaient  également  quitté  la  villa  (S). 
En  4524,  ui^  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  dans  la 
ché  tout  entier,  mais  principalement  dans  les  Vosges, 
versa  quantité  de  maisons  et  fit  périr  plusieurs  maUwarcax, 
qui  trouvèrent  la  mort  sous  les  ruines  de  leurs  denaarea. 
Pour  surcroît  d'infortune,  la  récolte  fut  insuffisante ,  al  la 


(i)  V.  Lionnoif,  Ekt.  deNiocy,  1. 1,  p.  iS8,  4»  et  U3. 

(S)  V.  1^  palaii  ductl  art  Nincv,  pir  M.  11.  Leptge,  p.  S8-51. 

(3)  V.  Benoît,  ihid.,  p.  €iO». 
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Lorraine  éprouva  une  disette  prolongée,  qui  devint,  comine 
la  cliose  arrive  ordinairemenl,  ie  prélude  et  la  source  d'une 
contagion  meurlriére.  Les  Toulois,  à  peine  délivrés  de  la 
peste  qui  les  avait  décimés  en  1S23,  ferinèreni  leurs  portes 
et  firent  distribuer  du  pain  aux  pauvres  de  la  campagne, 
■ans  les  laisser  entrer  duns  la  ville ,  où  ils  auraient  introduit 
le  germe  de  la  maladie  (1). 

Ces  malheurs,  essentiellement  passagers,  n'étaient  rien 
toulefois  en  comparaison  de  ceux  dont  la  Lorraine  se  vit 
menacée  en  iyiS.  Nous  voulons  parler  de  l'invasion  des 
Rustauds  ou  des  paysans  alsaciens,  qui,  entraînés  par  tes  dé- 
clamations de  prédJcuDis  fanatiques,  avaient  pris  les  amies 
pour  bâter  l'avènement  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Mats, 
avant  de  raconter  la  guerre  que  le  duc  Antoine  eut  à  soutenir 
contr'eui,  il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvemeni  les  pre- 
mières tentatives  que  lit  l'hérésie  pour  s'établir  chez  nous. 
La  ville  de  Metz  fut  le  théâtre  de  ces  tentatives,  et  le  lulhéra- 
niame  y  fut  prêché  par  des  individus  banni8.de' lew  pays 
pour  avoir  essayé  d'y  semer  les  opinions  nooTelles,  el  par 
des  moines  apostats,  que  la  soif  des  innovations,  Pennui  de 
la  régie,  ou  même  des  passions  honteuses  chassaient  de 
leurs  couvents.  On  vil  deux  prédicanls  i  Helz  vers  la  fin  de 
1523  et  au  commencement  de  l'année  suivante.  L'un  était  aa 
bomme  obscur,  sur  la  profession  et  la  patrie  duquel  on  sait 
peu  de  choses.  Mandé  devant  les  Treize ,  il  fot  réprimandé  et 
ensoite  mis  hors  de  la  ville.  L'autre,  franciscain  défroqué 
originaire  de  MonLbéliard,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  on  l'ei^ 
ferma  dans  les  prisons  épiscopales,  pu  il  resta  pendant  quelque 
temps.  Bientôt  après  parut  un  troisième  prédicanl ,  Jean 
Châtelain  de  Tournay,  religieux  aagHSlin.  Il  avait  prêché  â 
Vie  l'avent  de  l'année  1925  et  vint,  l'année  suivante,  faiie  la 
station  du  carême  dans  l'église  des  augustins  de  Metz.  Ses 

(1)  V.  ibid.,  p.  6U. 
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déclamations  contre  les  moines  et  les  eccicsiutiqiies,  joinlcfl 
à  an  extérieur  austère ,  masque  familier  aux  noYaleurs,  le 
rendirent  Tidoie  de  la  populace.  Des  admonestations  loi  fo» 
rent  données,  mais  en  vain,  par  Théodore  de  Saint-Chaoïool, 
abbé  de  Saint-Antoine  de  Viennois  (1),.  par  Balthasar  do 
CbAtelet,  abbé  de  Saint-Vincent,  et  par  Martin  Plngaet,  cha- 
noine de  la  cathédrale  et  gouverneur  du  château  de  Gone. 
Pinguet,  sachant  que  le  trouble  augmentait,  surveilla  Jean 
Châtelain  et  réussit  à  Tarréter  hors  de  la  ville.  Successive- 
iqent  emprisonné  à  Gorze  et  à  Nomeny ,  raugustin  fut  enfin 
mené  à  Vie,  convaincu  d*hcrésie,  dégradé  par  les  suffragaots 
de  Meti  et  de  Toul,  et  livré  au  bras  séculier,  qui  le  fit  bnller 
vif  le  42  janvier  1525.  Cet  événement  fut  le  signal  d'une 
émeute  qui  éclata  dans  la  ville  de  Metz  ;  des  troupes  de  fu« 
rieux  se  jetèrent  sur  la  maison  qu'habitait  Théodore  de  SmbI- 
Chamont  et  en  brisèrent  les  vitres.  Le  lendemain ,  il  fut 
poursuivi  au  moment  où  il  sortait  de  Téglisc  par  des  groupe» 
de  vignerons,«persuadés  que  l'on  avait  eu  Tintention  d*insulter 
a  leur  profession  en  revêtant  Châtelain  de  leur  costume  ordi- 
naire, avant  de  Tenvoyer  au  supplice.  Les  chanoines  de  h 
cathédrale,  qui  revenaient  en  procession  de  Tabbaye  de  Suint- 
Clément,  furent  attaqués^  dispersés,  mis  en  fuite,  et  les  ma- 
gistrats se  crurent  obligés,  pour  apaiser  la  colère  d'une  partie 
du  peuple,  de  conduire  en  prison  l'abbé  de  Saiot-Antoine  el 
son  secrétaire,  Nicolas  Volcyr.  Au  surplus,  leur^létentioa  ne 
flit  pas  de  longue  durée.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie,  irritées 
delà  faiblesse  des  magistrats,  prirent  les  armes,  puninut 
sévèrement  les  perturbateurs  et  s'empressèrent  de  mettre  en 
liberté  Théodore  de  Sainl-Chamont  et  son  secrétaire,  lesquels 
se  retirèrent  immédiatement  auprès  du  duc  de  Lorraine  el  lui 


(1)  Ce  religieui  ivait  été  nommé  commissaire  ipottolk|oe  pour  k 
poursuite  de  lliérésic  de  Luther  dans  Tévéclié  de  Meta  et  dans  \m  dioeèNS 
voisins. 
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exposèrent  ce  qui  s'élait  passé.  Ce  prince  témoigna  du  mé- 
contenlemcnl  aux  Messins,  mais  iU  parvinrent  à  l'apaiser,  en 
lui  représentant  qu'ils  n'avaient  pu  enipËcher  i'émeule  e(  tes 
violences  doot  l'abbé  de  Ssint-Antoioe  avait  MIU  devenir  1« 
vidime  (1). 

Le  mauvais  sort  des  premiera  ^p6(res  du  lulhéfSDiuiM  ne 
découragea  ptis  leurs  successeurs,  et  ils  reaouvelèretil> laun 
tenialivea  avec  persévérance,  quoique  avec  peu  dé  socoé»,  si 
ce  n'est  dans  la  ville  de  llelz.  Le  der^  lorraiD  n'était  mal- 
heareusement  pas  en  mesure  de  lutter  toujours  aveo-avanl^ge 
contre  les  partisans  des  nouvelles-doeirines.  Le  relAobeit^t 
s'était  introduit  dans  plusieurs  abbayes  appartenant  «b(  4(3^ 
dres  de  saint  Benoit  et  de  Çlleaax,  ainsi  que  dans  la  plam|^ 
de  celles  qtii  étaient  occupées  par  des  GhaDoineB<régulî«rs, 
et  les  religieux  mendiants  eux-mêmes  ^'avaient  pas  loua 
conseryé  leur  première  ferveur.  René  II  et  Philippe  de  G«el- 
dres  s'élant  rendus  k  Neufcfaâteau,  en  ISOO,  pour  installer 
des  mineurs-observanlins  dans  le  monastère  des  cordeliers, 
contre  lesquels  s'élevaient  quelques  plaintes,  ces  derniers  ne 
voulurent  jamais  céder,  et  l'on  fut  contraint  d'enfancw  les 
portes  du  couvent  pour  pouvoir  y  pénétrer  (S).  Le  elergé  des 
campagnes  manquait  en  général  d'instruction,  et  on  rencon- 
trait asse;  fréquemment  des  curés  qui  ne  comprenaient  pas  la 
langue  latine.  Aussi,  l'évèque  de  Toul  Hugues  des  Hasards 
fut-il  obligé  de  joindre  une  traJuclioii  franouisc  nu  li'xie  des 
Statuts  synodaux  qu'il  publia  en  1515.  •  Il  a  esié  ordonné, 
>  dit-il,  que  après  cbascun  article  latin  soit  mis  sou  roumant, 
1  sans  vouloir  déroguer  ne  vitupérer,  synon  par  raison,  quel- 


[I)  V.  Traiclé  Dauuesu  deUdésécratioDeteiécutionBctnelle  de  Jehu 
CÙtellaD  hérétiequc,  Taicte  ï  Vyeea  AnstriBC,  le  liiionrdeJtnnlér,  avec. 
ne  anùsoD  de  la  foy ,  laquclke  pronffiten  beaucoup  k  It  nligtoa  daw- 
lienoe,  par  Volcyr;  ItiM,  ia^,golb.  H  y  «fiil  eu  «n  ISSD  Obb  fn- 

mière  édIlioD  de  c«[  opuscule.  *  '     ' 

(8)  V.  LeschroniqDetdeHcti.li.  63S.    .  '      "''    ' 
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qiM  nombre  qai  se  trou? e  en^re  4es  (jeBs  iTégliBe  de 
cité  el  diocèse  qoi  sont  tantost  ennuyez  de  lire  eê&^wn 
que  soit  en  latin.  »  «  Nous  cognoissons ,  ajoote4-l^  ^stre 
beaucoup  de  clercs  non  lettrez  qui  Tiennent  auz  ordres,  et 
ne  sçavent  que  ils  demandent,  ne  quel  office  Ils  feiiUeiH 
avoir,  qui  est  une  ignorance  moult  honteuse  et  moult  f  itn- 
pémble.  Et  pour  ce  nous  commendons  que  doresnayanl  on 
y  mette  remède ,  et  que  les  curez  le  dient  i  leurs  parro- 
chiens  qui  seront  ordlnandes.  Aultrement  on  y  besognera 
par  rigoreuse  discipline.  Car  quand  on  leur  demande  : 
Quem  oréinem  queriiiiT  Ils  n'ont  pas  l'entendemenl  de 
sçavoir  respondre  :  Ego  quero  vel  peto  ordinem  ieeioHgf 
oréinem  janUorii^  eocoreUte^  aeeoHH^  qui  se  nomment 
ensemble  qtiaîuor  minorée  ordineê.  En  oultre,  Peio  aréê- 
nem  êubdiaconiy  ordinem  dtoeont,  ordinem  preêbiieri.  Et 
eecy  avons-nous  mis  volenliers,  affin  qu'ils  ne  paissent  plis 
elléguer  ignorance  (i).  > 
Des  ecclésiasiiques  aussi  peu  instruits  que  ceux  dont  se 
plaignait  Tévèque  de  Toul  ne  pouvaient  pas  inspirer  beaoeoiy 
de  respect  à  leurs  paroissiens ,  et  on  vit ,  dés  les  premières 
années  du  XVP  siècle,  la  piété  diminuer  rapîdemenC  dans 
les  villages,  et  la  superstition  faire  des  progrès  inqaiëCanis. 
Les  habitants  d'Ancerviile  se  conduisaient  avec  irrévéroMe 
dans  le  saint  lieu ,  s^appuyaient  contre  Tautel  pendant  lea 
près  et  y  déposaient  leurs  chaperons.  Quand  on  Aiisail 
procession ,  les  femmes  se  mêlaient  au  eiergé  et  trooUaieM 
les  cérémonies  (2).  En  1515,  des  habitants  d'Auiéecurt  tei- 
gnaient les  cierges  sur  Tautel  quand  ils  en  avaient  la  ftintaisie^ 
et  le  curé,  qu'ils  avaient  menacé,  n'osait  opposer  aueane  ré- 


(1)  V.  Sttlnta  lynodalia  olim  per  Reuerendoi  Palm 
(Nraiulat  tdita ,  If  ane  Tero  per  Reocrendian  Pitran  Domânm 
deHaMrdit,  Ulorum  in  episoopatoni  sueceHoran,  innovali, 
cl  tucta ,  f»»  ij  r®  et  Ix j  r®. 

(2)  V.  Très,  des  ch.,  laycllc  Amnrmite,  //,  o*  9. 
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'  sisUnce.  A  Châ le l-sur- Moselle,  un  bourgeois,  Qommé  UeDgin 
Graadmaire,  élail  condanmé  â  uoe  amende  de  six  francs  pour 
avoir  engagé,  à  prii  d'argenl,  un  domestique  à  se  présen- 
ter à  l'offrande  avec  un  coslume  ridicule.  A  Bnudigni^coun, 
les  paysans  firent  un  dieu  de  bois,  qu'ils  placèrent  sur  un 
looneau  ;  puis  ils  se  rcndireut  en  procession  près  de  lui  e(  le 
questionnèrent  sur  les  choses  futures  (1). 

Les  esprits  étaient,  dans  certains  lieux,  loul-à-fail  prépa- 
rés h  accueillir  les  doctrines  révolutionnaires  que  l'on  propa- 
gesil)  et  l'avenir  paraissait  tellement  menaçant,  que  les 
astrologues  ne  crurent  pas  trop  se  compromettre  en  vendant 
des  aimanaciis  qui  annonçaient  la  Gn  du  monde  pour  l'aiitiée 
1S31  (2).  Les  deux  puissances  comprirent  la  nécessite  d'unir 
leurs  efforis  pour  prévenir  ou,  du  moins,  pour  restreindre  les 
Aineates  effet*  4*1^  pouvaient  produire  sur  las  LorraioB  l'axai»- 
pie  de  leurs  voisins,  les  prédiealioiu  pDbliqaas  ou  secrètes 
des  émissaires  de  l'erreur,  et  l'iiilrodnclion  des  Mvres  héiéro- 
dote*  qne  l'on  imprimait  en  Alleaugoe.  La  posilloo  de  la 
Lorraine  l'eiposaii  à  des  dangers  aombrftaz  et  pressants,  car 
le  protestantisme  s'établissait  on  allait  s'établir  en  maître  dans 
la  ville  de  Strasbourg,  avec  laquelle  nos  ancêtres  entrete- 
naient de  fréquents  rapports,  dans  une  partie  de  l'Alsaoe, 
dans  le  Palatinat  et  dans  plusieurs  des  cantons  suisses.  Le 
soaverain-pODtife,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  availt  cimme 
nous  l'avons  dit,  conGé  les  fonctions  de  eonmissaire  apostoli» 
i|ne  à  Théodore  de  Saint-ChamonI ,  et,  vers  le  même  temps, 
les  dominicains  Jean  Savin  et  Christophe  d'Ancherj  avaient 
m  nommés  inquisiteurs  dans  les  diocèses  de  Metz  et  jde  Ver- 
dun (3).  L'évéque  de  Tout,  Ueelor  d'Ailly,  tint  à  Nancy  um 
assemblée  du  clergé  de  son  diocèse,  indiqua  les  précautioBS  k 


[1)  V.  Justice  «ximiDelle  etc.,  pir 

(S)  V.  la  chroo.  rimée  de  Ja 

(3)  V.  Cilmet,  Kbt.  loir.,  col.  U6: 
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prendre  pour  mettre  le  peuple  i  Tabri  de  la  eoitagioD,  et 
exigea  que  les  ecclésiastiques  présents  signassent  une  profes- 
sion de  foi  (i).  De  son  côté,  le  duc  de  Lorraine  avait  pvblié, 
le  36  décembre  4525,  un  édil  qui  défendait  de  ■  prescher  m 
»  tenir  sermon,  parole,  ne  devis  quelconque,  publicquemenl 
»  ne  à  part,  des  faicts  et  œuvres  de  Martin  Luther  »,  el  qoi 
prescrivait  à  c  tous  les  prélats,  prieurs,  religieux,  séculîen, 

•  mandlans,  chanoines,  prcstres,  gentilshommes,  nobles  o« 

•  non  nobles,  gens  roturiers  ou  aultres,  de  quelque  estât  oi 
»  condition  qu'ils  fussent  ou  pussent  estre,  sansaulcun  en  ré- 

»  server, ayans  livres,  papiers,  œuvres  ou  enseîgnemeas 

»  des  faicts,  erreurs  et  hérésies  dudici  Martin  Luther,  ses 
»  adliérans,  complices  ou  entremetteurs  de  sa  secte,....  de 

•  les  apporter  ou  envoyer  à  Nancy,  dans  le  premier  jour  de 

•  caresme  prochain  venant..,..,  et  illecques  les  mettre  el  dé- 
»  livrer  es  mains  du  Révérend  Père  TAbbé  de  Saincl*Aa* 

>  thoine  de  Viennoys,  chef  du  conseil,  ou  du  beau  Père  Frère 

>  Bonaventure  Renne!,  confesseur  du  prince  et  gardien  des 

•  Frères-Mineurs  dudict  lieu  de  Nancy,  ou  Tun  d*eiilx,  i  ce 
»  d*en  faire  ainsyqu*il  leur  estoit  ordonné  ».  Les  articles  sai- 
vànts  enjoignaient  d'arrêter  tout  individu  qui  annoncerait  oe 
prêcherait  les  nouvelles  doctrines;  de  dénoncer  les  possee* 
seurs  de  livres  hérétiques,  et  de  conduire  à  Nancy,  «  pour  en 

>  faire  la  punition  telle  qu'il  appartiendroit  >,  les  persoBoea 
qui  c  forcelleroient  et  celleroient  >  quelques-uns  de  ces  U* 
vres.  Enfin,  l'édit  prononçait  la  confiscation  de  corps  et  de 
biens  contre  celles  qui  refuseraient  soit  de  remettre  les  lifres 
dont  il  est  question,  soit  de  dénoncer  les  détenteurs  de  eca 
mêmes  livres,  soit  enfin  d'abandonner  les  principes  des  pré* 
tendus  réformateurs  (2). 


(1)  V.  Benoit,  ibid.,  p.  619. 

(2)  V.  ExU«it  des  principales  onloontuces  des  irtn'inisiHniM  dusi  é« 
Lorraine  et  de  Bar,  Concernant  la  Police  extérieure  de  lISglÎM  dans 


contre  sa  mémoire,  nous  ue  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
un  mol  pour  sa  justification,  jastiHcotion  (|uc  nous  n'aurions 
pas  même  entreprise  si  les  disciples  de  Luther  ui  de  Calvin 
avaient  seuls  reproché  au  duc  d'avoir  violé  la  capitulation 
de  Saverne,  et  si  deux  annalistes  lorrains  :  Rémonij  Messcin 
«t  Tbierriat,  n'avaient  tenu  le  même  langage  (I).  Nous  n'avons 
plus  l'ouvrage  du  premier ,  mais  Thierrial  s'exprûae  eu  ces 
termes  :  c  Capitulation  faicte  en  guerre  est  de  droîct  des  gens, 

■  et  le  Souverain  ne  doit  donner  l'exemple  d'y  Taillir.  Hon- 

■  seigneur  Tul  par  trop  Toible  el  devoit  éconduire  ceux  qui 

■  donnèrent  conseil  de  rigueur;  car  ne  pouvoît-on  se  dissi- 

■  muler  qne  lesdicts  de  Saveme  n'estbient  venus  à  parle- 

>  menlcr  qu'autant  que  leur  fut  promis  pour  eux  et  leur  chef 

■  vie  et  bagues  sauves;  TureDl .cefiendanl  passez  b  fil  d'espée, 
■•  et  Gcrber  pendu;  dont  on  fit  grand  murmure,  et  ce  fut 

>  déshonneur  à  Monseigneur  (3).  » 

Si  l'on  regardait  Antoine  comme  complice  des  violences  de 
ses  soldats,  on  pourrait  faire  observer ,  à  sa  décharge ,  qu'il 
avait  affaire  à  des  ennemis  qui  tnéprisaienl  le  droiP  des  gens , 
qui  avaient  couvert  de  ruines  les  plaines  de  la  Basse-Alsace, 
envahi  quelques  cantons  de  la  Lorraine,  poussé  à  la  révolte 
lés  paysans  du  duché,  et  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de 
nombreux  catholiques  (3).  On  alléguerait  aussi  quele  prince 
avait  exigé  que  les  Rustauds  se  rendissent  à  discrétion,  et  que 
l'on  connaît  très-vaguement  les  promesses  qu'il  aurait  faites 
pour  obtenir  l'ouverture  des  portes  de  Saverne.  Mais  il  est 
inutile  de  recourir  à  ces  subterfuges,  el  nous  croyons  qu'après 
avoir  examiné  avec  soin  les  documents  contemporains,  on 
admettra  que  le  duc,  ses  frères  et  les  principaux  capitaines 
lorrains  sont  restés  complélement  étrangers  au  massacre  de 


(1)  V.  CLcvHer,  il>id. ,  p.  9S  cl  9G. 

(2)  V.  les  rragmeiiU  des  Màm.,  régne  d'AnlMnc. 

(3)  V.  Chevrier,  ibiJ. ,  p.  99. 
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Saverne.  On  a  vu  que  Tannée  d'Antoine  était  composée  des 
éléments  les  plus  hétérogènes  :  soldats  lorrains ,  contingents 
des  prévôtés ,  gentilshommes  volontaires  de  tous  pays ,  soldats 
français,  lansquenets,  mercenaires  italiens  et  même  albanais. 
Hormis  sur  le  champ  de  bataille,  une  pareille  armée  n^obéis- 
sait  guère  que  si  elle  le  jugeait  à  propos ,  et  il  est  évident 
qu'une  fois  le  carnage  commencé,  les  efforts  des  chefs  en 
faveur  des  vaincus  devaient  être  infructueux.  Cest ,  en  effet, 
ce  qui  arriva.  Volcyr,  qui  fut  témoin  de  cette  tragédie,  aiBrme 
que  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Guise  et  de  Vaudémont, 
et  la  plupart  des  seigneurs  qui  les  accompagnaient,  se  hâtèrent 
de  pénétrer  dans  Saverne,  à  la  suite  de  leurs  troupes,  qu  ils 
firent  tout  ce  quMls  purent  pour  arrêter  Teffusion  du  sang, 
qu'ils  sauvèrent  quantité  de  paysans ,  et  qu'ils  réossirent  à 
préserver  la  ville  de  l'incendie  (1).  Quant  au  supplice  de 
Gerber  et  de  quelques-uns  des  moteurs  de  l'insurrectioa ,  il 
suffit  de  rappeler  que  l'on  n'avait  voulu  prendre  aoenn  engage- 
ment à  leur  égard ,  et  leur  mort  fut  une  faible  expiation  des 
crimes  dont  ils  s'étaient  souillés.  On  assure ,  d'aillears,  qu'an 
moment  où  Saverne  allait  être  remis  aux  Lorrains,  on  inicr* 
cepta  une  lettre  que  Gerber  écrivait  aux  chefs  des  bandes  qoi 
tenaient  encore  la  campagne  en  Alsace ,  pour  leur  annoncer 
qu'il  était  obligé  de  céder  momentanément  à  la  féree ,  nais 
qu'il  ne  renonçait  pas  à  son  projet,  que  bientôt  il  irait  ks 
rejoindre,  et  qu'ils  poursuivraient  de  concert  l'œnTre  entre* 
prise  en  commun  (â). 

Pour  prouver  combien  sont  peu  fondées  les  aceosatioM  di- 
rigées contre  les  princes  lorrains,  nous  rapporterons  encore 
un  trait  que  l'on  rencontre  dans  Volcyr  :  «  Le  très  prenx  et 

*  magnanime  conte  de  Guyse,  remply  de  démenée  et  fiitié, 

•  saulua  vnc  ieune  fillette  de  laage  de  trois  ans ,  soobdain 


(1)  V.  f«  lij  v«. 

(2)  V.  Volcyr,  f"*  Ij  V  et  lij  r<». 


—  «4  — 

•  «près  la  fontle  et  groi  ciïorl  de  la  dcsconridire  Taicle  à  Lou- 

•  peslain,  et  la  mlst  reposer  en  la  manche  Je  sd  rol>e  loute  Ib 
■  Dtiyt,  laquelle  (tn  matin  comme  afTaméc  ilcnianda  à  manger. 

,'  Et  nepouoilen  ce  monde  mieiilx  clieoir que  entre  tes  msins 

>  dndit  noble  prince  doulx  et  béguin  :  car  il  la  feil  songneu- 

>  sèment  garder  auecquos  vne  autre  vng  pclil  plus  grande, 

>  pour  à  son  ioeulx  retour  en  f^)Jre  présent  l'i  très  illustre  cl 

>  noble  Dame  Anthoînetie  de  Bourbon  ,  conteuse  de  Guyse, 

•  sa  très  loyalle  et  bonne  espousc,  pour  les  faire  nourrir  el 

>  endoetriner  gracieusement  (1).  • 

Il  est  temps  maintenant  de  reprendre  le  fit  de  Dotre  bisioire 
et  d'achever  le  récit  de  la  campagne  deg  Lorrains  dans  ta 
Basse-Alsace.  Il  n'aurait  pas  tenu,  dn  reste,  à  plusieurs  des 
conseillers  d'Antoine  que  cette  campagne  ne  se  bomAt  i  la 
prise  de  Soverne ,  et  ils  engagèrent  vivement  le  prince  i  r»^ 
tourner  dans  ses  états,  en  lai  représentant  que  l'ennemi  n'étfeit 
plus  assez  fort  pour  donner  de  l'inquiélnde,  que  les  seigneur* 
et  les  villes  d'Alsace  en  viendraient  facilement  h  bout,  et  que 
le  duc  n'était  pas  assez  riche  pour  solder  pendant  longtemps 
l'armée  tout  entière.  Ces  raisons  te  persuadèrent  d'autant  moins 
qu'au  moment  même  où  les  soldats  saccageaient  Sarerne,  un 
corps  de  six  mille  paysans  se  montra  prés  de  la  ville.  Après 
avoir  fait  reconnaitre  ce  corps  par  un  délachemeni  de  gen- 
darmes allemands,  on  prescrivit  aux  lansquenets  d'aller  le 
repousser,  mais  ces  derniers  ne  voulurent  jamais  sortir  des 
maisons  où  ils  se  livraient  au  pillage  (2). 

Le  18  mai,  l'armée  lorraine  quitta  Saverne  et  vint  loger  à 
Marmoulier,  où  l'on  réinstalla  (raspard  Ricgger  et  ses  religieux. 
Antoine  donna  audience  au  lendvogt  de  Haguenau  et  aux  d4^ 
pûtes  de  Strasbourg,  qui  le  complimentèrent  sur  aa  victoire, 
traversa  ensuite  Wasselonne  et  s'approcha  de  Molsheim.  Les 

(t]  V.  ibid.,l«it. 
(8)  V.  il)id.,P'l»jr". 
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habitants  de  cette  ville,  qui  redoutaient  l'indiscipline  des  sol- 
dats d'Antoine ,  refusèrent  de  les  recevoir ,  en  alléguant  que 
ceux-ci  pillaient  tous  les  bourgs  et  villages  placés  sur  leur 
route;  et  le  duc,  mécontent  de  ce  refus ,  déclara  qu*il allait 
traiter  Molsheim  en  villQ  prise  d'assaut,  si  elle  ne  lui  remettait 
sur-le-champ  une  somme  qu*il  fixa.  Les  habitants  payèrent, 
mais  obtinrent  que  Tarmée  camperait  hors  des  murs.  Elle  ne 
vit  pas  d'ennemis  le  48,  ni  le  19.  Le  20,  à  la  pointe  du  jour, 
elle  se  dirigea  vers  Saint-Hippolyte ,  qui  appartenait  au  duc, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  avec  le  dessein  de  rentrer  en 
Lorraine  par  la  vallée  de  Sainte-Harie-aux-Mines.  L'avant- 
garde,  commandée  par  Nicolas  de  Ludres,  eut  à  peine  dépassé 
le  village  de  Stotzheim ,  qu'elle  aperçut  dans  le  lointain  on 
nuage  de  poussière  annonçant  la  marche  d'une  grande  multi- 
tude. Comme  les  Rustauds  étaient  encore  fort  éloignés,  Tavant- 
garde  eut  le  temps  de  gagner  Schcrweilcr,  village  sllué  à  peu 
de  distance  de  Scheicstadt.  Elle  apprit  alors  que  les  paysans 
se  trouvaient  tout  près  de  là  et  se  disposaient  à  fermer  le 
passage  à  l'armée  lorraine.  A  cet  effet ,  ils  se  rangèreni  en 
bataille  en  arrière  de  Scherweiler,  ayant  leur  front  couvert 
par  une  ligne  de  chariots ,  qui  devaient  opposer  un  obstacle 
infranchissable  aux  charges  de  la  cavalerie,  tandis  que  lea 
ailes  étaient  protégées  par  des  vignobles  d'un  accès  diSdlato 
Les  chefs  des  Rustauds  s'emparèrent  aussitôt  du  village,  daM 
lequel  ils  placèrent  un  détachement  nombreux,  ce  qui  forfaii 
les  Lorrains  d'emporter  d'abord  cette  position,  ou  de  s'expoaer 
au  feu  du  détachement ,  s'ils  tentaient  de  défiler  i  droite 
ou  à  gauche  pour  assaillir  le  centre  et  les  deux  ailes.  CnfiHv 
dix  ou  douze  fauconneaux  et  environ  cent  trente  arque- 
buses à  crochet  complétaient  ces  moyens  de  défense  cl  Ten- 
daient fort  dangereuse  une  attaque  de  vive  force.  Nicolas  de 
Ludres  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  disputer  aux  paysans 
la  possession  de  Scherweiler  ;  en  conséquence ,  il  occupa  an 
bon  poste  un  peu  au  nord  du  village,  envoya  dcf  cavaliers 
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prévËDir  le  dac  de  ce  qui  arrivait ,  et  lit  une  rcconnaissnDci: 
géDërsIe  de  l'anoée  ennemie  cl  du  Icrrain  sur  lequel  on  oilail 
combaltre.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nomlire  des  RuslaUds; 
Volcyr  prétend  qu'ils  étaient  vingt-quatre  mille  (t),  et  les  moin- 
dres estimations  leur  donnent  euviron  seize  mille  hommes  (â). 

Antoine  se  Iroufait  encore  à  une  cerlninc  distance  de 
Scherweiier,  lorsqu'il  reçut  le  message  de  Nicolas  de  Ludres, 
et  il  accéléra  sa  marche  pour  le  rejoindre.  Il  n'avait  avec  lui 
que  I&  cavalerie  et  environ  trois  mille  hommes  d'infanterie. 
La  chaleur  avait  été  accablante  pendant  toute  la  journée;  la 
distance  entre  Molshcim  et  Scherweiicr  est  d'environ  huit 
lieues,  et  beaucoup  de  piétons ,  notamment  des  lansquenets, 
chargés  d'armes  pesantes  ,  étaient  restés  en  arriére.  Comme 
les  chefs  de  l'armée  commençaient  à  croire  qu'ils  Taisaient 
simplement  une  promenailc  militaire,  ils  avaient  laissé  quan- 
tité de  soldats  s'écarter  de  lu  colonne,  et  il  en  résulta  qu'en 
abordant  l'ennemi,  l'armée  lorraine  lui  était  numériquement 
bien  inférieure. 

Il  était  six  heures  du  soir  quaad  le  duc  arriva  prés  ds 
Scherweiler,  et  il  réunit  sans  retard  un.  conseil  de  guerre 
pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre  (3).  Le  comte 
de  Guise  fut  d'avis  de  remettre  l'action  au  lendemain  ;  il  fit 
observer  que  la  nuit  viendrait  avant  que  l'armée  fût  rangea 
en  bataille  et  qu'elle  eût  parcouru  la  distance  qui  la  sépanijl 
de  Seberweiler  ;  il  ajouta  que  la  cavalerie  était  harassée  par 
une  longue  marche  sous  un  soleil  brûlant;  que  plus  de  la 
moitié  des  fantassins  manquait  à  l'appel;  que  l'on  conoais» 
sait  d'une  manière  très-imparfaite  le  terrain  sur  lequel  se 
déployait  la  ligne  ennemie,  et  qu'il  était  indispensable  de 
l'examiner  de  nouveau.  Cet  avis  fut  goàté  parla  plupart  des 
chefs,  et  il  allait  prévaloir  ;  mais  un  capitaine  allemand  i  dont 

(1)V.  ibid-.MxtXïr". 

(3)  V.Trausdi,  ibid., P> 99; Spockle,  1.  ir,  f>  S12 ;  IloTMg,  IJT. Il,  p.  I6B. 

(3)  MJm.  deThierrialcil&fMrOwTner,  îbid.;p.  lOO-IOS. 
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l'histoire  n*a  malheureusement  pas  conservé  le  nom»  re- 
présenta que,  malgré  Theure  avancée,  on  poavait  livrer 
et  gagner  la  bataille  avant  que  Tobscurité  fût  complète; 
qu*une  nuit  passée  en  plein  air,  et  au  milieu  d'alarmes  conti- 
nuelles, ne  servirait  qu'à  accroître  la  fatigue  des  hommes  el 
des  chevaux  ;  que  les  piétons  attardés  paraîtraient  bientôt,  et 
enfln  qu'en  attendant  au  lendemain,  on  donnerait  aux  Ros- 
tauds  le  temps  d'appeler  à  eux  les  bandes  qui  ne  les  avalent 
pas  encore  rejoints. 

Tout  le  monde  applaudit  à  ce  discours,  et  le  duc  ordonna 
de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  combat.  On 
distribua  du  pain  aux  soldats ,  et  on  défonça  plusieurs  ton- 
neaux de  vin ,  afln  que  chacun  se  désaltérât  a  aon  aise. 
Le  sire  de  Ludres,  frère  cadet  de  Nicolas ,  fut  chargé  d'atta- 
quer, avec  les  volontaires  lorrains  et  une  bande  italienne,  le 
village  de  Scherweiler,  qu'il  importait  d'enlever  avant  de 
marcher  contre  le  gros  des  ennemis.  On  s'approcha  des  mai- 
sons à  la  faveur  de  haies  épaisses  que  les  Rustauds  n'avaient 
pas  eu  le  soin  de  brûler,  et  au  cri  de  Vive  Dieu  el  Lorraine  ! 
Le  village  fut  emporté  en  un  instant,  et  les  deux  mille  paysau 
qui  le  défendaient  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le 
comte  de  Guise,  qui  s'était  avancé ,  avec  quelques  Iroopeit 
pour  faire  craindre  aux  Rustauds  d'être  mis  entre  den  iea« 
éprouva  une  telle  admiration,  à  la  vue  de  l'action  hardie  éê 
sire  de  Ludres ,  qu'il  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  eowitt 
embrasser  le  jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  LodMit 

•  vous  fais  chevalier ,  et  vous  tiens  pour  tel  ;  recevës 
»  colade  ».  «  Ce  faict  doit  estre  de  remarque ,  cosli 

•  Thierriat,  d'autant  que  ledict  de  Ludres  Testoit  bien  (ebe- 

>  valier)  de  naissance  ;  mais  ne  crut  pouvoir  mieu  faire 
»  que  recevoir  telle  marque  d'honneur  en  champ  de 

>  taille  (1).  > 

(1)  V.  les  fragaMiitt  des  Mëmoireft,  régne  d'Antoiot. 


Le  terrain  «ne  foû  libre ,  les  diflUrenU  corps  de  l'armée 
vinrent  prendre  les  postes  qui  lenr  élatenl  assignés.  Celte 
manoBUvre  s'opëra  soui  le  Tes  de  l'arlillene  ennemie,  mais 
celte  artillerie  ne  Gt  presqne  aacon  ratage  dans  les  rangs 
lorrains,  i  cause  de  l'tgnoranee  des  canonniers ,  qui  aTsIenl 
placé  leurs  fauconneaux  sur  des  cheTalets  icllement  élevés 
que  les  projectiles  passaient  au  dessus  des  piques.  L'aile 
droite  était  guidée  par  le  comte  de  Gai»,  qui  avait  pour  lieu- 
tenants son  Trére  le  comte  de  Vandémont,  Jean  VIU  comte 
de  Salin  et  le  bailli  d'Allemagne;  elle  se  composait  d'un 
corps  d'infonterie,  des  Albanais  et  de  la  cavalerie  légère.  Au 
centre,  conduit  par  le  duc  en  personne,  se  trouvaient  un 
antre  corps  d'inranterie  et  la  gendarmerie  lorraine  et  fran- 
çaise ;  enfin,  Talle  gauche  était  formée  d'une  compagnie  d'or- 
donnance, commandée  par  le  capitaine  dn  Fny,  cl  de  quelques 
détachements  de  fantassins  et  de  cavaliers  sous  les  ordres  dn 
sire  de  Ladres. 

Un  instant  afant  que  l'on  donnât  le  signal  de  la  bataille, 
beaocoup  de  gentilshommes  vonlurent  se  hire  armer  cfaeTt- 
liers  par  le  duc  de  Lorraine,  bien  que  plosienra  d'enlr^en 
eussent  reçu  cet  honnear  dans  d'antres  circonstances. 

Les  lansquenets  commencèrent  l'altaqve.  Comme  le  terrahi 
snr  lequel  s'engageait  la  lutte  était  asses  inégal,  et  que  lei 
assaillants  ne  pouvaient  conserver  leurs  rangs ,  ils  eurent 
d'abord  du  désavanlage ,  el  on  fut  obligé  de  lenr  envoyer  dèt 
renforts  ;  ce  qui  permit  aux  lansquenets  de  reprendre  l'ofliBii- 
sive  et  de  contraindre  les  Rustauds  à  chercher  an  abri  déniera 
la  ligne  des  chariots  ;  néanmoins,  ce  ne  fut  pas  sans  diffleoM 
que  l'on  parvint  à  les  faire  reculer.  Volcyr ,  qui  assistait  à  la 
bataille  el  voulut  considérer  de  près  la  mêlée,  avoue  qu'il  ré- 
trograda précipitamment.  ■  El  comme  le  colleclear  (c'est  de 
>  lui-même  qu'il  parle)  se  fust  par  trois  fois  ingéré  d'entrer  en 

•  ladicte  plaine  où  le  conflicl  se  faisoit  poar  mieux  veoir  l'af- 

•  faire  et  congnoistre  la  sitoatioa  dydict  lieu,  forée  ailoil  qi^il 
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»  se  re(irast  avec  les  autres  plus  de  cent  pas,  si  fort  estoient 
»  les  Lorrains  repoulsez  des  luthériens,  par  les  charges 
»  nouuelles  qu*ilz  faisoient  sur  eulx  (i).  »  En  ce  moment, 
le  sire  de  Ludres  fit  établir  sur  un  mamelon  une  batterie , 
qui  démonta  la  plupart  des  fauconneaux  ennemis  et  jeta  quel- 
que désordre  parmi  les  Rustauds.  Un  condottiere  italien, 
nommé  Dagobbio,  profita  de  leur  hésitation,  s'approcha  des 
chariots,  avec  sa  troupe,  et  réussit  à  en  soulever  et  à  en  écar- 
ter plusieurs.  La  gendarmerie  passa  par  cette  espèce  de  brè- 
che, chargea  les  paysans  avec  impétuosité  et  renversa  toat  ce 
qui  se  rencontra  devant  elle.  Le  comte  de  Vaudémont  la  sui- 
vit avec  Finfanterie  qu'il  commandait  ;  maid  cette  infanterie 
fut  elle-même  attaquée  par  une  telle  multitude  d'ennemis» 
qu'elle  ne  put  soutenir  leur  choc.  Le  comte  perdit  son  cas- 
que et  un  de  ses  gantelets ,  et  sa  vie  était  en  grand  danger, 
lorsque  Jean  de  la  Marche,  sire  de  Saulcy,  accoarot  avec 
cinq  cents  hommes  et  le  dégagea.  Les  troupes  lorraines 
qui  n'avaient  pas  encore  donné  parurent  alors  à  peo  de  dis- 
tance, et  les  Rustauds,  voyant  que  la  bataille  était  perdue, 
tâchèrent  de  gagner  les  bois,  à  la  faveur  de  la  nuit  qai  com- 
mençait à  tomber.  Cette  retraite  précipitée  leur  coûta  plus  de 
monde  que  l'action  elle-même.  La  cavalerie  légère  el  les  Al- 
banais s'élancèrent  à  leur  poursuite  et  en  tuèrent  quaotité. 
On  évalua  le  nombre  des  morts  à  douze  mille.  Nous 
dons  cette  estimation  comme  entachée  d'erreur;  on  ne 
nier  toutefois  que  l'effusion  du  sang  n'ait  été  considérable,  et 
Dom  Calmet  assure  que,  de  son  temps,  on  montrai!  eneore 
aux  environs  de  Scherweiler  des  amas  d'ossements  entassés 
dans  des  chapelles  construites  çà  et  là,  au  milieu  de  la  cam- 
pagne (2). 
L'armée  lorraine  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  balaiUe  ; 


(i)V.  ibid.,f^xcjro. 

(2)  V.  Hbl.  de  LoiT.,  t.  Il,  col.  1 174. 
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mais  l'intanlcric  seule  pul  prendre  quelque  repos.  On  nvnii 
annoncé,  dans  la  soirée,  que  des  bandes  de  paysans  s'avun- 
çaient  pour  rallier  le  rassemblement  qui  venait  d'élre  vaincu, 
el,  comme  on  craignait  une  attaque  nocturne,  Antoine  resta  à 
cheval  avec  la  gendarmerie  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Ces  ap- 
préhensions n'étalent  pas  fondées  ;  les  Rustauds,  épouvantés  de 
leur  déraile,  avaient  jeté  leurs  armes  ;  les  éclaireurs,  que  l'on 
avait  envoyés  de  toutes  parts,  rapportèrent  que  l'on  ne  voyait 
plus  d'ennemi?,  et  le  duc  ordonna  à  ses  troupes  de  se  mettre 
en  marche  pour  rentrer  en  Lorraine,  malgré  les  remontran- 
ces du  margrave  de  Bade,  selon  lequel  Antoine  devait  camper 
pcodanl  trois  jours  sur  le  lieu  du  combat,  pour  recevoir  les 
dépulations  et  les  présents  que  les  villes  et  les  seigneurs 
d'Alsace  lui  enverraient  dans  le  but  de  lui  témoigner 
leur  reconnaissance.  Le  prince,  qui  attendait,  sans  doute, 
peu  de  chose  de  leur  gratitude,  persista  dans  sa  réso- 
lution. Il  n'ignorait  pas,  d'ailleurs,  que  les  actes  de  pillage 
commis  par  des  soldats  iDdisciplinés  avaient  vivement  irrité 
les  Alsaciens,  qui  ne  pouvaient  sans  colère  voir  à  la  suite  de 
l'armée  lorraine  un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de 
butin.  Quelques  auteurs  ont  même  avancé,  mais  sans  en  don- 
ner aucune  preuve  et  contrairement  i  la  vérité ,  que  les  no- 
bles el  les  communautés  d'Alsace  prenaient  les  armes  de  tous 
côtés  pour  repousser  les  Lorrains  au  delà  des  montagnes,  et 
que  la  retraite  de  ces  derniers  ne  fut  pas  entièrement  volon- 
taire. Les  seules  causes  du  retour  un  peu  précipité  d'An- 
toine furent  le  désir  de  licencier  une  armée  désormais  inutile 
el  d'un  entretien  trés-onéieux ,  et  l'envie  que  le  comte  àé 
Gnise  éprouvait  d'aller  an  ptustôt  reprendre  sur  la  frontière 
de  la  Champagne  le  poste  qui  lui  était  confié. 

Après  avoir  envoyé  un  délacbement  occuper  la  petite  ville 
de  Saint-Ilippolytc ,'  dont  le  curé  avait,  comme  nous  Tavons 
dit,  séduit  une  partie  de  ses  paroissiens,  le  duc  s'engagea 
dans  le  val  de  Viller  ;  il  espérait  arriver  de  bwiRe  heure 
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dans  ce  bourg,  où  Tarméc  devait  entendre  la  messe  ;  mais  les 
paysans  avaient  fait  des  abatis  tellement  considérables,  pour 
obstruer  la  route  et  empêcher  les  Rustauds  de  pénétrer  dans 
les  Vosges ,  que  Ton  fut  obligé  de  travailler  une  partie  de  la 
journée  pour  rendre  le  chemin  praticable.  Le  lendemain  23, 
Farmée  rencontra  dans  les  bois  de  Sales  de  nouveaux  abatis, 
qui  la  forcèrent  à  faire  une  longue  halte.  Quatre  ou  cinq 
cents  paysans  des  environs  de  Saint-Dié,  que  Ton  avait  mis 
en  réquisition,  parurent  enfin,  scièrent  et  détournèrent  les 
arbres  qui  formaient  Tobstacle,  et  Tarmée  parvint  a  gagner 
Moyen-Moutier,  puis  Raon-PEtape  ,  où  elle  passa  la  nuit.  Le 
23 ,  on  célébra ,  dans  celte  ville ,  les  funérailles  de  plusieurs 
gentilshommes  qui  avaient  péri  à  Lupstein,  à  Saveroe  et  A 
Scherweiler,  et  on  leur  donna  une  sépulture  honorable  dans 
Féglise  des  cordeliers  de  Raon.  Le  24,  le  duc,  ses  frérçsel 
les  principaux  seigneurs  qui  les  accompagnaient  rentrèrent 
dans  la  ville  de  Nancy ,  où  ils  furent  accueillis  comme  en 
triomphe  (i). 

Le  25,  Antoine  et  Renée  de  Bourbon  se  rendirent  en  pè- 
lerinage dans  l'église  de  Saint-Nicolas-de-Port,  et  le  dac  y 
fonda  une  messe  quotidienne ,  que  Ton  annonçait  par 
coups  de  cloche  ,  pour  rappeler  qu'il  était  resté 
heures  à  cheval  le  jour  où  il  avait  vaincu  les  Rosiaiids  k 
Scherweiler.  Les  différents  corps  de  Tarmée  ne  tardérenl  pas 
à  arriver  dans  ce  bourg  ;  les  contingents  fournis  par  les  pré- 
vôtés furent  licenciés,  les  troupes  françaises  retouroéreDi  ea 
Champagne,  et  les  lansquenets  furent  congédiés,  après  avoir 
reçu  une  double  paie  (2). 

Le  duc  avait  chargé  Jean  d'Helmstadl ,  capitaine  de  Houh 
bourg,  et  Jacob  Bermeringer,  prévôt  de  Château-Salins,  de 
faire  une  enquête  pour  découvrir  et  punir  les  individus  qui 


(i)  V.  Volcyr,  ibid.,  f»  xcvj  i». 
(2)  V.  ibid.,  f««  xcvj  \«  d  xcvij 


xcvij  r«. 
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avaient  entraîné  dans  h  révolte  le»  paysana  da  brilMage  dlkl^ 
lemagne ;  mais  le  nombre  des  coupables  se  trouva  si  grand, 
que  Ton  fat  obligé  d*abandontier  les  poursuitdSv  Beaoeonp 
d'entr'eux  avaient,  du  reste^  ainsi  qae  cela  résalte  def  Ven^ 
quête,  péri  à  Saveme  ou  dans  les  environs  ;  d'autres,  cratgnaht 
un  juste  châtiment,  s* étaient  décidés  à  ne  pas  retoamer  dans 
leurs  maisons;  ceux  qui  étaient  revenos  affirmaient  qu'ils 
n'avaient  suivi  les  rebelles  que  de  forée  ou  par  curiosité,  et 
les  plus  compromis  avouaient  seulement  qu'ils  avaient  aidé  è 
boire  le  vin  des  monastères  pillés  par  les  Rustauds  (f  ). 

On  prescrivit  des  prières  publiques  pour  remercier  Dteu 
d'avoir  épargné  à  la  Lorraine  cette  nouvelle  invasion  de  Bar^ 
bares.  Antoine  donna  une  tapisserie  magnifique  à  là  cathé- 
drale de  Toul ,  pour  accomplir  le  voeu  qull  avait  fait  pendant 
la  bataille  qui  termina  la  guerre,  et  it  écrivit  au  pape  Clé>- 
ment  VU  et  aux  princes  chrétiens,  afin  de  leur  annoncer  sa 
victoire.  Le  souverain-pontife  lui  adressa  un  bref  pour  le 
féliciter  et  accorda  un  jubilé  ou  pardon  général  à  tous  les 
Lorrains  (S).  On  remit  à  Antoine  d'innombrables  lettres  de 
félicitation ,  et  Chevrier  prétend  même  que  le  poète  Clément 
Marot,  qui  manifestait  déjà  à  cette  époque  son  esprit  d'irré- 
ligion, voulut  aussi  complimenter  le  duc  de  Lorraine  (3). 
Aux  lettres  succédèrent  les  présents;  les  villes,  les  abbayes, 
les  chapitres  offrirent  au  prince  de  l'argent  ou  des  objets  de 
prix  ;  les  chanoines  de  Toul ,  entr'autres ,  lui  firent  porter  six 

(i)  V.,  au  Très,  des  ch.,  le  regisU*e  iotitulé  :  a  Pappierdes  noms  et  sur- 
noms,  du  ftiit  et  gouuernement  de  reotreprinse  des  paysans  Lutthéritfds 
des  bonnes  villes  et  villaiges  du  bailliaige  dalleroaigne.  Par  ordonnance  de 
Dostre  souverain  seigneur  monseigneur  le  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Visites  rédigés  et  examinés  {sic)  en  toute  diligence  par  Jean  de 
Helmestat,  Cappitaine  de  Hombourg,  et'Ja'ob  Bermeringer,  préuostde 
Qiastelsallin,  depputés  et  ordonnés  pour  ce  faire.  Fait  en  Tan  mil  cinq 
cens  et  vingt  cinq,  n 

(2)V.  Benoît,  ibid.,  p.  617. 

(3)  V.  Hbt.  de  Lorr.,  t.  !V,  p.  t08. 
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grandes  tasses  de  vermeil  par  rarchidiacre  Jean  de  Luester , 
aamônier  de  la  duchesse  Philippe  de  Gueidres  (1). 

Ces  témoignages  de  contentement  prouvent  avec  quelle 
appréhension  on  avait  vu  se  former  Forage  qui  avait  iailli 
ravager  la  Lorraine,  et  quelle  joie  on  éprouva  quand  on  fut  à 
Tabri  du  danger.  Mais  si  le  péril  le  plus  imminent  se  trouvait 
écarté,  on  n*en  avait  malheureusement  pas  Gni  avec  Thérésie. 
Repoussée  quand  elle  avait  voulu  s'établir  par  la  violence,  elle 
allait,  sans  doute,  tenter  de  s'introduire  en  Lorraine  par  d'au- 
tres voies ,  et  les  prédications  secrètes  de  quelques  ecclésias- 
tiques et  de  certains  moines ,  favorablement  disposés  pour 
les  nouvelles  doctrines ,  semblaient  désormais  beaucoup  plus 
à  craindre  qu'une  invasion.  Pour  effrayer  ceux  qui  auraient 
formé  le  projet  de  propager  le  luthéranisme,  et  afin  de  prouver 
que  l'ordonnance  du  2G  décembre  4523  n'était  pas  destinée  à 
rester  une  lettre-morte ,  Antoine  prescrivit  de  punir  sévère- 
ment plusieurs  novateurs.  Le  44  juin  ,  on  décapita,  comme 
on  l'a  vu,  un  individu  qui  avait  essayé  de  tromper  le  Duc  sur 
les  projets  des  Rustauds  ;  le  20  du  même  mois,  «  fut  desgradé  uag 
»  josne  religieux,  tenant  l'hérésie  de  Luther  ;  mais  pour  ce  qu'il 
•  vint  à  vraye  cognoissance  et  qu'il  se  repentoit  très-fort»  il  ne 
»  fut  pas  bruslé,  ains  mis  d'une  part  qu'on  ne  sceut  qu'il  de- 
»  vint  »  ;  le  lendemain,  on  fit  monter  sur  le  bûcher  le  curé  de 
Saint-Ilippolyte.  Woifgang  Schouch,  non  content  d'adresser  au 
prince  une  apologie  du  luthéranisme,  s'était  rendu  à  Nancy  pour 
exposer  de  vive  voix  les  motifs  de  son  changement  de  religioo, 
et  avait  opiniâtrement  résisté  aux  efforts  du  P.  BonaventureRen- 
nel ,  qui  avait  voulu  l'engager  à  reconnaître  ses  erreurs  (2). 

(1)  V.  Beuoit,  ibid.,  p.  617  et  618.  Les  EUls-Génénux  réuoit  à  Nmcj. 
au  mois  de  janvier  1î{27,  volèrent  un  aide  destiné  à  couvrir  les  fraîi  àm  U 
guerre  qui  n'avaient  pas  eneore  été  intégralement  aequitlét.  V.  Layctis 
FAaU-Généraux^  II,  n<>*  2  et  33  N. 

(2)  V.  le  compte  du  receveur-général  pour  lS2i-1528;  CdaMt,  K- 
Mioth.  Ion.,  supplém.,  col.  90,  et  Les  chroniques  de  Meti,  p.  88i. 
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On  prit  ea  même  temps  des  mesures  plus  ou  moins  cQica- 
ces  contre  les  abuïqui  servaient  urdinaircmcnt  de  texte  aux 
déclamalioos  des  prélcntlus  rérormuteurs.  Hector  d'Ailly, 
évéque  de  Toul,  sactinnl  que  les  statuts  synodaux  qu'il  avait 
promulgués,  à  l'exemple  de  llugues  des  Uazarits,  rcncoii- 
(raient  de  l'opposition  dans  une  partie  du  clergé,  demanda 
au  souverain- pontife  de  les  coiiGrmcr  et  les  fit  ensuite  obser- 
ver avec  rigueur  (1).  L'évêclié  de  Verdao,  qui  avait  souffert, 
pendant  les  premières  années  duWl*  siècle,  parlameuvaiM 
adminislratiou  de  WarrydeDommartin,  se  rétablit  sons  les  troH 
premiers  successeurs  de  cet  évèque  ;  car  ils  appartenaient  à  la 
maison  de  Lorraine  et  possédaient,  par  conséquent,' l'autorité 
nécessaire  pour  faire  respecter  leurs  décisions.  Le  concordat 
germanique  fut  établi  dans  le  diocèse  de  Verdun  par  plusieurs 
bulles  du  pape  Léon  X  (2),  et  Paul  III  l'inlrodutsit  dans  la 
cathédrale  de  Toul,  sous  l'épiscopat  de  Toussaint  d'Hocédy  (5). 

Malgré  les  précautions  que  prirent  les  évéques  et  le  duc 
de  Lorraine  pour  élever  devant  l'hérésie  une  barrière  infran- 
chissable, le  luthéranisme  se  glissa  dans  quelques  lieux,  et 
l'ordonnance  de  1523  parut  bientôt  ne  plus  suffire.  Les  Etats- 
Généraux,  réunis  à  Nancy  en  1b59,  remontrèrent  au  prince  la 
nécessité  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  le  13  octobre  parut  un 
édil  qui  défendait  ■  que  d'buy  en  avant,  nul,  de  quel  estât  et 
»  condition  il  fusl,  ne  llnsl  en  publicq  ou  privé  aucun  propos 

■  de  ceulx  que  Martin  Luther,  ses  séquaces  et  adhérens  ont 

>  escrits  et  publiez, et  c«  à  peine  de  la  mort  par  le  feu 

■  et  de  la  confiscation  des  biens,  ou  aultre  punition  comme  il 

>  seroil  advisé  ■■  Les  articles  suivants  interdisaient  à  chacun 
d'acheter  ou  posséder  des  livres  hérétiques,  cl  aux  hôteliers 

■  de  tenir  propos,   paroles  ou  devis  des  articles  de  nostre 

(1)  V.  Benoit,  ibl<l.,|i.  619. 

(2}  Dem  de  ces   bulles  sont  imprimées  dtna  Catmel,   Hial.,  I.   III, 
preuv.,  u>l.  ccclxviij'CcdxxT.  V.  eepBDiUnI  uotre  lome  III,  p.  SOS. 
(3)  V.  la  bulis  de  Paul  111,  dtns  CaloMi,  ibid.,  col.  «eecI^j•ccceIvi. 
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>  saiacte  foy,  soil  avec  estrangera  ou  gens  da  pays  losgez 
»  chez  eaix,  à  peine  d'amende  arbitraire  •.  Ils  detaient  de 
plus  prévenir  la  justice  quand  ils  entendaient,  dans-  leurs 
auberges»  des  conversations  qui  avaient  trait  aux  matiè- 
res religieuses.  Un  article  prohibait  tout  colloque  sur  les 
articles  de  foi,  à  moins  que  ces  colloques  n'eussent  d'avance 
été  autorisés  par  l'évèque,  et  ils  ne  pouvaient  avoir  lieu  hors 
de  la  présence  des  officiers  chargés  de  la  police.  Le  duc  re» 
commandait  aux  évèques  de  Metx,  Toul  et  Verdun  d'exercer 
la  surveillance  la  plus  exacte  sur  les  prédicateurs  ;  aux  baillia 
et  prévôts  d'appliquer  avec  fermeté  les  dispositions  tant  de 
l'ordonnance  de  1523  que  du  nouvel  édit;  et  aux  simples 
particuliers  de  dénoncer  les  personnes  qui  prêchaient  le  lu- 
théranisme. EnGn,  il  était  défendu  de  répéter,  même  sans 
mauvaise  intention,  les  discours  hétérodoxes  que  l'on  avait 
ouïs,  et  de  vendre  ou  d'acheter  des  traductions  françaises  de 
la  Bible  ou  de  quelques-uns  des  livres  qui  la  composent  (1). 

La  principale  cause  des  appréhensions  que  l'on  éprouvai 
en  Lorraine  était  la  situation  des  esprits  dans  la  cité  de  Mets. 
Le  luthéranisme ,  un  moment  comprimé ,  ne  tarda  pas  à  re- 
paraître dans  cette  ville.  Pierre  Tossany ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, revint  de  Bàle  avec  Guillaume  Farel,  espèce  de 
prédicant  nomade  qui  portait  partout  avec  lui  le  trouble  el  la 
discorde.  Tossany  fit  des  démarches  pour  que  l'on  accordai  à 
Farel  la  permission  d*ouvrir  un  prêche  ;  mais  sa  demande  fut 
mal  accueillie ,  et  tous  deux  furent  obligés  de  partir  précipi- 
tamment. Peu  de  temps  après ,  un  cardeur  de  laine  nomaié 
Jean  le  Clerc,  natif  de  Meaux  et  chassé  de  sa  patrie  pour 
avoir  affiché  à  la  porte  de  la  cathédrale  des  placards  séditieux, 
se  fixa  à  Metz  et  séduisit  plusieurs  bourgeois,  entr'autrei 
un  imprimeur  appelé  Jacques.  Sans  se  laisser  intimider  par 


(1)  Cette  ordonoanoc  etl  ioipniDée  dans  Rogéville,  ibid.,  t.  I,  p. 
Î)6S. 
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le  sort  de  Jean  Rougiers,  curé  de  Saint-LiTîeri  et  do  eoré  de 
Seiot-Gorgon ,  qui  venaient  d'être  emprisonnés  pour  cause 
d'hérésie,  Le  Clerc >  Jacques  et  Pierron  Guérard,  clerc  du 
palais  et  receveur  de  Sainte-Glossinde  »  se  rendirent  dans  le 
cimetière  Saint-Louis ,  où  ils  mutilèrent  des  images  et  profé- 
rèrent les  propos  les  plus  outrageants  contre  la  religion  catho* 
lique.  On  mit  aussitôt  ces  trois  individus  en  prison  ;  Le  Clerc 
fut  exécuté,  Jacques  eut  les  oreilles  coupées  et  fut  bAnni, 
Guérard  parvint  à  s'enfuir.  Les  magistrats  défendirent ,  sous 
des  peines  sévères,  de  répandre  les  doctrines  protestantes  et 
d'introduire  dans  la  ville  les  écrits  des  novateurs;  néanmoins, 
les  sectaires  ne  se  découragèrent  pas  et,  soutenus  secrètement 
par  quelques-uns  des  patriciens,  continuèrent  à  faire  des 
prosélytes.  En  i558,  trois  anabaptistes  trouvèrent  même  le 
moyen  d'entrer  à  Metz  et  d'y  gagner  différentes  personnes  ; 
en  i54i ,  deux  dominicains  apostats  osèrent  annoncer  ouver- 
tement les  erreurs  de  Luther,  et  ceux  des  Messins  qui  avaient 
adopté  le  symbole  du  moine  de  Wittemberg,  ayant  appris 
que  la  diète  de  Ratisbonne  avait  promulgué  une  décision 
favorable  aux  luthériens ,  prièrent  les  magistrats  d'autoriser 
le  libre  exercice  de  la  nouvelle  religion.  La  puissance  de  Gas- 
pard de  Heu,  qui  partageait  leurs  sentiments  et  fut  élevé, 
l'année  suivante,  à  la  dignité  de  mattre-échevin,  aqimait  leurs 
espérances.  Toutefois ,  se  sentant  trop  faibles  pour  s'emparer 
eux-mêmes  du  gouvernement,  irs  demandèrent  à  plusieurs 
petits  princes  allemands  de  les  aider  à  se  rendre  maîtres  de 
la  ville.  Bientôt,  une  bande  d'aventurjers,  commandée  par 
le  comte  Guillaume  de  Furstemberg,  s'établit  dans  les 
environs  de  Metz,  qu'elle  menaça  d'un  blocus.  Guillaume 
entra  dans  la  cité  avec  une  escorte  peu  nombreuse,  afin  d'ob- 
tenir par  la  ruse  ce  qu'il  désespérait  d'arracher  par  la  force  ; 
mais  les  catholiques,  irrités  de  son  audace,  le  mirent  dehors 
et  maltraitèrent  ses  compagnons.  Le  comte  se  logea  alors 
dans  l'abbaye  de  Gorze ,  s'y  fortifia  et  de  là  écrivît  aux  ma- 
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gistrals  messins  une  lettre  menaçante.  Ils  eurent  la  faiblesse 
de  céder;  quelques  malheureux  furent  emprisonnés,  no 
autre  fut  exécuté,  el  les  protestants,  fiers  de  ce  triomphe, 
mandèrent  Farel,  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  et  à  montrer  les 
prétentions  les  plus  exorbitantes.  Il  prêcha  publiquement  dans 
le  cimetière  des  Dominicains ,  et  deux  de  ces  religieux  qui 
voulurent  l'en  empêcher  coururent  risque  de  la  vie.  Les 
Treize  lui  ayant  fait  signifier  de  cesser  des  prédications  qui 
répandaient  le  trouble,  il  ne  tint  pas  compte  de  cette  in- 
jonction et  voulut  même  continuer  ses  discours  dans  Tégiiie 
de  Saint-Pierre-aux-Images  ;  on  y  mit  obstacle,  et  Farel,  se- 
couant la  poussière  de  ses  souliers  contre  une  ville  aussi  in- 
grate ,  se  retira  dans  le  village  de  Hontigny.  On  bannit  en 
même  temps  les  bourgeois  qui,  par  leurs  propos  ou  leurs 
actions,  avaient  causé  les  désordres  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  comte  de  Furstemberg  occupait  toujours  Tabbaye  de 
Gorze,  et  de  là  écrivait  aux  magistrats  messins  des  lettres 
dictées  par  la  colère.  Farel  le  rejoignit  dans  les  derniers  jours 
de  Tannée  1542,  et  sa  présence  fut  le  signal  de  nouveau  dé- 
sordres. Le  i5  mars  i543,  il  y  eut  une  conférence  entre  le 
comte  et  les  magistrats ,  conférence  à  la  suite  de  laquelle  ces 
derniers  furent  destitués  et  remplacés  par  des  hommes  plis 
ou  moins  favorables  aux  luthériens.  On  s'empressa  d'aeeorder 
à  ceux-ci  la  permission  d'exercer  librement  leor  calte; 
Watrin  du  Bois,  ancien  religieux  et  un  de  leurs  ministres, 
s'installa  dans  une  église  qui  leur  fut  abandonnée ,  el  ib  eu- 
rent même  le  crédit  de  faire  décider  que  les  curés  seraieDi 
contraints  d'annoncer  au  pi'ône  l'heure  du  prèehe  (I).  Le 
comte  de  Furstemberg  avait  aussi  résolu  d'introduire  lliérésie 


(1)  V. ,  tu  sujet  de  tous  ces  éTèoenients,  LetchrookiMi  àm  MeH,  p. 
et  suiv.  ;  Histoire  de  la  naissance,  du  progrès  et  de  la  déoMlenee  de  llié- 
résie dans  la  ville  de  Meti  et  dans  le  pays  messin,  par  Meuriste, 
édit.,  p.  16-79. 
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dans  I  evéché  de  Verdno.  Nicolas  Pseaulme,  quP  devait  moo* 
ter  plus  tard  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  fille,  était 
alors  abbé  de  Saint-Paul.  Il  fortifia  soigneusement  le  cfaâ~ 
teau  de  Woinville ,  situé  entre  Gorze  et  Sainl-Mihiel  et  qui  * 
dépendait  de  son  monastère,  et  y  mit  une  bonne  garnison, 
afin  d'empêcher  les  soldats  de  Guillaume  de  faire  des  courtes 
dans  cette  partie  du  diocèse.  La  précaution  n'était  pas  inutile, 
car,  dès  les  premiers  jours  de  mars  4545,  le  comte  déclara  la 
guerre  aux  Verdunois,  pour  les  punir  d'avoir  engagé  les 
bourgeois  de  Metz  à  ne  pas  céder  et  de  leur  avoir  même  ex- 
pédié des  secours.  Il  attaqua  le  cbâteau  de  Woinville,  et,  mal-^ 
gré  le  courage  de  ses  défenseurs ,  il  s'en  empara ,  le  pilla ,  le 
brûla,  fit  prisonniers  plusieurs  prêtres  et  quantité  de  laïcs,  ei 
ne  les  relâcha  qu'après  avoir  obtenu  d'énormes  rançons^  Il 
prit  ensuite  le  château  de  Beauzey,  propriété  du  chapitre 
de  Verdun,  et  répandit  une  si  grande  terreur  dans  la 
ville,  que  Pseaulme  et  ses  religieux  quittèrent  leur  abbaye,  qui 
s*élevait  hors  des  murs  et  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  dé 
main.  Pendant  ce  temps,  le  cardinal  de  Lorraine  et  l'abbé  de 
Saint-Paul  ne  cessaient  de  presser  la  cour  de  France  d'en- 
voyer des  troupes  pour  expulser  de  Gorze  le  comte  de  Furstem- 
berg,  si  elle  ne  voulait  voir  l'hérésie  s'établir  en  maltresse  sur 
les  fronlières  de  la  Champagne.  Le  comte,  qui  n'ignorait  pas, 
les  négociations  du  cardinal ,  comptait  se  saisir  des  passa- 
ges de  la  Meuse,  afin  d'empêcher  les  Français  de  traverser  le 
fleuve  ;  mais  la  résistance  qu'il  rencontra  dans  l'attaque  des 
châteaux  de  Woinville  et  de  Beauzey  l'empêcha  d'exécuter  son 
projet  (i).  Le  duc  de  Guise  s'avança  avec  tant  de  secret  et  de 
diligence,  que  les  hérétiques  n'eurent  pas  la  moindre  connais-i 
sancc  de  sa  marche,  et  il  entra  à  l'improvisle  dans  le  bourg 
de  Gorze,  le  25  mars,  jour  de  Pâques.  A  la  vue  de  ses  soldats, 
les  compagnons  du  comte  de  Furstemberg,  qui  étaient  à  table, 

(1)  V.  Roussel,  Hist.  de  Verdun,  p.  iS%  et  433. 
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firent mine  de  défendre  le  château;  toutefois,  ils  capitoléreat 
presque  immédiatement.  Farel  monta  sor  une  charrette  remplie 
de  lépreux  y  après  s*èlre  enfariné  le  ?isage  et  s*ètre  muni  de 
'cliquettes,  et  réussit  à  s'échapper.  La  prise  de  Gorze  eut 
lieu,  du  reste,  sans  effusion  de  sang,  et  Ton  ne  cita  d*aulres 
victimes  qu'une  bourgeoise  de  Metz  qui  se  noya  dans  la  Mo- 
selle avec  sa  servante,  en  cherchant  à  s'enfuir,  et  un  drapier 
nommé  Adam.  Ce  dernier  fut  tué  dans  une  espèce  de  rixe  par 
des  soldats  qui  avaient  tenté  de  lui  enlever  son  escarcelle  (I). 
Les  protestants  firent  néanmoins  grand  bruit  de  cette  aflUre, 
et,  pour  se  donner  à  peu  de  frais  les  honneurs  du  martyre, 
affectèrent  de  parler  du  massacre  de  Gorze.  Les  Slrasbour- 
geois  écrivirent  une  lettre  au  duc  de  Lorraine  pour  se  plaindre 
de  la  manière  dont  on  avait  chassé  leurs  coreligionnaires,  et  le 
prince,  tenant  à  conserver  de  bonnes  relations  avec  des  voi- 
sins aussi  puissants,  leur  répondit,  le  5  avril,  et  affirma  qu'il 
était  demeuré  complètement  étranger  à  ce  qui  s'était  passé  à 
Gorze  le  25  mars  (â).  Il  s'entremit,  probablement,  auprès  de 
son  frère  pour  que  Ton  traitât  les  prisonniers  avee  bonté,  et 
on  relâcha,  sans  rançons,  les  Messins  que  l'on  avait  arrêtés 
dans  le  bourg,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
patriciennes,  qui  avaient  fait  le  voyage  pour  entendre  Guil- 
laume Farel. 

Ces  événements  s'accomplirent  pendant  les  demièret  aî- 
nées du  règne  d'Antoine.  Nous  ne  les  avons  rapportés  ici  que 
pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  efforts  que  les  Luthé* 
riens  firent,  pendant  la  première  moitié  du  XVI*  siècle,  pour 
établir  leur  culte  en  Lorraine,  et  il  nous  faut  maintenant  re- 
monter à  l'année  1 526.  Le  roi  de  France  venait  d'obtenir  sa 
liberté,  en  signant  un  traité  dont  il  refusa  ensuite  d'exécuter 

(1)  V.  MeansM,  ibid.,  p.  79-82. 

(2)  Une  copie  de  ceUe  lettre  se  trouvait  du»  b  eoliaelioD  de  M.  It 
comte  Eminery  (de  Meti)  ;  elle  est  roentioDoée  dans  le  calalogoe  dt  m 
manuscrits  lorrains  et  meswis,  d*  132. 
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les  clauses,  et  la  guerre  recûmmettçail  sur  les  frootiéres  du 
royaume.  Ou  invita  le  duc  à  se  déclarer  pour  François  P%  «i 
à  prendre  part  à  la  ligue  qui  s^était  formée  dans  le  but  d'à-* 
baisser  la  maison  d'Autriche.  Hais  il  annonça  qu'il  vsouUôl 
garder  la  neutralité  la  plus  parfaite,  et,  sachant  que  des  iitNir 
pes  françaises  s'avançaient  pour  occuper  le  chàAeau  de  Void, 
qui  appartenait  au  chapitre  de  Toul,  11  pria  les  chaootAea  de 
recevoir  une  garnison  lorraine  dans  cette  forteresse;  L'évèqoe 
Hector  d'Ailly  joignit  ses  instances  à  celles  du  prince,  et  I9 
chapitre  ayant  donné  son  consentement,  le  dac  fit  ealrer 
Phih'ppe  de  Mousson  dans  le  château  de  Void  el  mit  aussi 
une  garnison  à  Liverdun ,  qui  lui  fut  livré  par  le  prélat  (i). 
La  ville  de  Metz  prit  également  des  précautions  pour  sa  sâ«* 
reté  ;  non  contente  d'engager  à  son  service  quelques  seigneurs 
et  beaucoup  d'aventuriers  allemands,  elle  paya  une  peasioa 
au  duc  de  Lorraine,  qui  promit  de  d^ndre  les  Hessias 
contre  tous  leurs  ennemis.  Ces  mesures  maintinrent  la  tran* 
quillité  dans  notre  pays,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  devenait  le  théâtre  d'une  guerre  désastreuse. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  un  fait  mentionné 
par  Bournon  (2).  Ce  compilateur  assure  que  le  comte  de 
Guise,  tourmenté  par  le  désir  de  régner,  demanda  à  son  frère 
de  lui  céder ,  moyennant  une  forte  pension ,  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  et  lui  conseilla  de  prendre  le  titre  de  roi 
de  Naples  et  de  Sicile,  qui  devait,  disait  Claude,  être  le  par- 
tage de  l'atné  de  sa  maison.  Il  est  inutile  de  réfuter  cette 
historiette.  En  1526,  le  comte  de  Guise  était  flxé  en  France 
depuis  longtemps  et  ne  songeait  pas  à  s'approprier  les  do- 
maines de  son  frère,  qui  avait  des  enfants.  Ce  qui  ne  laissaft 
pour  ainsi  dire  à  Claude  aucune  espérance  de  voir  ses  propres 
descendants  gouverner  un  jour  la  Lorraine.  D*un  autre  côté , 


(1)V.  Benoît,  ibid.,  p.  618. 

(2)  Cité  par  Chevrier,  ibid.,  p.  113  et  113. 
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François  P' ,  qui  se  regardait  comme  le  légitime  seigoear  du 
royaume  de  Naples,  n'aurait  pas  souffert  que  le  duc  en  reven- 
diquât la  propriété  9  et  les  prétentions  d'Antoine  auraient 
indisposé  également  Tempereur  Charles  V^  possesseur  des 
Deux-Siciles. 

On  a  aussi  rangé  au  nombre  des  fables  la  négociation  que 
le  duc  de  Lorraine  aurait  entamée  auprès  de  ce  monarque 
pour  obtenir  la  liberté  du  pape  Clément  VU.  Chevrier ,  qoi  a 
puisé  ce  fait  dans  Bournon  ou  dans  Thierriat ,  ne  craint  pas 
d'affirmer  que  le  souverain-pontife  dut  sa  délivrance  non 
moins  aux  démarches  d'Antoine,  qu'à  l'armée  commandée  par 
Lautrec,  et  il  ajoute  que  Clément  VU  adressa  un  bref  au  doc 
afln  de  le  remercier  de  ses  bons  offices  (1). 

La  paix  fut  enfin  rétablie  en  1529 ,  et  Antoine  se  rendit  en 
France,  en  1530,  pour  féliciter  le  roi  relativement  au  retour 
de  ses  deux  fils,  que  l'on  avait  livrés  comme  otages  à  l'empe- 
reur. Ce  fut  pendant  le  séjour  que  le  duc  fit  alors  à  PartSy  que 
Clément  Marot  lui  présenta  sa  traduction  du  premier  livre 
des  Métamorphoses  d'Ovide ,  à  laquelle  il  joignit  une  ëpttre 
en  vers  (â). 

Les  marques  de  déférence  que  le  duc  de  Lorraine  aceordait 
à  François  V  ne  lui  firent  pas  rompre  ses  relatimis  avec 
Charles  Y.  En  1552,  les  Turcs  firent  des  progrés  alannanu 
dans  le  royaume  de  Hongrie ,  et  l'empereur  fit  demander  i  la 
diète  assemblée  à  Ratisbonne  des  subsides  et  des  troupes.  On 
leva  en  Lorraine ,  à  cette  occasion ,  un  impôt  particulier  dé- 
signé sous  le  nom  de  landfrid  et  dont  le  produit  devah  être 
consacré  à  la  guerre  contre  les  Infidèles.  Antoine  envoya  i 
Charles  Y  un  contingent  aussi  considérable  que  ses  ressources 


(!)  V.  ibid.»  p.  115.  U  P.  Binoit  (Hist.  de  Tool,  p.  619)  pwle  égs- 
lerocnt  des  négocialions  d'Âutoine  en  faveur  de  Gènienl  VII ,  maîi  i  m 
dit  pas  sur  quelle  eutorité  il  s  appuie. 

(2)  On  peut  voir  ceUc  pièce  dans  rédition  des  œuTres  de  Maroc  «■ 
quatre  volumes  in-i",  La  Haye,  1731. 
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ie  permettaient  (i);  il  promit  également  de  verser ,  tous  leisi 
mois  9  une  somme  de  quatre  mille  florins  pour  la  paie  de  son 
contingent,  et,  comme  il  ne  pouvait  la  faire  parvenir  ré- 
gulièrement, il  prit  des  arrangenïents  à  cet  effet  avec  son 
«  chier  et  bien  amé  Ulrich  Clynguensmydt ,  marchant  bour- 
>  geois  et  résident  en  la  cité  d*Augsbourg  •  (2).  On  ignore 
pendant  combien  de  temps  le  duc  entretint  des  soldats  en 
Hongrie ,  mais  on  a  la  preuve  que  le  landfrid  fut  encore  levé 
en1534eteni542(5). 

Les  dépenses  que  le  duc  fut  obligé  de  faire,  pour  cette 
guerre  et  pour  solder  les  troupes  chargées  de  garder  les 

(1)  V. ,  dans  le  Très,  des  ch. ,  le  u  Compte  de  !•  recepte  et  despence 
faicte  par  Didier  Bertrand ,  Trésorier-général  de  Monseignenr  le  Duc  de 
Calabre,  de  Lorraine  et  de  Bar,  de  Tayde  de  la  résistance  du  Torck,  faict 
par  les  moys  d'aoust,  septembre,  octobre  et  novembre  càtans  en  l'année 
mil  dncq  cens  trente  deux  n. 

La  recette  monta  à  sept  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix  francs  deox 
deniers  barrois.  Le  contingent  d^Ântoine  se  composait  d'une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  allemands  conduits  par  le  comte  de  Bitdie,  d'une 
compagnie  de  cent  quatre  hommes  d'armes  formée  de  lorraîns,  et  d'une 
troisième  compagnie  forte  de  soixante-neuf  hommes  et  commandée  par 
le  sire  d'Âutrey .  L'évéque  de  Toul ,  Hector  d'Âilly ,  fournit  aussi  un  con- 
tingent, pour  Tentretien  duquel  le  duc  donna  deux  cent  huit  francs. 

On  trouve  dans  les  archives  de  la  famille  de  Widranges  une  lettre 
d'Anne  reine  des  Romains,  reconmiandant  au  duc  de  Lorraine  Nicolas  de 
Widranges ,  qui  avait  conduit ,  avec  distinction ,  un  corps  de  trois  cents 
cavaliers  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Cette  lettre  est  datée  du  25  avril 
15^. 

(2)  V.  Layette  Etats  Généraux,  li,  n^  i.  Charles  V  écrivit  à  Antoine 
une  lettre  ,  datée  de  Manlouc  ,  le  24  novembre  1532 ,  pour  le  remercier 
d'avoir  envoyé  des  secours  en  Hongrie.  V.,  dans  le  cartulaire  du  Très, 
des  ch.,  le  regisirc  Empire^  fo»  cix  v"  et  ex  r®. 

(3)  V.  Layette  Etatt-Généraux  du  Duché  de  Bar,  n^  31.  Ou  voit  dans 
les  archives  de  la  famille  de  Widranges  l'original  de  la  commission  donnée, 
le  22  mai  1542,  par  le  duc  Antoine  à  Gérard  de  Pfaffenhofen ,  chevalier, 
seigneur  de  Thelod,  et  à  Jean  de  Widranges,  auditeur  des  comptes,  pour 
lever  le  landfrid  u  sur  les  officiers,  anoblis,  franches  gens  et  exempts, 
tt  tant  en  villes  que  aux  villaiges,  marchands  anoblis,  et  autres  non  con- 
n  traindables  aux  aydes  générales ,  marchands  tant  banquiers,  que  ven- 
n  deurs  de  draps  de  soye  et  de  layné,  etc.n 
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places  fortes  et  les  frontières  de  la  Lorraine ,  tant  qoe  se 
prolongea  la  lutte  entre  François  P'  et  Tempereur  (i)  »  m 
Fempéchérent  pas  d'agrandir  ses  états.  En  1527,  le  cardinal 
de  Lorraine 9  évéque  de  Metz»  donna  à  son  frère  rinfestitare 
des  comtés  de  Sarrewerden  et  Bouquenom  (Bockenheim) ,  qui 
étaient  des  Gefs  de  son  évèché  ;  toutefois,  le  comte  de  Nassau* 
Sarrebriick  ne  voulut  pas  se  dessaisir  d*une  partie  de  ces 
principautés,  qu'il  détenait  comme  époux  de  Catherine  de 
Meurs ,  tante  du  comte  Jean-Jacques  dernier  possesseur  de 
Sarrewerden.  Il  en  résulta  un  procès,  qui  dura  plus  d*0B 
siècle  et  ne  fut  terminé  qu'en  1629,  comme  on  le  verra  plus 
loin  (2).  En  11)45,  Antoine  acquit  la  ville  de  Chàtel-sar- 
Uosellc  et  la  seigneurie  de  Bainville-aux-Miroirs,  qui  delà 
maison  de  Neufchàlel  étaient  passées  è  celle  d'Isembourg; 
mais,  pour  obtenir  la  remise  de  ces  deux  places ,  il  fut  forcé 
d'abandonner  au  comte  Valenlin  la  petite  ville  de  Yaudre- 
vange  et  le  bourg  de  Beirain ,  lesquels,  du  reste,  ne  tardèrent 
pas  à  être  de  nouveau  réunis  à  la  Lorraine  (3). 

Ces  acquisitions ,  au  moins  la  première ,  entralnérest  des 
dépenses  considérables,  et  il  fallut  demander  des  sabsidei 
aux  Etats-Généraux.  Au  mois  de  mai  1535,  ils  votèrent  oi 
aide  extraordinaire  de  trois  francs  par  coudait,  dool  une 
portion  devait  être  employée  à  mettre  les  places  fh>Btière8  ci 
état  de  défense  (4).  La  guerre  allait  recommencer  entre  Frau- 
çois  V  et  Charles  Y  et  rendre  nécessaires  ces  mesures  de 
précaution.  Le  duc  garda,  comme  précédemment,  une 


(1)  Les  Elats-Généraux  accordèrent  aa  duc,  vert  la  fin  de  décmiilir» 
1531 ,  un  aide  de  trois  francs  barrois  par  eoodoit,  pour  coarrir  les  dé- 
penses que  le  prince  avait  faites  dans  le  but  de  mainlenir  la  peii  en  Lor* 
raine  ;  v.  Layette  EtaU-Généraux,  Fi^9  H  DémmbrtmnU,  n*  5. 

(2)  V.  Benoit ,  Orig.  de  la  maison  de  Lorr.,  p.  501  ;  loppléB.  è  cri 
ouv.,  t.  11,  p.  2i2. 

(3)  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  col.  210.  V.  noCra  1 111,  p.  399. 
(i)  V.  Layette  EiaU-Généraux,  Fiefi  §i  DémmbrmtmU,  ■•  4. 
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neutralité  (i),  et  se  livra  toat  entier  aux  soins  de  l'adminis- 
tration. Les  édita  qu'il  poMia  de  4530  à  iSM^  aoM  aaaez 
nombreux,  mais  la  plupart  trop  peu  intéreannta  peur  être 
analysés  danacet  ouvrage  ;  nons  devons  seuleneni  mentionner 
une  ordonnance  qu'il  promulgtii,  le  iO  octobre  1 SSS,  pendant 
une  session  de  la  cour  des  Grands-Jours  de  Saint-Hihid. 
Elle  conGrmait  un  édit  de  René  O  et  y  ajoutait  quelques 
dispositions  nouvelles.  Elle  prescrit  c  que  les  causes  d'appel 
»  se  vuident  «tfper  eisdem  actis,  si  foire  se  peut,  sur  lesquels 
»  les  parties  soient  contraintes  à  conclure,  sinon  qu'ils  soient 
9  vus  avant  que  d'appoincter  les  parties  en  enqnestcs  super- 

>  flues  ;  que  les  escriptures  des  avocats  soient  briefves,  sans 
»  redittes,  et  n'excèdent  une  addition  ou  deux,  sans  plus;. 
9  que  doresnavant  ne  soient  examinez  plus  de  dix  tesmoings 

>  sur  un  mesme  faict,  et  s'il  y  a  plusieurs  artides  sur  un 
»  mesme  foict,  soient  accolez,  et  sera  comptée  une  tourbe  pour 
»  un  tesmoing;  que  toutes  sentences  donnéez  par  les  baillifo 
»  ou  leurs  Iteutenans,  en  actions  personnelles  ou  délicts  qui 

>  n'excéderont  cinquante  francs  et  au  dessous ,  seront  exécu- 
»  téez  en  principal  et  despens  i  nonobstant  oppositions  ou 
9  appellations  quelconques,  sans  préjudice  d'icelles,  en  bail- 
9  lant  caution  par  la  parlie  de  les  rendre ,  s'il  est  dict  en  fin 
»  de  cause  ».  Ces  dispositions  avaient  pour  but  d'abréger  les 
procédures  et  de  diminuer  les  frais;  la  disposition  suivante 
devait  prévenir  les  nullités  et  les  fraudes  dans  les  contrats. 

«  Est  défendu,  lit-on  dans  le  texte,  à  tous  notaires  et  ta- 

>  bellions  de  recevoir  venditions,  permutations,  donations  ou 

>  aultres  contracts  quelconques,  si  les  parties  contrahantes  ne 
»  sont  présentes,  ou  que  lesdicts  notaires  les  cognoissent; 
»  ne  aussy  fassent  les  rapports  de  la  justice  des  lieux,  ne  aul- 


(I)  L*empereur  la  reconnut  par  lettres  données,  à  Luxembourg,  kii 
joillet  iK36.  On  en  trouve  un  vidi/nuê  dans  )a  colleelioa  de  M.^  Justin 
Umoureux. 
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• 

»  très  tierces  personnes,  sur  peine  de  nollitë  et  d* amende  ar- 
»  bitraire  ;  mais  est  ordonné  qae  toutes  personnes  qui  Yoa- 
9  dront  conlraher  par  escript,  le  fassent  en  leurs  personnes, 
»  ou  par  procuration  spéciale  pardevant  lesdicls  notaires  (I).  » 

A  cette  époque,  la  tranquillité  la  plus  parfaite  régnait  dans 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  elle  faillit  cependant  être 
troublée  en  1555.  Le  chapitre  de  Toul  entretenait  une  petite 
garnison  dans  le  château  de  Vicherey,  et  celte  garnison ,  qui 
était,  sans  doute,  composée  d*a?enturiers,  fit  des  courses  dans 
le  comté  de  Yaudcmont  et  y  commit  des  dégâts  estimés  sii 
mille  francs  barrois.  Antoine  se  rendit  à  Vézelise,  fit  procéder 
à  une  enquête  au  sujet  de  celte  affaire ,  invita  les  chanoines  à 
payer  immédiatement  une  indemnité,  et,  voyant  qu*ils  ne  mon- 
traient pas  beaucoup  d'empressement  à  s'exécuter,  il  leur  en- 
voya un  défi  ou  une  déclaration  de  guerre,  que  Ton  consenraii 
encore  dans  les  archives  du  chapitre,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  (2). 

Non  content  d'entretenir  la  paix  dans  ses  propres  états,  le 
duc  désira  encore  la  faire  renaître  chez  ses  puissants  voisins. 
Les  États-Généraux,  réunis  à  Nancy,  au  mois  de  septembre 
1 558,  lui  accordèrent  un  aide  de  trois  francs  par  conduit  poor 
le  mettre  à  même  de  supporter  les  dépenses  qu'avalent  en- 
traînées les  négociations  entreprises  dans  ce  but  (3).  Les  let* 
très  de  non-préjudice  que  le  prince  signa,  dans  cette  eiroont- 
tance,  nous  apprennent  qu'il  avait  envoyé  des  ambassadcon 
au  souverain-pontife,  à  Charles  Y  et  au  roi  de  France»  pour 
tâcher  de  procurer  un  rapprochement  ;  et  les  mêmes  lettres 
nous  font  connaître  que  le  duc  de  Lorraine  avait  fait  le  voyage 

(1)  V.  les  article  de  cette  ordonnance,  dans  RogMIe,  îbid.,  1. 1, 
585  et  586. 

(2)  V.  Calroet,  ibid.,  t.  Il,  col.  839.  Il  eit  inotOe  d'ajouter  qm  PaAm 
s'arrangea. 

(5)  V.  Layette  £uUi-Généraur,  // ,  n»  5  ;  L.  EJÊJê-GénérmuM,  FiÊfè 
et  Dénombrementi,  n"  5. 
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de  Nice,  «  pour  ayder  à  traicier  la  tresve  ».  On  mH  que < le 
pape  Paul  III  avait  engagé  I*empereur  et  François  I*'  A  oofrir 
des  conférences  potir  établir  une  paix  durable.  Les  deux  mo^ 
narques  vinrent  à  Nice,  mais  ne  voulurent  pas  se  parler; 
leurs  prétentions  étaient  inconciliableSy-et  Ton  ne  put  eondure 
un  traité  définitif,  mais  seulement  une  trêve  de  dix  années. 
Antoine  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  obtenir' œ 
résultat,  et  les  termes  qu'il  emploie  dans  les  lettres  de  néo- 
préjudice  portent  à  croire  que  sa  médiation  ne  fut  pas  sans 
utilité. 

Il  suivait  alors  avec  ardeur  une  autre  négocation  relative  au 
duché  de  Gueidres.  Arnould,  qui  gouvernait  ce  pays  vers  le 
milieu  du  XV*  siècle,  avait  un  fils  nommé  Adolphe,  dont  la 
conduite  fut  tellement  indigne  que  son  père  le  déshérita  et 
vendit  ses  états  à  Charles-le-Téméraire.  Après  la  mort  de  ce 
dernier^  la  Gueidres  fut  remise  à  Adolphe,  qui  pérH  bientdt 
après  et  laissa  deux  enfants  :  Charles  et  Philippe,  épouse  de 
René  II.  Charles  recueillit  plus  tard  Théritage  de  son  père,, 
mais  se  vit  troublé  dans  la  possession  du  duché  par  l'empe- 
reur Maximilien ,  époux  de  Marie  de  Bourgogne.  Une  trans- 
action fut  cependant  conclue  entre  les  deux  princes ,  et 
Charles  conserva  la  Gueidres ,  à  condition  qu'elle  serait  an- 
nexée aux  Pays-Bas ,  s*il  n'avait  pas  d'enfants  légitimes  (1). 
Il  mourut,  sans  descendants,  en  1558,  et  le  duc  de  Lorraine, 
en  qualité  de  neveu  du  défunt,  se  mit  immédiatement  sur  les 
rangs  pour  lui  succéder.  Il  ne  regardait  pas  comme  valable 
la  transaction  dont  nous  avons  parlé  ;  les  femmes  pouvaient, 
d'ailleurs^  posséder  la  couronne  de  Gueidres  ;  il  la  réclama 
donc  comme  sa  propriété  (2).  Ses  prétentions  ne  furent  pas 
admises  par  les  Etats,  qui  s'étaient  assemblés  à  Ruremonde  et 

(1)  C'est  du  moins  ce  que  rapportent  certains  historiens,  mais  b  vie  du 
duc  Charles  est  racontée  un  peu  différemment  dans  TArt  d«  vérifier  tas 
dates. 

(2)  V.,  au  Trésor  des  chartes,  dans  le  volome  du  Cartnlatee  intîUilé  : 
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qui  reconnarent  comme  souferain  le  duc  de  Oèfes,  ptreol 
du  dernier  duc  ;  mais  Tempereor  ne  fut  pas  plast6i  hislrvil 
de  ces  événements  qu'il  Ot  occuper  le  dudié  par  ses  troupes 
et  le  réunit  aux  Pays-Bas. 

Antoine  comprit  qu*il  lui  serait  impossible  de  remporter 
sur  un  pareil  compétiteur,  et  que  Charles  Y  ne  Toudraii  pro- 
bablement jamais  renoncer  à  une  acquisition  qui  lui  conveiiiit 
si  bien  ;  toutefois,  il  prit  le  titre  de  duc  de  Goeidres  et  de 
comte  de  Zutphen,  et  continua  à  négocier,  moins,  sans  doolet 
dans  Tespérance  de  réussir  que  pour  obtenir  un  dédomaa- 
gemenl. 

Les  n^ociatioQs  d* Antoine  furent  ralenties,  pendant  quel- 
ques mois,  par  un  malheur  qui  vint  le  fhipper  en  1539.  La 
duchesse  de  Lorraine ,  qui  était  encore  dans  toute  la  force  de 
FAge,  fut  attaquée  d'une  fièvre  maligne  et  mourut  le  6  nai, 
peu  de  jours  après  que  le  duc  fut  revenu  de  Nice.  Antoioe 
fit  inhumer  son  épouse  dans  Téglise  des  Cordeliers,  où  oa  lu 
éleva  un  tombeau ,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
vestige  (1). 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  Tempereur  demanda  à  Fi 
çois  P'  raulorisation  de  traverser  le  royaume,  pour  aller 
soumettre  les  Gantois  qui  s'étaient  révoltés.  Le  duc  de  Lor- 
raine rejoignit  Charles  V  et  raccompagna  dans  ce  voyaget 
€  moins  pour  lui  faire  honneur,  dit  méchamment  Chevrier, 
»  que  pour  profiter  de  la  contrainte  dans  laquelle  il  eroyail 
>  que  ce  prince  alloit  être,  et  lui  redemander  «lors  le  duchi 
»  de  Gueidres  »  (2).  Il  ajoute  que  le  duc,  contenu  par  h  fr- 
cilité  du  roi,  qui  agit  noblement,  n*osa  fatiguer  Tempereur  de 
ses  réclamations,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  au  eoutrairuy 
que  rafiaire  de  la  succession  de  Gueidres  Ait  traitée  do 

GuetdrêM,   VAeie  emUênamt  ia  dewMndê  de9  mmift  4ê  MatTmim 
Bttati  de  Guêlàret  de  rtcomioUtre  le  Due  uInIoIm  jwiir  iemr 

(1)  Thiemat  cité  par  Qievrier,  îbid.,  p.  117. 

(S)  V.  ibfid.,p.  119  et  190. 
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?eaa  ptr  Antoioe,  siaon  avec  Charles  V  kii-méflie,  mu  moîm 
arec  les  mioistres  de  ce  prince.  L'empereor,  Wea  décidé 
k  ne  jamais  se  dessaisir  de  la  Gneidres ,  soumit  aa  d«e  de 
Lorraine  ane  proposition  qui  foi  acceptée  avec  empiesse^ 
ment  (i).  Cétait  de  marier  Anne  fille  d'Antoine  avec  Rtaé  de 
Giàlon^  priaee  d*Orange,  un  des  ÙLiom  de  diarles  V  el  de 
faire  épooser  i  François  fils  aine  da  due  la  princesse  Christiaea 
fille  de  Christiem  II,  roi  de  Danemark»  ei  d'Elisabeth  d'Au- 
triche, sœmr  de  Tempereur.  Les  noces  d*Anne  el  de  René  de 
Cbàlon  furent  célébrées,  dans  le  château  de  Bar,  an  mois 
d'août  1540,  et  l^mpereor  s'j  fit  représenter  par  le  sieur  de 
Montbardon,  un  de  ses  gentilshommes.  La  princesse  reçut 
une  dot  de  cent  mille  florins  d'or  et  des  pierreries  pour  vingt 
mille  florins  (â).  Cbevrier  remarque,  à  cette  occasion,  que 
la  dot  doit  paraître  bien  considérable,  si  on  la  compare  i 
celles  que  les  ducs  de  Lorraine  donnaient  précédemment  i 
leurs  filles  ;  il  ajoute  qu'il  aurait  eu  lui-même  beaucoup  de 
peine  à  admettre  que  le  duc  avait  déboursé  la  somme  en 
question,  si  Bar  n'affirmait  que  «  les  siens  l'ont  nombrée  ». 
Antoine  n'avait,  probablement,  pas  tant  d'argent  dans  ses 
coffres  ;  mais  les  Etats-Généraux ,  dans  leur  session  de  no- 
vembre 4540,  votèrent  un  aide  extraordinaire  de  trois  francs 
barrois  par  conduit,  et  cet  impôt  fournit  la  dot  de  la  prin- 
cesse (3). 

Un  des  clauses  du  contrat  de  mariage  fit  naître  un  incident 
que  nous  devons  rapporter  ici,  car  il  prouve  que  le  duc  ne  re- 
gardait pas  la  loi  sailque  comme  applicable  dans  notre  patrie, 
et  par  conspuent  ne  pensait  pas  que  le  testament  de  René  II 
eut  obtenu  l'approbation  et  la  garantie  des  Etats-Généraux. 
La  clause  dont  il  s'agit  réservait  expressément  à  la  princesse 

(i)  L'empereur  avait  déjà  entretenu  le  duc  de  Lorraine  de  ces  projets 
pendant  les  conférences  de  Nice. 

(2)  Mém.  de  Bar  cités  par  Cbevrier,  ibid.,  p.  121. 

(3)  V.  Layette  EuUi'Généraux,  11^  n«  iO. 
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tous  ses  droits  sur  la  Lorraine,  et  le  duc  de  Guise  se  hAta  de 
protester,  mais,  dans  sa  réclamation,  il  ne  se  préTalui  que  da 
testament  de  son  père  et  garda  le  silence  sur  le  vote  des  Etals. 
Le  19  août,  Antoine  sortait  du  château  de  Bar,  pour  aller  «h 
tendre'  la  messe,  lorsque  son  frère  s*avança  yers  loi,  avec 
Pierre  Blandin  et  Jean  Baudesson,  notaires  royaux  au  bail- 
liage deVitry,  et  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  :  c  Moo- 
»  sieur,  on  m*a  dict  que  par  le  tralcté  de  mariage  que  jom 
»  faictes  de  Madamoiselle  Anne  ?ostre  fille,  vous  la  rappelléti 

>  vostre  succession  en  deffault  d*hoirs  masies  ;  ce  que  foire  m 
9  pouvés  pourceque  audict  cas  vous  sçavés  que  les  libres  da 

>  Royaume  de  Sicile ,  Arragon ,  duché  d* Anjou  et  les  dacba 
»  de  Lorraine  et  de  Bar,  comté  de  Provence  et  aullres  lerres 
»  ne  peuvent  se  trouver  ny  escheoir  à  ladicte  Anne  oo  ses 
»  hoirs,  mais  bien  à  moy  ou  à  mes  hoirs  masies;  tout  ainsy 
»  que  le  testament  du  feu  Roy  nostrc  père  (que  Dieu  absolve!) 
»  le  porte  et  le  contient,  depuis  confirmé,  accordé  et  ralHBé 
1  par  vous ,  Monsieur,  et  moy.  A  ceste  cause ,  vous  dédare 

>  que  je  ne  consens  en  rien  audict  traicté  de  mariage  et  pro- 
»  teste  qu'il  ne  me  préjudicic  à  moy  ny  à  mesdiels  hoirs, 
9  auxquels  peut  estre  acquis  ledict  droict ,  le  cas  adveoeat 
»  Monsieur,  vous  oyés  ce  que  je  vous  dis  ?  »  Antoine  ayant 
répondu  :  «  Ouy,  je  vous  entends  bien  » ,  le  duc  de  Guise 
«  requit  acte  et  instrument  desdictes  déclarations  el  proteilr 

>  lions  >,  et  les  deux  notaires  rédigèrent  sur-le-champ  procès- 
verbal  de  ce  qui  venait  d'arriver  (1). 

Le  mariage  du  prince  François  n'eut  lieu  que  rannée  sui- 
vante. Quoique  toutes  les  conditions  du  contrat  fussent  arrêtéei 
dès  1540,  Antoine  fit  demander  solennellement  le  consente- 
ment de  la  princesse  par  le  maréchal  de  Lorraine ,  Jean  VIII 
comte  de  Salm  ;  par  Claude  de  Beauvau  ;  par  Nicolas  Mengin, 


(t)  On  Ut)uvo  une  copie  de  celle  pièce  dans  le  ctrUihire  de  la  bM.  pu- 
blique de  Nancy,  p.  160  el  i70. 
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président  de  la  chambre  dus  comptes ,  el  par  René  Boudot , 
maiire  des  re()uèle3  de  Thôiel;  •  ceux  d'espée  pour  Tiiire  moD- 
■  tre,  dit  Boumoo,  et  les  autres  à  celles  tins  d'opérer  >  (1). 
Le  contrai  fut  signé,  il  Uatisbonne,  le  1"' mars  (â);  les  no  ces 
Turent  célébrées,  à  Bruxelles,  le  10  juillet,  cl  François,  qui 
n'avait  encore  |)orlc  d'autre  qualificalion  que  celle  de  marquis 
de  Pont'à- Mousson,  prit,  h  ccUe  occasion,  le  litre  de  duc  de 
Bar.  Il  espérait  que  l'empereur  lui  céderait,  comme  il  l'avuil 
laissé  entendre,  la  Gueidres  ou  du  moins  une  partie  de  celte 
principauté;  mais  le  jeune  duc  comprit  bientôt  qu'il  ne  Tallait 
pas  compter  sur  la  générosité  do  Charles  et  quitta  Bruxelles 
peu  de  jours  après  son  mariage. 

L'alliance  que  la  maison  de  Lorraine  venait  de  contracter  avec 
la  Tamille  impériale  déplut  au  roi  de  France,  qui  lil  supporter 
au  duc  mille  vexations  au  sujet  de  la  mouvance  d'une  partie 
du  Barrois,  et  trouva  de  complaisants  ministres  de  sa  ven- 
geance dans  les  procureurs-généraux  Nicolas  Thibault  et 
Noël  Brulart  (3j.  On  contesta  d'abord  à  Antoine  In  souverai- 
neté ,  puis  la  juridiction  en  .dernier  ressaci  dans  le  Barruift- 
mouTant  ;  on  soutint  ensuite  que  le  duc  était  homme-lige  de 
la  France  pour  Neufchàteau ,  Commercy  cl  le  bailliage  de 
Clermont-en-Argonne,  et  on  voulut  le  forcer  à  accepter  une 
patente  dans  laquelle  il  avouait  sa  vassalité.  Anloine  ayant 
rerusé  de  recevoir  celte  pièce,  on  l'obligea,  ainsi  que  son  fils, 
de  remettre  au  roi,  le  22  avril  1541 ,  une  déclaration  par  la- 
quelle ils  se  reconnaissaient  vassaux  de  la  France  pour  la 
portion  du  Barrois  qui  est  située  à  l'occident  de  la  Meuse , 
s'engageaient,  comme  tels,  à  servir  le  roi  envers  et  contre 
tous,  et  promettaient  de  laisser  les  troupes  de  ce  prince  tra- 
verser librement  la  Lorraine.  Cet  acte  ne  contenta  pas  encore 

(1)  Cité  pu  Ouvrier,  ibid.,  p.  121  el  1S2. 

(2)  V.  le  contrat,  daai  CatiDet ,  Hbl.,  U  (11,  preuv.,  col.  oeeluxTlj- 

[3}  Boumon  cité  par  Ctievritr,  ilnd.,  p.  1S3. 
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François  P'»  et,  le  1 5  novembre  saivant,  oo  contraignil  le  Ak 
et  son  fils  i  déclarer  qn'ils  ne  jouissaient  dans  le  Birroif* 
mouvant  des  droits  de  régale  et  de  souverainelé  que  par  use 
pure  tolérance  du  roi ,  et  que  cette  tolérance,  limitée  à  la  ? k 
d'Antoine  et  à  celle  de  son  fils ,  ne  pourrait  jamais  ser? ir  de 
base  à  une  prescription  quelconque  au  profil  de  leurs  suceet- 
seurs.  De  plus ,  et  pour  témoigner  à  François  I*'  leur  reeoo- 
naissance  de  ce  qu*il  voulait  bien  ne  pas  se  montrer  plai 
e^iigeant,  ils  lui  cédaient  à  perpétuité  les  ville,  terre,  aai- 
gneurie  et  prévôté  de  Stenay,  petite  forteresse  qui  couvrait» 
vers  le  nord -est,  la  frontière  de  la  Champagne  (i). 

Le  roi  n'avait  pas  attendu  la  conclusion  des  deux  mariagei 
pour  manifester  son  ressentiment  contre  le  duc  de  Lorraine. 
Les  poursuites  du  procureur-général  relativement  i  la  aioa- 
vance  du  Barrois  commencèrent  presque  aussitôi  après  let 
conférences  de  Nice^  pendant  lesquelles  les  premières  oaver* 
turcs  concernant  ces  mariages  avaient  été  fliites  par  l'eaape* 
reur,  et  François  I*'  cessa  dès  lors  de  ménager  le  due  de 
Lorraine.  Celui-ci  avait  eu,  comme  son  père,  l'impmdaMe 
d'accepter,  peut-être  même  de  solliciter  le  commandeaMH 
d'une  compagnie  de  cent  lances,  ce  qui  le  mettait  bieo  plv 
encore  dans  la  dépendance  du  monarque  ;  aussi ,  dès  le  nois 
de  septembre  1539,  ce  dernier  fit-il  parvenir  k  Animae, 
comme  à  un  de  ses  prévôts,  l'ordre  d'arrêter  et  de  loi  Uvrcr 
un  nommé  Guillaume  Arzant  et  ses  complices ,  qui  « 
»  noient  contre  le  roy  et  ses  estats  >  (â). 

On  ne  sait  pas  jusqu'où  François  I*'  aurait  poussé  aoo 
gence ,  si  la  guerre  n'avait  pas  éclaté  de  nouveau  eoire  tai 
et  l'empereur.  Charles  V  avait  visité  la  ville  de  Meli  ao  aaois 
de  janvier  4541  ;  on  lui  avait  fait  une  réoeplioa  inagniSqva» 


(I)  L*acle  du  fâ  •frO  i5ii  et  celui  du  15  oofflabrt  tout 
dtos  Calmet,  ibid.,  coL  cccxcj  cccxdij. 
(S)  V.  Layette  Eiai$-Généraux,  //,  o««  9  el  11. 
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malgré  la  riguear  da  froid ,  et  c'est  peot-ètre  i  celte  cir^oih^ 
stance  qu'il  faut  attribuer  la  brièveté  de  rallccolion  que  Jean 
Baudoche,  doyen  du  chapitre,  pronoviça  lorsque  Temperear 
se  présenta  dans  la  cathédrale.  Le  doyen  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  Vous  soyés  le  bien-venu ,  Sire  »  ;  et  Charles  ne  put 
s'empêcher  de  murmurer  à  Foreille  de  son  aumônier  :  «  Voilà 
>  bien  peu  d'entendement  »•  Il  examina  avec  beaucoup  de 
soin  les  fortifications  et  Tartilleriey  et,  comme  il  soupçonnait 
que  tôt  ou  tard  la  France  tournerait  ses  efforts  contre  cette 
grande  cité ,  11  recommanda  aux  bourgeois  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  d'avoir  paiement  l'œil  ouvert  sur  les  apôtres 
de  l'hérésie  luthérienne  (1). 

Les  hostilités  entre  la  France  et  l'empereur  recommencé* 
rent  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1943 ,  et  le  duché  de 
Luxembourg  fut  envahi  par  une  armée  française  comiQandée 
nominalement  par  le  duc  d'Orléans ,  second  fils  du  roi»  et  en 
réalité  par  le'duc  de  Guise.  Antoine,  effrayé  de  voir  la  gderre 
portée  sur  les  frontières  de  ses  états,  redoubla  de  précautions 
afin  de  ne  fournir  à  aucune  des  parties  belligérantes  un  prétexte 
pour  pénétrer  en  Lorraine.  Il  fit  anssi  quelques  tentatives  pour 
réconcilier  le  roi  et  son  rival,  mais  elles  ne  furent  pas  cou-* 
ronnées  de  succès  ;  il  obtint  seulement  que  Ton  respecterait 
sa  neutralité,  et  Charles  V  signa,  le  40  juillet  4542,  des 
lettres  par  lesquelles  il  la  reconnaissait  d'une  manière  ex- 
presse (â). 

Le  duc  profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  ce 
prince  pour  régler  définitivement  les  rapports  de  la  Lorraine 
avec  l'empire.  On  a  remarqué ,  dans  plusieurs  passages  de  ce 
livre/que  nos  premiers  ducs  avaient  pris  beaucoup  de  part 
aux  afiieiires  de  l'Allemagne,  soit  à  cause  de  leurs  alliances  ou 

(1)  V.  la  chronique  de  Jean  le  Châtelain,  dansCalmet,  ibid.,  t.  Il, 
preav.,  col.  ckij. 

(2)  V.  Recueil  authentique  des  anciennes  ordonnances  de  Lorraine , 
Iw  part.,  p.  i6. 
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de  leur  parealé  avec  quelques  empereors ,  soit  à  raison  de 
traités  ou  d'autres  circonslaoces  dont  le  détail  ne  peut  troufcr 
place  dans  le  présent  chapitre  ;  mais  bien  qu'ils  tient  soafcnl 
assisté  aux  diêlcs,  avant  la  réduction  du  nombre  des  élecleurii 
il  est  certain  que  les  princes  lorrains  ne  relevaient  de  Tempire 
que  pour  certains  fiefs  d*une  nature  particulière,  comme  Favone- 
riede  Remiremont,  la  ville  d*Yve^  le  droit  d'y  battre  monnaie, 
etc.,  (i).  La  Lorraine  était  cependant  considérée  comme  fai- 
sant partie  du  corps  germanique,  et  le Barrois*non-mouvuil 
était  placé  dans  une  position  à  peu  près  analogue,  ainsi  qie 
cela  résulte  de  différents  titres ,  et  particulièrement  de  l'aeie 
que  le  duc  Antoine  et  son  fils  signèrent  le  22  avril  1541 ,  el 
dans  lequel  ils  reconnurent  les  prétentions  du  roi  de  France, 
mais  «  sans  préjudice  des  droicts  du  Sainct  Empire  >. 

Claude  des  Pilliers ,  bailli  d'Epinal  ;  Dominique  Cbampe^ 
nois^  maitre  des  requêtes  de  l'hôtel;  Nicolas  de  FEscui,  cl 
Joachim  Groninger,  docteur  en  droit,  furent* chargés  par 
Antoine  de  négocier  un  traité  qui  ne  laissât  aucune  incertitude 
sur  les  droits  réciproques  de  l'empereur  et  du  duc  de  Lor^ 
raine.  Le  roi  des  Romains  Ferdinand  P',  frère  de  Charles  V, 
écouta  favorablement  les  plénipotentiaires  ducaux ,  et ,  le  M 
août  4542^  ce  prince,  agissant  tant  au  nom  de  Charles  qu*aa 
nom  des  électeurs,  signa  la  convention  de  Nuremberg,  qui 
assura  l'indépendance  de  notre  pays.  Aux  termes  de  eelle 
convention ,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  cessaient  d*èlre 
regardés  comme  faisant  partie  intégrante  du  corps  germa- 
nique; ce  dernier  les  prenait  sous  sa  protection,  se  chargeait 
de  les  défendre  et  les  déclarait  exempts  de  tous  mandements, 
procédures  et  juridictions  de  l'empire,  à  charge  pour  les  dnci 
de  verser  dans  la  caisse  de  la  chambre  impériale  une  laie 


(I)  V.  notamment  les  reprUos  faites  en  1258  ptr  le  duc  Fcrri  lit,  ci  «■ 
U9!i  par  René  II,  dans  Calmct,  ibid  ,  t.  11,  preav. ,  col.  ceechxxj  H 
Gccclxxxij,  et  t.  III,  preuv.,  col.  cccxiv. 
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égaie  aux  deux  tiers  de  celle  que  payait  un  électeur.  Charles  V 
ratiûa^  le  28  juillet  1543,  le  traité  de  Nuremberg,  qui  Ait 
insinué  ou  enregistré  à  la  chambre  impériale  de  Spire  le  d9 
aoûtl56i(i). 

A  partir  de  Tannée  1545,  les  ducs  de  Lorraine  se  considé- 
rèrent comme  tout-à-fait  indépendants.  Ils  s'attribuèrent  le 
droit  de  sceller  en  or  (2)  et  refusèrent  de  répondre  aui  de- 
mandes qui  furent  intentées  contre  eux  devant  la  chambre 
impériale  (3).  Quant  à  la  taxe  qu'ils  s'étaient  soumis  à  payer, 
et  que  l'on  appelait  landfrid,  parce  qu'elle  était  levée  pour 
Tenlrelien  de  la  paix  publique,  ils  l'acquittèrent  chaque  fois 
qu'ils  en  reçurent  l'invitation,  et  nous  possédons  des  pièces 
établissant  que  cette  taxe  fut  soldée  en  1548,  1558,  1560, 
1567,  1568,  1569,  1594  et  1595.  Elle  variait  suivant  les 
circonstances,  mais  elle  était  souvent  très-lourde,  ei  nous 
voyons  qu*en  1594  elle  s'éleva  à  cinquante-six  mille  cent 
trente  francs  huit  sous  un  denier  barrois  (4). 

Pendant  que  le  duc  de  Lorraine  prenait  ainsi  les  mesures 
qu'il  jugeait  les  plus  favorables  à  la  splendeur  et  à  la  prospé- 


(1)  V.  le  texte  du  traité,  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  ccczciij- 
cccxcYJij.  Il  parait  que  la  ratiGcation  du  traité  souffrit  quelques  difficultés  ; 
car  ce  fut,  sans  doute,  pour  les  faire  disparaître  que  le  duc  ordonna  de 
rédiger  une  sorte  de  mémorandum ,  destiné  à  être  placé  sous  les  yeux  de 
Tenipereur  ou  des  princes  allemands,  et  intitulé  :  Âdvertissement  et  ins- 
truction pour  la  souveraineté  du  duché  de  Lorraine.  M.  H.  Lepage  a 
publié  celte  pièce  dans  le  Recueil  de  documeots  sur  l'histoire  de  Lorraine, 
t.  I,  p.  195-2iO.  ^' 

(2)  V.  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  IV,  p.  21.  Il  parait,  du 
reste,  que  le  haut  prix  du  métal  en  limita  singulièremeot  l'usage,  car  on 
ne  connaît  plus  aucun  sceau  d'or  des  ducs  de  Lorraine. 

(3)  V.,  dans  le  Très,  des  ch.,  layette  Bitsch,  I,  n"  5,  un  opuscule  du 
présideut  Alix,  intitulé  :  Discours  sommaire  de  la  nature  et  qualité  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Ritsche,  et  comme  elle  est  retournée  à  Son  Altesse. 

W  V.,  à  la  bibl.  publ.,  le  nis.  n»  «7  A,  pièces  2,  3,  4,  5,  6  et  7,  et, 
au  Très,  des  ch.,  un  registre  contenant  le  dénombrement  des  conduits 
(dans  le  bailliage  d'Allemagne  seulement)  pour  la  levée  du  landfrid  en 
1567, 1568  et  1569. 
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rite  de  ses  élats,  la  guerre  continoait  sur  les  frontières.  Le 
prince  d'Orange^  profllanl  de  Téloignement  d*ane  partie  des 
troupes  françaises,  avait  reconquis  le  Luxembourg»  et  le 
gouverneur  de  Thionville  avait  pris  le  château  de  Gorze,  dans 
lequel  le  duc  de  Guise  avait  mis  une  garnison  française,  après 
en  avoir  chassé  le  comte  de  Furstemberg,  comme  on  Ta  ra- 
conté plus  haut.  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans  repa- 
rut avec  une  armée,  et  pendant  qu'il  envahissait  une  seecnde 
fois  le  Luxembourg,  un  corps  français  attaquait  le  bourg  et 
le  château  de  Gorze,  s'en  emparait  et  les  livrait  au  pillage^  U 
en  était  à  peine  sorti,  lorsque  les  soldats  lorrains  chargés  de 
faire  respecter  la  neutralité  se  jetèrent  à  leur  toar  sur  Gone, 
où  ils  espéraient  trouver  encore  quelque  butin ,  et  incen- 
dièrent le  monastère  et  la  magniOque  demeure  abbatiale 
construite  par  Warry  de  Dommartin ,  dans  les  premières 
aimées  du  XVP  siècle. 

Tous  ces  désordres  inspirèrent  au  duc  de  Lorraine  Tidée 
de  faire  de  nouvelles  démarches  dans  le  but  de  mettre  *&  â 
la  guerre.  Il  demanda  au  roi  de  France  et  à  l'empereur  l'an- 
torisation  d'aller  les  trouver  pour  tâcher  d'accommoder  leurs 
différends.  Les  deux  princes  ayant  agréé  cette  prière,  par  res- 
pect pour  l'âge  et  la  réputation  d'Antoine,  bien  qu'ib  n'eus- 
sent aucun  désir  de  traiter,  le  duc  partit  de  Bar  le  S4  oelobre 
1543,  avec  le  prince  François  et  une  suite  peu  nombreuse.  Il 
fut  obligé  de  se  faire  porter  dans  une  litière,  car  il  était  tour- 
menté par  les  douleurs  de  la  goutte.  On  Ini  conseillait  méoM 
de  ne  pas  entreprendre,  à  l'entrée  de  l'hiver,  un  voyage  qui 
pouvait  lui  être  funeste.  Mais  le  duc  répondit  que,  dûl-il 
mourir  en  route,  il  ne  renoncerait  pas  à  un  projet  qai  pouvait 
avoir  pour  résultat  le  rétablissement  de  la  paix.  Les  princes 
lorrains  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  too- 
tes  les  villes  qu'ils  traversèrent,  soit  en  France,  soit  dans  les 
états  de  Charles  V.  La  mauvaise  saison  avait  interrompu  les 
opérations  militaires,  et  l'empereur  s'était  retiré  i  VakDciaD- 
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ees,  où  il  accueillit  le  duc  a?ecl)eaocoiip  d'égards;  ib  enrenl 
ensemble  plusieurs  conférences,  et  Antoine  réprit  le  chemin 
de  ses  états,  avec  la  résolution  de  visiter  plus  tard  François  I*'. 
Il  revit  Nancy  le  5  décembre  ;  malheureusement,  ses  inflrmi-> 
tés  étaient  devenues  telles  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  re- 
mettre en  route  ;  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  son 
second  voyage  s'évanouirent  complètement  (4),  et  les  hosti** 
lités  recommencèrent  avec  le  printemps  de  Tannée  itt44« 
Comme  la  Champagne  devait  être  le  théâtre  de  la  guerre^ 
Antoine  se  fit  porter  dans  le  château  de  Bar,  afin  de  pouvoir 
encore,  malgré  ses  soufirances  que  les  froids  de  Thiver  avaient 
aggravées,  adresser  à  François  I"  et  à  l'empereur  des  propo- 
sitions conciliatrices.  Chevrier  attribue  à  ce  voyage  un  bot 
difiërent  et  assure  que  le  duc,  sentant  que  sa  fin  n'était  pas 
éloignée,  voulut  mourir  dans  la  ville  de  Bar,  pour  laquelle  il 
avait  de  la  prédilection  (â).  Si  tel  était  son  dessein,  Antoine  ne 
fut  pas  trompé  par  ses  prévisions  ;  car,  à  peine  arrivé,  il  fut 
contraint  de  garder  le  lit,  et  le  mal  fit  des  progrès  rapides. 
Le  ii  juin,  le  duc  dicta  un  testament  qui  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  de  dispositions.  Après  avoir  commandé  de  réu- 
nir sa  dépouille  mortelle  à  celle  de  Renée  de  Bourbon,  il  dé- 
clare laisser  tous  ses  domaines  à  François  son  fils  atné  et 
prescrit  de  ne  jamais  séparer  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  ;  il  enjoint  à  son  successeur  de  payer  annuellement  une 
somme  de  vingt-quatre  mille  francs  barrois  au  prince  Nicolas, 
qui  était  déjà  pourvu  des  évèchés  4||^Metz  et  de  Verdun;  il 
ordonne  que  c  ses  serviteurs  estans  en  son  service....  au  jour 
»  et  heure  de  son  trespas  soient....  satisOaiictzde  leurs  gaiges  el 
»  pensions  de  l'année  entière  »,  et  il  nomme  pour  exécuteurs 
testamentaires  ses  frères,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 


(t  )  V.  Emond  du  Boulay,  La  vie  et  trespas  des  deux  Princes  de 
le  bon  duc  Anlhoine  et  saige  duc  Françoys.  Cet  ouvrage  contient  une 
lation  versifiée  du  voyage  d'Antoine. 

(2)  V.  Hlsl.,t.  IV,p.  132. 
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Lorraine;  ses  fils  François  et  Nicolas;  Jean  d'Âgnerre,  baroa 
de  Yiennele-Châtel,  son  grand-maitre  et  chambellan,  el  Fran- 
çois de  Bassoropierre,  bailli  de  Vosge  (1).  Il  reçut  cnsaite  le 
saint-viatique ,  appela  ses  enfants  auprès  de  son  lit  el  leur 
adressa  les  exhortations  les  plus  sages.  Il  les  pria  de  demeurer 
toujours  fidèles  à  l'église  catholique,  de  ne  pas  imiter  Texem- 
pie  de  certains  souverains  qui  avaient  introduit  la  prétendoe 
réforme  dans  leurs  états  pour  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
ques, et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  conseils  de  ce  genre 
que  l'on  pourrait  leur  donner.  Il  recommanda  en  particalier 
à  son  fils  François  de  traiter  les  Lorrains  avec  dooceor 
et  bienveillance  ;  de  ne  demander  que  rarement  des  aides 
extraordinaires  ;  de  réduire  les  dépenses  et  de  diminuer  le 
train  de  sa  maison ,  si  la  chose  paraissait  indispensable  ;  de 
surveiller  l'administration,  et  d'avoir  continuellement  pré- 
sente à  l'esprit  la  pensée  qu'un  jour  Dieu  exigera  des  princes 
un  compte  sévère  de  tous  les  actes  de  leur  gouvernement  (S). 
Antoine  embrassa  ses  enfants,  les  bénit,  puis,  détournant 
la  tète,  leur  dit  :  c  Pour  l'honneur  de  Dieu ,  qu'on  ne  me 
parle  plus  que  de  mon  salut  >.  Il  vécut  encore  trois  jonrt, 
uniquement  occupé  d'exercices  de  piété,  et  expira  tranquille- 
ment le  i4  juin,  a  quatre  heures  du  soir.  Comme  Tabsence 
de  la  plupart  des  nobles  lorrains,  et  les  circonstances  critiques 
où  l'on  se  trouvait  ne  permettaient  pas  de  célébrer  les  Aîné- 
railles  avec  la  pompe  convenable,  le  corps  d'Antoine  fui  em- 
baumé et  déposé  provisoirement  dans  la  collégiale  Sainl-Maie. 
Ce  fut  seulement  au  mois  de  septembre  que  le  duc  François  fit 
transporter  à  Nancy  les  restes  de  son  père;  le  cortège  funèbre 
arriva  le  i8  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  ;  aussitôt  après  le 
service,  auquel  on  ne  put  donner  autant  d'éclat  qu'on  l'aurait 

(t)  Le  testament  d'Antoine  est  imprimé  dans  CaUnet,  ibîd.,  ool.  eeexeiij- 
cccc. 

(2)  V.  Jean  Herquel,  De  rcbus  gestis  et  vita  lUustritiîiiii.... 
Lotharingorum...  Ducis,  dans  Calmct,  ibid.,coL  dviij  et  dii. 
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désiré,  Antoine  fut  inhumé  auprès  de  Renée  de  Bourbon,  et 
François  remit  à  l'anniversaire  de  la  mort  du  prince  Taccom^r 
plissement  des  cérémonies  qui  accompagnaient  d'ordinaire 
l'enterrement  de  nos  ducs  (i). 

La  nouvelle  de  la  perte  que  venaient  de  faire  les  Lorrains 
se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et,  quoique  prévue 
depuis  quelque  temps ,  causa  une  douleur  extrême.  Ils 
croyaient  avoir  perdu  un  père,  et  les  témoignages  de  leur  cha- 
grin étaient  si  vifs  que  l'armée  impériale,  dont  les  différents 
corps  traversaient  la  Lorraine,  saisie  de  respect  à  la  vue  de  ce 
deuil  public,  épargna  à  notre  pays  les  réquisitions  qu'elle  n'au- 
rait pas  manqué  d'exiger  dans  un  autre  moment.  Les  regrets  de 
nos  ancêtres  s'expliquent  quand  on  se  rappelle  que,  pendant 
un  régne  de  trente-cinq  ans,  Antoine  avait  travaillé,  avee  une 
application  continuelle,  à  maintenir  la  paix  dans  ses  états,  à 
étendre  leur  commerce,  à  favoriser  leur  industrie,  en  un  mot 
à  accroître  leur  prospérité  et  leur  splendeur.  Il  était  doué  des 
plus  belles  qualités  morales,  et  il  y  joignait  une  douceur  et 
une  aménité  qui  le  firent  surnommer  le  bon  duc.  Plein  de 
vénération  pour  les  membres  du  clergé,  il  avait  beaucoup 
d'égards  pour  les  gentilshommes  ;  quand  on  lui  annonçait  la 
visite  de  quelqu'un  d'entr'eux,  il  allait  à  sa  rencontre  jusqu'à 
la  porte  de  l'appartement,  et  la  noblesse,  flattée  de  cette 
condescendance,  montra  toujours  pour  le  duc  autant  de  dé- 
vouement que  de  respect.  Ajoutons  qu'il  ne  réservait  pas  toute 
son  affabilité  pour  les  deux  premiers  ordres  de  l'état  ;  il  ac* 
cueillait,  avec  la  même  bienveillance,  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  laboureurs  qui  avaient  des  requêtes  à  lui  présenter,  et, 
quand  il  ne  pouvait  leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient,  il 
avait  soin  d'adoucir  par  de  bonnes  paroles  l'amertume  de 
ses  refus. 

(i)  V.  Du  Boulay,  ibid.  Thierrial  cité  par  Chevricr,  ibid.,  p.  i35. 
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CHAPITRE  III. 


PBAifçois  1*'  (4544  ET  4545). 


François  P%  né  le  45  février  4547,  avaiCDB  peuplas  de 
vingt-sept  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  tràne  ;  il  éliil  ptr 
conséquent  en  âge  de  gouverner  par  lui-même)  et  tonl  fu- 
sait espérer  aux  Lorrains  que  le  régne  de  ce  prince  aenit 
la  continuation  du  régne  d*Anteine,  et  que  Ton  relrouvenll 
dans  le  fils  les  vertus  que  Ton  avait  admirées  chez  le  péra. 
Celui-ci  avait  eu  soin  de  faire  donner  à  son  héritier  l'édMi- 
tion  à  la  fois  la  plus  brillante  et  la  plus  solide,  et,  vers  rauée 
4532,  le  roi  de  France  avait  demandé  que  Ton  envoyai  à  sa 
cour  le  jeune  prince ,  dont  il  était  parrain ,  en  sorte  qve  es 
dernier  fut  élevé  auprès  du  dauphin,  qui  lai  témoigna  toqoaii 
beaucoup  d'amitié.  Le  marquis  de  Pont-è-Moosson  (tel  esl  le 
titre  que  portait  le  fils  d'Antoine)  demeura  en  Fraoee  sii  oa 
sept  ans  et  ne  revint  en  Lorraine  qu'en  4559,  lorsqu'il  ilii 
question  de  son  union  avec  Christine  de  Danemark  (I).  Ha- 
sieurs  années  auparavant,  le  duc  de  Lorraine  avait  désiré  loi 
faire  épouser  Anne  fille  de  Jean  II,  doc  de  Clèves  et  eonte  de 
la  Marck.  Les  négociations  entamées  dans  ce  bal 


(i)  V.  Du  Bouliy,  ibid. 
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réussi  (i)  ;  mais  Anne  et  François  étaient  encore  si  jeunes  à 
cette  époque,  que  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  songera 
les  marier  ;  plus  tard  les  événements  empêchèrent  la  réalisa- 
tion du  projet  d'Antoine,  et  la  princesse  devint  la  femme  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  qur  la  répudia  bientAt  après. 

Le  nouveau  duc  n'eut  pas  plustôt  donné  les  ordres  néces- 
saires pour  que  le  corps  de  son  père  fût  déposé  dans  la  col- 
légiale Saint-Maxe,  qu'il  se  dirigea  vers  Metz,  où  l'empereur 
était  arrivé  dès  le  6  juin  (2).  Charles  Y  réunissait ,  près  de 
cette  ville  et  dans  le  Luxembourg,  une  armée  nombreuse,  à 
la  tète  de  laquelle  il  espérait  pénétrer  jusque  dans  le  cœur 
de  la  France.  Ferdinand  de  Gonzague,  un  de  ses  généraux, 
qui  venait  de  reprendre  Luxembourg ,  dont  les  Français  s'é- 
taient emparés  de  rechef  l'année  précédente,  reçut  ordre  d'as- 
siéger Commercy,  où  le  duc  de  Guise  avait  fait  entrer  une 
garnison  française ,  et  la  ville  de  Ligny,  où  s'étaient  enfermés 
le  comte  de  Brienne  (5),  plusieurs  gentilshommes,  quinze 
cents  hommes  d'infanterie  et  cinquante  gendarmes.  Com- 
mercy, que  Gonzague  attaqua  d'abord,  opposa  une  vigoureuse 
résistance,  mais  la  place  n'était  pas  capable  de  tenir  longtemps 
contre  une  armée  ;  elle  se  rendit ,  et  les  Impériaux  y  commi- 
rent de  grands  désordres;  les  halles  furent  incendiées,  les 
(ours  du  château  démantelées ,  le  pont  de  pierre  démoli  et 
quantité  de  maisons  saccagées  et  détruites  (4).  Ligny  n'eut 
pas  un  meilleur  sort  ;  le  comte  de  Brienne ,  voyant  que  l'ar- 
tillerie avait  pratiqué  une  brèche  dans  la  muraille,  demanda 

(i)  V.  Hago,  Traité  histor.  et  crit.,  p.  2 13.  Il  cite  les  Registrei  à 
Tappui  de  son  récit  et  veut  indiquer  le  carlulaire  du  Trésor  des  chartes  ; 
malheureusement  le  renvoi  est  trop  vague  pour  que  Ton  puisse  découvrir 
ce  qui  concerne  les  négociations  d'Antoine.  Les  tables  du  Cartulaire  n'en 
font  aucune  mention  ,  mais  on  trouvait  dans  la  layette  Gueldrei,  n"  20, 
une  liasse  de  pièces  relatives  à  cette  affaire. 

(2)  V.  Les  chron.  de  Metz,  p.  863. 

(3)  Il  était  seigneur  de  Ligny. 

(^)  V.  llist.  de  Commercy ,  par  M.  Dûment,  t.  1,  p.  3i8-350. 
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à  capituler  ;  mais  il  se  garda  si  mal  pendant  les  pourparlers 
que  les  Impériaux  entrèrent  dans  le  château  par  surprise, 
et  les  Français  se  trouvèrent  trop  heureux  de  mettre  bas  les 
armes  à  condition  d*avoir  la  vie  sauve.  On  les  conduisit  les 
uns  en  Flandre,  les  autres  en  Allemagne,  et  la  ville  fui  aban- 
donnée au  pillage,  le  2  juillet. 

Quand  Charles  eul  appris  ces  heureux  succès,  il  quitta 
Metz ,  visita  Pont-à-Mousson  et  se  présenta  devant  Tool ,  le 
44  du  même  mois  ;  les  magistrats  lui  apportèrent  les  clés  de 
la  ville ,  et  Tévèque  Toussaint  d'Hocédy  vint  le  recevoir,  à  h 
tète  du  clergé,  et  le  conduisit  dans  le  palais  épiscopal,  ci 
Tempereur  demeura  jusqu'au  lendemain.  Il  était  accompagié 
de  son  neveu  Tarchiduc  Maximilien ,  du  prince  d'Orange,  de 
beaucoup  de  seigneurs,  et  d'un  corps  d'armée  qui  commit 
bien  des  excès  dans  tous  les  lieux  qu'il  traversa  (4).  Le  tem- 
porel de  Metz  et  celui  de  Toul,  qui  faisaient  partie  de  Tcmpiret 
n'eurent  pas  seuls  à  souffrir  du  passage  des  troupes  impé- 
riales ,  et  celles-ci  ne  ménagèrent  pas  davantage  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bnr,  malgré  la  neutralité  de  ces  deux  pays. 
Antoine,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver  et  sachant  bien  qu'en 
pareille  circonstance  un  cordon  militaire  est  bien  plus  utile 
que  les  promesses  des  souverains  et  que  les  ordres  des  géné- 
raux ,  Antoine ,  disons-nous ,  avait  assemblé  les  Etats  dans  la 
capitale,  au  mois  d*avril  précédent,  et  leur  avait  fait  remon- 
trer que  la  lutte  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France  exposait 
la  Lorraine  à  être  foulée  par  les  gens  de  guerre,  et  qu'il  im- 
portait de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  prévenir  lenn 
déprédations.  Les  Etats  s'empressèrent  d'adopter  les  proposi- 
tions du  prince  ;  c  assavoir,  lit-on  dans  le  réiultat,  que  pour 
>  ceste  fois  tant  seulement  l'on  lèvera  quelque  nombre  de 
»  gens  de  pied  et  de  chevaulx  pour  mettre  es  lieux  les  pl« 
»  convenables  es  dicts  pays,  et  ainsy  que  trouvé  sera  estre 

;t)  V.  Benoît,  llist.  de  Toul,  p.  65t  et  632. 
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>  requis  >  selon  roccasion  du  temps  et  nécessité  des  aftires. 
»  Et  seront  lesdicls  gens  de  pied  et  de  Ghevaaiz  entretenus 
«  et  soldoyez  le  temps  et  espace  de  quattre  moys  commen-> 
B  céans  au  mois  de  may>  juing,  juillet  et  aoust  prochainement 
»  venans,  et  continuans  jusques  au  mois  de  septembre  après 
»  ensuivant.  Pourquoy  satisfaire  et  fournir  au  payement  des^ 

>  dicts  souldars  se  lèvera  »  pour  chascun  mois  durant  ledict 
s  temps ,  sur  les  subjects  du  domaine  et  sur  les  subjects 

>  des prélats,  comtes,  barons  et  la  chevallerie,  la  somme 

»  de  neuf  gros  par  chascun  desdicts  quattre  mois,  laquelle 
*  somme  sera  imposée  et  gectée  par  les  esleus  et  déléguez 

>  desdicts  prélats^  comtes  et  susdicte  chevallerie,  avec  un 
9  clerc  des  finances  pour  adjoinçt  aux  commissaires  députez 
9  pour  veoir  (et)  nombrer  les  feuz  en  chascun  bailliaige...  (!)  * 

Heureusement  pour  la  Lorraine,  l'empereur  était  pressé 
d'entrer  en  Champagne.  Ses  troupes  y  pénétrèrent  dès  tes 
premiers  jours  de  juillet  et  formèrent  le  siège  de  Saint-Dizier, 
qui  était  défendu  par  Louis  de  Beuil,  comte  de  Sancerre,  et 
par  le  capitaine  De  la  Lande.  Le  47,  René  de  Châlon,  prince 
d'Orange  et  gendre  du  duc  Antoine,  fut  blessé  d'un  éclat  dé 
pierre  et  mourut  le  lendemain.  Cet  événement  funeste  causa 
un  profond  chagrin  à  la  famille  ducale,  et  le  cœur  de  René 
ayant  été  déposé  dans  la  collégiale  Saint-Maxe^  François  fit 
placer  sur  le  mausolée  une  statue  représentant  la  mort  (2),  et 
que  Ton  regarde  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  du 
sculpteur  Ligier  Richier  de  Saint-Mihiel. 

L'empereur  était  encore  arrêté  devant  Saint-Dizier,  qui 
résista  pendant  plus  de  six  semaines,  lorsqu'il  vit  arriver  le 
duc  de  Lorraine.  Le  jeune  prince,  fidèle  à  la  politique  adoptée 
par  son  père,  venait  proposer  samédiatfonà  Charles  Y.  Celui- 

(i)  La  bibl.  publ.  de  Nancy  possède  une  copie  authentique  de  ce  ré~ 
tuUat.  On  remarquera  que  les  deux  premiers  ordres  furent  seuls  convo- 
qués pour  la  session  de  \  54i. 

(2)  Ou  plutôt  un  cadavre  à  moitié  dévoré  par  les  vers. 
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ci  rayant  acceptée,  François  écrivit  au  roi  pour  Finstraîre  de 
sa  démarche,  en  reçut  une  réponse  favorable  et  s'achemina  vere 
Tabbaye  de  Notre-Dame  d*Avenay,  dans  laquelle  le  monarqoe 
lui  avait  donné  rendez-vous;  mais  il  n'alla  pas  au  delà  d*Eper- 
nay,  car  il  fut  attaqué  dans  cette  ville  d'une  indisposilioa 
tellement  grave,  qu'il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  le  chAteai 
de  Bar,  où  il  se  mit  entre  les  mains  des  médecins.  De  U,  3 
dépécha  des  courriers  au  roi  et  à  l'empereur,  pour  leur  faire 
connaître  sa  maladie  et  les  prier  de  l'excuser  s'il  ne  poar- 
suivait  pas  la  négociation  qu'il  avait  entreprise  (i). 

La  fatigue  des  parties  belligérantes  amena,  bientôt  après, 
la  paix  que  le  duc  de  Lorraine  aurait  voulu  rétablir,  et  des 
conférences  s'ouvrirent ,  dès  le  mois  de  septembre,  à  Crtipy 
près  de  Laon.  Pierre  du  Châtelel,  abbé  de  Saint-Martin,  et  le 
héraut  d'armes  Emond  du  Boulay  furent  chargés  par  Françob 
de  se  rendre  dans  cette  ville  pour  veiller  à  ce  que  les  intérélf 
de  la  Lorraine  ne  fussent  pas  oubliés.  Il  obtint  la  restilotioD 
de  Sjenay,  que  son  père  s'était  vu  contraint,  comme  non 
l'avons  dit  plus  haut,  de  céder  au  roi  de  France,  moyeanait 
une  compensation  qui  n'avait  pas  été  donnée.  Le  roi  s*élait 
engagé  à  remettre  au  duc  non  seulement  la  place  elle- 
même,  mais  encore  l'acte  de  cession;  toutefois,  il  cherchi 
mille  prétextes  pour  se  dispenser  de  tenir  sa  promesse;  il  ran 
les  fortifications  qu'il  avait  construites  et  même  une  partie  dei 
anciennes  murailles;  il  demanda  que  le  duc  lui  €  fit  oaver- 
s  ture  (de  la  ville),  toutes  les  fois  qu'il  lui  phiroit,  poar  bin 
»  parachever  le  surplus *que  reste  à  démolir  »,  et  il  bllat  de 
nouvelles  négociations  pour  obtenir  une  restitution  pare  cl 
simple  (3). 

La  Lorraine ,  qui  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  la  diadpiÎM 

(t)  V.  Du  Bouby,  ibid.  Ce  fut  Emond  du  Boulay  que  le  due 
d'aUer  trouver  le  roi  pour  lui  demander  une  enUvvue. 

(2)  V.  cinq  pièces  relatives  à  cotte  aiïuire  dans  t^almet,  îbkL,  col. 
ccccv. 


des  Impériaux  lorsqu'ils  se  dîrigeaîeDt  vers  la  ChainpBgDC,  ea 
soulfril  davantage  encore  h  leur  retour.  Aussitôt  après  la 
cODcIusion  de  la  paix,  l'empereur  licencia  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  et  les  Allemands  Iraverscrent  noire  pays  pour 
s'en  retourner  chez  eux.  Une  bande  de  sept  mille  lansquenets 
forma  le  projet  de  piller  le  bourg  de  Saint-Nicolas.  Ces  étran- 
gers en  avaient  entendu  vanter  l'opulence  et  espéraient  y  faire 
un  riche  butin,  mais  ils  avaient  compté  sans  la  vigilance  de 
François,  qui,  à  peine  guéri  de  la  maladie  dont  nous  avons 
parlé,  se  mit  à  la  léte  de  sa  noblesse  et  des  troupes  compo- 
sant le  cordon ,  poursuivit  les  lansquenets  et  les  contraignit  à 
sortir  de  la  Lorraine  plus  vile  qu'ils  ne  l'auraient  désiré.  Ce 
fut,  selon  toutes  les  probabilités ,  une  bande  semblable  qui 
voulut,  peu  de  temps  après,  s'emparer  du  château  de  Void, 
afin  de  faire  ensuite  acheter  chèrement  son  départ,  lîn  cha- 
noine de  Toul ,  qui  s'était  enfermé  dans  cette  forteresse  avec 
une  poignée  de  soldais ,  se  défendit  si  bien  que  les  assaillants 
furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise  (1). 

Le  passage  des  Allemands,  pour  la  plupart  luthériens,  ex- 
posa notre  patrie  à  im  autre  danger ,  el  le  doc  craignit ,  non 
sans  raison ,  qu'ils  n'eussent  fait  quelques  prosélytes.  Pour  j 
remédier,  il  promulgua ,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
septembre  1944,  un  édit  qui  renonvetail  les  dispositions  des 
ordonnances  publiées  les  S6  décembre  lSâ5  et  13  octobre 
1559  (2). 

Le  calme  ne  fut  entièrement  rétabli  que  dans  les  premier! 
mois  de  l'année  1945,  et  François  en  profita  pour  prendre 
solennellement  possession  de  la  Lorraine.  Dans  ce  but,  il  coD' 
voqua  les  Etats-Généraux  dans  la  capitale,  A  la  Un  de  mars  oa 


(1)  V.  Benoil,  ibid.,  p.  63i.  Le  P.  Benoit  Bsnire  que  Void  fut  atUqné 
par  ordre  de  CharJea  V ,  qui  voulait  faire  de  ce  ctilleau  un  poste  d'otMer- 
valion  sur  la  fronUèrcdc  Champagne. 

(2)  V.  Rogéville,  ibid.,  1. 1,  p.  !!«!!. 
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vers  le  commencement  d'avril .  Quand  il  se  présenla  deTant  h 
porte  Saint-Nicolas,  il  trouva  les  trois  ordres  qui  Tenaienlè 
sa  rencontre,  et  il  fut  harangué  par  Pierre  du  Chàtelet,  abbé  de 
Saint-Martin  ;  il  prêta  le  serment  ordinaire  et  fut  ensuite  conduit 
processionnellement  à  la  collégiale  Saint-Georges  ;  en  uo  mot, 
on  accomplit  toutes  les  cérémonies  dont  nous  avons  précé- 
demment donné  le  détail  (1).  Peu  de  jours  après,  il  retomba 
malade  ;  ses  médecins  :  Antoine  Champier  et  Nicolas  le  Pott, 
lui  conseillèrent  de  changer  d*air,  et  il  se  rendit  dans  le 
château   de  Blâmont,  où  il  resta   environ  trois  semaloei, 
sans   éprouver  aucun  soulagement.  On  appela  des  méde- 
cins  célèbres,   entr*autres  Bouquet,  Morlet  et  Geoffroy; 
mais,  malgré    le  concours  de  tant  d'habiles  praticiens,  k 
mal  ne  fit  qu'empirer.  On  demanda  des  consultations  aux  la- 
cultes  de  Paris.,  de  Louvain ,  etc.  ;  au  milieu  d*avis  fort  di- 
vergents ,  on  crut  deviner  que  la  majorité  se  prononçait  pour 
Tusage  des  bains  de  Plombières ,  et  François  se  fit  porter  sur 
une  chaise  à  bras  dans  la  ville  de  Remiremont,  assex  voisine 
de  rétablissement  thermal  que  nous  venons  de  nommer,  T«os 
les  jours,  on  amenait  à  Remiremont  des  tonneaux  remplis 
d*eau  puisée  aux  sources  de  Plombières,  et  le  duc  prit  des 
bains  jusqu'au  4  juin ,  sans  que  la  douleur  diminuât  ;  le  10 
du  même  mois ,  la  position  du  prince  empira  tellement  qa*OB 
le  crut  sur  le  point  de  rendre  Tesprit.  Le  Icndemaîn  cepen- 
dant ,  il  se  trouva  mieux ,  reçut  les  sacrements ,  dicta  quel- 
ques dispositions  testamentaires,  et  recommanda  ses-enbnts  à 
son  frère,  Nicolas  évêquo  de  Metz,  il  expira  le  4S,  à  quain 
heures  après  midi.  Il  n*avait  pas  encore  accompli  sa  vingt- 
huitième  année  et  ne  survécut  à  son  père  que  trois  ceal 
soixante-trois  jours  (2).  Ses  biographes  ne  fournissent  pas 
beaucoup  de  lumière  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  IV 


(1)  V.  DuBouUy,ibid. 

(2)  V.  DuBoulay,ibid. 

\ 
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porta ,  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  succomba  à  une  série 
d'attaques  d'apoplexie. 

Ses  entrailles  furent  inhumées  dans  Tcglise  abbatiale  de 
Remiremont,  et  son  corps  fut  déposé  dans  la  collégiale  de 
Deneuvre,  où  Ton  célébra  des  services  funèbres  pendant  trois 
jours.  On  remit  la  cérémonie  des  obsèques  au  mois  d*aoât  de 
l'année  suivante,  parce  que  la  peste  l'égnait  dans  plusieurs 
villes  j  que  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  étaient  ab- 
sents,  et  que  la  duchesse  douairière  était  fort  avancée  dans 
sa  grossesse.  £n  effet,  trois  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  mit  au  monde  une  fille,  qui  reçut  le  nom  de  Dorothée. 
François  laissait  deux  autres  enfants  :  un  prince  âgé  de  trois 
ans ,  qui  fut  le  grand  duc  Charles  lil ,  et  une  princesse  appe- 
lée Renée,  qui  épousa  Guillaume  fils  d'Albert  111  duc  de 
Bavière. 

Dom  Calmet  a  consacré  dix  colonnes  de  son  ouvrage  à  la 
description  des  funérailles  de  François  (i),  et  quoique  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  est  entré  ne  soient  pas  dépourvus  d'inté- 
rêt ,  il  nous  est  impossible  de  les  reproduire  ici;  nous  aurons, 
d'ailleurs,  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  nous  fe- 
rons seulement  observer  que  le  fils  d'Antoine  est  le  premier 
duc  de  Lorraine  dont  on  ait  prononcé  l'oraison  funèbre. 
Pierre  Caroli,  docteur  en  théologie,  remplit  cette  tàche^  mais 
son  discours  ne  nous  est  pas  parvenu  (2).  Chevrier,  dont  le 
soin  principal  est  de  dénigrer  l'abbé  de  Senohes,  ajoute  que 
les  personnes  «  qui  aiment  à  s'instruire  apprendront  (dans 
»  le    récit  du  Bénédictin)  que  le  prince  mort  avoit  des 

>  gants  riches ,  des  bas  cramoisis  et  des  souliers  de  velours 

>  blanc  »  (3). 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ne  survécurent 

(1)  V.  t.  il,  col.  1277-1287. 

(2)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  138. 

(3)  V.  ibid.,  p.  139.  V.  aussi  les  fragnienU  des  Mémoires  de  Thienriat, 
règne  de  Françob  l". 
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l>as  loDgIemps  à  leur  neveu.  Le  cardinal ,  qui  passa  presqie 
toute  sa  ?ie  en  France,  y  mourut  le  48  mai  4550;  mais  m 
rapporta  son  corps  en  Lorraine ,  et  il  fut  enterré  dans  l'églbe 
des  cordellers  de  Nancy»  avec  des  cérémonies  dont  le  rai 
d*armes  Emond  du  Boulay  nous  a  conservé  la  description  (I). 
Créé  coadjuteur  de  Metz  en  4  504 ,  Jean  devint  évéqae  de  cette 
ville  en  4505,  après  le  décès  de  Henri  de  Lorraine-Vaudé- 
mont;  il  obtint  révéché  de  Toul  en  4547  et  eut  ensuite, 
à  la  fois  ou  successivement ,  les  archevêchés  de  Lyon ,  de 
Reims  et  de  Narbonne»  les  évèchés  de  Verdun,  de  Térouanne, 
d*Alby ,  de  Luçon  et  de  Valence ,  ainsi  que  les  abimyes  de 
Marmoutier,  de  Cluny,  de  Gorze  et  de  Fécamp.  Il  fit  toujoars, 
au  reste ,  le  meilleur  emploi  des  immenses  revenus  de  ses 
bénéfices,  encouragea  les  savants  par  des  largesses  et  contribM 
au  progrès  des  lettres  et  des  sciences. 

Le  duc  de  Guise  avait  précédé  son  frère  dans  la  tombe  (43 
avril  4550);  sa  vie  est  trop  connue  pour  que  nous  teotiotts 
même  de  Tesquisser ,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
que 'ce  prince,  habile  et  brave,  fut,  grâce  aux  services  qu'il 
rendit  à  la  France ,  le  véritable  auteur  de  la  puissance  de  la 
famille ,  que  Ton  vit  s*élever  pour  ainsi  dire  jusqu'au  trtee 
pendant  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle. 


(t)  V.  Le  cttbolicquc  entcrremeot  de  feu  Monâeiir  le  BeuerandiMas  il 
IlIuslrittiiDe  Cardinal  de  LorraÎDc,  etc.  ;  Paris,  Jehan  d*Allier  «I  LaMC 
Grenet,  petit  in  8*. 
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CHAPITRE  IV. 

ÉTAT   DE   LA  LORRAINE  A  LA  FIN   DU   XV*  SIÈCLE    ET   PENDANT 

LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XYI*. 


On  vient  de  voir  que  la  peste  régnait  en  Lorraine  pendant 
l'année  1545,  et  ce  n'était  malheureusement  pas  la  seule  appa- 
rition que  cette  maladie  eût  faite  dans  notre  pays  depuis  le 
commencement  du  XVP  siècle.  La  peste  orientale  ou  d*autres 
contagions ,  sur  lesquelles  on  n*a  pas  conservé  de  détails 
exacts,  avaient  sévi  en  1504, 1505,  1507,1508,  1522  et 
1524.  Produites  ou  du  moins  favorisées  par  des  disettes  pas- 
sagères, elles  avaient  fait  de  grands  ravages;  Fart  des  méde- 
cins reconnut  'son  impuissance,  après  s'être  épuisé  en  vains 
efforts  pour  arrêter  les  progrès  du  fléau ,  et  l'autorité  civile 
jugea  à  propos  de  recommander  certains  amusements  dans  le 
but  de  dissiper  la  stupeur  causée  par  les  tristes  scènes  que 
Ton  avait  fréquemment  sous  les  yeux.  En  1508,  les  magistrats 
de  Metz  permirent,  c  pour  la  récréation  des  citoyens,  de 
»  juer  aux  gueilies  (quilles)  et  à  plusieurs  aultresjeux;  et 
»  incontinent  fut  à  chascune  porte  dressé  deux  ou  trois  jeux 
»  de  gueilies,  là  où  se  trouvoient  plusieurs  gens  pour  passer 
»  leur  temps  >  (i).  En  1522,  les  Quatre-de-ville  de  Nancy 
firent  délivrer  un  bichet  de  blé  à  deux  tabourins  pour  avoir 

(1)  V.  Les  chroD.  de  Metz,  p.  655. 
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réjoui  le  peuple  pendant  la  mortalité  (i).  Pour  épargner 
habitants  des  ?illes  la  vue  des  morts  et  des  mourants,  et  pow 
mettre  obstacle  à  des  communications  dangereuses ,  on  cons- 
truisit dans  des  lieux  écartés  des  loges ,  souvent  froides  et 
malsaines,  où  Ton  enfermait  non  seulement  les  pestiférés 
proprement  dits,  mais  encore  les  personnes  dont  Tétai  sani- 
taire était  regardé  comme  suspect  (2). 

La  population ,  décimée  tant  de  fois  et  par  des  maladies  si 
terribles,  avait  notablement  diminuée  pendant  la  première 
moitié  du  XVI*  siècle,  et  c'est  ce  que  démontre  une  pièce  dé- 
posée au  Trésor  des  chartes  de  Lorraine  (5).  Cette  pièce,  in- 
titulée :  Déclaration  des  conduits  de  Tan  de  grâce  mil  v  c 
xxxviij  (1558)^  présente  le  rôle  suivant  des  tm/iosa6/es  : 

LORRAhNE. 

BaiUiage  de  Nancy xiui°>.          xxij  (1402!)  coDdaîtf. 

Bailliage  de  Vosge viii°>.        cxxîx    (8129). 

Bailliage  d'Espinal xiiii<:.         xxiii    (1  iSS). 

Bailliage  d*Almaingne iii"*.       ijc.  Uv    (32SU). 

Bailliage  du  comté  de  Vaudémont.  xviii^^.              ij    (1802). 

Somme  toute  pour  la  Lorraine. .  xxviii°>.  yi^.  xxxi  (28031) 


BARROIS. 

Bailliage  de  Bar vii"*.  ix^.        xxxiv    (799i)» 

Bailliage  de  Clermont ii"».  iiiic.  iiiîu.  xyjj     ÇUSf!). 

Bailliage  de  Bassigny itii^k  xix     (1019). 

Bailliage  de  Sainct-Mihiel x».  t^.          Iztî  (109M). 

Somme  toute  pour  le  Barrois. . . .  xxv°>.  ri  (29008). 

Somme  toute liiî".  Ti«.    xiivij, 

oomprint  les  finnclMt , 

Ainsi,  sous  le  règne  d*Antoine,  les  duchés  de  Lorraine  et 

(1)  V.,  aux  archives  du  dëp.  de  la  Meurthe,  le  compte  da  rtnmaiaf  de 
Nancy  pour  Tannée  1S(2I-1|{22. 

(2)  V.  notamment,  aux  mêmes  archives,  le  compte  des  Deuz-de-vîBtdt 
Nancy  pour  1541-1542,  et  le  compte  du  receveur  de  la  même  vîUe 
1590. 

(3)  Layette,  Etais- Généraux,  /,  n«  21. 
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de  Bar  ne  contenaient  que  cinquante-trois  mille  six  cent 
trente -sept  conduits  imposables  ;  en  multipliant  ce  nombre 
par  six,  qui  est  une  moyenne  convenable  pour  le  XVP  siècle, 
on  obtient  trois  cent  vingt-un  mille  huit  cent  vingt-deux  ha- 
bitants ;  et  si  on  y  joint,  comme  on  le  doit ,  les  clergés  sécu- 
lier et  régulier,  la  noblesse  et  les  indigents,  on  arrive  à  peine 
à  quatre  cent  mille  âmes  (i). 

Ce  que  nous  savons  relativement  à  -la  population  de  diffé- 
rentes villes  lorraines  est  entièrement  d'accord  avec  le  docu- 
ment officiel  dont  l'extrait  vient  d'être  produit.  Nancy  était 
toujours  une  petite  ville ,  et  son  enceinte  n*avait  reçu  aucune 
augmentation  depuis  les  sièges  de  1475  et  1476.  Vers  Tannée 
4540,  Mirecourt,  chef-lieu  du  bailliage  de  Vosge,  n'avait  que 
trois  cent  cinquante  feux,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux 
mille  habitants  (2).  Il  est  bon  de  rappeler,  en  passant,  que  la 
faiblesse  de  la  population  ne  peut  être  attribuée  à  la  misère  et 
à  réroigration,  qui  en  est  la  compagne;  la  paix  fut  rarement  trou- 
blée pendant  la  seconde  partie  du  règne  de  René ,  et  pendant 
les  régnes  d'Antoine  et  de  François  P%  et  les  Lorrains  n'eu- 
rent pas  ou  presque  pas  à  souffrir  des  maux  que  laiguerre 
entraine  à  sa  suite.  D'un  autre  côté,  Yolcyr  affirme  que  le  pays 
se  suffisait  à  lui-même,  et  l'historiographe  présente,  à  l'appui 
de  son  assertion ,  un  tableau  complet  des  productions  de  la 
Lorraine. 

Une  des  causes  qui  empêchèrent  la  population  urbaine  de 
prendre  un  grand  accroissement  fut  une  déclaration  d'Antoine, 
lequel,  pour  ne  pas  mécontenter  la  noblesse,  défendit  de 
recevoir  les  vassaux  de  celle-ci  dans  les  villes ,  à  moins  qu'ils 


(i)  Il  est  bon  cependant  de  faire  observer  que  fréquemment  on  réu- 
nissait deux  ou  trois  familles  peu  aisées  pour  former  un  conduit.  Mais 
aussi  un  homme  opulent  payait  seul  plusieurs  cotes. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  du  B.  P.  Fourier,  en  date  du  20 
septembre  1620.  V.,  à  la  bibl.  publ.  de  Nancy,  le  recueil  ras.  des  lettres 
duB.,vol.  III,  t.  11. 
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ne  demeurassent  sujets  de  leurs  seigneurs  (i).  Toutefois,  et 
malgré  ces  obstacles,  plusieurs  villes  et  bourgs  virent  aug- 
menter considérablement  leur  importance,  et,  en  4549,  Pélee- 
tcur-palatin  Louis-le-Pacifique  fonda,  sur  la  frontière  orien- 
tale du  duché ,  Phaisbourg  (2) ,  qui  fut  plus  tard  réuni  i  la 
Lorraine  (3).  D'autres  villes  s'embellirent  et  améliorèrent  leur 
police;  en  4506 ,  on  pava  les  rues  de  Pont-à-Housson  po«r 
la  première  fois  (4);  -en  4495,  on  agrandit  la  place  Saint- 
Epvre  de  Nancy,  et  Ton  établit  au  milieu  une  belle  fontaine  » 
environnée  d*un  bassin  de  forme  hexagone,  et  surmontée 
de  la  statue  équestre  de  René  II  (5).  En  4497,  les  Qna- 
tre-de-ville ,  qui  étaient,  concurremment  avec  le  prérAt, 
chargés  de  la  police  dans  la  capitale  de  la  Lorraine ,  mirent  è 
exécution  un  règlement  assez  étendu  et  renfermant  des 
dispositions  fort  sages ,  dont  quelques-unes  sont  malheurco- 
sèment  tombées  en  désuétude ,  sur  la  taxe  du  pain ,  sur  b 
vente  et  la  sophistication  des  vins,  Tachât  du  blé ,  de  l'avoine, 
du  poisson ,  des  œufs,  du  fromage  et  des  autres  tneftioi/let , 
la  garde  des  portes ,  le  guet ,  Tarrosement  et  le  balayage  des 
rues ,  la  surveillance  des  hètelleries ,  Tentretien  des  fortifica- 
tions, etc.  Un  des  articles  du  règlement,  et  ce  n*est  pas  le  moioi 
curieux ,  concerne  le  droit  de  havage  perçu  par  le  bourreao 
sur  les  denrées  que  Ton  apportait  au  marché  de  Nancy  ,  droit 
dont  Tacquittement  se  constatait  au  moyen  d'une  marque  è  la 
craie  tracée  par  le  maître  des  hautes-œuvres  sur  Tépaule  des 
vendeurs.  Un  autre  article  confiait  aux  Quatre-de-ville  «  le 
B  régime  et  gouvernement  de  Thospital  Sainct-Juiien  »,  dont 
ils  devaient  toucher  «  les  cens  et  rentes,  tant  de  bled  et  d*ar- 


(1)  V.  LayeUe  EtaU  Généraux,  II,  n»  33  B. 

(2)  Ou  bourg  du  PthiÎD. 

(5)  V.  Calmet,  Notice,  t.  II,  col.  493. 
(4)  V.  idem,  ibid.,  col.  224. 

(K)  V.  la  continuât,  de  la  chron.  de  Loir.,  dans  Calmcl,  Hitt,  t.  10. 
prcuv.,  col.  cxv. 
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• 

»  gent  que  d'aultres  biens ,  pour  les  desparlir  à  i'usaige  des 
»  pauvres,  selon  la  fondation  ».  Nous  ferons  remarquer,  à 
celte  occasion ,  que  le  XVP  siècle  vit  naître  bien  peu  d'hâpi-» 
taux,  et  nous  ne  pourrions  guère  citer  que  celui  de  Blénod*» 
lés-TouI ,  doté  par  Févéque  Hugues  des  Hazards  (i)  ;  maid 
les  anciens  hospices  furent  maintenus  et  reçurent  une  organi- 
sation plus  régulière.  On  avait  même  conservé  les  léproseries 
construites  pendant  les  siècles  précédents,  et  l'on  y  enfermait 
encore  les  lépreux,  dont  le  nombre  était  assez  considérable  (2). 
EnGn,  un  troisième  article  du  règlement  de  4497  attribuait 
aux  Quatre-de-ville  la  surveillance  des  corps  de  métiers  (3). 
Ces  associations  avaient  fini  par  embrasser  la  généralité  des 
arts  mécaniques,  et  même  les  professions  libérales.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  ménétriers  qui  ne  formassent  une  corporation,  et,  en 
4490^  René  II,  «  sur  les  plaintes  qui  lui  avoient  esté  faictes 

>  des  abus  glissez  dans  ses  estais  et  pays  par  l'ignorance  des 
»  temps  dans  Fart  et  mestier  de  joueur  de  violon  et  aultres 

>  instrumens,  desquels  il  arrivoit  tous  les  jours  de  grands  in- 
*  convéniens  > ,  avait  établi  «  ung  maistre  dudict  mestier, 

>  avec  pouvoir  de  créer  des  lieutenans  particuliers  partout  où 
»  besoin  seroit ,  pour  réprimer  les  abus  et  les  muicter  d'une 
9  amende  de  quarante  sous  »  ;  et  le  même  édrt  défendait  aux 
joueurs  de  violon,  etc.,  de  jouer  san»  avoir  été  hantez  (4)  par 
le  maître  ou  un  de  ses  lieutenants ,  à  peine  de  vingt  sous  d'a- 
mende et  de  confiscation  des  instruments ,  et  fixait  le  droit  de 
han  à  sept  florins  du  Rhin ,  moitié  pour  la  corporation ,  et 
moitié  pour  le  duc  (5). 

(1)  V.  Notice  sur  le  bourg  de  Blénod-lés-Toal,  par  M.  I*abbé  Gail- 
laume,  p.  102. 

(2)  V.  Calmet,  Notice,  t.  II,  col.  236. 

(3)  V.  le  texte  du  règlement,  dans  Lionnois ,  Hist.  de  Nancy,  t.  Il, 
p.  ^9-55. 

(i)  Haute  signifie  admis  dans  le  han  ou  la  corporalion. 
(5)  V.  Essai  chron.  sur  les  mœurs,  coutumes  et  usages  aneicos,  etc., 
par  M.  Richard,  p.  ii. 
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Dans  quelques  villes,  comme  Nancy,  Bar  (i),  Sainl-Nicolas, 
la  corporation  la  plus  importante  était  celle  des  merciers  oo 
marchands.  La  plupart  n'étaient  que  des  débitants  établis  à 
poste  fixe,  mais  plusieurs  entretenaient  des  relations  étendues 
et  entreprenaient  de  longs  voyages  pour  se  trouver  aux  foires 
de  la  France,  de  rAIlcmagne  et  des  Pays-Bas.  En  1484,  le 
sire  de  Vergy  fit  saisir  et  «  destrousser,  entre  Chaaion  eC 

>  Beaulne,  certains  marchans....  de  Lorraine,  au  retour  de 
»  la  foire  de  Lion ,  sous  umbre  du  différend  qui  estoit  entre 

>  Monsieur  de  Lorraine  et  lui ,  pour  raison  de  la  seignenrie 
«  de  Bafl*remont  *  (2).  René  prit  sur-le-champ  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  rendre  à  ces  négociants  non  seulement 
la  liberté,  mais  encore  leurs  marchandises  ;  et  le  duc  Antoine, 
non  content  de  veiller  à  la  sécurité  des  Lorrains  que  leurs 
affaires  conduisaient  à  TEtranger,  protégea  les  commerçants 
contre  une  espèce  de  corsaires  plus  dangereuse  que  les  vo- 
leurs de  grand  chemin ,  en  fixant  Tintérét  à  cinq  pour  cent 
et  en  prohibant  les  prêts  usuraires  (3). 

Une  partie  des  marchandises  que  les  Lorrains  allaient  porter 
dans  les  foires  étaient  des  produits  de  notre  pays.  Sans  reve- 
nir sur  ce  que  nous  avons  dit,  dans  un  chapitre  précédent, 
relativement  aux  nombreuses  verreries  des  environs  de  Dar- 
ncy,  nous  devons  faire  observer  que  ces  manufactures  ae 
multiplièrent  d*une  manière  étonnante  pendant  la  première 
moitié  du  XVP  siècle.  Les  layettes  Darney  et  les  registres  des 
lettres-patentes  ne  renferment  pas  moins  de  vingt  pièces  an- 


(1)  On  lit  dans  une  ordonnance  du  1^'  octobre  1520  que  U  «illede 
Bar  renfermait  des  u  gens  mëchaniqucs  et  marchands  publies  Uèft-ridMi 
*t  cl  puissans  «i.  V.  Rogévillc,  ibid.,  t.  I,  p.  K96. 

(2)  V.  Procès-veii)aui  des  séances  du  conseil  de  régenee  dn  rai 
Qiarles  VIII.  pendant  les  mois  d'août  liSi  h  janvier  1485 ,  publiés  pv 
M.  A.  Bcniier,  p.  li,  188  et  189. 

(3)  V.  sur  cette  matière  une  ortJonnance  du  1*'  avril  1538,  daiii  b 
Recueil  de  C.-F.  Reboucher,  nis.  de  la  bibl.  de  M.  Beaupré. 
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torisant  l'établissement  de  verreries  nouvelles  ou  contenant 
ascensement  de  verreries  déjà  existantes,  le  tout  dans  la  pé- 
riode comprise  entre  les  années  1504  et  1565.  D'autres  usines 
de  même  nature  furent  créées  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Ar- 
gonne ,  et  les  verriers ,  animés  par  la  concurrence ,  perfec- 
tionnèrent leurs  ouvrages  et  ne  se  bornèrent  plus  à  fabriquer 
des  objets  de  peu  de  valeur.  Volcyr  a  consacré  un  chapitre 
entier  (le  quatrième)  de  son  Traité  des  singularitez  du  Parc 
d'honneur  (1)  à  la  description  de  cette  industrie,  qui  était 
arrivée  à  son  plus  haut  point  de  prospérité*  c  Les  voir- 
rières,  dit-il,  sont  par  tous  les  quantons  dudict  parc 
d'honneur,  à  grosse  abondance  et  diverses  espèces  de  be* 
songnes ,  comme  premièrement  appert  es  boys  d'Argonne, 
au  balliage  de  Cléremont ,  près  des  limites  de  Champagne 
en  Gaulle,  là  où  Ton  faict  de  plusieurs  sortes  de  voirres 
fins  en  la  semblance  de  christallins,  et  d'autres  voirres 
communs,  autant  que  l'on  sçauroit  soubhaicter;  et  pour 
chose  nouvelle  veue  de  nostre  temps ,  au  lieu  du  Pont-à- 
Mousson ,  quinziesmc  jour  de  juing  ou  environ ,  le  maistre 
voirrier  fit  présent  au  prince  modérateur  dudict  parc  (2) 
d'un  crucifix  mis  sur  une  grande  croix  de  voirre ,  en  gros- 
seur de  la  cuisse  d'ung  homme ,  accoustré  si  richement  de 
couleur,  que  l'on  estoit  aveuglé  de  la  beauté  et  lueur.  Joinct 
semblablement  que,  à  Raon,  au  pays  de  Vosge,  et  à  Saint- 
Quirin  Ton  faict  des  mirouers  qui  se  transportent  par  toute 
la  chrestienté.  Ce  que  l'on  racompte  (sic)  avoir  esté  faict  au 
lieu  de  Bainville  surnommé  aux  mirouers,  assis  sur  la  rive 
de  Mezelle,  entre  Charmes  et  Bayon  (3).  > 
La  Lorraine  exportait  aussi  une  assez  notable  quantité  de 


(1)  C'est  ainsi  que  Volcyr  désigne  souvent  la  Lorraine. 

(2)  Le  duc  Antoine. 

(3)  V.  Cronicque  abrégée  Par  petits  vers  huytains  des  Empereurs , 
Roys  et  duez  Daustrasie  :  Âuecques  le  Quinlemier ,  et  singularités  du 
Parc  dhonneur,  f®  xlv. 
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papier.  I^  moulin  ù  papier  de  Ville-sur-Saali  ea  Barroîs 
(ail  dès  lu  seconde  moitié  du  XIV*  siècle,  mais  ee  fut 
ment  vers  liîM)  que  Ton  en  vit  fonclionner  en  Lorraine.  Lb 
ducs  entretenaient  à  Frouard  une  papeterie  domaniale,  qai 
fournissait  à  la  consommation  du  palais ,  de  la  chambre  des 
comptes,  etc.  £n  il)0O  ou  i!)01 ,  des  particuliers  établinotà 
Mangonville,  prés  de  Hayon ,  une  manufacture  pareille ,  dam 
Inquelle  s!npprovisionnèrent  la  chambre  des  comptes,  les  se^ 
crétaircs  du  prince,  etc.,  lorsque  la  papeterie  de  Frouard  ml 
M,  détruite  par  un  débordement  de  la  Moselle.  Deux  aiim 
pa[)cterirs  existaient  à  lu  môme  époque,  Tune  i  Baccarat,  Fai- 
tre  ù  rxcgney,  h  peu  de  distance  d'Epinal  (I). 

Les  habitants  des  Vosges  continuaient  n  exploiter  les  ia- 
menses  forùts  de  sapins  qui  couvrent  une  partie  de  cette  coa- 
trée,  et  les  trains  de  bois,  flottés  sur  la  Meurthe  et  la  HoseUe, 
parvenaient,  ou  ropport  de  Volcyr,  «  jusqu*à  TOcëan  sepicih 
»  trionul  »,  grAce  à  une  convention  qui,  à  partir  de  Tanaée 
iî>()7,  leur  permit  de  traverser  la  ville  de  Metz,  pour  descca- 
dre  ensuite  à  Trêves  et  à  Coblentz  (â).  La  Moselle  ei  h 
Meuse  servaient  de  voies  de  transport  pour  le  commerce  do 
vins  renommes   que  la  Lorraine  et  leBarrois  produisaiciil 
dans  1rs  X  V^  et  Wl*  siècles.  Les  environs  de  Bar,  de  P^a} 
et  plusieurs  autres  cantons  jouissaient,  sous  ce  rapport,  dTaac 
réputation  méritée;  cependant,  les  vins  de  Champagne  et  d^ 
Bourgogne  faisaient,  en  Lorraine  même,  une  concurrence  re^ 
doutable  aux  vins  du  cru,  et  lorsque  la  récolte  était  chc^ 
nous  remarquable  au  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  qna^ 
tité,  on  prohibait  rentrée  des  vins  étrangers,  sous  peîae 


(t)  V.  llecherchfs  sur  l'industrie  en  Lorraine,  par  M.  H.  LqMfe, 
chap.  II ,  des  papeteries,  dans  les  Mémoires  de  TacadëaiM  de 
|M)ur  18S0,  p.  4^10. 

(2)  V.  la  chron.  de  Jean  le  Châtelain,  dans  Calmet,  Hist.,  I.  Il, 

col.  civ. 
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<  de  payer  vingt  sous  iouraoiâ  pour  ehaicuiie  i|ieM  »  intror-j 
dui(e  en  fraude  (1).  1 

Notre  pays  faisait  un  grand  eemmeree  de  èéréaics;  tQr,> 
selon  Texpression  de  Volcyr,  le  sol  ilait  iisstB  fertile  pour» 
foprnir  à  «  Tentretènement  el  nourritore  des  habitans  €l  4e 
»  leurs  voisins  ».  Il  en  résultait  que  dans  les  années  feMiiet, 
el  même  ordinaires,  on  vivait  i  trés-boii  fiiarché.  Les  tin 
viéres  et  les  ruisseaux  dont  la  Lorraine  el  Je  Barroit  éliienl 
sillonnés  en  tous  sens,  et  les  innooibrables  éti^ngs  qui  cou- 
vraient une  partie  des  terrain^  bas  et  humides  coDtribwiifnt 
à  accroître  l'abondance,  à  cause  de  la  quantité  4e  poisions 
que  Ton  y  péchait.  Ce  qui  faisait  dire  à  Voleyr  c  que  le  qna-^ 
*  resme  sans  foison  de  marée  on  passe  facilament  »•  Qoel- 
ques  ruisseaux  contenaient  des  moulée  perlières,  qui  étaient 
devenues  Tobjet  d*un  trafic  lucratif;  «  nous  adJou(erone,  dit 
le  naïf  historiographe,  que  en  la  rivière  de  Vottliogne 
décourant  entre  Arche  et  Bruyères,  venant  dii  costé  de 
l'ancienne  tour  de  Perle,  se  trouvent  margarites  et  unions 
que  Ton  nomme  perles  de  bonne  apparence  et  fines.  Sem-^ 
blablement^  par  le  rapport  de  gens  dignes  de  créance 
et  foy,  en  la  rivière  de  Saiile,  laquelle  passe  au  travers  d|i 
lac  et  estang  de  Lyndre  ;  sans  ce  que  aux  fossez  de  Nancef 
en  auroient  esté  prioses  et  pcrsées  subtilement,  moyennant 
Tart  et  invention  du  feu  bon  pèlerin  Viateur,  plus  anoien> 
secrétaire  des  roys  et  ducz  dudict  parc  (2);  et  en  y  avoil 
de  la  grosseur  d*ung  pois,  lesquelles  selon  Tadvis  des  orfè- 
vres lapidaires  et  maistres  ouvriers  approchent  les  crien- 
taies  (5).  »  Ces  artistes  se  servaient  aussi,  mais  senlementi 


(1)  V.  dans  Calmet,  ibid.,  t.  III,  preuv.,  col.  ccclxxxv-cccUxxTÎj,  des 
lettres  de  René  I^r  contenant  une  interdiction  de  cette  nature. 

(2)  Jean  Pélcgrin,  chanoine  de  Toul,  mort  en  1523.  On  peut  voir 
aussi,  relativement  aux  perles  de  la  Vologne,  Galmet,  Notice,  t.  II,  oel. 
«72. 

(3)  V.  ibid.,  f«  xlvij  yo. 

T.  IV.  8 


—  114  — 

poar  les  ouvrages  communs,  d'une  espèce  de  calcédoine  que 
Fon  rencontrait  dans  différents  lieux  (i),  et  parUculiéremeol 
auprès  de  Vaudrevange.  Celait  également  dans  les  enviroiis  de 
cette  petite  ville  que  Ton  exploitait  une  mine  d'azur,  dont  k 
rapport  fut  d'abord  considérable,  malgré  la  difficulté  que  pré- 
sentait Textraction.  Cet  azur,  recherché  par  les  peintres,  s'ex- 
portait dans  des  pays  éloignés.  Le  duc  Antoine,  c  à  son  re- 
tour de  Gcnne  et  Venise,  rencontra,  dit  Volcyr,  plusieon 
marchands  panny  les  Alpes  et  plains  (plaines)  d'Italie,  par- 
lans  le  langage  de  son  territoire  et  dommaine;  leur  deoMS- 
dant  ce  qu'ils  mesnoient  à  gros  fardeaux  et  paquets  et  dt 
quel  pays  ils  estoient,  lesquels  répondirent  qu'ils  Iraospor- 
toient  de  l'azur  venant  des  mynnes  de  Valderfange,  où  les 
habitans  parloient  communément  allemant ,  rommant  M 
besin,  qui  est  ung  langage  entremesié  des  deux  précédens; 
dont  se  donna  merveille,  à  cause  qu'il  n'en  avoit  encores 
eu  la  cougnoissance,  estant  pour  lors  constitué  en  jeune 
aage  de  adolescence ,  avec  ce  qu'il  avoit  longtemps  fait  ré- 
sidence en  la  court  du  três-chrestien  roi  de  Franee, 
Louis  XH  (2).  »  C'est,  sans  doute,  l'azur  de  Vaudrevan^ 
que  l'on  employa  pour  peindre  Tinlérieur  de  quelques  églises 
allemandes,  notamment  Saint-Géréon  de  Cologne,  et  que  i'oi 
voit  mentionné  sous  le  nom  d'azur  (tAilemaigne  sur  des 
comptes  du  XIV^  siècle  extraits  des  archives  de  Boarga- 
gne  (3). 

Les  autres  mines  que  l'on  exploitait  en  Lorraine  pendant 
les  siècles  précédents ,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  d*ini0 
fois,  continuaient  à  fournir  des  produits  assez  riches.  Sons  k 
règne  de  Kené  II ,  on  ouvrit  des  galeries  nouvelles  ei  Ton 


(1)V.  ibid.,  f»xlvijr«. 

(2)  V.  ibid.,  P>  xUx  i*. 

(3)  Nom  avons  dit  que  Vaudrcvange  ëtnit  le  chef-lieu  du 
magne.  Les   extraits  dont  nous  parlons  sont  imprimét  duii  1^ 
rendu  du  congrès  archéologii|UC  de  Dijon,  p.  112. 
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prit  des  trayaux  abandonnés  depuis  longtemps  (1).  Le  géo- 
graphe Sébastien  Munster,  qui  écrivait  pendant  le  XVI^ 
siècle,  dit  que  les  mines  du  val  de  Liepvre  offraient  de  la 
galène,  du  plomb  et  du  métal  argentin ,  desquels  on  retirait, 
par  la  fonte,  de  l'argent,  du  plomb  noir  et  du  cuivre.  De  1528 
à  1558,  ajoute-t-il,  on  a  tiré  de  ces  lieux  sauvages  six  mille 
cinq  cents  marcs  d'argent.  Il  y  avait  alors  dans  cette  vallée  et 
dans  les  vallons  qui  Tavoisinent  douze  usines  pour  écraser, 
laver,  fondre,  départir  et  affiner  les  métaux  ;  plus  de  douze 
cents  maisons  avaient  été  construites  pour  loger  les  mineurs, 
et  la  ville  de  Sainte-Marie  s'était  augmentée  rapidement  (â). 
Pendant  la  période  de  dix  années  comprise  entre  1555  et 
1544,  le  droit  que  le  duc  de  Lorraine  prélevait  suk*  le  produit 
des  mines  du  val  de  Liepvre  monta,  tous  frais  dédoits,  à  la 
somme  de  vingt-un  mille  deux  cent  cinquante  franes  un  gros 
et  quinze  deniers  barrois  (3).  La  richesse  de  cette  exploitation 
devint  la  cause  de  plus  d'une  querelle  entre  Antoine  et  di- 
vers seigneurs  alsaciens.  L*archiduc  Ferdinand ,  qui  fat  em-* 
pereur  après  Charles  V,  manifesta  même  quelques  prétentions 
sur  les  mines  du  val  de  Liepvre,  et  le  duc  de  Lorraine  fut 
obligé  de  lui  céder  une  partie  des  profits  par  une  transaction 
conclue  le  10  mars  1526  (4). 

Les  exploitations  de  la  Croix,  dans  le  val  de  Seint-Dié^ 
n'étaient  pas  moins  abondantes  et  continuaient  à  fournir 
une  grande  quantité  de  minerai  d'argent.  Dans  l'espace  de 
sept  années,  de  1558  à  1545,  on  apporta  à  la  monnaie  de 
Nancy  neuf  mille  six  cent  quatre-vingts  marcs  d'argent  pro- 


(t]  V.  Herquel,  Historia  Sancli-Deodati,  cap.  13,  dans  Calmet,  Hist., 
t.  III,  preuv.,  col.  exliij. 

(2)  V.  Sébastien  Munster,  Cosmographia  universalis,  p.  432  et  suit. 

(3)  V.  Très,  des  ch.,  layette  Val  de  Liepvre,  n<»  46  et  18.  Le  droit  du 
prince  étant  égal  au  dixième,  le  produit  total  fut  d'enyiron  deux  eeot 
douze  mille  cinq  cents  francs  barrois. 

(4)  V.  Hogéville,  ibid.,  t.  H,  p.  90. 
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venant  de  ces  mines  »  et  le  droit  levé  par  le  prince  produiiil 
de  i5t)2  ù  iî)39  la  somme  de  qaarante-trois  mille  oenf  eoH 
huit  francs  six  deniers  barrois  (1). 

Volcyr,  qui  Tisila  les  mines  des  Vosges,   fui  frappé  de 
la  hardiesse  des  travaux  qu  il  avait  fallu  exécuter  pour  la 
mettre  en  rapport,  et  il  a  consigné  dans  son  livre  rexpresiif 
de  son  étonnement.  <  Or  est,  dit-il,  que  les  mynnes  d*argeaC« 
vers  orient  assises,  es  haultz  monts  de  Vosge ,  après  avoir 
reposé  |)ar  abondance,  peultèlre,  d*caues  incloses  iilecqMi» 
ou  par  nonchallance  des  modérateurs  et  habitans ,  l'espiee 
de  mille  ans  ou  plus,  ainsi  qu^il  nous  auroit  esté  dict  et  hk 
compté  audict  lieu ,  auroient  depuis  nagucres  soDgneoie- 
ment  esté  remises  en  estât  et  recouvertes  par  la  sollicitude 
du  feu  bon  roy  de  Sicille,  René  second  de  ce  nom ,  roman 
vray  monarque  souverain ,  faisant  multiplier  ei  accroîstre 
les  biens  de  son  dommaine,  non  sans  peine,  fraiz,  mîwiifT, 
travails  et  despens;  lesquelles,  depuis  certains  temps  eo  ci» 
avons  esté  veoir  avec  le  bon  prince  d^amour  et  paix  (i)i—- 
et  entré -dedans  par  assez  longue  distance,  où  l'en  veoitdt 
merveilleux  ouvrages,  avccqucs  inventions  soubz  terre  d 
fabricqucs  estranges^  par  les  lieux  creux,  en  forme  d*ardMs; 
décourant  Teauc  et  ruisselant  de -toutes  parts^  laquelle  dis- 
tille goutte  à  goutte  des  haultz  rochicrs  jusqucs  à  esire 
amassée  dedans  les  porches  mynniéres ,  eannales,  pays  di 
profondeur  cspovenlablc,  dont  il  convient  la  tirer  et  espl}- 
ser  sans  cesse ,  ou  tout  TartiGce  et  structure  de  si  groO 
préparation  et  appareil  périroit  incontinent.  Mais  au  rf 
gard  de  tirer  ladictc  mynnc ,  et  la  mener  hors  des  crenS* 
desdictes  montaignes,  édifliées  en  labeur  de  mynnes,  sur  pe-^ 
lis  tunibrcaux  roullans,  les  niynncnrs,  ouvriers  et  tireorSy 


(1)  Le  produit  total  fut  par  conséquent  de  quatre  cent 
quatre-vingts  francs  barrois. 

(2)  Le  duc  Antoine. 
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•  estans  vesluz  de  peaux  et  envelopèz  asses  UgiéreHient  de 
»  certeg  habitz  et  couTerles ,  la  transportent  éa  forges  pro- 

>  chaînes,  où  par  grant  artifice  el  moyen  snbtii  est  la  tran»* 
»  mutation  de  métaulx  feicle  avec  séparation  et  mixtion  éti* 
»  ccolx  (i).  *  Plusieurs  miniatures  qoi  ornent  «i»  feniliet 
d'un  graduel  ayant  appartenu  au  chapitre  de  Saint-Dié  (â)  re- 
présentent les  travaux  dont  Volcyr  vient  de  nous  donner  mi 
aperçu,  et  Ton  voit,  parmi  d*autres  particularités  curieuses,, 
des  chariots  remplis  de  minerai  et  glissant  sur  des  espèces  de 
rails  en  bois,  première  ébauche  de  nos  chemins  de  fer. 

Les  exploitations  du  val  de  Liepvre  et  de  la  Croix  n'étaient 
pas  les  seules  que  la  Lorraine  possédât  pédant  le  XVI*  siède; 
tt  existait  prés  de  Lusse  des  mines  de  plomb,  zinc,  cuivre  et 
argent;  à  Remémont ,  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  ;  des 
gisements  des  mêmes  métaiix  près  d'Anozel,  et  enin  une  mine 
de  cuivre  â  proximité  de  Fraize  (5).      • 

On  tirait  aussi  des  Vosges  diverses  espèces  de  marbres 
communs,  et  Volcyr,  que  nous  citerons  encore,  a  consacré  à 
ces  minéraux  ainsi  qu*à  différentes  pierres  que  Ton  employait 
dans  les  arts  un  chapitre  intitulé  :  c  Jaspe,  marbre,  albâtre,  co. 
»  rail,  amétiste  et  autres  pierres  *.  On  y  lit  que  c  présente- 
»  ment  on  tasche  de  polir  ces  pierres  et  les  mettre  en  œuvre 
»  plus  que  oncques,  comme  il  appert  par  maints  ouvrages 
»  somptueux  et  magnificques  qui  multiplient  de  jour  en  jour, 

»  pendant  le  temps  de  paix  et  repos , dont  certaines  tables 

»  d'autelz,  images  ou  sépultures  et  jubez,  faictz,  érigez  et 

>  construictz  depuis  naguères  à   Metz,  Toul,  Verdun,  à 
9  Bar,  Sainct-Mihiel  et  au  Pont-à-Mousson ,  avecques  cer- 

(1)  V.  ibid.,foxUv. 

(2)  Ce  graduel,  maintenant  déposé  à  la  bibliothèque  publique  de  Saial- 
Dié,  est  du  XVie  siècle. 

(5)  V.  Statistique  des  Vosges,  t.  I,  p.  804;  Recherclies  sur  Hndustrie 
en  Lorraine,  par  M.  Lcpage,  chap.  IV,  de  Texploitation  des  mhies;  dans 
les  Mémoires  de  racadétnic  de  Stanislas  pour  1851,  p.  230  ot  soit. 
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>  taines  coulonnes  de  la  fontaine  da  cfaasteaa  de  Nancey  »• 
L'importance  des  exploitations  métallurgiques  avait»  depû 
longtemps,  commandé  à  nos  princes  de  promulguer  des  or* 
donnances  destinées  à  établir  une  police  sévère  parmi  les  oa* 
vriers  occupés  de  l'extraction  et  du  traitement  des  métaux,  et 
de  régler  tout  ce  qui  concernait  Touverture  des  nouveaux 
puits  et  les  droits  réciproques  des  mineurs.  René  11,  imîlaal 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  publia,  le  3  juin  1508,  n 
édit  fort  étendu,  qui  résumait,  en  les  complétant,  les  pres- 
criptions antérieurement  en  vigueur.  Il  permettait  à  toute  per- 
sonne de  bonnes  vie  et  mœurs  de  fouiller  et  faire  travailler, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  nation  à  laquelle  cette  personae 
appartint,  mais  à  condition  de  professer  la  religion  catholique. 
La  juridiction,  «  tant  sur  perçoniers  et  admodiateurs,  que 
»  sur  les  ouvriers,  manans  et  habitans  »,  fut  attribuée  à  an 
justicier,  qui  devait  se  faire  assister,  lorsqu'il  siégeait, 
par  un  échevin  et  par  quelques  conseillers  choisis  parmi 
les  mineurs.  La  surveillance  des  exploitations  fut  coniée 
à  un  général.  Ceux  qui  désiraient  fouiller  devaient  piéa- 
lablement  faire  reprise  des  montagnes ,  lieux  et  places 
qu'ils  se  proposaient  d'ouvrir,  et  l'on  accordait  à  chacun  des 
repreneurs  vingt-huit  toises,  mesure  des  mines,  tant  eo  pro- 
fondeur qu'en  largeur  à  l'entour  du  lieu  qu'il  avait  dëajgaé 
pour  l'entrée  du  puits.  Si  deux  fouilleurs  se  rencontrakal 
dans  leurs  excavations,  le  dernier  venu  était  contraint  de  ss 
retirer,  à  moins  qu'il  ne  fût  à  la  suite  d'une  veine  par  loi  dé- 
couverte. Les  étrangers  qui  voulaient  travailler  dans  les  mine 
étaient  franchis  des  tailles  et  autres  impositions;  on  leur 
donnait  un  sauf-conduit  pour  s'y  rendre,  y  séjourner  et  s'en 
retourner,  mais  ils  ne  pouvaient  user  de  cette  pièce  pour  se 
soustraire  a  l'accomplissement  des  obligations  qn'ib  nvaicpl 
contractées  envers  les  habitants  du  pays.  Les  marchands  .■|. 
venaient  acheter  le  plomb  et  le  cuivre  extraits  des  mines  (Ni 
apporter  des  denrées  quelconques  étaient  francs  de  gibdics. 


passages,  etc.  Les  maisoQs,  loges  el  huiles  des  mineurs  éiaient 
déclarées  exemptes  de  servitudes  et  sujétions,  et  ib  pre- 
naient dans  les  forêts  domaniales  les  bois  dont  ils  ayaient 
besoin  pour  leurs  constructions.  Ceux  qui  .interrompaient 
leurs  travaux  pendant  un  mois  perdaient  le  bénéfice  de  leurs 
concessions,  et  le  justicier  pouvait  abandonner  ces  dernières 
à  d*autres  exploitants.  Les  premiers  essais  de  tout  nouveau 
puits  devaient  être  fondus  publiquement,  afin  que  chacun  fût 
à  même  d*apprécier  la  richesse  de  la  mine.  Le  dixième  du 
minerai  était  remis  au  justicier  pour  le  droit  du  prince,  et 
on  portait  l'argent  à  la  monnaie  de  Nancy,  où  le  mare  était 
payé  huit  florins  d'or  ou  seize  francs  barrois. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  Tédit  promulgué 
par  René  II;  il  fut  trouvé  tellement  sage  que  le  duc  Antoine 
le  confirma,  en  4518,  et  le  rendit  obligatoire,  sauf  quelques 
modifications,  dans  les  mines  d*azar  de  Vaudrevange  (1). 

Nous  ne  terminerons  pas  les  paragraphes  concernant  Tin- 
dustrie  sans  dire  un  mot  de  Fialroduction  de  Timprimerie  en 
Lorraine.  Rémond  Messein,  cité  par  Chevrier  (â),  raconte 
qu'en  1486  un  nommé  Didier  Yirion  amena  de  Paris  à  Nancy 
un  garçouy  qui  imprima  des  vers  à  la  louange  de  René  II, 
mais  qui,  n'ayant  pas  été,  encouragé  par  le  duc,  prit  le  parti 
de  retourner  en  France.  Il  est  difficile  de  démêler  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  ce  récit,  et  nous  ferons  observer  que  le 
registre  du  trésorier-général  pour  l'année  4485-4486  (3) 
présente  une  mention  qui  doit  avoir  servi  de  base  à  l'as- 
sertion de  Rémond  Messein.  Le  trésorier  transcrit  l'ordre 
qu'il  a  reçu  de  René  de  payer  une  gratification  «  aux  com- 
»  paignons  qui  font  les  livres  en  impression  prés  nostre 
»  hostel  de  Harecourt  à  Paris ,  en  don  que    leur  avons 


*  * 

*^*(4)  V.  Rogéville,  ibid.,  p.  8î)-89. 
(2)  V.  ibid.,  l.  m,  p.  517  el  318. 
(5)  Ce  registre  est  au  Trésor  des  chartes. 
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>  foict  pour  les  veoir  besongnor  >.  On  peul  admeUre  mm  »• 
vraisemblance  que  les  compaignom  compoièrent,  sons  kt 
yeux  du  prince,  une  pièce  de  vers  contenant  son  éloge,  el  eeMe 
version  s*éloignepeu  de  la  narration  du  chroniqueur;  seale- 
ment  les  vers  auraient  été  tirés  à  Paris  au  lieu  de  l'être  dans 
la  capitale  de  la  Lorraine. 

Les  annales  de  la  typographie  ne  s'ouvrent  dans  notre  pays 
qu'avec  la  première  année  du  XVI*  siècle.  Le  receveur^ 
général  Georges  des  Moynes  remit,  dans  le  courant  de  jaîa 
ou  de  juillet  1501,  «  à  messirc  Pierre  Jacobi,  imprimeur  df* 

>  mcorant  à  Sainct-Nicolas,  la  somme  de  xx  francs,  pour 
•  avoir  faict  cl  imprimé  les  ordonnances  des  or  et  monnoye 
»  nouvellement  faictes,  et  ce  par  ordonnance  de  Messieurs  da 
»  conseil  »  (1).  On  ne  connaît  plus  aucun  de  ces  plaeards, 
mais  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  conserve  un  exem- 
plaire des  Hore  Virginie  Marie  ad  vtum  îuHensiê  eeekti^ 
petit  volume  in  4®  qui  sortit,  en  4503,  de  l'atelier  de  Pierre 
Jacobi.  En  1518,  le  même  typographe  mettait  au  joar  le 
poëme  latin  dans  lequel  Pierre  de  Blarru,  chanoine  de  Saial- 
Dié,  chante  la  guerre  que  René  11  avait  soutenue  contre  k 
puissant  duc  de  Bourgogne  (2).  Antoine  avait  voulu,  dès  VêW- 
née  1510,  c'est-à-dire  presque  aussitôt  après  son  avèneiaeai» 
faire  imprimer  ce  porme  remarquable  (5),  et  des  OMrtik 
qui  nous  sont  inconnus  en  avaient  fait  ajourner  h  poUî- 
cntion.  Vers  l'année  1520,  l'atelier  de  Pierre  Jacobi  passa 
entre  les  mains  de  Jérôme  Jacob,  qui  donna,  en  15S5,  aa 

^  volume  intitulé  :  Le  sermon  de  charité,  avec  la  probatiaa 
des  erreurs  de  Luther,  fait  et  composé  par  ffére  Illyriqae, 

(t)  V.  Ig  registre  Hn  receveur-général  pour  lïMD-ItlOl.  Il  est, 
le  précédent,  déposé  au  Trésor  don  chartes. 

(2)  Pétri  de  Blarrorivo  Parliisiani  insi^^ne  Nanceidos  opvs  de  bello 
ceiano.  Ilac  primvm  exaratvra  climatissinK*  nvperriiiic  in  Ivccm 
|>etit  in  P>,  de  130  feuillcU. 

(5)  V.lo  compte  du  trt^oiirr -général  pour  raiioée  1S10-IKI1. 


translaté  de  latio  en  françoîs  par  le  polygmphe  (Volcyf)  hiMÉr 
ble  conseiller,  secrétaire  et  hystorien  du  noble  prince  d^Atnoiir 
régnant  au  parc  d'honneur;  et,  en  1528»  Le  IWrti  de 
Jésus,  petit  ouvrage  de  piété,  dont  la  mauvaise  etécuti<Hi 
annonce  une  décadence  prématurée  de  Tart  typographique 
dans  notre  patrie. 

Il  est  inutile  de  mentionner  d'autres  pièces  sans  importance 
provenant  du  même  atelier  ;  mais  on  doit  rappeler  que  Pierre 
Jacobi  avait,  à  trois  reprises  différentes,  transporté  ses 
presses  dans  la  ville  de  Toul ,  où  il  publia  autant  d'édkions  de 
Touvrage  sur  la  perspective  (1)  rédigé  par  le  chanoine  Jean 
Pélegrin.  Nous  avons  omis  de  dire  que  Pierre  Jacobi  était  en- 
gagé dans  les  ordres  sacrés;  un  autre  prêtre  nommé  Manin 
Mourot  avait,  dès  Tannée  4505,  établi  dans  le  vidage  de  Lon- 
geville-devant-Bar*le-Duc  une  imprimerie  (2),  dé  laquelle 
sortit,  en  4527,  une  édition  du  Viat  de  Salui  par  Ginl- 
laume  Petit.  La  capitale  de  la  Lorraine  ne  possédait,  à  celte 
époque,  aucun  atelier  typographique;  les  ducs  étaient  forcés 
de  faire  imprimer  leurs  ordonnances  à  Saint-Nicolas,  à  Longe- 
ville,  à  Metz,  à  Strasbourg,  et  c'est  par  inadvertance  que  l'ott 
a  regardé  comme  exécutés  à  Nancy  deux  ouvrages  de 
Symphorien  Champier,  médecin  du  duc  Antoine. 

Cest  également  par  erreur  qiie  l'on  a  considéré  Saint-Dié 
comme  le  berceau  de  la  typographie  lorraine.  Les  plus  an-^ 
ciens  produits  de  rimprimerie  dans  cette  ville  sont  deux  édî^ 
lions  d'une  introduction  à  la  cosmographie ,  suivie  de  ta 
relation  des  quatre  voyages  d'Améric  Yespuce  (5),  toutes 


(1)  De  artificiali  perspective. 

(2)  V.  le  compte  du  U'ésoricr-général  pour  1505-1806. 

(3)  Cosmo^aphix  introdvclio ,  cvm  qvibusdam  geomelriœ  «c  aitnH 
uomiae  principiis  ad  caoi  rem  Decessariis.  Insuper  quatUior  Americi 
Vcspucij  nauigatioaeâ.  Vniucrsalis  Cosmographie  descriptio  tam  in  solîd» 
quam  in  plaoo,  eis  eliam  inserUs  qiiœ  Plholomeo  ignola  a  nuperis  roperta 
snnt  ;  petit  in  i'\ 


deux  de  Tannëe  4507,  et  une  grammaire  en  flgures,  composée 
par  Pbilesius  Vosgesigena  et  publiée  en  4509  (I).  L'aatear 
de  la  nouvelle  histoire  de  Saint-Dié  a  signalé  comme  aoté- 
rieur  de  plusieurs  années ,  et  même  comme  remontant  i  h 
fin  du  XV^  siècle,  un  petit  volume  contenant  des  extraits  de 
Plutarque,  de  Sénèque  et  de  Pétrarque,  et  un  livrei  renfer- 
mant 4®  la  bulle  pontificale  qui  introduisit  dans  Téglise  de 
Saint-Dié  la  fête  de  la  Présentation  an  temple,  et  â^  Toliiee 
de  celte  solennité  ;  mais  de  fortes  présomptions  portent  a 
croire  que  ces  publications  sont  postérieures  en  date  au 
premiers  produits  de  Pierre  Jacobi,  et  peut-être  mène 
à  rédilion  des  Hore  Virginie  Marie  (â). 

La  création  de  Timprimerie  de  Saint-Dié  était  dae  aa 
chanoine  Gauthier  Lud ,  homme  pieux  et  savant ,  qui  licha 
d'inspirer  à  ses  confrères  Tamour  des  lettres  et  de  rendre  aa 
culte  divin  son  antique  splendeur.  Un  des  moyens  qu*îl  em- 
ploya, pour  atteindre  ce  but,  fut  de  faire  représenter  des 
espèces  de  mystères  dans  Téglise  même  de  Saint-Dié. 

Le  goût  des  Lorrains  pour  ces  spectacles  était  toajoan 
très- vif;  nous  mentionnerons  plus  loin  les  représeotatioai 
dramatiques  données  à  Nancy  et  à  Bar-le-Duc,  et  nous  poar 
rions  en  citer  d^autres  qui  eurent  lieu  à  Melx  en  4486,  4488, 
4491,  4498,  4515^  1514  et  45!20.  Un  peu  pins  tard,  l'alH- 
blissement  des  croyances  religieuses  et  Tintroduction  da  pio* 
testnniisme  dans  cette  ville  ne  permettant  plus  de  songer  aai 
mystères,  et  d'un  rutre  côté  le  théâtre  moderne  étant  daa^ 
l'enfance,  on  joua  a  Metz  les  comédies  de  Térence  dans  lev^ 
langue  originale,  de  même  que  les  Allemands  remettent  maîa-^ 


(1)  Philcsii  Vosgcsigeiue  Grammttica  figuraU  :  ocio  putes  ontioob  «le.; 
in  4*,  graT*  sur  bois. 

(2)  V.  Recherches  historiques  et  bibliogrtphiqaet  fur  les  conaMMS- 
iiientH  de  Timprimerie  en  lorraine ,  et  sur  ses  progrès  joiqa*!  la  fia  da 
Wlfe  Kiècle,  par  M.  Beaupré,  p.  :20-9i  ;  Nouvelles  rtchcrdm  de 
graphie  lorraine,  i:>00-l9;j<),  par  le  indmc,  p.  42-28. 
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tenant  sur  la  scène  les  tragédies  de  Sophocle.  It  en  résultait 
nécessairement  que  la  plus  grande  partie  des  assistants  se 
contentait  d'admirer  les  décorations  et  les  costumes  ;  toute- 
fois, et  quoiqu'il  y  eût  au  commencement  du  XVI^  siècle  une 
décadence  fâcheuse  dans  les  études,  beaucoup  de  personnes 
et  même  bien  des  nobles  continuaient  à  apprendre  la  lan- 
gue latine.  Lorsque  le  cordelier  Jean  Glapion  vînt  à  Nancy, 
en  1521 ,  prêcher  la  station  du  carême  à  la  cour  du  duc  An- 
toine, ce  fut  en  latin  qu'il  composa  et  prononça  ses  discours  ;* 
preuve  incontestable  que  le  prince  et  les  courtisans  enten- 
daient celte  langue  (1). 

On  Gt  en  Lorraine,  comme  ailleurs,  des  efforts  généreux 
pour  raviver  les  éludes.  Dans  les  dernières  amfiées  du  XV* 
siècle,  la  ville  de  Saint-Dié  vit  exécuter  des  travaux  scienti^ 
/iques  assez  importants;  le  chanoine  Gauthier  Lud  et  Tal- 
sacien  Matthias  Ringmann ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Philesius  Vosgcsigena  ,  y  établirent  une  espèce  de  société  lit- 
téraire ou  d'académie ,  qui  fut  certainement  la  plus  ancienne 
de  notre  pays  (2).  Dès  Tannée  1475,  Jean  de  Bade  archevêque 
de  Trêves  et  les  magistrats  de  cette  ville  avaient  fondé  une 
université  ;  mais  sa  création  fut  d'un  faible  secours  pour  la 
Lorraine,  à  cause  de  la  différence  des  mœurs  et  du  langage. 
Les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  professions  que  nous 
appelons  libérales  étaient  forcés  d'aller  chercher  des  maîtres 
au  loin,  ou  de  puiser  toute  leur  instruction  à  l'école  de  prati- 
ciens souvent  fort  ignares.  L'exercice  de  la  médecine  était,  par 
suite  de  cet  étal  de  choses,  tombé,  en  plusieurs  lieux,  entre 
les  mains  de  charlatans  non  moins  redoutables  que  les  mala-^ 
dies  dont  ils  voulaient  arrêter  les  ravages,  et  pour  remédier  à 

(1)  V.  notre  notice  sur  Volcyr,  dans  les  Mémoires  de  Tacadéarie  de 
Stanislas  pour  18<i8,  p.  89  et  suiv. 

(2)  V.  Hist.  de  Saint-Dié,  par  M.  Gravier,  p.  202-20i,  906  et  5M)Q; 
V.  aussi  dans  la  traduction  latine  de  Plolémée  imprimée  à  Strasbourg  en 
1515  une  lettre  de  Jean-Francois  Pic  de  la  Mirandole. 
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cet  abus ,  Tévèquc  de  Toui  Hugues  des  Hasards  inséra  daos 
les  statuts  synodaux  qu'il  publia  en  1515  la  disposition  sui- 
vante :  «  Nous  deflendons  que  doresenauant  telles  gens,  soient 
»  hommes  ou  femmes,  ne  soient  sy  hardies  d'entreprendre 
»  charge  de  mcdiciner  ou  faire  acte  de  cirurgie  en  noi  CM 
»  et  éueschc^  sur  peinnc  d*excommuniinent  et  d*8ultre  amende 

•  arbitraire,  jusques  îk  temps  que  ilz  seront  examinez  M 
»  approuuez  et  admis  par  nous  ou  par  nostre  Oflicial  esire 

•  idoynes  et  suflisans  pour  faire  leur  entrepriuse  >  (I). 
Mais  si  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ne  coniplaiest 

alors  qu'un  bien  petit  nombre  de  savants  dignes  de  ce  nom, 
on  y  voyait,  heureusement,  quantité  d'artistes  en  tout  genre  : 
architectes  (2),  peintres,  sculpteurs,  etc.  Ce  fut  sons  les 
règnes  de  René  H  et  d'Antoine  que  l'on  termina  les  grandi 
édifices  religieux  entrepris  au  moyen-âge,  et  les  portions 
de  ces  édifices  construites  les  dernières  ne  sont  pas  inté- 
rieures à  celles  qui  furent  élevées  dans  les  siècles  précé- 
dents. De  1478  à  1483,  l'architecte  Jean  de  Ranconval  (3)  tra- 
vaillait à  la  cathédrale  de  Metz  et  dressait  la  flèche  pyramidale 
qui  couronne  lu  tour  de  la  Mutte.  Quelques  années  plus  lanli 
Jacques  d'Insming ,  grand-vicaire  de  Févèque  Henri  de  Lof* 
raine,  faisait  bi\tir,  à  ses  frais,  la  branche  du  transept  dn  côl^ 
de  l'évangile;  en  1498,  on  commençait,  par  les  soins  du 
pitre,  l'auirc  branche  du   transept  et  l'abside  qui  ne  fi 


(1)  V.  f"  liij.' 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  de  mciilionncr  ici  un  arch'Uecte  lorrain 
Janiin,  qui  alla  s'éiablir  à  Fontainebleau,  tout  le  régno  de  FraïK.-oit  I*',  il 
travailla  dans  cette  résidence  royale.  Il  eut  des  detcendanlt,  qui  excrecrtal 
la  même  profession,  et  dont  les  plus  connus  sont  Gracieux  Jamin,  lequel  a 
l)âti,  à  Fontainebleau ,  la  cour  des  cuisines  terminée  en  1609,  el  FrançHt 
Jamin,  dont  la  vio  te  prolon^^ea  jusque  dant  la  tecoude  moitié  da  XYIh 
siècle.  V.  Bulletin  du  comité  de  la  langue,  de  rhitloire  et  det  aria  ëe  h 
France ,  t.  Il,  p.  HH  et  270. 

(5)  Il  devait  être  fils  de  Henri  do  Ranconval,  raaître-nwçon  de  k  nHi  et 
.Metz,  dont  nous  a\ons  parlé  précédemment. 


achevées  qu*co  1l>i9;  le  chanoine  Martin  Pinguet  supporta  les 
dépenses  qu^eotraÎDa  rétablissement  do  jubé,  et  un  artiste 
strasbourgeois,  appelé  Valentin  BoQchSy  peignit  tes  vhraoi  de 
Tabside  et  d'autres  encore  (1).  On  eihaussait,  comme  nous 
Favons  dit^  le  portail  et  les  tours  de  la  cathédrale  de  Tool 
sur  les  plans  de  Jacquemin  Rogier  de  Commercer;  toaie^ 
fois ,  les  ressources  du  chapitre  étaient  si  faibles  qoe  oe  bel 
ouvrage  risquait  de  demeurer  incomplet ,  lorsque  René  U 
fit  présent  aux  chanoines  d*une  somme  considérable >  qui 
permit  d'activer  les  travaux.  Grâce  à  la  générosité  de  ce  prioœ^ 
de  Louis  XI,  du  clergé  lorrain  et  de  quelques  particoliers,  on 
réussit,  en  1496,  à  poser  le  couronnement  des  deux  tours. 
Au  commencement  du  XVl'  siècle,  Tévéque  Hector  d*Ailly 
construisit  prés  de  la  cathédrale  une  chapelle  destinée  à  b 
sépulture  des  prélats;  mais  cette  chapelle,  qui  est  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  contraste  avec  l'édifice  aoqoel  eUe 
se  trouve  maladroitement  accolée  (2). 

Quoique  la  piété  ne  Oit  plus  aussi  vive  qu'au  moyen-Age, 
on  ne  se  bornait  pas  à  terminer  les  édifices  entrepris  depuis 
longtemps,  et  on  vit  élever  plusieurs  églises  nouvelles.  C'est 
ainsi  qu'en  1516,  Claude  Baudoche,  patricien  de  Metz,  je- 
tait les  fondements  de  l'église  Sainte-Rarbe^  qui  était  le  but 
d'un  pèlerinage  très-fréquenté  (5)  ;  Févèque  de  Toul  Hugues 
des  Hazards  bâtissait  l'église  de  Rlénod,  sa  patrie  (4);  on 
achevait  celle  de  Yézelise ,  remarquable  par  sa  belle  flèche 
en  charpente  et  par  ses  magnifiques  vitraux ,  maintenant 
mutilés  et  réunis  ,  un  peu  au  hasard,  dans  les  baies  de  Tab- 
side  et  du  transept;  et  les  bénédictins  de  Varangéville  f«i^ 


(1)  V:  Les  chroniq.  de  MeU,  p.  428  et  suiv.  ;  Notice  sur  la  cathédrale 
de  MetZf  par  M.  le  comte  du  Coêllosquet,  p.  iO-13. 

(2)  V.  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathédrale  de  Tool ,  par 
M.  l'abbé  Ballhasar,  p.  14  et  15. 

(3)  V.  Meuriise,  Ilist.  des  évesques  de  Mets,  p.  601. 
(i)  V.  Calmct,  Bibl.  lorr.,  col.  516. 
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saienl  construire  Tcglisc  de  ce  prieuré,  que  Too  peut  proposer 
encore  aujourd'hui  comme  un  modèle  à  suivre  pour  les  églises 
rurales.  Mais  aucun  de  ces  édifices  ne  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  la  basilique  de  Sainl-Nicoias-de-Port.  Le  concours 
croissant  des  pèlerins  et  Taugmentation  extraordinaire  de  la 
population  de  la  ville  firent  sentir  Tinsuffisancede  Téglise  daM 
laquelle  était  déposée  la  relique  de  Tévèque  de  Myre,  ei  For- 
gence  d'élever  un  édifice  plus  vaste  et  plus  en  harmonie  atech 
célébrité  du  pèlerinage.  Vers  la  fin  du  XV*  siècle,  Simoa 
Moycet ,  prêtre  séculier  qui  était  chargé  des  fonctions  de  earé 
à  Saint-Nicolas  (1),  conçut  le  dessein  de  rebâtir  Tëglise  sur 
un  plan  gigantesque.  Son  œuvre  commencée,  en  i48t  (â),  avec 
des  ressources  bornées,  fut  encouragée  par  le  souverain  et  par 
tous  les  habitants  de  la  Lorraine.  René  II  voulut  poser  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église ,  et ,  pour  faciliter  le  trans- 
port des  matériaux  que  l'on  tirait  des  carrières  de  Viteme,  il  fit 
empierrer  sur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  lieues  la  roule 
qui  y  conduit.  On  quêta  partout;  l'Allemagne,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté ,  les  cantons  suisses  envoyèrent  des  soa- 
mes  énormes ,  et  la  ville  de  Metz  fournit  les  dalles  néeei- 
saires  pour  le  pavé. 

Simon  Moycet  n'eut  pas  le  bonheur  de  mettre  la  demièff* 
main  a  l'édifice  dont  il  est  cependant  le  véritable  créateur;  ^ 
mourut  en  1520  et  fut  enterré  au  pied  de  l'autel  de  saint  N^^^ 
colas.  L'église  ne  fut  complètement  terminée  qu'en  lî»44  (3^    ^ 


(1)  Il  était  admodialeur  de  la  cure,  qui  appartenait  aux  béoédidioi 
prieuré. 

(2)  Selon  la  chronique  de  Lorraine  (dans  Calniet,  llnt.,  t.  III ,  prc«nr.« 
col.  civ),  et  en  lii)*»  iculement  d'après  Icpitaphe  de  Simon  Moyoel,  oai 
est  gravée  sur  un  des  piliers  de  l'église.  Nous  préféroua  le  lénMtignage  dt  li 
chronique ,  parce  que  Ton  voit  dans  la  basilique  des  vitraux  datés  de  1801 
et  des  années  suivantes,  et  qu'il  était  bien  difficile  qa*une  église  mam  vtfta 
fût  en  état  d*étre  garnie  de  vitraux  (reizi*  ans  après  sa  fondatiod. 

(3)  Nous  parions  de  la  bâtisse,  car  le  couronnement  dca  lourt  m  iM 
placé  i]ue  postérieurement,  et  on  faisait  eucore  des  quétea  flo  1549 ,  immî 
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maison  Joil  Taire  observer  que  i'ubside  eL  les  oek  furent  oclic- 
vées  longtemps  ouparavani.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'on 
voit  dans  l'église  des  vitraux  datés  de  1508  et  dea  anotes- 
suivantes;  d'où  il  Taut  conclure  que  dés  l'an  1 530 la  coaslrnc- 
^  lion  de  l'édifice  était  déjà  fort  avancée. 
.  Le  plan  esii^à  peu  prés  celui  de  la  basilique  latine  :  une 
'  nef  principale^, accompagnée  de  deux  nek  latérales,  et  Irob 
absides.  Le  plan  par  terre  ne  permet  pas  de  supposer  l'exis- 
tence d'un  transept;  néanmoins  le  transept  existe ,  mais  il 
n'est  indiqué  que  par  l'élévation  des  voûtes  ;  en  ce  sens  que 
les  nefs  latérales  s'inlerrompent  brusquement,  et  que  la  voûte  ■ 
atteint  la  même  hauteur  que  la  nef  centrale.  L'église  n'est 
pas  parfaitement  orientée  suivant  les  traditions  de  l'art  catho- 
lique, et  présente  vers  le  milieu  de  sa  longueur  totale  un 
coude  tellement  prononcé,  que  l'on  ne  peut  guère  admettre  que 
l'architecte  ait  voulu  se  conformer  A  une  régie  assez  souvent 
observée  pendont  le  moyen-Age.  La  longueur  de  l'édjfice 
est  de  quatre-vingt-seize  méires ,  et  sa  largeur  de  trente-six 
dans  toute  l'étendue  de  l'église,  puisque  le  transept  n'est 
marqué  que  par  l'élévation  de  la  voiîte  dans  deux  travées  sen- 
lement.  La  hauteur  sous  clé  est  de  trente-deux  métrés.  La 
basilique  de  Saint-Nicolas,  qui  a  été  construite  dans  l'espace 
de  soixanle-lrois  ans  (de  1461  h  1544),  est  homogène  et  ap- 
partient en  entier  au  style  ogival  flamboyant.  Il  est  caractérisé 
ici,  comme  ailleurs,  par  la  forme  des  nervures,  qui  sont  en 
général  prismatiques  et  trés-anguleuses;  par  l'absence  des 
chapiteaux  ;  par  l'enlacement  et  la  multiplicité  des  nervures 
»llonnant  les  voiitcs,  et  des  meneaux  divisant  les  fe- 
nêtres. Toutefois,  il  faut  faire  remarquer  que  les  défauts  du 
style  flamboyant  sont  moins  choquants  A  Saint-Nicolas  que 
dans  la  plupart  des  églises  de  la  même  époque.  Le  style  ogi- 


que  cela  rfeultc  d'un  diplâroc  de  l'empereur  Charlca  Veoniervd  danile» 
>rclii\-es  du  département  de  i»  MeurllM,  fonds  de  la  P  '      "  ' 
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val  tertiaire  a  conservé  ici  une  sobriété  d'ornemenls  et  urne 
sagesse  que  Ton  rencontre  dans  un  bien  petit  nombre  d*é- 
difices  religieux.  Le  vaisseau  a  neuf  travées,  y  compris 
les  deux  travées  du  transept.  Dons  ces  dernières,  les  piliers 
supportant  la  retombée  des  nervures  de  la  voûte  sont  d*aM  .^ 
hauteur  prodigieuse,  qui  les  fait  paraître  extrémemenl  grèki» 
Ils  sont  nus  et  entièrement  cylindriques  jusqu'aux  deK 
tiers  de  leur  élévation;  mais  la  partie  supérieure  de  csU 
du  nord  est  ornée  de  filets  droits ,  simulant  des  cannelures  ; 
tandis  que  celui  du  sud  présente  des  filets  en  spirale,  qui 
donnent  à  cette  portion  du  pilier  Fapparence  d*une  coloDiie 
torse.  Chacune  des  extrémités  du  transept  est  éclairée  par 
deux  fenêtres  immense^,  dans  lesquelles  le  style  ogival  ter- 
tiaire a  déployé  sa  richesse  d'ornementation.  Elles  eoea- 
drent  des  rosaces  à  meneaux  variés  et  du  plus  bel  effet. 
L*abside  principale ,  de  forme  eptagone ,  est  percée  de 
cinq  fenêtres  ou  lancettes ,  qui  ont  toute  la  hauteur  de  l'édi- 
fice. Elles  sont  divisées  en  deux  compartiments  par  un  me- 
neau, qui  les  rend  encore  plus  sveltes  et  plus  Icgmi. 
Le  portail ,  quoique  d*un  goût  moins  pur  et  moins  eorrcd 
que  les  constructions  du  même  genre  achevées  dans  ki 
siècles  précédents ,  ne  laisse  pas  d'être  remarquable  ;  il  eH 
accosté  de  deux  tours  placées  sur  la  première  travée  des  ncfll 
latérales.  La  tour  méridionale  a  quatre-vingt-cinq  mètres  d^ 
hauteur  ;  celle  du  nord  est  un  peu  moins  élevée ,  el  ItMf^ 
structure  difl*ère  à  partir  du  point  où  elles  se  dégagent  ém 
massif  du  portail.  Elles  sont  percées  dans  leur  partie  sapé- 
rieure  de  plusieurs  baies  ogivales  de  grande  dimensioo,  sé- 
parées par  des  bandeaux  couverts  de  sculptures,  et  couroa- 
nées  d'archivoltes  variées.  Une  corniche  assez  saillante  termÎM 
les  tours ,  et  de  nombreux  contreforts ,  ornés  de  pinacles  d 
de  clochetons,  les  entourent  de  toutes  parts.  Derrière  la  petite 
abside  septentrionale  se  trouve  un  bâtiment  carré,  qui  serrait 
autrefois  de  baptistère,  et  dans  lequel  on  voit  un  aotel  décoré 


d'un  ré(ul)le  et  de  slHlucltes  placées  daiis  (les  niches  tTune 
délicatesse  surprenante.  Au  dessus,  régne  une  galerie  à  jour, 
surmonlée  de  trois  clodietons  également  décou^tés  à  jour  el 
d'un  travail  exquis.  On  exposait  anciennement  dans  le  clo- 
idKlon  central,  qui,  à  vrai  dire,  est  plutôt  un  tabernacle,  le 
liras  renrermant  la  relique  de  saint  Nicolas.  Ce  bras,  présent 
de  Renë  I"'  et  d'Isabelle  sa  femme,  mérilerail  lui-même  une 
deseHplion  détaillée;  il  était  en  or  cl  reposait  sur  une  base 
de  vermeil  aux  armes  du  donateur ,  ei  la  manche  ëiait  eoo- 
verte  de  camées  antiques  (1) ,  de  perles  el  de  saphirs  (3).  La 
plupart  des  fenêtres  de  l'église  étaient  garnies  de  vitraux 
peints;  lous  ceuK  qui  subsistent  encore  sont  de  la  première 
moilié  du  XVl*  siècle  ;  ils  ont  par  conséquent  les  dérauls  et 
les  qualités  des  compositions  de  celle  époqni;  ;  ]ilus  corrects 
SOHS  \e  rapport  du  dessin  que  les  ceuvres  des  siéclea  préeé- 
denls,  ils  ont  moins  d'éclat  et  moins  d'harmonie.  On  dialin- 
gue  les  armoiries  des  villes,  princes,  nobles  et  marebaDdi 
qui  ont  donné  quelqtieg-unes  des  verrières,  hotammeni  l'écua- 
son  de  Bâie  qui  figure  trois  fois  sur  une  des  fenàlrea  du  bas- 
côté  septenirional. 

On  nous  adressera,  sans  donie,  le  reproche  d'avoir  parlé 
trop  longuement  de  l'église  de  Saint-Nicolas  ;  mais  cette  ba- 
silique mériiail  l'exception  dont  elle  vient  d'itre  l'objet,  parce 
qu'elle  élaii  réellement  le  sanctuaire  national  de  la  Lorraine, 
et  ^rce  qu'elle  peut  èlre  considérée  comme  le  véritable  type 
des  édifices  religieux  construits  dans  notre  pays  sur  la  fin  di| 
XV*  siècle ,  et  pendant  la  première  moitié  du  XVI*.  Nous 
nous  dispenserons  par  conséquent  de  rappeler  quels  fureqt 


(I)  Le  pim  benu  de  ces  esniées  est  lujourd'bui  djposé  à  la  bibliothiqne 
publique  de  Nancy,  il  re|tré«enle  l'apolhicw  d'Adrien  al  il  •  été  grtvd 
dans  rlconagrnpliie  de  Visconli. 

(2]  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  un  ancien  iDreDtftirc  du  Iréaor  d«  Sanl- 

Nïcotu,  inveaUira  par  nojt  publié  dtas  Im  V 

SUnidai  pour  18W,  p.  I  cl  mv. 
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chez  Dous  les  caractères  principaux  du  style  ogival  tertiaire, 
et  nous  ajouterons  seulement  que  Ton  remarque  i  Sain- 
Nicolas,  comme  dans  la  plupart  des  églises  lorraines,  PabscMe 
du  iriforium  et  du  deamhulaiorium^  absence  qui  coostitae  n 
des  caractères  propres  de  notre  style  architectural. 

On  voit  sur  les  vitraux  de  Saint-Nicolas  des  cai 
contenant  les  monogrammes  des  artistes  qui  ont  cxi 
verrières  ;  mais  leurs  marques   sont  indéchiffrables  ; 
pensons  toutefois  pouvoir  attribuer  une  partie  de  ces 
ouvrages  à  des  artistes  lorrains  ,  car  les  registres  des 
tables  mentionnent  plusieurs  peintres-verriers  qui  habilaicil 
alors  notre  patrie  ;  tels  sont  Simonin  de  Bar  ;  Jean  de  Saial- 
Nicolas  ;  Thouvenin  de  Nancy,  et  son  fils  ;  François  ;  GeorfS 
Millereau,  et  Nicolas  Grasset,  qui  paraissent  avoir  résidé  dais 
la  même  ville  ;  Jean  Paget ,  et  Jean  Christophe ,  lesquels  vé- 
curent sous  les  règnes  de  René  II  et  d*Antoiiie  (t)  ;  Pierre  de 
Francheville,  dont  râtelier  se  trouvait  dans  le  faubourg  Saial- 
Dizier ,  et  qui  travailla  pour  la  collégiale  Saint-Georgei  el 
réglisc  des  cordeliers  de  Nancy  (2}  ;  Petit  Jehan  de  Seusat 
peintre-verrier  de  Toul ,  que  ces  religieux  employéreot  (19» 
Jean,  chanoine-régulier  de  Tabbaye  de  Lunéville  et  caiéée 
Mont  ;  un  nommé  Martin ,  et  Panthaléon  d*Ochier  (Ochey)i 
qui  exécutèrent  ou  réparèrent  certaines  verrières  de  la  aC» 
église  (4). 

Les  peintres  proprement  dits  sont  bien  plus  iioakfVi> 
que  les  verriers  ;  malheureusement  les  mentions  qai  1^ 
concernent  dans  les  anciens  comptes  sont  tellement  abr^M 
qu'il  est  ordinairement  fort  difficile  de  connaître  la  nsli^ 
des  ouvrages  indiqués  dans  ces  comptes ,  et  même  parfob  ^ 

(1)  V.  Qoelquei  notes  sur  des  peintres  lorrtins  des  XV«,  XVHstXW 
siècles,  par  M.  Henri  Lepage,  p.  80-89. 
(S)  V.  le  registre  du  U'èsorier-génénl  poor  Tannée  1543-1544^ 
(3)  V.  le  compte  du  cellérier  de  Nancy  poor  rannéo  l8li-IHi. 
(i)  V.  le  compte  du  eellérifr  pour  Taonée  l8f9-lB7a     - 
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savoir  s'il  csl  queslion  d'arlisles  ou  de  décoraleurs  ;  de  même 
(|ue  dans  les  passages  relalirs  aux  verriers  on  ne  petil  pas 
toujours  distinguer  les  peintres  des  simples  vitriers.  Les  re- 
gistres donl  il  s'flgil  rappellent  Bertrand  Maillet,  qui  étail 
mon  avant  l'auncc  1&81  ;  Pierre  (îarnier,  qualifié  de  peinlro 
de  René  1[  ;  Bernard  de  Lunëville  ;  les  enlumineurs  (ieorges 
et  François  Bourcier  ;  Barlhélemy,  qui  lit,  en  1505,  un  por- 
trait du  pape  sniul  Grégotre-Ie-Grand  pour  l'oraioire  du 
prince;  Pierrequin  Fauterol,  qui  coloria  le  tombeau  de  René 
dans  l'église  des  CordcJicrs,  muis  qu'il  faut  plorer  dans  une 
classe  plus  élevée  que  celle  des  décorateurs;  et  Hugues  de  ta 
Fayc,  qui  dés  l'année  1511  est  désigné  comme  peintre  dn  duc 
Antoine,  et  que  l'on  regarde  comme  le  cher  de  l'école  Tor- 
mée  sous  le  règne  de  ce  prince.  En  i^H,  Hugues  recevait 
un  gage  de  deux  cents  Trancs  barrois  et  dirigeait  les  travaux 
que  le  duc  Taisait  exécuter  dans  la  palais  et  dans  la  collégiale 
Saint-Georges,  il  fournissait  aussi  des  cartons  aux  verriers 
que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  il  mourut  en  1!il)9,  uu 
moment  où  il  peignait  dans  le  réfectoire  des  cordeliers  de 
Nancy  une  cène,  imitée  du  Tameiix  tableau  de  Léonard  de 
Vinci,  et  qui  lui  avait  été  commandée  par  Antoine.  Le  doc, 
ne  voulant  pas  que  cet  ouvrage  demeurât  imparbit,  confia  le 
soin  de  le  terminer  à  Médard  Chuppia,  qui  avait  hérité  du 
titre  de  Hugues  de  la  Paye.  Cet  artiste,  doné  d'un  talent 
mnarquable-,  était  jeune  encore  en  1S39,  et  le  duc  Fran- 
çois 1" ,  qui  monta  sur  le  trône  quelque  temps  après  t 
donna  cent  francs  barrois  à  Médard  et  pareiHe  somme  à  un 
antre  peintre  appelé  Claudin  Crock,  afin  de  les  mettre  i 
même  de  se  rendre  en  Italie  pour  se  perfectionner  (1)  ;  il 
parait  qu'ils  y  restèrent  cinq  ans ,  et  noua  ne  les  relrouvong 
en  Lorraine  qu'en  ISSO.  Claudin  Crock  appartenait  A  une 
famille  d'artistes  qui  travailla  pour  nos  ducs  pendant  plus  de 

(I)  V.  le  regwtre  du  trtMrm'gteJnl  pour  Vàoaéê  UU-lUi. 


deux  siècles.  Jean  Crock ,  le  plus  ancien  que  Ton  conmbic, 
était  <  tailleur  et  maistre  de  pourtrailures  et  yroaifet  •• 
Il  habitait  la  ville  de  Bar  et  obtint  de  René  II,  en  1488,  in 
lettres-patentes  qui  Texemptaient  de  toutes  tailles,  aides d 
subsides  (1).  Il  sculpta,  en  1505,  les  statues  de  saint  llauries 
et  de  saint  Georges  pour  la  collégiale  dédiée  sous  le  ToraMr 
de  ce  dernier  saint,  et.  Tannée  suivante,  le  tombcas  de 
Charles-lc-Téméraire  pour  la  même  église. 

Claude  et  Martin  Crock,  ses  enfants,  se  Grenl  un  noBfnr 
des  talents  divers  ;  Claude  ou  Claudin,  dont  nous  venons  de 
parler,  cultiva  la  peinture  et  fut  chargé  de  nombreuses  eoa- 
mandes  par  Antoine  ;  Martin  fut  sculpteur,  comme  son  père, 
et  employé  aux  ouvrages  du  palais  ducal,  jusqui  sa  mort 
arrivée  vers  1542.  On  doit  encore  enregistrer  ici  les  noms  de 
Gabriel  Salmon  de  Lunéville  et  de  Georges  Gressel,  qui  M 
attaché  à  la  maison  du  prince.  Le  premier  peignît  ponr  Phi- 
lippe de  GucIdrcS;  et  le  second  pour  le  duc  Antoine,  qui  tai 
fit  exécuter,  entr^'autres  tableaux,  un  fcruciflemcnt  pour  Téglke 
des  clarisses  de  Pont-à-Mousson  (2). 

Les  productions  de  ces  artistes  ont  péri  presque  toaleir  d 
il  ne  reste  guère  aujourd'hui  que  la  cène  du  réfectoire  dei 
Cordeliers,  laquelle  a  subi  des  restaurations  qui  lui  ôteal  lie 
grande  partie  de  sa  valeur,  et  une  peinture  murale  qac  Ffi 
admire  dans  Téglise  Saint-Epvre  de  Nancy,  mais  doit  M 
ignore  Tauleur.  Elle  représente  diflerents  miracles  attriboéià 
Tintercession  de  la  Sainte  Vierge,  et  rapportés  dans  le  liv>* 
de  Jacques  de  Yoragine.  Elle  couvre  une  des  muroilkt'' 
Fanciennc  chapelle  de  Tlmmaculéo  Conception  appartcfli*' 
à  la  corporation  des  marchands ,  et  ce  fut  à  leurs  frais  ^ 
cette  peinture  fut  faite,  ainsi  que  d'autres  qui  oraoifl^ 
les  murailles  voisines  et  qui  ont  été  détruites  ou  défigwtc^ 

(1)  V.  le  iTgi9U*c  des  LeUrcs-PatcDtcs  pour  les  années  14M-148B. 

(2)  V.  M.  ilenri  Lepage,  ibid.,  p.  0-31. 
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Bien  que  les  peinlrus  doni  uuus  veDous  du  rapjiolcr  k»  œu- 
vres fussent  des  lioraines  de  iiiériie ,  aucun  ac  réussit  à  acqué- 
rir une  rdpulalion  durable.  Le  seul  artiste  du  celle  époque 
doDl  le  nom  ait  consurvé  une  véritable  pûpuhrilé  est  le  sculp- 
teur Ligicr  Richier ,  qui  Qorissail  pendant  la  première  D)aiiii5 
du  XVI'  siècle.  Il  était  né  à  Dagouvillc,  près  de  Saiot-Miliiel, 
vers  la  fin  du  siècle  prccédenl,  et  c'est  presque  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  sa  biugraptiie,  mais  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages lui  ont  heureusement  survécu.  Le  plus  remarquable  est 
le  sépulcre  que  l'on  voit  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-MihîeJ 
et  que  l'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Hicliior  sculpta 
DU  modela  pour  l'église  abbatiale  de  la  même  ville  un  crucifix, 
une  Notre-Dame-de-Pilié,  une  autre  image  de  la  Sainte  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus,  un  saint  Michel,  des  médailloDS  et  un 
jubé,  qui  ne  subsista  pas  longtemps.  La  paroisse  Notre-Dame  de 
Bar-le-Duc,  la  collégiale  Saint-Maxe,  l'église  d'Hattonchdtel 
et  qudques  antres  possédaient  aussi  des  productions  de  cet 
artiste  célèbre;  il  travailla  également  pour  le  duc  Antoine  et 
pour  des  simples  particuliers,  qui  lui  Orent  tailler  dans  leurs 
maisons  des  cheminées  en  pierre  d'un  goût  et  d'une  délicatesse 
admirables  (i),  Richier  cul  un  émule,  souvent  heureux,  dans 
Mansuy  Gauvain,  qui  sculptait  à  la  fois  le  bois  et  la  pierre, 
et  qui  est  même  qualilîc  de  menuisier  dans  le  compte  du  re- 
ceveur-général pour  l'année  1S09-1S06.  Son  premier  ouvrage 
Tut  la  statue  de  Notre-Dame  de  Bonsecours ,  qui  orne 
encore  le  sanciuairc  de  l'église  de  ce  nom  (2).  En  1511, 
.Antoine  lui  commanda  sa  représenlalion  pour  en  décorer  l'en- 
trée du  palais  ducal  ;  en  lbS7,  Gauvain  exécuta  la  magaifique 
fontaine  qui  se  trouvait  dans  le  jardin  du  même  palais;  en  1S39, 
il  embellit  l'appartement  de  la  duchesse;  en  1554  et  eD  194S, 
il  fut  occupé  dans  la  collégiale  Saint-Georges,  dans  le -palais, 

(I)  V.  Calmel,  Bibl.  iorr.,  col.  SaS-èX;  Holioe,  t.  ],.col.  78  pt  79. 
(3)  V,  k-  compte  do  reccveur'gtaénl  pour  l'annte  III0ti-(B06. .    „ 
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et  dans  Téglise  des  clarisses  de  Pont-é-Mousson  ;  el  à  celle 
dernière  date,  il  se  faisait  aider  par  son  fils,  qui  parcoaral  h 
même  carrière  que  Mansuy,  mais  avec  moins  de  succès  ei  ëe 
réputation  (1). 

Les  ducs  René  II  et  Antoine,  qui  encouragèrent  tous  «i 
artistes»  peintres  et  sculpteurs,  ne  furent  pas  moins  gènirmi 
pour  les  gens  de  lettres.  Ce  fut  le  second  de  ces  princes  ^à 
flt  publier  le  Liber  Naneeidos  de  Pierre  de  Blarru,  dont  Tm- 
pression  fut  dirigée  par  Jean  Basin  de  Sandaucouri,  chawiiM 
de  Saint-Dié.  Pierre  de  Blarru,  sur  la  vie  duquel  on  ne  possède 
que  peu  de  renseignements,  était  chanoine  de  la  même  colé- 
giale,  et,  malgré  l'obscurité  qui  enveloppe  ses  aciions,  na 
nom  jouira  toujours  d'un  éclat  mérité.  Cbevricr,  ordînam- 
ment  si  prompt  à  rabaisser  la  gloire  de  ses  coropatrkHeSp  D*api 
s'empêcher  de  s'exprimer  comme  nous  :  c  Quelque  faible  ^ 

>  soit  le  poèime  dé  la  Nancéide,  j'ose  dire,  écrit-il,  qu'il  pasaen 
»  à  l'immortalité;  deux  cent  cinquante  années  semblent  garanlir 
»  ce  témoignage  ;  mais  Blaru  devra  cet  honneur  bien  moiaii 
»  son  génie,  qu'aux  noms  des  héros  fameux  qu'il  a  chaaléi, 

>  et  qu'à  l'événement  mémorable  qui  forme  le  sujet  de  M 
»  poëme  (2).  >  A  côté  de  la  Nancéide,  qui  célèbre  la  vidais 
de  René  II  sur  les  Bourguignons,  vient  naturellemencal* 
placer  la  Rusticiadc,  consacrée  au  récit  de  la  guerre  bearo* 
du  duc  Antoine  contre  les  paysans  de  l'Alsace.  Ce  livre  ^ 
pour  auteur  un  autre  chanoine  de  Saint-Dié,  Laurent  Pillée* 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Pilladius.  Quoique  le  V^ 
chanoine  n'en  fût  pas  à  son  coup  d'essai  (il  avait  précédemid^^ 
composé  diverses  pièces  latines  qui  n'ont  pas  vu  le  jour)  ^ 


(i)  V.  BlaiMuy  Gau\-aia  (biographie  irlistiqae) ,  par  M.  Heori 
liai»  le  Bulletin  de  la  aocîété  d'arehëologie  lorraine,  t.  Il,  p.  6f- 

(2)  V.  ibid.,  t.  VIII,  p.  38.  En  1727,  Dom  CalAet  coMeUlait  k 
nicur  CuMon  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  Naneéide.  Ce 
êtc  r^impHmé  en  1840»  avec  une  traduction  françaiic  par  11. 
deux  volumes  in  K*. 
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fit  corriger  son  œuvre  par  un  de  ses  amis,  qu'il  appelle  Çbrôl^ 
mann,  et  par  un  de  ses  confrères,  Jeaa  Hecquel  oaHferea- 
lanus  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  six  livres  de  la  Bnsti- 
eiade,  revus  et  amendés  de  la  sorte,  furent  publiés  à  Metz,  e* 
1948,  par  Jean  Palier;  car  il  n'existait  plus  en  Lorraine  aucun 
atelier  typographique;  et  comme  cette  édition  élait  devenue 
d'une  extrême  rareté,  Dom  Calmet  a  fait  réimprimer  le  poëme 
à  la  fin  de  sa  Bibliothèque  lorcaine,  dans  laquelle  il  porte  sur 
l'écrit  de  Pillart  un  jugement  presque  semblable  à  celui  que 
Chevrier  prononçait,  quelques  années  plus  tord,  k  l'égard  de 
Pierre  de  Blarru  (I). 

Ce  dernier  et  Laurent  Pillart  n'étaii^nl  pas  les  seuls  poètes 
que  le  chapitre  de  Sainl-Dié  comptât  parmi  ses  membres  ;  on 
y  Toyait  encore  les  chanoines  Hugues  Curbanus  cl  Jean  Basin, 
dont  les  noms  ont  échappé  à  l'oubli,  mais  dont  les  ouvrages 
n'ont  pas  eu  la  même  destinée  (3). 

A  côté  de  CCS  littérateurs  on  doit  placer  Pierre  Gringore , 
dont  la  réputation  franchit  les  limites  de  la  Lorraine,  oti 
même,  pour  parler  plus  exactement,  se  forma  loin  de  oolre 
pays.  On  igtiore  le  lieu  et  l'époque  de  la  naissance  du  poile; 
on  sait  seulement  qu'il  ?il  le  jour  vers  l'année  1460,  et  il 
insinue,  dans  un  de  ses  écrits,  qu'il  était  fils  nalurel  du  comte 
de  Vaudémont,  Ferry  IL 

■  Grand  suis  fortuit  par  naissance  ; 

■  Car  Vaudémont..:..  Mnse,  de  réticence 

•  Vous  faut  user.  Et  siy  a  basterd, 

•  Pour  moy  est-il  gloire  ou  hazardT  ■ 

Il  alla  de  bonne  heure  s'établir  à  Paris  ,  et  se  fit  connaître 
dès  l'année  1490,  selon  quelques  biographes,  par  la  pinblica- 
tion  d'un  livret  intitulé  :  Les  dita  et  autoritez  des  sages 
philosophes.  £n   1499,  il  donne  Le  chastean  de  labour, 

{))  V.  col.  748el749. 

(3)  V.  Calmet,  Bîbl.  torr.,  col.  84  et  SU, 
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poëme  allégorique  sur  les  tribulations  de  ta  vie ,  et  priMipa- 
lement  sur  les  malheurs  des  geos  mariés.  Bientôt  après,  il 
fait  imprimer  Le  chasteau  d*nmour  et  les  Lettres  nonrelles  de 
Milan,   Avec   les  rcgretz  du  seigneur  Ludovic.  En  mèmt 
temps,  nous  le  voyons  diriger  un  théâtre  qu'il  alimente  de 
ses  productions,  et  sur  lequel  il  ne  refuse  pas  de  paraître  lai* 
même  quelquefois,  comme  Tavaient  fait  et  comme  devaieni  le 
faire  plus  tard  d*autres  poètes  dramatiques.  Dans  les  comptes 
de  l'hôtel-de- ville  de  Paris,  Gringore  est  qualifié  «  coaiposî- 
»  tcur,  hystorien  et  facteur  de  mystères  »,  et  les  menlioM 
qui  le  concernent  vont  de  Tannée  1S02  à  1517.  Pendant  eeUe 
période  de  sa  vie,  il  publia  successivement  Les  abusda 
monde  (1504);  Les  folles  entreprises,  qui  traictent  de  pi«- 
sieurs  choses  morales  (1505);  L*entreprise  de  Venise  (1509?); 
L*espoir  de  paix  ;  La  coqueluche,  et  La  chasse  du  cerf  des 
cerfz  (1510) ,   diatribe  des  plus  violentes  contre  le  pape 
Jules  II,  auquel  le  roi  de  France  faisait  alors  la  guerre.  Ea 
1511  et  les  années  suivantes,  il  fit  jouer  le  Jeu  du  prince  def 
sotz  et  mère  sotte  ;  la  moralité  de  L*homme  obstiné,  nonfdk 
satire  contre  le  souverain-pontife,  et  une  farce  intilalée  : 
Faire  vaut  mieux  que  dire.  En  1519,  il  revint  en  Lorraiaei 
et  le  duc  Antoine,  qui,  selon  Chevrier,  se  plaisait  à  la  \ttutt 
des  vers  de  Gringore  (i),  lui  conféra  la  charge  d'huisiic' 
d*armes,  avec  un  gage  de  soixante-douze  francs  barrois.  P^ 
après,  il  fut  nommé  héraut  d*armes,  avec  le  titre  de  Vand^ 
mont,  et  devint  Tordonnateur  des  fêtes  de  la  cour.  Bien  qi^ 
n*cùt  jamais  manié  Tépée,  il  montra  du  courage  dans 
guerre  conlre  les  Rustauds,  et  il  faillit  périr  devant  Savei 
Le  danger  qu*il  avait  couru  dans  cette  circonstance  augmeut^^ 
sans  nul  doute,  son  éloigncment  pour  les  Luthériens  et 
doctrines,  contre  lesquels  il  venait  de  publier  un  factuoa  qi*il 
iniilula  Le  blazon  des  Hëréticques,  et  qui  renferme  ane  riNh 

M)  V.  ibid.,  p.  89. 
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talion  des  hérésies  nées  pendant  hs  preraitra  siéclea  du  ehris- 
tianisme.  Ce  fut  durant  son  séjour  à  Naoey  qu'il  4»mposa  les 
Menus  propos,  Le  testament  de  Lucifer  et  une  tradttetion  «n 
▼ers  des  Heures  de  Nostre-Dame,  travail  dont  l'avait  chargé 
la  duchesse  Renée  de  Bourbon.  Comblé  des  faveiiri  do  princei^ 
le  poète  ne  quitta  plus  la  Lorraine  que  pour  faire  eertaina 
voyages  dont  le  but  précis  n'est  pas  connu,  mais  qui»  selon 
toutes  les  apparences,  se  rattachaient  aux  r^iports  diploma- 
tiques d'Antoine  avec  ses  voisins,  ei,  malgré  sa  qualité  de 
héraut  d'armes,  il  continuait  a  diriger  les  représentatiouB  dra* 
matiques  de  la  cour.  Il  mourut  au  commencement  de  l'année 
1539^  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  quelques  ouvrages 
de  genres  bien  différents,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  Les  visions  de  mère  sotte  et  une  paraphrfise  des 
psaumes  de  David  (1). 

Il  ne  parait  pas  que  depuis  son  retour  en  Lorraine  Grin-* 
gore  ait  rempli  le  rôle  d'acteur  dans  les  représentations  doni 
nous  avons  parlé;  il  se  bornait  à  fournir  aux  comédiens  les 
pièces  qu'ils  devaient  étudier  et  à  surveiller  la  mise  eif 
scène.  Les  principales  villes  lorraines,  qui  semblent  avoir 
joui  rarement  de  pareils  spectacles  pendant  les  règnes  des 
princes  angevins,  furent  dédommagées  par  René  II  et  par 
son  fils.  En  1474,  c  le  jour  de  karesme  prenant  »,  René  fit 
jouer  devant  lui  une  moralité,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  sujet  (2)  ;  trois  ans  plus  tard,  on  représenta  c  le  jeu  et 
feste  du  glorieux  sainct  Nicolas  »,  devant  le  duc  qui  se  troo<^ 
vait  alors  dans  la  ville  de  ce  nom^  et  il  semble  que  ce  mystère 
fut  composé  par  Jacquemin  Berthremin,  tabellion  à  Nancy  (5); 
Tannée  suivante  (1478),  René  fut  divertj  par  une  faree  due  à 
des  artistes  nomades  que   les  lettres-patentes  (4)  appellent 

(1)  V.  Pierre  Gringore,  par  M.  Henri  Lepag«. 

(2)  V.  le  registre  des  Lettres- Patentes  pour  les  années  fi73à  1478. 

(3)  V.  le  registre  du  receveur-général  pour  Tannée  1477. 

(4)  V.  le  registre  cité  plus  haut. 
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poêmç  allégorique  sur  les  tribulations  de  la  vie ,  et  principa- 
lement sur  les  malheurs  des  gens  mariés.  Bientôt  après,  il 
fait  imprimer  Le  chasteau  d*amoar  et  les  Lettres  noaTelles  de 
Milan,   Avec   les  regretz  du  seigneur  Ludovic.  En  même 
temps,  nous  le  voyons  diriger  un  théâtre  qu'il  alimente  de 
ses  productions,  et  sur  lequel  il  ne  refuse  pas  de  paraître  lui- 
même  quelquefois,  comme  Pavaient  fait  et  comme  devaienl  le 
faire  plus  tard  d*autres  poètes  dramatiques.  Dans  les  comptes 
de  l*hô(el-de-ville  de  Paris,  Gringore  est  qualifié  «  composi- 
•  teur,  hystorien  et  facteur  de  mystères  »,  et  les  inentioM 
qui  le  concernent  vont  de  Tannée  i502  à  4517.  Pendant  cette 
période  de  sa  vie,  il  publia  successivement  Les  abaidu 
monde  (iS04);  Les  folles  entreprises,  qui  traictent  de  pl«- 
sieurs  choses  morales  (1  ÎM)5)  ;  L'entreprise  de  Venise  (1 509?)  ; 
L*espoir  de  paix  ;  La  coqueluche,  et  La  chasse  du  cerf  des 
cerfz  (1510) ,   diatribe  des  plus  violentes  contre  le  pape 
Jules  II,  auquel  le  roi  de  France  faisait  alors  la  guerre*  En 
1511  et  les  années  suivantes,  il  fit  jouer  le  Jeu  du  prince  des 
solz  et  mère  sotte  ;  la  moralité  de  L*homme  obstiné,  nouvdb 
satire  contre  le  souverain-pontife,  et  une  farce  intitulée: 
Faire  vaut  mieux  que  dire.  En  1519,  il  revint  en  Lorraioei 
et  le  duc  Antoine,  qui,  selon  Chevrier,  se  plaisait  à  la  lectuie 
des  vers  de  Gringore  (1),  lui  conféra  la  charge  d'huissier 
d*armes,  avec  un  gage  de  soixante-douze  francs  barrois.  Pm 
après,  il  fut  nommé  héraut  d*armes,  avec  le  titre  de  Vaodé» 
mont,  et  devint  Tordonnateur  des  fêtes  de  la  cour.  Bien  qui 
n*eût  jamais  manié  Tépée,  il  montra  du  courage  dans  b 
guerre  contre  les  Rustauds,  et  il  faillit  périr  devant  Saverae* 
Le  danger  qu'il  avait  couru  dans  cette  circonstance  augmenta, 
sans  nul  doute,  son  éloignement  pour  les  Luthériens  et  leurs 
doctrines,  contre  lesquels  il  venait  de  publier  un  bctum  qu'il 
intitula  Le  blazon  des  Héréticques,  et  qni  renferme  une  réAn 

(1)  V.  ibid.,  p.  89. 
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lalion  des  bërésics  nées  pendant  les  premiers  siècles  du  chrJi- 
Ijanisnte.  Ce  fut  durant  son  ^séjour  à  Nancy  qu'il  composa  les 
Menus  propos.  Le  testament  du  Lucirer  cl  une  traduction  en 
vers  des  Heures  de  Nostre-Uatnc,  travail  dont  l'avait  chargé 
la  duchesse  Renée  de  Bourbon.  Combliî  des  favcars  du  prince, 
le  poète  ne  quitta  plus  la  Lorraine  que  pour  faire  certains 
voyages  dont  le  but  précis  n'est  pas  connu,  mais  (|ui,  selon 
toutes  les  apparences,  se  rattachaient  aux  rapports  diplomn- 
liques  d'Antoine  avec  ses  voisins,  et,  malgré  sa  qualité  de 
héraut  d'armes,  il  continuait  à  diriger  les  représentations  dra- 
matiquss  de  la  cour.  Il  mourut  su  commencement  de  l'année 
1539,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  quelques  ouvrages 
de  genres  bien  dilféreots ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  Les  visions  de  mère  solte  et  une  poraphrase  des 
psaumes  de  David  (l). 

Il  ne  parait  pas  que  depuis  son  retour  en  Lorraine  Grin- 
gore  ail  rempli  le  rôle  d'acteur  dans  les  représentations  dont 
nous  avons  parlé;  il  se  bornait  à  fournir  aux  comédiens  les 
pièces  qu'ils  devaient  étudier  et  à  surveiller  la  mise  ca 
scène.  Les  principales  villes  lorraines,  qui  semblent  avoir 
joui  rarement  de  pareils  spectacles  pendant  les  règne»  des 
princes  angevins,  furent  dédommagées  par  René  II  et  par 
900  Itls.  £n  147i,  ■  le  jour  de  karcsme  prenant  >,  René  lit 
jouer  devant  lui  une  moralité,  dont  nous  ne  connaissons  ptts 
le  sujet  (3);  trois  ans  plus  lard,  on  représenta  île  jeu  et 
Teste  du  glorieux  sainel  Nicolas  *,  devant  le  duc  qui  se  trou- 
vait alors  dans  la  ville  de  ce  nom,  et  il  semble  que  ce  roysièrc 
fat  composé  par  Jacquemin  Bcrthremin,  tabellion  à  Nancy  (3)  ; 
Cannée  suivante  (t4îd),  Hené  fut  diverti  par  une  farce  due  h 
des  artiste»  nomades  que   les  lettres- pal  en  les  (i)  appellent 

(1)  V.  Pierre  Griiigoro,  p*r  M.  Henri  Lopngf. 

(9)  V.  te  registre  dra  Lellrci-Pmentes  pour  Ici  innéu  tinil  Ii7it. 

(5)  V.  le  rtgùlrc  du  receveur-génér»!  |>oup  l'iiniép  1*77. 

(t)  V.  le  regitUv  dté  jAm  baat. 


<  les  gallans  sans  sossy  •  (souci).  Ed  1485,  on  piystéiie  Ait 
exécuté  à  Bar-le-Duç;  un  autre  le  fut  à  Saint^Nicolas-de- 
Port,  le  9  mai  1487  (i).  La  même  année,  on  donna  aox  babê 
tants  de  Nancy  un  spectacle,  qui,  sans  doute,  les  intéressa 
Tivement.  René,  qui  avait  acheté  des  lions,  lesmit  aux  prises 
avec  un  sanglier  et  un  taureau  dans  une  arène  disposée  A  cet 
effet  (2). 

Les  comptes  du  cellérier  de  Nancy  pour  les  années  1495, 
4496  et  4497  mentionnent,  mais  avec  brièfeté,  des  repré- 
sentations de  mystères  qui  eurent  lien  en  ce  temps.  Le 
registre  du  receveur-général  pour  4505-4506  rappelle  «  h 
>  vie  de  saincte  Barbe  »,  qui  fut  jouée  à  Nancy,  en  présence 
de  René  II  ;  et  le  <  registre  des  renies  et  revenus  apptrtenaiis 
»  à  réglise  collégiale  de  Saint-Georges  »  parle  du  mystère  et 
la  résurrection  que  Ton  mit  sur  la  scène  à  Nancy,  pendant  ks 
fêtes  de  Pâques  de  Tannée  4542  (3).  Trois  années  après,  ea 
45i5,  nous  voyons  établie  en  Lorraine  une  troupe  dirigée  par 

<  maistre  Jehan ,  dict  Songe-Creux  »  ;  et  ce  comédien  el 
«  ses  complices  »  suivent  la  cour  dans  les  différentes 
villes  où  elle  réside,  et  donnent  successivement  des  représen- 
tations à  Neufchâteau,  à  Lunéville,  à  Bar-lc-Duc  et  A  Nancy. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  des  mystères  que  Ton  joue  poir 
récréer  le  duc  et  ses  courtisans,  mais  des  moralités,  telles  qne 
la  pièce  intitulée  Mundus^  Caroj  Dœmonia^  et  «  des  farces 
»  vieilles  et  nouvelles,  reboblinées  et  joyeuses  à  merveille  >• 
Parmi  les  mystères  qui  avaient  échappé  à  Tespèee  de  priH 
scription  prononcée  contre  la  plupart  de  ces  eompositioni,  en 
peut  citer  c  le  jeu  de  sainct  Job  »,  «  la  vie  de  saincte  Barbe  >, 

<  la  vendition  de  Joseph  »,  «  Fimmolation  d*isaac,  fils  d*A- 


(1)  V.  le  rcgbtre  du  reeeveur-gëndral  pour  4i86-l487. 

(2)  V.  le  néme  registre. 

(5)  Ce  registre  est  déposé  aux  archives  du  déporlement  de  b 
fonds  de  Saint-Georges  et  de  la  Primatialc. 
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braham  ■  (I),  et  >  les  irois  journéez  du  jeu  el  mysièrc  de 
Monsieur  saincl  Eiienne,  pape  el  mnrlyr,  palron  de  IVglise 
parociiiale  de  Snincl-Milijcl  ».  Celle  dernière  pièce  avoil  poar 
anleur  Nicolas  Loiivanl  (it],  prieur  diiustral  de  l'abbaye  de 
Sainl-Mihiel,  ëcrlva in  de  quelque  mérite,  qui  lîL  les  pèleri- 
nages  de  Jérusalem  e(  de  Rome,  el  raconta  le  premier  de  ces 
voyages  dans  un  livre  plein  d'iulërèl,  mais  dont  le  manuscrit 
est  malbcurcuseincnt  mutilé. 

Le  duc  Anioine,  qui  avait  attaché  à  son  service  le  poule 
(jringore,  en  lui  donnant  un  titre  et  des  apporniemenis 
convenables,  usa  du  même  moyen  pour  retenir  prés  de  lui 
un  écrivain  dont  le  nom  s'est  déjà  plus  d'une  fois  présenté 
sous  notre  plume.  Nicolas  Wolquier,  plus  connu  sous  la  dé- 
nomination  de  Nicol^  Volcyr,  était  né  à  Sérouville,  près  de 
Briey,  vers  l'année  14B0.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  son  pays,  il  se  rendit  â  Cologne,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  puis  à  Paris,  où  il  devint  mal trc-és- aria, 

•  régent  et  lecteur  public  en  l'université  *.  Le  duc,  ayant 
entendu  parler  de  la  réputation  de  Volcyr,  le  choisit  pour 
secrétaire,  le  1*'  janvier  151ô,  et  lui  conféra,  peu  de  temps 
après,  les  Tonctious  d'historiographe.  Ce  prince,  qui  aimait 
les  lettres,  goûtait  la  facililé  et  l'esprit  de  son  nouveau  secré- 
taire. Comme  il  était  d'ailleurs  ■  deumcnt  informé  des  sens, 
>  prudommie,  discrétion,  bonne  diligence  et  autres  louables 

•  vertus  eslans  en  la  personne  de  Maistre  Nicole  Volcyr  (5)  ■, 
il  l'admit  aux  réunions  littéraires  qu'il  avait  coutume  de  tenir 
dans  un  appartement  retiré  ;  et  l'historiographe ,  à  qui  la  fa- 

(I)  V.  Eludes  sur  te  IbéAlrc  en  Lorraîae,  pir  U.  Iknri  Lepagc,  il«M 
Ira  .Uémairea  de  t'acad^mie  de  Stanislas  pour  16iS,  p,  2(U  cl  uiiv. 

(3)  Le  minuurit,  probableraenl  autographe,  de  ce  myslèra  apparleilllt 
à  M.  de  tlaliJBl ,  qai  l'a  c^dé  ï  aoe  parioiine  iiicannue.  On  trouve  uo£ 
analyse  de  l'ouvrage  de  Nicolas  Lauvnnt  daiii  le  Précis  dca  Irarnux  de  l'a- 
csdëuiie  de  Slanislos  pour  les  aimées  I8S9  ï  1852,  p.  338-247. 

(3)  V.  U'a  letlres  de  noblesse  accordée»  à  Volcyr,  Jani  le  récure  de* 
LdlnB-Potentei  pour  lea  mate»  tBIO  k  ItiK. 
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miliarité  du  bon  duc  permettait  certaines  libertés  de  langage^ 
appelle  cet  appartement  «  nostre  chambre  secrette,  propice  à 
•  littérature,  tant  en  latin  comme  en  françois'  »  (i).  Les  pre- 
miers ouvrages  de  Volcyr  ont  peu  d'importance,  et  nous  ne 
les  citerons  pas  même.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  sa 
rédaction  des  discours  que  le  cordelier  Jean  Glapion  prononça 
devant  le  duc  et  In  cour  de  Lorraine ,  pendant  le  cafèmé  de 
Tannée  1521.  Celte  rédaction  forme  un  volume  In  folio,  qui 
est  intitulé  La  cité  du  cueur  divin ,  et  dont  Volcyr  fit  hom- 
mage au  prince  (2).  Une  fois  lancé  dans  la  carrière,  Thisto- 
riographe  ne  s'arrêta  plus.  Il  donna,  en  1525,  un  Tolome, 
qui  est  devenu  extrêmement  rare  et  qui  porte  le  titre  suivant  : 
Le  petit  recueil  du  Poligraphe ,  Instructif  :  et  moral  :  fafct  en 
latin  et  françoys  :  sur  les  élémentz  des  lettres  :  commande- 
mens  de  la  loy  :  oraison  dominicale  :  et  sermon  des  cendres; 
Pour  deux  icunes  princes  de  renom  :  lequel  à  cause  des 
translalz  d'ung  langnige  en  Taultre  :  pourra  estre  vtille  et 
profitable  à  tous  ieunes  enfans  d'honneur.  A  ce  volume  suc- 
cédèrent rapidement  la  relation  du  Batesme  nouueau  de  Nico- 
las Monsieur,  fils  de  Anthoine,  duc  de  Calabre,  de  Lorraine 
et  de  Bar  ;  le  Traicté  nouueau  de  la  désécration  et  exécution 
actuelle  de  Jehan  Castellan  hérétique  ;  Le  Sermon  de  Charité, 
auec  les  probations  des  erreurs  de  Luther,  fait  et  composé  par 
frère  Illyrique,  translaté  de  latin  en  françois  par  te  poligra- 
phe ;  puis  Lhistoire  et  Recueil  de  la  triumphanle  el  glorieuse 
victoire  obtenue  contre  les  séduyctz  et  abusez  Luteriens  mes- 
créans  du  pays  Daulsays,  ouvrage  auquel  nous  avons  fait  de  si 
nombreux  emprunts  dans  un  des  chapitres  précédents.  Volcyr 
publia  encore,  en  1531,  la  Chronicque  abrégée  Par  petits 
vers  huytains  des  Empereurs ,  Roys ,  et  ducs  Daustrasie  : 

(t)  V.  Lhistoire  et  reeoeil  de  la  triumphante  et  glorieuw  ndoire  aie, 
6^  feuillet  limiiiBire  r®. 

(2)  Ce  précieux  volume,  qui  n  conservé  m  reliure  primilîve,  le  tTMVC 
maintenant  à  la  bibliothèque  publif|ue  de  Nancy,  etbinet  dea  BMk,  a*  M. 
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Aucc(|ues  le  Quinlernier,  et  sinplarilez  du  Parc  d'iionncur  ; 
en  ll>32,  un  Irailc  île  ilévoliOQ,  cilé  par  quelques  auteurs, 
mais  dont  on  ne  possède  plus  un  seul  exemplaire  ;  ea  1S3S, 
une  iradiiction  française  des  Scripiorcs  de  re  mililari,  savoir  ; 
Flave  Végèce  René,  homme  noble  et  illtislre,  du  Fait  tle 
guerre  et  llcur  de  cheualeric  ;  Sexle  JuJc  Froniin,  des  Strula- 
gèmes;  Aelian,  de  l'Ordre  et  inslruclion  des  batailles  ;  Mo- 
deste, des  Voeables  du  fait  de  guerre;  pareiltemenl  cxx  his- 
toires coneernans  le  Tait  des  guerres  ;  en  IS&O,  une  version 
du  Commentoire  de  Poul  Jovius,  des  Gestes  des  Turcs,  origine 
de  leur  empire ,  les  Vies  de  tous  leurs  empereurs,  ordre  el 
discipline  de  la  miliee  el  cbeualerie  lurcique  ;  cntin ,  la  même 
année,  une  traduction  du  livre  de  maiire  Michel  Lescot  inti- 
tulé La  Physionomie.  Ces  productions,  et  quelques  autres  qui 
n'oDl  pas  vu  le  jour ,  prouvent  que  Vokyr  HK^rilait  le  litre  de 
polygraphe  qu'il  s'était  décerné  lui-même  ;  mais  leur  extrême 
rareté  n  porté  un  coup  mortel  à  le  répulniion  d'un  auteur 
digne  d'être  mieux  connu.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont  Tort 
utiles  pour  l'élude  de  notre  histoire  ;  la  relation  de  la  guerre 
des  KusiBuds  est  ce  que  l'on  a  de  plus  exact  et  de  plus 
complet  sur  cet  épisode  de  nos  annales  ;  le  traité  des  sin- 
gularitez  du  Parc  d'honneur  renferme  des  renseignement) 
nombreux  sur  les  produits  el  l'industrie  de  la  Lorraine  pen- 
dant la  première  moitié  do  XVI*  siècle  ;  en  décrivant  le 
bapiéme  d'un  fds  du  duc  Antoine,  Volcyr  nous  a  eonservé  te 
souvenir  des  cérémonies  el  des  fêles  qui  accompagnaient  le 
Ijaptêmc  des  enfants  de  nos  ducs ,  et  ces  détails  sont  d'autant 
plus  précieux  que  nos  chroniqueurs  les  avaient  complètement 
passés  sous  silence.  Le  style  du  polygraphe  a  été  l'objet  de 
plus  d'une  critique  ;  on  a  dit  qu'il  manque  de  précision,  de 
clarté,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  exempt  de  recherche.  Il  fatlt 
aussi  ajouter  que  Volcyr  cherche  trop  à  faire  parade  de  son 
érudition  ;  il  l'emploie  à  temps  et  à  contre  temps,  il  en  use 
et  il  en  abuse  ;  ses  ouvrages  fourmitlent.  ^  ci(Btion3..c(  de  di- 
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gressioDs,  qui  ralentissent  le  récit  d*une  manière  râchcose  cl 
rendent  fatigante  la  lecture  de  livres  d'ailleurs  estimables. 

Cependant ,  et  malgré  les  défauts  du  naïf  t  hyslorien  » 
d'Antoine^  nous  regrettons  qu*il  n'ait  pas  donné  suite  au  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  de  rédiger  les  annales  de  la  Lorraine.  Le 
temps  seul  parait  lui  avoir  manqué  pour  réaliser  ce  dessein  ; 
car  Volcyr  se  croyait  capable  de  l'exécuter  à  la  satisfaction  de 
ses  compatriotes  ;  et  en  effet ,  nonobstant  les  méprises  et  1rs 
bizarreries  que  ce  livre  n'aurait  pas  manqué  de  présenter  sou- 
vent, il  aurait  offert  des  secours  aux  historiens  modernes,  et 
il  aurait  surtout  rendu  grand  service  aux  contemporains  de 
l'auteur,  qui  ne  possédaient  d'autre  essai  sur  l'histoire  géné- 
rale de  leur  pays  que  le  roman  publié  par  Symphoriea 
Champier ,  premier-médecin  du  duc  Antoine,  sous  lé  litre  de 
Recueil  ou  croniques  des  hystoires  des  royaulmes  daostrasie, 
ou  franco  orientale  dite  a  présent  lorrayne.  De  hiernsaicmi 
de  Cicile;  Et  de  la  duché  de  Bar;  Ensemble  des  sainctc  contes 
et  éuesques  de  loulx;  contenant  sept  Hures  tant  en  latiaqw 
en  françoys  (1).  Champier,  né  dans  un  bourg  peu  éloigoé 
de  Lyon,  ne  connaissait  pas  l'histoire  de  notre  pays,  lorfr* 
qu'il  vint  s'y  établir,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  ail  fait  des 
recherches  bien  étendues  pour  éclaircir  les  diOiGultés  qa'U 
rencontra  ;  mais  son  imagination,  qui  était  très-riche,  lui  liai 
lieu  de  science.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  travail  de 
faire  connaître,  même  en  abrégé,  les  rêveries  du  médeeia 
lyonnais;  toutefois,  nous  devons  rappeler  qu'il  adopta  le 
système  qui  fait  descendre  nos  ducs  de  Guilhiume  de  Bo«- 
logne,  de  Charlemagne,  et  même  d'Adalbéron,  prétendu  fib 
de  Clodion-le-Chevelu. 

Ce  système,  quoiqu'absurde,  était  trop  simple  pour  plaire  à 
Richard  de  Wassebourg,  archidiacre  de  l'église  de  Verdun, 
qui  donna  9  en  1546,  un  gros  volume  in  folio  intitulé  :  Les 

(i)  Lyon,  iSIO,  petit  in  1". 
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aniiqvjlcz  de  la  Gaule  Belgicqiie,  Royaulme  de  Frnnee,  Aus- 
trasie  et  Lorraine  ;  etc.  ;  Avec  plusieurs  Epithoiues,  et  gom- 
maires,  es  vies  des  Pape^,  Empereurs,  Roys  el  princes,  clc-, 
depuis  Jules  Caesar  iusques  à  présent.  Plus  hardi  que  Ctiam- 
pjer,  Wassebourg  ne  craignit  pas  d'assigner  à  la  bmillc  ducale 
une  origine  plus  antique.  D'après  l'archidiacre,  le  dictateur 
Jules  César  eut  une  sœur  nontinée  Germonia,  qui  épousa 
Charles  loach  ,  fils  de  Godcrroy  roi  des  Cimbres.  Elle  Ait 
mère  V  d'une  fille,  qui ,  après  divers  événemenls  tragiques, 
épousa  un  oflicier  romain,  Salvius  Brabo,  auquel  César  aban- 
donna le  dislricl  des  Gaules  connu  plus  lard  sous  le  nom  de 
Braltant  ;  el  i°  d'un  fils,  appelé  Loilier,  qui  fut  la  tige  de  nos 
princes,  el  dont  les  étals  devinrent  le  Lolharii  rcgnum  ou  la 
Lorraine. 

On  ne  trouve  guère  plus  d'érudition  et  de  bon  sens  dans 
Les  généalogies  des  irès-illuslres  el  Irès-puissans  princes  tes 
ducz  de  Lortaine,  Marchis ,  auec  le  discours  des  alliances  e( 
traictez  de  mariage  en  icelle  niaison  de  Lorraine  iusques  an 
duc  Françoys,  dernier  décédé,  ouvrage  du  roi  d'armes  Emond 
duBoulay(l);  mais  les  autres  livres  de  ce  fécond  écrivain 
sont  bien  supérieurs  à  celui-là  ;  car  ils  décrivent,  pour  la  plo- 
parl,  des  événements  ou  des  cérémonies  dont  l'auteur  avait  pa 
être  témoin,  et  l'on  y  rencontre  des  renseignements  aussi 
curieux  que  multipliés  sur  les  règnes  d'.^ntoine  cl  de  François. 
Tel  esl  le  mérite  qui  recommande  La  vie  el  trespes  des  deux 
Princes  de  Paix,  le  bon  duc  Anthoine  el  saige  Duc  Françoys, 
premiers  de  leurs  noms.  Ducs  de  Lorraine;  Ensemble  les 
Royalles  el  Irès-cxcelleules  cérémonies  observées  el  accomplies 
à  leurs  funérailles  cl  enlerrement  (2)  ;  Le  trés-excelleni  enter- 
rement du  Irès-hault  el  Irès-iilusire  Prince,  Claude  de  Lor- 


{i)  Mflli,  Jean  Palier,  ISiT,  iii  i'. 
{%)  MeU.  Jean  Palier,  1U7,  tielit  ir 
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raine ,  duc  de  Guyse  et  d'Aumalle,  pair  de  France  (f)  ;  et  Le 
catholicque  enterrement  de  feu  Monsieur  le  Reoerendissime 
et  Illustrissime  Cardinal  de  Lorraine  (2). 

Les  mêmes  qualités  distinguent  quelques  autres  productîoof 
moins  étendaes  que  les  précédentes  ;  savoir  :  Le  dialogue  de 
Joannes  Lud,  secrétaire  de  René  II,  sur  Thistoire  de  notre 
pays  pendant  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  (3);  la  vie  dn 
duc  Antoine  par  Jean  Herquel  ou  Herculanos,  chanoine  de 
Saint-Dié,  et  les  annales  de  cette  église  par  le  même  digni- 
taire (4). 

Le  clergé  lorrain ,  des  rangs  duquel  étaient  sortis  quelques- 
uns  des  écrivains  qui  viennent  d'être  passés  en  revue,  folkmit 
aussi,  à  la  même  époque,  deux  théologiens  estimés  :  le  Père 
André,  franciscain,  natif  de  Neufchâteau,  surnommé  ie  Doc" 
leur  très-ingénieux  y  et  auteur  de  commentaires  sur  Boëce  et 
sur  le  Livre  des  sentences  de  Pierre  le  Lombard  (5)  ;  et  Jean 
Raulin  deToul,  docteur  en  Sorbonne,  principal  du  collège  de 
Navarre,  puis  religieux  de  Tabbaye  de  Cluny.  Raulin  travailla 
beaucoup  à  la  réforme  de  Tordre  de  saint  Benoit  et  laissa 
quantité  d*ouvrages  de  théologie,  que  Ton  a  réunis  en  six  vo- 
lumes in  8®  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  mais  dont  la  plu- 
part avaient  vu  le  jour  précédemment  (6). 


(1)  Paris,  1!S»0,  petitinSo. 

(2)  Paris,  1550,  petit  in  8".  Plusieurs  opuscules  d'Enond  da  Boahf 
sont  restés  manuscrits,  et  nous  en  avons  vu  dana  Ict  bibliotbèqoM  dt 
MAI.  Beaupré,  Afarchal,  curé  de  Saint- Pierre,  et  do  Metz-NobliL 

(3)  Dom  Galmet  s*était  proposé  de  faire  imprimer  cet  opuscule  dam  h 
seconde  édition  de  son  histoire  de  Lorraine,  mais  l'écrit  de  Jeaimei  Loi 
n'a  paru  que  depuis  un  petit  iiomlirc  d'années. 

(4)  L'histoire  d'Antoine  est  imprimée  dans  l'ouvrage  de  Dom  Caknet,  et 
celle  de  Saint-Dié  dans  les  Sacrae  antiquitatis  monumenla  de  Hugo,  L  I, 
p.  17i  et  suiv. 

(5)  Ce  dernier  commentaire  a  été  imprimé  è  Paris,  par  Jean  Gniieaf 
in  f«.  V.  Oudin,  De  scriptoribus  Ecclosis  antiquis,  t.  111,  p.  699;  Gahnetf 
Bibl.  lorraine.,  col.  i6. 

(6)  V.  Fabricius,  Bibiolli.  medix  et  infims  klinitalit,  t.  Ul,  p. 


LIVRE  SEPTIÈME.^.,r 


DUCS  HÉRÊUTAIBES.   CHÀRLB8    lU»  BHH  Q. 


CHAPITRE  I. . 


MINORITÉ  DE  CHARLBS  III  (1845-1559). 


Le  duc  François  »  enlevé  par  une  mort  prématurée,  n'afait 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  à  l'étabUssemeAt  d'une  ré- 
gence ;  il  désirait»  dit-on»  que  soa  épouse  Christine  de  Daner 
mark  fût  chargée  du  gouvernement  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar ,  pendant  la  minorité  du  jeune  Charles  III  ;  maia,  soit 
que  le  progrès  du  mal  empêchât  le  due  de  s'occuper  encore 
des  affaires,  soit  qu'il  voulût  laisser  aux  Etatft4iéoéca«z  le 
soin  d'organiser  la  régence,  il  négligea  de  dicter  un  (fslament 
qui  aurait  tranché  la  difficulté  et  placé  les  droits  de  ChriaUne  à 
rabri  de  toute  contestation.  Nous  avons  vu  dans  le  troisiènie 
cnapitre  du  livre  sixième  que  François  avait,  le  11  juin,  ftit 
mettre  par  écrit  quelques  dispositions  rMÉJkant  ses  iler- 
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nières  volonlcs,  et  Bournon  (1)  assure  même  que  Tune  de 
ces  dispositions  concernait  la  régence;  mais  ce  que  nous  alloBS 
rapporter  semble  prouver  que  Tannaliste  lorrain  a  commis 
une  erreur. 

Aussitôt  que  te  duc  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Christine 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  et  fit  reconnaître  sob 
autorité,  sans  rencontrer  de  résistance.  La  princesse,  qui  était 
nièce  de  l'empereur  Charles  Y,  avait  épousé  en  premières 
noces  François  Sforce,  duc  de  Milan,  et  après  la  mort  de  ee 
prince ,  elle  s*était  retirée  auprès  de  sa  tante  Marie  d*Aa- 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Résolue,  entreprenante  cl 
en  même  temps  fort  habile,  elle  avait,  à  Milan  comme  i 
Bruxelles,  appris  Tartde  régner,  et  les  Lorrains,  sous  le  gou- 
vernement de  celte  femme  bien  supérieure  à  la  plupart  des  per- 
sonnes de  son  sexe,  n'auraient  pas  remarqué  le  chaogemeot 
survenu  dans  le  dépositaire  de  la  puissance.  Mais  Christine  se 
vit  bientôt  troublée  dans  la  jouissance  de  l'autorité  par  le  frèn 
du  prince  défunt,  Nicolas,  évêque  de  Metz  et  de  Verdun,  qii 
allait  quitter  l'état  ecclésiastique  pour  porter  les  titres  de  comte 
de  Vaudémont  et  de  marquis  de  Nomeny.  Nicolas  prétendait 
que  le  H  juin,  veille  de  la  mort  de  son  frère,  et  dans  an  mo- 
ment où  celui-ci,  possédant  encore  toutes  ses  facultés,  se 
préparait  à  recevoir  l'exlrême-onction,  le  comte  de  Sala  hi 
avait  adressé  la  parole  en  ces  termes  :  ■  Monseigneari  si 

•  plaisoit  à  Dieu  vous  appeler,  vous  entendei  que  MoosRir 

•  de  Metz  se  mesie  et  entremette  des  affaires  de  Messiears  ^ 
»  enfans  et  de  vos  pays,  avec  Madame  vostre  femme,  ei  nir 
»  fiant  ce  que  desjà  en  avez  dict  et  passé  en  présence  de  0^ 
»  dicte  Dame  »?  Nicolas  ajoutait  que  le  duc  avait  répondu  af^ 
mativement,  et  on  produisit,  à  l'appui  du  récit,  une  pièee  ^ 
aurait  été  rédigée,  le  même  jour,  par  Nicolas  Brisson  le  jeua^i 
de  Rambervillers,  prêtre  du  diocèse  de  Toul  ei  notaire  jvé» 

(I)  GtéparCbiTrNr,  ibi(].,t.  IV,  p.  137  d  «38. 
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et  on  soutenait  qu'immédiatement  après  ia  rédaction  de  cette 
pièce,  on  l'avait  mise  sous  les  yeux  de  la  duchesse,  qui  n'avait 
élevé  aucune  réclamation  (1). 

Christine  refusa  d'accueillir  la  demande  de  son  bcia-frère 
et  répondit  que  la  déclaration  faite  par  le  duc  lui  atait  été 
arrachée  dans  un  instant  où  il  ne  jouissait  plus  de  sa  présence 
d'esprit,  et  où  il  n'était  pas  en  état  de  régler  un  point  de  celte 
importance.  Instruit  des  obstacles  que  sa  nièce  rencoDlrail^  el 
sachant  que  le  roi  de  France  et  plusieurs  gentilshommes  lor- 
rains appuyaient  les  prétentions  du  second  fils  d'Antoine, 
l'empereur  chargea  François  Bonvalot,  abbé  de  Luxeuil,  et  les 
sieurs  d'Andelot  et  de  Monlbardon  de  se  rendre  auprès  de 
Christine,  pour  l'aider  de  leurs  conseils  dans  les  circonstances 
difficiles  où  elle  se  trouvait,  et  il  fit  notifier  au  roi,  au  duc  de 
Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine  par  le  sieur  de  Saint-Mauris, 
son  ambassadeur  en  France,  qu'il  regarderait  une  entreprise 
contre  la  régente  comme  dirigée  contre  lui-même  (2).  Toute- 
fois, les  efforts  de  la  duchesse  douairière  pour  garder  Taa- 
torité  ne  furent  pas  couronnés  de  succès  ;  elle  fut  obligée  de 
consentir  à  ce  que  ses  droits  fussent  examinés  dans  une  as- 
semblée qui  eut  lieu  au  château  de  Deneuvre,  le  6  août  1545. 
On  régla,  dans  cette  réunion,  que  Christine  et  Nicolas  exer- 
ceraient conjointement  les  fonctions  de  régents  ;  mais  soit  que 
le  prince  ne  voulût  pas,  en  usant  de  tout  son  droit,  mécon- 
tenter une  femme  qui  pouvait  plus  tard  lui  faire  éprouver  les 
effets  de  son  ressentiment  ;  soit  que  la  duchesse  montrât  plus 
d'aptitude  que  son  beau-frère,  il  est  certain  qu'elle  conserva  la 
prépondérance,  et  que  Nicolas  n'eut  que  peu  de  part  à  l'au- 
torité. Satisfait,  du  ipoins  en  apparence,  de  ce  qu'il  avait 
obtenu,  il  montra  beaucoup  de  déférence  pour  Christine,  et 

(1)  Celle  alleslation  est  imprimée  dans  Calmet,  Hist.,  t.  III,  preuv., 
col.  ccccv  et  ccccvj. 

(2)  V.  à  cel  égard  une  leltrc  curieuse  de  l'abbé  diXuxeail,  ibid.,  col. 
ccccvj- ccccv  iij. 


les  Lorrains,  Christine  ordonna,  le  3  septembre,  que  Ton 
mettrait  seulement  aux  commissaires  le  corps  du  due  de  Bow^ 
gogne,  et  que  le  tombeau,  ainsi  que  les  bannières  dont  il  était 
décoré  resteraient  en  place  (i).  La  cérémonie  eut  lieo  le  9S 
du  même  mois;  on  célébra  d*abord  un  service  funèbre,  et 
Antoine  de  Beaulincourt,  roi  d*armes  de  la  Toisoa-d*Or,  rt- 
Têtu  d*une  cotte  d'armes  de  velours  violet,  timbrée  da  bhaoD 
impérial,  se  présenta  à  l'oflfrande,  avec  un  cierge  dans  leqiel 
on  avait  fiché  un  demi-réal  d*or.  Aussitôt  après  le  service,  m 
fouilla  le  sol  de  la  chapelle  Saint-Sébastien,  et  on  Hvra  les 
restes  du  prince  à  Martin  de  Cupere,  évèque  de  Chaicëdoine 
et  suSragant  de  Gambray,  et  à  Christophe  de  Scbaaenboarg, 
commissaires  de  Charles  V,  en  présence  de  Pierre  du  Chàte- 
let,  sénéchal  de  Lorraine,  et  de  Gérard  de  FfaHenhofen, 
bailli  du  comté  de  Vaudémont.  Les  envoyés  de  renperesr 
enfermèrent  le  corps  dans  une  nouvelle  bière  el  reameDèrenl 
sans  aucune  pompe ,  après  avoir  prié  les  chanoines  de  ne  pas 
les  accompagner,  et  avoir  donné  à  la  collégiale  cent 
réaux  d*or,  valant  chacun  trente-deux  francs  barrois,  snr 
quels  on  préleva  dix  francs  pour  les  pauvres  (9).  L«s  restes 
du  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  été  déposés  à  LuxeariMMrg, 
ftirent  transportés  à  Bruges  et  inhumés  près  du  mraaolée  de 
sa  fille  Marie,  dans  Féglise  Notre-Dame;  mais  Tabdieniion  de 
Charles  Y  et  les  embarras  que  Philippe  H  éprouva,  pembnc 
les  premières  années  de  son  régne ,  ne  permirent  pas  d'élever 
immédiatement  un  tombeau  sur  la  sépulture  du  prince  •  el  les 


(i)  Les  lettres  sont  imprimées  dans  Calmet,  ibid.,  t.    III ,   |,.««,., 
col.  ccccxxiij  et  ccccxxiv. 

(21  M.  Ch.  de  Linas  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'archéo- 
logie lorraine,  t.  V,  p.  36-05 ,  la  relation  originale  d'Antoine  de  Bcaulâi- 
court.  V.  aus5i  dans  Calmet,  ibid.,  col.  ccccxxiv  et  cecexxT,  trois 
relatives  à  la  remise  du  corps  de  Charles -le-Téméraîre  ;  et  LluîgiM 
collégiale  Saint-Georges ,  par  M.  H.  Lepage ,  dans  le  BuHetin  de  la 
d'arch.  lorr.,  I.  I,  p.  202-Sn(  rt  x\ix-xxxij. 


travaux  de  ce  monument,  commencés  seulement  en  1558,  ne 
furent  terminés  qu*en  1562  (i). 

Un  des  moyens  que  Christine  employa  pour  faire  régner  la 
tranquillité  dans  Finlérieur  de  la  Lorraine  fut  de  prohiber, 
d'une  manière  absolue,  les  duels  qui  devenaient  extrêmement 
communs.  «  Comme  ainsy  soit  que  soyons  bien  advertlz, 
disaient  les  régents  dans  un  édit  promulgué  le  34  décembre 
4545^  et  certainement  informez  de  plusieurs  desbatz  et 
querelles  suscitez  et  esmeuz  es  villes  et  forteresses  ou  nous 
et  nostre  filz  et  nepveu  faisons  résidence,  de  sorte  que ,  de 
fraische  mémoire,  la  mort  est  ensuivie  d*aulcuns  gentilz- 
hommes  et  subjectz  à  nostre  filz  et  nepveu ,  et  puis  quasi 
prochaine  éminente  à  certains  aultres  se  comballans  en 
nostre  quotidienne  demeure  (chose  à  bous  grandement  in- 
tollérable^  et  préjudiciable  tant  à  Tauthorité,  comme  à  la 
garde  et  seureté  des  personnes ,  estats  et  biens  de  nous  et 
de  nostre  filz  et  nepveu),  et  pour  icelles  entreprinses  per- 
nicieuses diligemment  réfréner;  aussy  pour  donner  ordre 
et  police  que  tels  accidens  ne  puissent  plus  amplement 
pulluler,  ni  avoir  lieu  au  préjudice  de  la  prééminence  et 

authorilé  souveraine  de  nostre  filz  et  nepveu; mandons 

et  ordonnons que  nous  n'entendons  ni  voulons  que  nulz 

comtes  et  barons,  gentilzhommes  et  officiers,  domestiques, 
ni  aultres ,  de  quel  estât  et  condition  quMlz  soient ,  aient  à 
prendre  querelle,  desbat,  ni  dire  injure  Tun  à  Taultre  es 
maisons  et  lieux  de  nos  résidences,  sur  peine  d*estre  punis 
et  bannis  deux  ans  de  la  cour,  et  privez  de  leurs  estats  et 
offices;  et  où  Hz  persisteront  à  se  quereller  et  déguainer 
espéez,  dagues ,  cousteaux  et  poignards ,  ou  useront  d*aul- 
très  basions  invasibles ,  nous  entendons  et  voulons  iceux 
estre  assommez  et  exterminez,  en  la  place  et  lieu  du  desbal. 


(1)  M.  le  marquis  de  Villeneave-Trans  a  décrit  ce  tombeau  dans  les 
Méfiioires  de  racadémie  de  Stanislas  pour  1839,  p.  490-497. 
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»  par  les  capitaines  et  gardes  nostres  et  de  nostre  filz  et 

>  nepvea^  auxquels,  tant  en  général  comme  en  particulier , 

>  de  Fauthorité  et  puissance  que  nous  avons  à  cause  de  la 
»  tutelle  et  administration  de  nostre  dict  filz  et  nep?eu,  afoos 
»  donné  et  donnons,  par  ceste,  puissance  et  mandement  spé- 
»  cial ,  avec  commandement  exprès  pour,  dès  Theure  el  ins- 
»  tant  quilz  verront  aulcuns  d'iceux,  de  quel  estât  ou  condi- 
»  tion  qu*iiz .  soient ,  tirer  espéez,  poignards,  dagues  oi 
»  cousteaux,  pour  se  combattre  en  fureur  ou  colère  es  lieu 
»  susdictz ,  qu'incontinent  et  sans  délai  ilz  les  assomment  sur 
»  rheure,  sans  porter  faveur,  support,  ni  aide;  et  de  ce  bire 

>  leur  donnons  plein  pouvoir  et  authorité  plénière....  (1).  » 
Cette  justice  expéditive  déplut  beaucoup  aux  nobles  lor- 
rains, lesquels  n'étaient  pas  accoutumés  à  entendre  les  ducs  leur 
parler  de  la  sorte,  et  ils  tinrent  peu  de  cas  de  la  défense  qui 
leur  était  faite  de  ne  pas  se  battre,  et  de  la  pénalité  terrible 
qui  corroborait  la  prohibition.  Ce  qui  le  prouve,  c*estque 
Charles  III  fut  obligé  de  publier,  en  4586,  1591  et  4603,  des 
édits  sévères  contre  les  duels,  et  ces  édits  n'arrêtèrent  qu*impar- 
faitement  les  progrès  du  mal  (2).  A  partir  de  4546,  plusieurs 
gentilshommes  commencèrent  à  désirer  réioignement  d'une 
princesse  qui  respectait  si  peu  leurs  privilèges.  Ils  préparè- 
rent à  un  changement  de  gouvernement  l'esprit  des  nobles 
qui  n'avaient  pas  éprouvé  d'abord  le  même  ressentiment ,  et 
Christine  eut  l'imprudence   de   leur  fournir  elle-même  des 
armes,  en  confiant  quelques-unes  des  principales  charges 
de  l'état   à   des  flamands  et  à  d'autres  étrangers,  qu'elle 
trouvait  plus  souples  et  plus  dociles  que  les  Lorrains  (3). 


(1)  L'ordonnance  est  imprimée  en  entier  dans  Rogéville,  îbid.,  t.  I, 
p.  482  et  483. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  p.  483;  Justice  criminelle  des  duchés  de  I  nnaim 
et  de  Bar,  par  M.  Dumont,  t.  Il,  p.  119  125. 

(3)  Les  functioMs  importantes  de  procureur-général  de  Lorraine  furent 
données  à  Jean  de  Nnncey,  sieur  di*  Contriiison,  jadis  conseiller  inpérial  à 
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de  Monlmorency;  par  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  et 
par  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Ghàtillon.  Christine  de 
Danemark  n*eut  pas  pjuslôt  appris  que  Henri  II  était  arrÎTé  à 
Joînvine,  qu*elle  accourut  près  de  loi  pour  tâcher  d'obtenir 
que  la  Lorraine  fût  ménagée  par  les  parties  belligérantes. 
Le  roi  accueillit  poliment  la  duchesse,  mais  lui  fit  entendre 
que  la  sûreté  de  Tarmée  française  exigeait  que  l'on  adoptât 
des  mesures  propres  à  empêcher  les  troupes  impériales  de 
Tinquiéter.  Christine  comprit  où  tendait  ce  discours,  sortit  de 
Join?ille,  fit  entrer  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  deox  eo- 
seignes  d'infanterie  et  en  confia  le  commandement  au  baron 
d'Haussonville ,  sur  la  fermeté  duquel  on  pouvait  eompter. 
Henri,  étant  parti  de  Joinvillele  neuvième  jour  d'avril,  arriva 
le  40  à  Gondrecourt,  quitta  ce  bourg  le  lendemain,  traversa 
Yaucouleurs  et  établit  son  quartier-général  dans  le  château  de 
Sorcy.  Le  42,  il  accueillit  les  députations  que  lui  envoyèrent 
les  bourgeois  de  Verdun  et  de  Toul  pour  faire  leur  soumis- 
sion. Ces  derniers,  qui  s'étaient  vus  précédemment  contraints 
de  payer  deux  mille  florins  d'or  à  François  I*'  pour  droit  de 
garde  et  de  protection  (1),  ne  jugèrent  pas  prudent  de  fermer 
leurs  portes  au  fils  de  ce  monarque,  et  le  roi  vint  coucher 
dans  leur  ville  le  mercredi-saint,  43  avril.  Son  armée  campa 
dans  les  prés  qui  s'étendent  en  dehors  des  murs,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle.  Le  jour  du  jeudi-saint,  il  servit  douie 
pauvres  à  table,  leur  lava  les  pieds,  laissa  dans  Toul  une  gar- 
nison de  cinq  cents  hommes,  commandée  par  le  sieur  d'Escla- 
voiles,  et  se  dirigea  vers  Nancy  (2).  Le  connétable  et  le  doc  de 
Guise,  qui  précédaient  le  roi,  avaient  invité  le  baron  d'Havs» 
sonville  à  leur  livrer  la  place  ;  mais  celui-ci  avait  déclaré  qu'il 
ne  recevait  d'ordres  que  de  la  régente.  La  princesse  ne  savait 


(i)  V.  Benoit,  HUt.  de  Toul,  p.  609. 
(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  638  et  639. 


quel  parti  prendre  et  avait  fait  demander  conseil  à  Cliaries  V. 
L'empereur,  éprouvant  lui-même  de  grands  embarras,  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  envoyer  aucun  secours  à  Christine, 
qu'il  promettait  de  respecter  les  frontières  de  la  Lorraine,  et 
qu'il  engageait  la  régente  à  tâcher  d'obtenir  de  Henri  les 
conditions  les  moins  défavorables,  et  même,  s'il  était  possible, 
la  reconnaissance  de  la  neutralité  des  deux  duchés.  Comme 
le  roi  ne  voulait  pas  prêter  l'oreille  à  de  semblables  proposi- 
tions, il  fallait  subir  momentanément  sa  domination  ou  com- 
mencer une  lutte  inégale.  Christine,  voyant  bien  que  la 
Lorraine  serait  écrasée,  se  résigna  à  recevoir  les  conditions 
qu'il  plairait  à  Henri  de  lui  imposer,  et  le  prince  Nicolas  prit, 
avec  le  duc  et  quantité  de  gentilshommes,  le  chemin  de  Goo- 
dreville,  où  ils  rencontrèrent  le  roi  qui  venait  d'abandonner 
la  ville  de  Toul.  Les  Français  parurent  devant  Nancy,  le  joar 
même,  et  se  logèrent  dans  les  faubourgs  ;  mais  le  connétable 
plaça  un  piquet  nombreux  sur  la  place  Saint-Epvre,  an  autre 
piquet  dans  la  cour  du  palais  ducal,  et  dans  les  salles  du  pa- 
lais les  deux  cents  gentilshommes  de  la  maison  du  roi.  Le 
monarque  entra  à  Nancy,  dans  la  soirée  du  14,  et,  dés  le  len- 
demain, fit  signifier  à  Christine  qu'elle  eût  à  cesser  les  fonc- 
tions de  régente;. que  le  prince  Nicolas  devenait  seul  régent; 
que  le  duc  allait  être  conduit  en  France,  pour  y  être  élevé  avec 
les  fils  du  roi  ;  que  le  sieur  de  Montbardon,  gouverneur  dn 
jeune  prince^  était  remplacé  par  le  sieur  de  la  Brosse-Mailly, 
ancien  gouverneur  du  duc  de  Longueville  ;  que  tous  les  flamands, 
allemands  et  autres  sujets  de  l'empereur  étaient  congédiés,  et 
que  l'on  mettait  dans  la  ville  une  garnison,  composée  moitié  de 
lorrains,  moitié  de  lansquenets,  et  commandée  par  des  ofB* 
ciers  lorrains  qui  prêteraient  serment  à  Charles  III.  C'était, 
en  d'autres  termes ,  annoncer  a  la  régente  qu'elle  pouvait  se 
retirer  auprès  de  son  oncle,  et  que  le  roi  se  considérait  comme 
suzerain  et  maître  absolu  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  Ble 
demanda  immédiatement  une  audience  à  Henri  II,  qui  la 
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çat,  en  présence  de  sa  cour,  dans  la  galerie  des  eerib  (!)• 
Thierriat  (â)  prête  à  Christine  on  discours  qu'elle  n'a,  selon 
toutes  les  apparences,  jamais  prononcé.  Elle  se  contenta  pro- 
bablement de  remontrer  que,  malgré  Taffection  qu'elle  éprou- 
vait pour  l'empereur  et  pour  la  fiimille  impériale,  elle  n'a?ail, 
comme  régente  de  Lorraine,  fait  aucune  démardie,  ni  même 
formé  aucun  projet  de  nature  à  porter  ombrage  à  la  France 
ou  à  léser  les  intérêts  de  ce  pays;  et  elle  finit  en  conjurant 
le  roi  de  ne  pas  la  séparer  de  son' fils.  Christine  parla  avoe 
tant  de  force ,  que  Henri  laissa  voir  quelque  émotion  ;  malt 
il  se  remit  aussitôt  et  répliqua  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
dépouiller  Charles  ;  qu'il  veillerait  lui-même  sur  son  éduca- 
tion ;  qu'il  lui  donnerait  sa  fille  Claude  en  mariage  ;  et  que  le 
crédit  dont  les  princes  de  la  maison  de  Guise  jouissaient  en 
France ,  et  la  part  qu'ils  prenaient  à  l'espèce  de  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir,  devaient  suffire  pour  dissiper  les 
appréhensions  de  la  duchesse  au  sujet  du  sort  réservé  à  son 
fils.  Le  roi  ajouta,  en  terminant,  que  la  sûreté  de  ses  états 
demandait  que  la  Lorraine  fût  occupée  pour  un  temps  ;  que 
cette  mesure  avait  éié  discutée  et  décidée  par  le  conseil ,  et 
que  l'on  ne  pouvait  rien  y  changer.  Il  reconduisit  ensuite 
Christine  prés  dMa  porte  de  la  galerie ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  ainsi  que  d'autres  seigneurs  lui  firent  cortège  jus- 
qu'à son  appartement.  Elle  eut  encore  deux  entretiens  avec 
Henri  y  mais  ils  furent  également  infructueux.  Le  46,  tous 
ceux  des  nobles  lorrains  qui  se  trouvaient  à  Nancy  tarent 
appelés  dans  le  palais,  prêtèrent  serment  de  fidélité  à 
Charles  III  et  déclarèrent  rétracter  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  autrefois  d'obéir  à  Christine  de  Danemark. 
Le  roi ,  pour  achever  de  rassurer  les  Lorrains,  aligna  à 


(1)  V.  Brantôme,  Les  vies  des  Dames  lUostres  Françoises  et  Etrangérei, 
discours  VIII,  art.  5. 

(2)  Gté  par  Chevrier,  ibid.,  p.  iU-W, 
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Charles  III  une  pension  de  quarante  mille  livres  tournois  sur 
le  trésor  royal,  en  accorda  une  autre  de  deux  mille  livrés  au 
comte  de  Vaudémont,  donna  à  ce  prince  le  commandemenl 
d*une  compagnie  de  cinquante  gendarmes,  et  créa  une  se- 
conde compagnie  de  la  même  force  dans  laquelle  on  fit  entrer 
beaucoup  de  lorrains,  et  qui  fut  chargée  de  la  garde  du  jeme 
prince.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours ,  on  fit  partir  ce  der- 
nier pour  Reims,  sous  Tescorte  du  sieur  de  Bourdillon,  lieute- 
nant du  gouverneur  de  Champagne ,  .et  on  le  conduisit  ven 
les  fils  du  roi.  Trois  jours  après,  Tex-régente,  qui  ne  pouvait 
se  consoler  de  Tcnlévement  de  son  fils  et  de  raffront  qu'elle 
avait  reçu ,  quitta  le  palais  de  Nancy  et  se  retira  dans  le 
château  de  Blàmonl.  Elle  n*y  resla  que  peu  de  temps, 
se  rendit  à  Strasbourg  et  gagna  la  Flandre,  avec  ses  deux 
filles,  qui  étaient  fort  jeunes.  Malgré  les  griefs  que  les  gen- 
tilshommes avaient  ou  croyaient  avoir  contre  Christine,  le 
gouvernement  de  celte  princesse  Ait  Tobjet  de  regrets  bien 
légitimes,  et  ce  fut  avec  peine  que  les  Lorrains  virent  la 
veuve  de  François  P'  prendre  le  chemin  des  Pays-Bas.  Us 
oublièrent  les  légers  sujets  de  plainte  qu'elle  leur  avait  dos* 
nés ,  et  Famour-proprc  national ,  froissé  par  les  entrepriiai 
du  roi  de  France ,  rendit  plus  vifs  encore  les  regreta  de  a» 
ancêtres.  Christine  de  Danemark,  quoique  éloignée  de  BOin 
pays ,  ne  cessa  pas  d*aider  le  comte  de  Yaudémont  de  ssi 
conseils  et  de  son  influence,  chaque  fois  que  Toccasion  s*ca 
présenta;  et,  dés  Tannée  1553,  le  régent  ordonna  au  sieur  de 
Pallant,  son  envoyé  en  Allemagne,  d*aller  trouver  la  prinoesii 
et  de  la  consulter  sur  dificrents  points ,  avant  de  se  diriger 
vers  la  ville  d*Ulm  ,  où  la  diète  devait  s'assembler  (1).  La  ré- 
putation que  Christine  avait  acquise,  pendant  les  sept  années 
de  sa  régence,  la  suivit  en  Flandre,  et  lorsque  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  vint  à  vaquer,  le  prince  d'Orange  et  pla- 

(1)  V.  Layette  Etala  Généraux ,  i,  »o  i3. 
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sieurs  se  igncars  demande  ren(  que  l'administration  fût  confiée^ 
Christine  de  Danemark.  On  ajoitle,  il  est  vrai,  qac  le  prince 
se  flattait  d'épouser  In  lille  alaéc  delà  duchesse  et  d'obtenir,  de 
la  sorte,  la  plus  grande  part  dans  le  gouvernement,  (iraovelle 
et  le  duc  d'Albe  tirent  échouer  ces  projets  et  prérérer  à  Chri»- 
line  Marguerite ,  fille  naturelle  de  Charles  V;  arrangement 
peut-(lrc  Tunesle  au  repos  de  l'Europe,  parce  que  le  prince 
d'Orange  se  maria  avec  une  princesse  prolcslante  et  devint 
l'instrument  le  plusaclir  de  lo  révolution  religieuse  et  polili- 
qae  qui  enleva  à  l'Espagne  la  plus  belle  moitié  des  Pays-Bas  (t). 
Henri  II  n'avait  pas  attendu  le  départ  de  la  régente  et  de 
Charles  (Il  pourconlinuer  sa  marcha  vers  Metz.  Laissant  dans 
la  capitale  de  la  Lorraine  une  garnison  de  cent  gendarmes  et 
de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Saint-André,  il  sortit  de  la  ville,  le  16, 
et  ails  passer  lu  nuit  dans  le  château  de  Coudé.  Cette  place 
et  les  châteaux  de  Frouard,  de  l'Avant-Garde  et  de  Mousson 
étaient  déjà  occupes  par  les  Français,  qui,  pour  sauver  les 
bienséances ,  n'avalent  cependant  pas  expulsé  les  garnisons 
lorraines  (i).  Le  lendemain,  le  roi  entra  à  Pont-à-Mousson , 
ordonna  d'en  réparer  les  murailles  et  d'y  Taire  de  grands 
amas  de  vivres,  et  prit  le  chemin  de  Metz  (5).  A  Jouy-aux- 
Archcs,  il  rencontra  le  connétable  de  Montmorenry,  et  un  peu 
plus  loin  tonte  l'armée,  qu'il  passa  en  revue.  Elle  se  composait, 
sans  parler  des  troupes  que  l'on  ovait  mises  à  Toul,  à  Nancy 
et  ailleurs  encore,  de  la  maison  militaire  du  roi,  de  cinquante- 
deux  enseignes  (ou  bataillons)  d'infanterie  française,  de  deux 
enseignes  anglaises ,  de  trois  régiments  de  lansquenets ,  de 
quinze  cents  gendarmes,  de  deux  mille  quatre  cents  chevau- 


(1)  V.  Rankv,  IlnloiredesOsoainliset  de  lamanarcliici-spagiiDle  pun- 
dim  les  XVI'  el  XVII* siècles,  Ind.  fnuç,,  p.  537. 

(2)  V.  ChsTrier,  ibiJ.,  p.  160. 

(3)  V.  Calmcl,  ibid.,  I.  Il,  col.  I297-I30(. 
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légers,  de  qaatre  cents  arquebusiers  à  cheval ,  et  de  plus  de 
mille  gentilshommes  volontaires. 

Une  partie  de  cette  nombreuse  armée  avait  traversé  le  Bar- 
rois  et  la  Lorraine  dès  les  premiers  jours  d'avril,  et  s*étall 
dirigée  du  côté  de  Melz.  Cette  ville  avait  pour  évéque  Robert 
de  Lénoncourt ,  prélat  tout  dévoué  au  roi  de  France.  Instmit 
des  projets  de  Henri  II,  il  trouva  moyen  de  gagner  Robert  de 
Heu ,  patricien  très-influent,  auquel  il  fit  épouser  une  de  ses 
parcnlcs;  et  tous  deux  réussirent  ensuite  à  engager  dans  krari 
intérêts  Gaspard  de  Heu  frère  de  Robert,  Jacques  de  Goumaj 
mailre-échevin^  Michel  de  Gournay,  le  sieur  de  Raigecouri  et 
quantité  d'autres  gcnlilsl\pmmes,  qui  se  flattaient,  sans  doute, 
d'avoir  plus  de  part  au  gouvernement  sous  la  dominatioD 
française  qu'au  milieu  de  bourgeois  soupçonneux  et  jaloux. 
Arrivé  à  Pont-à-Mousson,  le  connétable  envoya  le  due  d'Au- 
maie,  avec  un  fort  détachement,  attaquer  le  château  de  Gone 
défendu  par  une  bande  de  pillards,  qui  disaient  tenir  le  parti 
de  l'empereur.  Ils  firent  bonne  contenance,  et  le  duc  d* Au* 
maie  fut  obligé  d'établir  une  batterie ,  qui  ouvrît  une  large 
brèche  ;  les  Français  donnèrent  l'assaut  à  la  place,  s*en  empa- 
rèrent et  la  démantelèrent,  après  avoir  passé  la  garnison aa 
fil  de  l'épce.  Aussitôt  que  le  connétable  en  fut  instruit,  il 
s'avança  auprès  de  Metz;  les  bourgeois  efirayés  tinrent  uie 
réunion,  à  laquelle  assistèrent  les  magistrats  et  les  patricieii 
vendus  au  roi  ;  on  jura  de  se  défendre  jusqu'à  la  demiéfe 
extrémité,  on  prescrivit  de  prendre  les  mesures  que  Ton  adop- 
tait autrefois  en  cas  de  siège,  et,  lorsque  les  Français  paru- 
rent devant  la  porte  Saint-Tiiiébaut  ou  porte  Rouge,  les  ha- 
bitants se  hâtèrent  de  saisir  leurs  armes  et  d'aller  occuper  les 
postes  qui  leur  étaient  assignés.  Dans  ce  moment ,  une  dëpu- 
tation,  entièrement  composée  d'hommes  gagnés  par  les  pen- 
sionnaires du  roi ,  sortit  de  la  ville  et  déclara  au  connétable 
qu'il  y  serait  reçu  avec  une  enseigne  et  les  gens  de  sa  maisM. 
La  porte  ayant  été  ouverte ,  quelques  gentilshommes  firançais 
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se  glissèrent  prés  du  corps  de  garde^  s'en  rendirent  mitfes, 
et  le  connétable  fit  entrer  dans  les  raes  un  gros  éorps  de 
troupes.  Les  Messins  s'imaginaient  qu'on  allait  donner  le 
signal  du  combat ,  lorsqu'on  leur  intima  toutr-è-coup  l'ordre 
de  retourner  chez  eux.  Cette  trahison  fut  accomplie  le  9 on  le 
40  avril,  et,  le  18  du  même  mois,  Henri  II  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville.  Plusieurs  habitants  étaient  persuadés 
que  ce  prince  n'agissait  que  comme  protecteur  de  leur  liberté, 
et  que  le  séjour  des  Français  ne  durerait  pas  longtemps  ;  ils 
furent  bientôt  détrompés;  le  roi  nomma  pour  gouverneur  de 
Metz  Arthur  de  Cessé ,  parent  du  connétable ,  désarma  la 
bourgeoisie,  changea  les  gardiens  des  portes ,  sVmpara  des 
vivres,  des  munitions  et  de  l'artillerie,  cassa  les  magistrats 
dans  lesquels  il  n'avait  pas  une  entière  confiance,  et  en  institua 
de  nouveaux. 

Makre  absolu  d'une  ville  aussi  importante ,  il  mit  son  ar^ 
mée  en  mouvement  vers  l'Alsace ,  dans  le  but  de  surprendre 
également  Strasbourg,  où  il  entretenait  quelques  intelli- 
gences; et  le  connétable,  tout  fier  du  succès  qu'il  venait  d'olH 
tenir,  se  vantait  d'entrer  dans  cette  cité  «  comme  dans  du 
>  beurre  ».  Mais  les  Strasbourgeois  déclarèrent  à  Henri 
qu'ils  ne  Faccueilleraient  qu'avec  une  escorte  de  quarante 
gentilshommes*  Une  tentative  faite  pour  se  saisir  d'une  porte 
ayant  échoué,  il  se  rapprocha  de  Metz  (i),  pénétra  dans 
le  Luxembourg,  enleva  Rodemack  et  Damvillers,  ordonna 
d'achever  les  belles  fortifications  que  l'empereur  avait  com- 
mencées pour  faire  de  ce  dernier  lieu  un  des  boulevards  da 
Luxembourg ,  et  prit  possession  de  Verdun ,  où  il  fut  reçm 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qai 
avait'  obtenu  Tévèché  de  cette  ville ,  réunit  les  bourgeois  de- 
vant son  palais  et  les  exhorta  vivement  à  changer  la  forme 
de  leur  gouvernement  et  à  restituer  à  leur  évèque  l'autorité 

(1)  V.  Hisl.  de  Metz,  t.  III,  p.  32-^. 
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dont  il  jouissait  au  moyeu-âge.  Le  peuple  ëCait ,  depuis  non- 
bre  d'années ,  mécontent  de  la  hauteur  et  de  la  morgue  des 
familles  patriciennes,  auxquelles  les  charges  principales  éCaieil 
dévolues  ;  il  s*empressa  en  conséquence  de  se  rendre  au  désir  du 
cardinal ,  qui  destitua  sur-le-champ  les  anciens  magistrats  cl 
en  créa  de  nouveaux ,  dont  les  fonctions  ne  devaient  pas  do- 
rer au-delà  d'un  an.  Henri  II  ne  demeura  que  peu  de  joon  i 
Verdun  ;  il  en  confia  la  défense  à  Tavannes ,  avec  une  eon- 
pagnie  de  gendarmes  et  douze  cents  hommes  d'infanterie» 
rentra  dans  le  Luxembourg,  prit  Ivoy,  Montmédy,  Chimay, 
ainsi  que  d'aulres  places  de  peu  d'importance ,  et  retourna  ca 
France  sur  la  fin  de  juillet  (i). 

Une  des  raisons  qui  le  déterminèrent  à  ne  pas  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes  fut  la  nouvelle  qu'il  reçut  ea  Ahaee 
de  raccommodement  que  les  princes  protestants,  ses  alliés, 
venaient,  à  son  insu ,  de  conclure  avec  Tempereur,  el  il  se 
douta  bien  dés  lors  qu'il  allait  avoir  à  soutenir  une  lutte 
terrible  contre  Charles  V.  Ce  dernier  avait,  en  effet,  résolo 
de  ne  pas  laisser  les  trois  villes  épiscopales  entre  les  maîas 
du  roi  de  France  et  faisait,  à  la  hâte,  d'immenses  pré- 
paratifs pour  tirer  vengeance  de  l'agression  commise  par 
Henri.  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  mellie 
Toul,  Metz  et  Verdun  en  état  de  résister  aux  efibrts  des  Impé- 
riaux. D'Esclavolles,  gouverneur  de  Toul,  en  rasa  les  hih 
bourgs,  incendia  l'église  abbatiale  de  Saint-Hansuy,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  du  monastère,  et  démolit  l'abbaye  de 
Saint-Epvre,  parce  que  ces  beaux  édifices  pouvaient  favoriser 
les  approches  des  assiégeants  (2).  Le  commandant  de  Verdsa 
ne  respecta  pas  davantage  les  monuments  voisins  des  rem- 
parts; réglise  Sainte-Croix  et  Fabbaye  de  Saint-Paul,  quf  était 
fermée  de  murailles  et  ressemblait  à  une  forteresse,  furent  dé- 


(1)  V.Calmel,  ibid.,col.  iô00-ir>()8. 

(2)  V.  Benoit,  ibid.,  p.  105. 
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truites  jusqu'aux  fondements  (i).  Mais  e*est  surtoul  Mets  qvà 
fit,  à  cette  époque,  des  pertes  irréparables*  Dés  les  premies» 
jours  d'août,  le  roi  avait  confié  le  gouvememeni  de  celte  tille 
au  duc  de  Guise,^ui  la  rendit  capable  de  soutenir  on  siège,  Na 
voulant  conserver  que  le  corps  même  de  la  phee,  il  fui 
obligé  de  démolir  les  abbayes  de  Saint-Amould,  SainUClé* 
ment,  Saint-Martin,  Saînt-Eloy  et  Sainl-Pierre-anz^ Arènes; 
les  églises  de  Saint- Louis  et  Saint- Jean -aux -Champs  , 
Saint-Julien,  Saint-Amand,  Saint- André,  Sainte Lsareni,; 
Notre  -  Dame  -  aux  -  Martyrs ,  Saint  -  Urbice,  Saint  -fialrope  ^ 
Sainte-Elisabeth,  Sain^Goëric,  Saint-Genés,  8aini-Privé# 
Saint-Ladre,  Saint-Fiacre,  Saint-Jean,  Sainte-Catherine» 
Saint-Gosme  et  Saint-Damien  ;  ainsi  .que  les  faubourgs  Sainlr- 
Arnould,  Saint-Clément,  des  Allemands,  Saint-Julien,  Saàit^ 
Martin,  Saint-Pierre-aux-Champs,  Montigny,  la  Horgne- 
aox-Sablons  et  quantité  d'autres  écarts;  et  dans  rinlérieu» 
même  de  la  ville,  l'abbaye  de  Pontifroy  ou  Pont-Thîeffroy,  le 
prieuré  des  Pucelles,  les  couvents  de  l'Obserfanee  et  ieïAvé 
Mariay  les  églises  paroissiales  Saini-Médard  el  Saint^Hn 
laire,  etc.  Plusieurs  des  édifices  sacrifiés  à  la  sûreté  de  Mett 
étaient  non  moins  remarquables  par  leur  magnificence  qw 
par  leur  antiquité,  et  les  arts  perdirent  autant  que  la  religioo« 
^Comme  on  ne  savait  contre  quelle  ville  Tempereur  se  pnh 
posait  de  diriger  ses  premières  attaques,  le  connétable  atait 
établi  son  camp  prés  de  Saint-Mihiel,  d'où  il  pouvait-se  por-? 
ter,  selon  les  circonstance,  vers  Metz,  Verdun  ou  Dam?iller9< 
Quelque  temps  après,  ayant  cru  que  Charles  V  marchait  vers 
Luxembourg,  il  quitta  son  camp  de  Saint-Mihiel,  occupa 
les  environs  de  Verdun  et  fit  traTailler  une  partie  de  ses 
troupes  aux  fortifications  de  la  ville ,  pendant  qa'il  asaîè» 
geait  et  prenait  quelques  petites  places  du  Luxembourg.  Il 
ne  respectait  guère  plus  le  Barrois  que  le  territoire  ennemi  et 

(1)  V.  Galmet,  NoUce,  t.  Il,  ool.  797  et  801. 
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il  s'empara,  grâce  à  un  stratagème^  de  Clemiont-eii-ArgoiiBe, 
où  il  mit  une  garnison  française. 

On  eut  enfin  des  renseignements  positifs  sur  les  moufe» 
ments  de  Tarmée  impériale.  Elle  parut  près  de  Forbach  au 
milieu  d'octobre,  et,  le  19  du  même  mois,  un  corps  d*inbnle- 
rie  et  de  cavalerie,  fort  de  dix-huit  mille  hommes,  s'approcha 
de  Metz  pour  reconnaître  l'état  des  fortifications  ;  mais  le  dac 
de  Guise  fit  une  sortie  si  à  propos,  et  l'artillerie  incommoda 
tellement  les  Impériaux  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer. 
Le  duc  n'avait  pas,  du  reste,  assez  de  monde  pour  engager 
une  action.  La  garnison  ne  se  composait  que  de  cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  et  de  sept  ou  huit  cents  cavaliers  : 
darmes  et  chevau-légers.  Beaucoup  de  seigneurs  el  de 
tilshommes  s'étaient ,  il  est  vrai,  enfermés  dans  la  plaee 
comme  volontaires,  et  le  duc  les  forma  en  compagnies  et  en 
tira  un  grand  parti  pendant  le  siège.  Comme  les  magasins  de 
vivres  étaient  mal  fournis,  et  que  Metz  renfermait  une  popu- 
lation plus  considérable  que  de  nos  jours,  le  gouvemeir, 
craignant  la  famine  et  les  embarras  qui  pouvaient  résulter  de 
l'encombrement,  força  la  plupart  des  bourgeoise  se  retirer  ca 
France  ou  en  Lorraine  ;  il  garda  seulement  un  petit  nombre 
d'ecclésiastiques  el  de  religieux,  et  les  gens  de  métiers  dont  ta 
présence  était  indispensable. 

Les  ennemis  reparurent  bientôt,  s'établirent  dans  les  villagei 
voisins  de  la  ville,  l'investirent  complètement  et  ouvrirent  kf 
travaux  du  siège,  en  attendant  l'empereur,  qui  n'arriva  que  ta 
20  novembre.  Les  hostilités  étaient  commencées  dcpti> 
plusieurs  jours  sur  d'autres  points. 

Albert,  margrave  de  Brandebourg,  homme  ambitieux  cl 
d'un  caractère  brutal ,  avait  pris  part  à  la  ligue  des  princes 
prolestants  contre  Charles  V.  Lorsque  ceux-ci  traitèrent  atcc 
l'empereur ,  il  refusa  seul  d'être  compris  dans  la-pacificalisi 
et  continua  la  guerre  pour  son  propre  compte  ;  obligé  cepen- 
dant de  battre  en  retraite  devant  des  forces  supérieures,  il 


—  ro7  — 

traversa  le  Rhin  et  se  mit  à  dévaster  les  archevécLés  de  Trêves 
el  de  Mayeiice.  A  l'approche  de  l'armée  impériale,  il  recula 
encore  el  se  jeta  sur  le  Luxembourg,  puis  sur  le  Lorraine,  oîi  il 
coDlinua  ses  déprédations.  Le  roi  de  France,  considérant  cet 
uvenlurier  comme  un  utile  auxiliaire,  lui  fournil  ce  qui  lui 
manquait,  ei  le  margrave,  de  son  coté,  rcignil  d'éprouver  un 
aèle  ardent  pour  les  inlérâls  du  roi;  mais,  comprenant  que 
l'on  ne  pourrait  jamais  Torcer  l'empereur  à  lui  restituer  ses 
états,  il  enlaniB  secrÈiement  une  négociation  avec  ce  mo- 
narque, et  I&cha  d'amuser  Uenri  II  par  de  belles  promesses 
jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  préscniiîi  de  rendre  à  Charles  V 
un  service  signalé.  En  allendont ,  k  margrave  et  ses  troupes 
vivaient  en  Lorraine  comme  en  pays  conquis,  pillant 
les  monastères  (1),  les  bourgs  el  les  villages,  dépouillant 
les  voyageurs  cl  se  conduisant,  en  un  mot,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin.  Les  Français  virent  enfin  à  qui  ils  avaient 
affaire,  cl  le  connétable  donna  à  ses  lieutenants  l'ordre 
de  traiter  Albert  en  ennemi.  Celui-ci,  craignant  de  se 
voir  attaqué  par  l'armée  française,  fit  déclarer  au  roi  qu'il 
allait  reprendre  le  chemin  de  l'Allemagne,  mais,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  Trêves,  il  s'établit  dans  les  environs  de  Toul,  et 
ses  soldats  y  commirent  des  désordres  intolérables.  Le  due  de 
Nevers,  que  le  roi  avait  récemment  nommé  gouverneur  de 
cette  ville,  demanda  du  renfort;  el  comme  le  margrave  ne 
faisait  aucune  démonstration  menaçante,  le  duc  prolila  de  ce 
moment  de  refos  pour  attaquer  Pont-à-Mousson ,  gardé  par 
un  détachement  espagnol,  qui  fut  forcé  de  capituler.  (Quelques 
jours  après,  Albert  lit  une  pointe  du  côté  de  Ncufchdteau, 
puis  tourna  vers  Saint-Nicolas-de-Porl ,  qu'il  voulait,  sans 
doute,  abandonner  à  ses  soldats  eu  guise  de  paie.  Le  duc 
d'Aumale,  à  la  tête  de  deux  compagnies  de  gendarmerie  cl  de 


(I)  V.  Ciliiiut,  ibiil.,  t.  I,  col.  077. 
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cinq  cents  chevau-légers ,  suivait  les  mouTements  du 
grave,  mais  sans  intention  de  Tassaillir.  Il  venait  de 
se  poster  sur  la  hauteur  de  la  Croix-do-Moutiery  prés  de 
Lupcourt,  lorsqu'Albert  parut  tout-à-coup,  et,  après  diverses 
escarmouches ,  un  combat  sanglant  s'engagea  entre  les  deux 
partis.  Les  Français,  accablés  par  le  nombre,  furent  complè- 
tement défaits;  deux  cents  gentilshommes  restèrent  sur  le 
terrain;  plusieurs  autres  furent  faits  prisonniers,  et  le  doc 
d*Aumale,  blessé  de  trois  coups  de  pistolet,  fut  contraint  de  se 
rendre.  Le  margrave,  jetant  enfin  le  masque,  se  déclara  poer 
Fempereur  et  se  mit  en  marche  pour  le  joindre.  Après  avoir 
traversé  Nancy ,  où  le  prince  Nicolas  lui  Gt  un  bon  accueil 
afin  de  ne  pas  Tirriler,  il  chassa  la  garnison  française  qii 
occupait  Pont-à-Housson ,  fut  rallié  près  de  cette  ville  par  nn 
corps  de  deux  mille  cavaliers  que  Charles  envoyait  à  sa  reo* 
contre,  et  campa  avec  ses  troupes  sur  le  mont  Siînt- 
Quentin,  vis-à-vis  le  pont  des  Morts. 

Le  sieur  de  fiourdillon  s'avançait ,  sur  l'ordre  du  roi»  avec 
deux  compagnies  de  gendarmerie  pour  renforcer  le  duc  d'AiH 
male,  et  s*était  arrêté,  d'après  les  recommandations  de  ee 
dernier,  à  Blénod-lés-Toul.  Il  sollicita  du  régent  de  Lorraise 
l'autorisation  de  faire  inhumer,  dans  le  cimetière  de  la  cob- 
manderie  de  Saint-Jean,  les  gentilshommes  qui  avaient  péri 
pendant  le  combat  de  la  Croix-du-Moutier,  et,  la  permisiîan 
ayant  é(é  donnée  avec  empressement ,  ils  furent  apportés  i 
Nancy  et  enterrés,  les  uns  dans  la  chapelle,  les  autres  dans  k 
cimetière.  Sur  un  des  flancs  de  l'abside  on  lisait,  avant  la  Ré- 
volution, l'inscription  suivante,  consacrée  à  la  mémoire  d'an 
officier  français  : 

t  Epytaphc  de  feu  Charles  d'Aumale,  en  son  vivant  Sér 
»  gneur  de  Maney  et  Gidon  (guidon)  de  la  Compaignie  (k 

>  Monseigneur  d'Aumale,  qui  mourut' a  la  rencontre  dodit 

>  Seigneur  et  du  Marquis  Albert.  15!)â. 


^  .1  i^  ' 
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<  Entre  ces  morltf  Gentis-hommes  Fraoçoys 
»  Dort  et  rq>ose  auprès  de  ceste  pierre 

>  Charles  d*Aumale.  0  passant,  qui  que  soyt, 

>  Regarde  et  pense  aux  hasards  de  la  guerre  I 
»  Au  combat  vint  pour  bruit  et  ios  acquerre , 

>  Où  fort  bien  feit;  mais  tué  fust  à  l'heure, 

>  Tant  eust  de  coups  !  O  !  son  corps  gist  en  terre, 
»  Et  son  esprit  au  Cyel  print  sa  demeure  (i).  > 

Le  récit  du  mémorable  siège  de  Metz  est  à  peu  prés  com- 
plètement étranger  à  notre  ouvrage,  et  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'après  être  restée  pendant  deux  mois  devant  les 
murs  de  cette  ville,  et  avoir  épuisé  les  ressources  que  l'art 
militaire  fournissait,  au  XVP  siècle,  pour  l'attaque  des 
places ,  sans  avoir  pu  ébranler  la  constance  de.  la  garnison 
française  et  de  son  commandant,  qui  acheva  d'établir  sa  répu- 
tation, Tarmée  impériale  prit  le  parti  de  se  retirer.  Charles  V 
se  rendit  à  Thionville,  dès  le  V  janvier  4553,  et  le  gros  de 
ses  troupes  décampa  le  lendemain  ;  toutefois ,  le  margrave 
Albert  et  le  duc  d'Albe ,  voulant  sauver  l'artillerie  des  assié- 
geants, ne  parlirent  que  le  42  ou  le  43.  Ils  opérèrent  leur 
retraite  du  côté  de  Luxembourg  (3).  Un  corps  de  sol- 
dats allemands ,  qui  se  proposait  de  gagner  l'Alsace  et  la 
Souabc,  traversa  la  Lorraine  et  y  vécut  à  discrétion.  Arrivés 
devant  Saint-Dié ,  ils  demandèrent  qu'on  leur  en  ouvrit  les 
portes,    et  les   chanoines    se    montraient    disposés  à  ac- 


(i)  V.  Lionnois,  Hist.  de  Nancy,  t.  I,  p.  373  et  37i. 

(2)  V.  le  Siège  de  MeU  par  TEmpereur  Charles  V,  En  l'an  M.  D.  UI, 
Où  l'on  voit  comme  Monsieur  de  Guise  et  plusieurs  grands  Seigneurs  de 
France,  qui  estoient  dans  ladite  ville,  se  sont  comportei  à  la  deffencé  de 
h  Place  ;  Paris,  Estienne,  1553,  in  ^  ;  Meta,  P.  ColUgnon,  1068,  in  4^ } 
Epbémërides  du  Siège  etSaillyes  de  Metz,  par  le  sieur  des  Chagnati,  soldat 
en  la  compagnie  du  cappitaine  Yoguedemar  ;  à  la  suite  des  Chron.  de  la 
ville  de  Metz,  p.  879-890.  V.  aussi,  sur  tous  ces  événements,  Calmets 
Hist.,  t.  H,  col.  1308-1336;  Hist.  de  MoU,  t.  HI,  p.  36-59. 
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cueillir  la  requête ,  lorsque  le  sieur  Reynetle ,  commandaot 
pour  le  duc  à  Saint-Dié  et  dans  le  château  de  Spitzemberg» 
congédia  les  envoyés  des  Impériaux,  qui  furent  obligés  de 
continuer  leur  route ,  non  sans  avoir  déchargé  leur  colère  sur 
les  villages  voisins  (i). 

La  Lorraine,  malgré  sa  neutralité,  souffrit  beaucoop  da 
passage  et  du  séjour  des  deux  armées.  La  partie  de  la  vallée 
de  la  Moselle  comprise  entre  Thionville  et  Pont-à-Moussoi 
n*offrait  plus  guère  que  des  ruines,  et  on  apercevait  de  toos 
côtés  les  traces  de  Tincendie  qui  avait  dévoré  les  nombreux 
villages  de  cette  fertile  contrée.  Le  régent  présenta  à  ce  sujet 
des  remontrances  a  Tempereur,  lui  rappela  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  respecter  le  territoire  lorrain  et  réclama  une 
indemnité.  Il  reçut  beaucoup  de  belles  paroles  ;  sa  demande 
fut  examinée  dans  le  conseil  des  Pays-Bas,  puis  renvoyée 
au  conseil  provincial  de  Luxembourg ,  et  l'on  n*alla  pas  plus 
loin. 

L'empereur,  regardant ,  avec  raison ,  la  levée  du  siège  de 
Melz  comme  un  des  plus  graves  échecs  qu'eût  subis  la  puis- 
sance impériale ,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  rentrer  ca 
possession  d'une  ville  aussi  importante.  Une  occasion  ftvo- 
rable  se  présenta  en  1554,  et  une  conspiration,  dans  laquelle 
entrèrent  beaucoup  de  messins,  se  forma  pour  livrer  la  dié 
à  la  garnison  de  Thionville  ;  mais  le  complot  fut  découvert,  et 
le  gouverneur,  M.  de  Vieilleville ,  sortit  avec  une  partie  de 
ses  troupes  et  défit  celles  de  l'empereur  qui  s'avançaient  avee 
sécurité,  car  elles  comptaient  pénétrer  dans  la  place  saas 
coup  férir  (2). 

Le  roi  de  France  ne  négligeait  rien  pour  affermir  sa  domi- 
nation dans  les  trois  évéchés.  En  1553,  l'évèque  Robert  de 
Lénoncourt  avait  convoqué  dans  la  ville  de  Melz  les  étals  ds 

(1)  V.  Statistique  des  Vosges,  par  MM.  Lepage  et  Charton.  t.  lit 
p.  i5t  et  i5!2. 

(2)  V.  llisl.  de  Melz,  îbid.,  p.  01*07. 
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temporel,  leur  avait  Tait  prËler  sermeul  de  lui  obëir  eu  toutes 
choses,  c'esl-à-dire  d'exécuter  les  ordres  que  Uenrî  II  !« 
cliargerail  de  leur  Iransmeltre,  et  avuit  commencé  à  élever, 
aux  frais  du  monarque,  d'imposantes  roriifications  autour  de 
Uarsal.  Trois  années  plus  tard,  François  de  Beaucaire,  suc- 
cesseur de  Robert  de  Lénoncourt,  céda  au  roi  toutes  ses  pré- 
teDtions  sur  Metz,  ses  hommes,  ses  vassaux,  ses  juridictions, 
son  droit  de  monnayage,  etc.  ;  les  chanoines  approuvèrent  le 
transport,  et  les  magistrats  y  donnèrent  leur  asseniimeal  ; 
bien  malgré  eux,  probablement,  car  ils  devaient  comprendre 
qu'entre  les  mains  de  llenri  les  prétentions  de  i'évèquc  de- 
viendraient des  réalités  (1).  Labandon  de  ces  droits,  dont 
(l'exercice  était  presque  toujours  contesté,  coûta  peu  aux 
évëques;  mais  ils  conservèrent  avec  soin  leur  temporel.  Bien 
qu'il  y  ait  eu  certaines  négociations  entamées  dans  le  but  de  le 
réiinir  au  duché  de  Lorraine,  il  demeura  encore  pendant  Tort 
longtemps  la  propriélé  des  prélats,  qui  continuèrent  à  en  re- 
cevoir l'investiture  des  empereurs;  et  nous  avons  la  preuve 
que  Ferdinand  1",  Moximilicn  II,  Rodolphe,  Matthias  et  Fer- 
dinand II  donnèrent  cette  investiture  ou  des  sauvegardes,  en 
IKS'J,  latiS),  ib88,  1017  et  ICaii,  au  cardinal  de  Lorraine, 
administrateur  du  temporel  de  Metz,  et  aux  évé<)UC3  Louis 
de  Lorraine,  Charles  de  Lorraine  et  Henri  de  Bourbon.  Les 
choses  se  passèrent  à  peu  prés  de  même  dans  les  diocèses  de 
Toul  et  de  Verdun,  et,  quoique  ces  villes  fussent  occupées  par 
det  garnisons  françaises,  on  levait  des  taxes  au  nom  de  l'em- 
pire sur  le  temporel  des  deux  évécliés  {2). 

Le  régent  demeura  spectateur  impassible  de  ces  change- 
ments, dont  les  suites  furent  fatales  à  notre  pays.  Nicolas 
l'avait,  au  rcsic,  aucun  moyen  ellicace  de  s'y  opposer,  et  il  at- 
;ndit  des  circonstances  plus  favorables  pour  tenter  do  déli- 


:i)  V.  i:«lii]e(,  ibid.,  1.  . 
3)  V.  Calmcl,  Noliw,  I 
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vrer  la  Lorraine  d'un  voisinage  aussi  sèoani  que  odaî  des 
Français.  L'em|>ereur,  découragé  par  le  mauvais  sueeèa  du 
siège  de  Melz  et  de  la  conjuration  ourdie  en  i55i,  se  souctaîl 
peu  de  tourner  de  nouveau  ses  armes  contre  une  ville  qui 
paraissait  imprenable.  D'un  autre  côté,  il  voyait  d*assez  mau- 
vais œil  le  prince  Nicolas,  qu'il  accusait  d*avoir  désiré  et  pré- 
paré la  déchéance  de  Christine  de  Danemark.  Enfin,  le  régeni, 
loin  de  se  concilier  la  faveur  de  Charles  V  et  de  son  fils,  les 
irrita  quelquefois  par  des  démarches  imprudentes  ;  pur 
exemple,  en  protestant,  au  nom  de  son  pupille,  contre  la  ec^ 
sion  que  l'empereur  fit  à  Philippe  H  des  royaumes  de  Napks 
et  de  Sicile  (1). 

On  possède  peu  de  renseignements  sur  TadministFalioB  de 
Nicolas  ;  on  croit  toutefois  qu'elle  fut  assez  coûteuse,  eC  ceta 
n'étonne  pas  si  on  se  rappelle  que,  pendant  plusieurs  années, 
on  guerroya  presque  continuellement  sur  les  frontières 
de  la  Lorraine ,  et  que  le  régent  fut  obligé  d'entretenir  dsi 
troupes  pour  faire  respecter  le  territoire  des  duchés,  et  don- 
ner la  chasse  aux  pillards  qui  voulaient  rançonner  les  labou- 
reurs. Le  besoin  d'argent  força  le  prince  à  réunir  les  Elali- 
Généraux,  au  mois  de  mars  1a53,  et  à  leur  demander  un  don 
gratuit ,  qui  parait  avoir  été  accordé  sans  difficulté  (9).  Daut 
leur  session  de  1558,  ils  votèrent  un  aide  extraordinaire  de 
six  francs  barrois  par  conduit  (5),  malgré  le  mécontentenenl 
que  les  entreprises  du  procureur-général  causaient  aux  mn- 
brcs  de  l'Ancienne  Chevalerie.  Les  gentilshommes  prétn- 
tèrent  au  régent  <  des  articles  et  griefs  >  contre  ce  magistiil, 
et  on  doit  supposer  que  Nicolas  fut  contraint  d'abandonaer 
quelques-unes  de  ses  prétentions  (4).  L'aide  voté  dans  b 

(1)  V.  Cherrier,  ibid.,  p.  i70. 

(2)  V.  Layette  Etaiê-Génémux,  II,  n"  13. 
(5)  V.  Layette  EtaU-Généraux,  I,  n^  2i. 

(i)  V.  la  minute  des  arliclcs  et  griefs  dans  le  ms.  de  la  MU.  puM.  àt 
Nancy  n*)  27  B ,  pièce  D  ;  v.  aussi  pièce  E. 
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session  de  1555  ne  fut  pas  assez  prodactif  pour  eoovrir  les 
dépenses  que  Ton  aTaii  faites,  et,  sous  prétexte  de  marquer 
plus  nettement  les  limites  de  la  Lorraine  comme  souveraineté 
indépendante  de  l'empire,  en  vertu  de  la  eonventlon  de  Nu- 
remberg, le  prince  établit  le  droit  d'entrée  et  d'issue  foraine, 
qui  était  un  véritable  impôt  douanier  (!)• 

Pendant  que  Nicolas  luttait  de  la  sorte  contre  les  difficultés 
de  toute  nature  qui  ne  cessaient  d'entraver  son  administration, 
le  jeune  duc  Charles  terminait  son  éducation  à  la  cour  de 
France  et  sous  les  yeux  du  roi.  Il  manifesta,  dés  son  enfonce, 
des  dispositions  si  heureuses  et  montra  une  telle  application  ' 
au  travail ,  que  Henri  II  le  citait  comme  un  modèle  à  ses 
propres  fils  et  ne  cessait  de  les  engager  à  imiter  le  compagnon 
de  leurs  exercices  et  de  leurs  études.  Ses  tertus  n'étaient  pas 
moins  remarquables  que  ses  talents,  et  il  joignait  à  tant 
de  qualités  un  extérieur  à  la  fois  imposant  et  agréable, 
qui  en  faisait  un  des  représentants  les  plus  distingués  de 
cette  famille  de  Lorraine  dont  la  beauté  était  devenue  prover- 
biale. En  1558,  il  était  âgé  de  dix-^ept  ans ,  et  la  duchesse 
Christine,  qui  ne  l'avait  pas  vu  depuis  six  années,  sollicita  du 
roi  la  permission  d'avoir  une  entrevue  avec  Charles  III.  Elle 
se  rendit,  dans  ce  but,  à  Péronne,  avec  Granvelle  évéque 
d'Arras,  et  le  duc  y  vint,  de  son  côté,  avec  le  régent  et 
le  cardinal  de  Lorraine.  Celui-ci  eut  quelques  conférences 
avec  Granvelle,  et  ils  cherchèrent  à  poser  les  bases  d'une 
pacification  que  les  circonstances  critiques  ou  se  trouvait 
l'Europe  rendaient  plus  indispensable  que  jamais.  Les  pour-* 
parlers  n'eurent  malheureusement  pas  de  résultat  immé- 
diat ;  la  guerre  continua  pendant  l'été  de  A  558,  et  le  duc  de 
Guise  prit  Thionville  et  pénétra  dans  le  Luxembourg.  Vers 
la  fin  de  la  campagne,  la  lassitude  engagea  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  à  ouvrir  des  négociations,  et  ce  dernier,  ayant  eu 


(1)  V.  Mory  d'Elvange,  Etato,  Droits ,  Usages 


en  Loirrâiê,  p.  S7. 
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occasion  d'apprécier  rhabileté  de  Christine  de  Danemark ,  h 
cliargea  de  défendre  les  intérêts  de  la  monarchie  espagnole 
dans  le  congrès  qui  se  réunit  vers  le  milieu  d'octobre.  Henri 
désigna  cinq  plénipotentiaires ,  et  Philippe  II  adjoignit  à  h 
princesse  le  duc  d*Albe,  Guillaume  prince  d*Orange,  Roy 
Gomez  et  Tévéquc  d'Arras.  Les  conférences ,  qui  eurent  Kei 
d'abord  dans  Tabbaye  de  Cercamp ,  puis  a  (Hàteau-Cambrésby 
aboutirent  enfin  à  un  traité  que  l'on  signa  le  3  avril  15S9. 
Les  dispositions  qu'il  renferme  sont  presque  toutes  ëtrangèm 
à  notre  pays ,  et  nous  mentionnerons  seulement  l'article  qri 
ordonnait  la  restitution  de  la  ville  de  Stenay.  Les  troopei 
impériales  l'avaient  occupée  en  1552;  elle  était  tombée  en- 
suite au  pouvoir  des  Français,  ainsi  que  différentes  places  di  ' 
Luxembourg,  et  Henri  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  s'e» 
dessaisir,  pensant  probablement  que  ce  qui  est  bon  i  prendre 
est  également  bon  à  garder  (1). 

On  ne  peut  pas  supposer,  du  reste,  qu'il  eut  le  projet  de 
dépouiller  Charles  111,  car  il  lui  avait  fait  épouser  sa  seconde 
fille,  Claude  de  France,  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  Le 
contrat  fut  signé  au  Louvre  le  19 ,  et  la  bénédiction  naptiele 
fut  donnée  à  Charles  et  a  Claude ,  trois  jours  après  selon  k$ 
uns  (2),  et  le  5  février  selon  les  autres.  Il  y  eut  des  fêtes  soop* 
tueuses  durant  huit  jours,  et  pendant  ce  temps  les  princa  k 
la  maison  de  Lorraine  établis  en  France  tinrent  dans  leif 
hôtels  table  ouverte  à  tous  venants  (3). 

La  princesse  reçut  de  son  père  une  dot  de  cent  mille  k^ 
d'or  au  soleil,  et  Charles  assura  pour  douaire  à  son  èftuf^ 
une  rente  de  trente  mille  livres.  Christine,  malgré  son  allack^ 


(i)  Le  traité  ne  fit  aucune  mention  des  villes  de  Meti,  Toal  et  Vcfd^* 
qui  restèrent  au  pouvoir  du  roi. 

(2)  Celte  première  date  doit  être  la  véritable. 

(3)  Ronsard  composa,  à  cette  occasion,  le  Chanl  pastoral  sur  les  Mp^ 
de  M.  Charles  duc  de  Lorraine,  et  Madame  Claude,  fille  IL  do  roy;  P*^ 
A.Wcchel,  1!i.i»Jn  i: 
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ment  à  la  maison  d'Autriche^  yii  ayec  plaisir  son  fils  marié 
à  la  fille  du  roi,  dans  l'espérance  que  le  monarque  s'abstien- 
drait à  l'avenir  de  toute  usurpation  sur  les  domaines  de  son 
gendre.  Elle  chercha  même  à  profiter  de  la  conjoncture  pour 
obtenir  un  règlement  définitif  des  difficultés  élevées  relative- 
ment au  Barrois,  et  demanda,  pendant  les  conférences  de 
Càteau-Cambrésis,  que  Henri  réprimât  les  entreprises  de  ses 
officiers  sur  les  habitants  de  cette  province;  qu'il  laissât 
Charles  jouir  paisiblement  des  droits  souverains  dans  le  Bar- 
rois-mouvant  ,  ou  qu'au  moins  il  remit  la  décision  des  points 
en  litige  à  des  commissaires  sur  l'impartialité  et  l'indépen* 
dance  desquels  on  pût  compter  (i). 

Aussitôt  après  son  mariage,  Charles  mena  son  épouse  dans 
les  Pays-Bas  pour  la  présenter  à  Christine  de  Danemark  et 
au  roi  d'Espagne,  et  il  se  préparait  à  visiter  la  Lorraine, 
dont  il  se  trouvait  éloigné  depuis  si  longtemps  (3),  lors- 
qu'un événement  imprévu  l'engagea  à  prolonger  son  séjour 
en  France.  Henri  H,  blessé  dans  un  tournois  le  28  juin  1559 , 
était  mort  le  9  juillet,  et  le  duc  ne  voulut  pas  quitter  immédia- 
tement la  famille  royale.  Au  mois  de  septembre,  il  assista  au 
sacre  de  François  H ,  et  ce  prince  le  reconduisit  jusqu'à  Bar, 
où  il  le  décora  de  Tordre  de  Saint-Michel  (3).  Après  avoir 
passé  quelques  jours  dans  la  capitale  du  Barrois ,  Charles  se 
rendit  à  Nancy  et  refusa  d'y  faire  une  entrée  solennelle, 
afin  de  ne  pas  prêter  le  serment  que  l'on  avait  exigé  de  ses 
prédécesseurs.  Elevé  à  la  cour  d'un  monarque  absolu  ,  il  ne 

(1)  V.  Calmet,  Hist.,  t.  II,  col.  1545-1351 

(2)  11  y  avait  fait  un  court  séjour  immédiateroent  avant  son  mariage. 
Cest  ce  qui  résulte  d'un  cahier  déposé  aux  archives  du  département  de 
l'Aobe,  et  contenant  la  u  Dcspence  faicte  par  Bopnaventure  MiehaiilC, 
Secrétaire  de  Monseigneur  le  conte  de  Briemie  n,  lequel  fit  le  voyage  de 
Paris  pour  assister  au  mariage  de  Charles  III.  Noos  devons  la  commu- 
nication deceUc  pièce  à  M.  Henri  d'Arbois  de  Jobainville,  archiviste  de 
TAube. 

(3)  V.  Chevrier,  ibid.,  p.  177  et  178. 
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pouvait  se  résigner  a  reconnaître  à  ses  sujets  des  priviléfv 
qu'il  jugeait  incompatibles  avec  les  prérogatives  d*ua 
verain.  L'omission  d'une  cérémonie  que  Ton  regardait 
indispensable  causa  quelque  mécontentement  aux 
hommes^  mais  les  bourgeois  et  les  paysans  ne  montrèreM 
pas  les  mêmes  regrets,  et  Louis  des  Masures,  conseiller  ei 
secrétaire  du  jeune  prince,  se  rendit  récho  de  leur  satisCMliaB 
en  publiant  un  petit  poëme  intitulé  :  Chant  pastoral  sur  k 
partement  de  France  et  la  bienvenue  en  Lorraine  de  Monsei- 
gneur Charles ,  duc  de  Lorraine ,  et  de  Madame  Claude  de 
France,  son  espouse  (i).  La  joie  qu'ils  éprouvaient  de  vair 
leur  duc  résider  au  milieu  d'eux  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  commencement  de  janvier  1560,  il  fit  son  entrée  i  ReBH 
remont,  et,  les  mains  placées  sur  les  chftsses  de  saint  Amë  et 
de  saint  Remarie ,  il  jura ,  en  présence  de  l'abbesse  Reoée  de 
Dinteville,  de  respecter  les  privilèges  du  chapitre;  le  15  du 
même  mois,  il  visita  Saint-Dié,  revint  à  Nancy,  puis  reprit  It 
chemin  de  la  France ,  après  avoir  confié  le  gouvememeil  à 
Christine  de  Danemark.  Il  donna  un  témoignage  de  sa  recoa- 
naissance  au  prince  Nicolas,  son  oncle,  qui  avait  adminisirf 
la  Lorraine  pendant  des  temps  bien  difficiles,  et  don!  les 
avaient  atténué  les  maux  produits  par  les  guerres  dont 
avons  parlé  ;  non  content  de  lui  faire  présent  d'une 
de  cent  mille  francs  barrois  ,  il  érigea ,  en  sa 
Chaligny  <  en  comté  princier  et  le  plus  seigneurial  du 
»  de  Lorraine  »,  et  unit  inséparablement  à  ce  comté  lel 
de  Pont-Saint- Vincent,  qui  en  est  voisin  (2). 

(i)  SaiDtXicolus-dePorl ,  Didier  Guillemin,  i5S9,  petit  m8«.  Dy« 
cul  une  seconde  édition  la  même  année,  Lyon,  Jetn  de  Touraet,  m  9*- 

(2)  V.  Hugo,  Traité  liLsl.  et  crit.  sur  Toriginc  et  la  génétlogie  et  h 
maison  de  lorraine,  p.  223.  Le  cardinal  de  Lorraine  donna  an  pvii 
Nicolas  la  seigneurie  de  Nomeny ,  que  Tempennir  Maximilien  II  én^ 
marquisat  le  9  juin  1  !(67. 
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CHAPITRE  IL 


SUITE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  III  (156Q-1584). 


Charles  UI  séjourna  en  France  jusqu'en  1563,  non  sans  bira 
quelques  apparitions  à  Bar-le-Duc  »  où  il  se  trouvait  notam- 
ment au  mois  de  septembre  1560.  Lorsqu'il  rentr»  dans  sa 
capitale,  il  refusa,  comme  la  première  fois,  de  prêter  le  ser- 
ment accoutumé  et  de  prendre  aucun  engagement  pour  Ta- 
v^nir  (i).  Il  Ot  ensuite  demander  un  aide  extraordinaire  aux 
Etats ^  qui  étaient  réunis  dans  le  palais  ducal;  mais  ceux-d, 
entraînés  par  la  noblesse,  répondirent  qu'ils  ne  Toteraient 
aucun  subside  tant  que  Charles  n'aurait  pas  Juré  de  res- 
pecter leurs  privilèges.  Le  duc  comprit  alors  qu'il  avait  fait 
fausse  route,  et,  après  avoir  en  vain  négocié  pour  obtenir  on 
arrangement  qui  ne  portât  pas  atteinte  à  sa  dignité ,  il  se  ré- 
signa au  sacrifice  que  Ton  exigeait  de  lui  et  annonça  que,  le 
18  mai  1562,  il  prêterait  le  même  serment  que  ses  prédéces- 
seurs. 11  voulut  néanmoins  constater  l'espèce  de  violence  i 
laquelle  il  cédait,  et  ce  même  jour,  entre  une  heure  et  deux 
heures  après  midi ,  le  procureur-général  Bertrand  le  Hongre 


(1)  Cest,  probablement,  dans  eette  circonstance  que  fat  compasé  im 
mémoire  inlilolé  :  Discours  sur  une  question,  sçivoir  ai  MonM^oaor  ail 
tenu  confirmer  à  la  noblesse  de  Lorraine  les  lettres  de  privilèges  ocCroyéei 
par  Messeigneurs  les  prédécesseurs  de  mondict  seigneur.  H.  H.  Lepage  a 
pubfié  le  Discours  dans  le  Rccoeil  de  doeameoti  aur  lliialoirt  de  Lamine, 
1. 1,  p.  165-179. 

T.  IT.  12 
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comparait  devant  Nicolas  de  Bar,  notaire  apostoliqae 

à  Nancy^  et  déclare  que  «  de  nouveau  il  a  esté  adverty ,  d 

depuis  le  jour  d'hier  seulement^  que  le Très-Illustre 

Prince  et  Seigneur  son  maistre  avoit  consenti  et  s*estoîl 
condescendu  aux  importunes  requestes  et  grandes  précipi- 
tations de  ses  Estais ,  de  présent  assemblez  en  la  ville  de 
Nancy,  faire  cejourd'huy^  sur  les  cinq  ou  six  heures  du 
soir,  sa  nouvelle  entrée  en  ccste  dicte  ville  de  Nancy ,  capi- 
tale de  son....  Duché  de  Lorraine^  et  promis  faire  lors  ser- 
ment (ne  sçait  luy  Procureur  quel,  ny  à  quelle  fin),  atteoda 
Icsdictcs  importunes  requestes  et   précipitations;   toutes 
voyes  (toutefois)^  craignant  que  ledict  serment  poarroit 
porter  quelque  promesse  et  obligation  de  garder,  maintenir 
et  entretenir  les  gens  desdicts  trois  Estais  dudict  Duché  de 
Lorraine,  sçavoir  les  gens  d'Eglise,  Nobles  et  Bourgeois, 
ou  commun  peuple,  en  leurs  anciennes  libertés,  franchises, 
usages  et  privilèges  par  eux  prétendus,  avec  promesse  d*ett 
donner  Lettres  Patentes ,  et  que ,  soubs  prétexte  et  couleur 
dudict  serment,  qui  pourroit  estre  conçu  en  termes  géné- 
raux, en  la  forme  que  dessus  ou  autre  équipolcnte.  M",  de 
de  la  Chevalerie  et  Nobles  fiebvez  de  ce  dict  Duché  de  Lor- 
raine voulussent  prétendre  se  servir  de  telz  quelz  privi- 
lèges qu  ilz  dient  avoir  de  feus  d'heureuse  mémoire  le  Roy 
René  d'Anjou  et  Madame  Isabeau  de  Lorraine,  sa  femme, 
Duchesse  dudict  Duché  ;  Icsquelz  prétendus  privilèges  D, 
comme  Procureur-Général  dudict  Duché,  dict  et  maintieal 
cstre  directement  préjudiciables  et  contraires  à  la  soave- 

raincté  dudict  Seigneur  Duc  et  de  ses  successeurs (1).  ■ 

Cette  concession  n'est  pas  la  seule  que  Charles  III  fut  obligé 
de  faire  à  la  noblesse.  Elle  obtint  une  nouvelle  conOrmaliOB 
de  ses  privilèges  pendant  la  session  des  Etats  qui  eul  lies  m 


(1)  On  u*ouve  une  copie  de  ceUe  protestation  dant  le  ms.  n*  f ,  p.  ilaS 

et  suiv. 
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mois  de  décembre  1563  (i)  ;  ce  qui  autorise  à  supposer  que 
les  geotilshommes  avaient  eu  connaissance  de  la  protestation 
de  Bertrand  le  Hongre,  et  redoutaient  de  Toir  le  duc  donner 
au  serment  qu'il  avait  prêté  en  4562  une  interprétation 
contraire  à  leurs  intérêts.  A  la  session  d*aoât  1569,  les  nobles 
se  plaignirent  vivement  <  d'attentats  contre  leurs  privilège, 
»  par  spécial  pour  retardement  de  l'exécution  d'aucunes 
»  sentences^onnéez  par  ceux  de  la  Chevalerie  (par  le  triba- 

>  nal  des  Assises),  et  évocations  de  leurs  causes  au  conseil  (du 
»  prince)  ou  devant  juges  désignez,  sans  les  renvoyer  par- 

>  devant  leurs  juges  ordinaires  >.  Charles  ne  jugea  pas  à 
propos  de  dédaigner  les  plaintes  dont  il  s'agit  (S)»  et  en  4578 
il  fut  contraint,  par  des  remontrances  pressantes,  d'interdire 
au  procureur-général  d'emprisonner  à  l'avenir  les  maires  ou 
sujets  de  <  Messieurs  de  l'Ancienne  Chevalerie  »  (3).  Le  seul 
acte  de  celte  époque  qui  paraisse  dirigé  contre  la  noblesse  est 
un  édit  promulgué,  le  30  juillet  4564,  par  le  prince  Nicolas, 
<  en  l'absence  de  Madame  Tutrice  >,  édit  qui  défendait  aux 
gentilshommes  de  trafiquer  (4);  et  encore  est-il  permis  d'ad- 
mettre que  cette  prohibition  fut  demandée  par  quelques-uns 
d'cntr'eux  jaloux  de  l'honneur  de  leur  ordre. 

La  condescendance  que  Charles  III  montra  dés  les  premières 
années  de  son  règne  inspira  au  chapitre  de  Remiremoni  le 
projet  de  se  rendre  tout-à-fait  indépendant  de  la  Lorraine. 
L'abbesse  Renée  de  Dinteville  représenta  à  l'empereur  Fer-* 
dinand  \^^  que  l'abbaye  et  la  ville  ne  relevaient  autrefois  que 
de  l'empire;  que  les  ducs  étaient  seulement  voués;  mais  que 


(«)  V.  ms.  no  27  B,  pièce  F. 

(2)  V.  à  la  bibl.  pobl.  de  Nancy  la  copie  d'un  édit  promulgué  par 
Charles  ill,  le  6  août  1569^  sur  les  remontrtneea  des  Etats. 

(3)  V.  ms.  n«  27  B,  pièce  H. 

{i)  V.  une  copie  de  cette  pièce  dans  le  recueil  d'andennes  ordonnanees 
fonné  par  Claude-François  Reboucher,  ms.  de  la  bibl.  de  M.  Beaupré, 
p.  369  et  370. 
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peu  à  peu  ils  avaient  usurpé  la  plupart  des  droits  appartenant 
aux  abbesses  ;  qu*ils  imposaient  des  tailles  sur  les  sujets  du 
chapitre,  les  forçaient  à  comparaître  devant  les  justices  sécu- 
lières, et  accomplissaient  fréquemment  à  Remiremoni  des 
actes  d'autorité  souveraine,  contrairement  aux  prescriptioas 
d*un  diplôme  que  Renée  attribuait  a  Tempereur  Henri  IY« 
mais  dont  la  validité  était  contestée  par  Charles  III.  Ferdi- 
nand, ajoutant  foi  à  la  teneur  de  celte  pièce,  rcoilt  à  l'abbaye, 
le  I>  janvier  1564,  des  lettres  de  protection  et  de  sauvegarde, 
nomma  des  commissaires  pour  procéder  à  une  enquête  et 
défendit  au  duc  de  Lorraine  d'inquiéter  les  chanoinesses. 
Ces  lettres  lui  furent  signifiées  à  Nancy,  le  19  avril,  par 
Pierre  Zoldt,  messager  juré  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  (1);  mais  Charles  ne  tint  aucun  compte  de  la  dé- 
fense, et,  après  des  négociations  infructueuses,  envoya  à  Rémi* 
remont  le  bailli  de  Vosge,qui  enleva  les  sauvegardes  et  armoi- 
ries de  Tempereur  et  saisit  le  temporel  de  Pabbaye,  le  98  mars 
iSGO  (2).  Les  chanoinesses  furent  Irès-irritées  de  cet  acte  de 
vigueur  ;  néanmoins,  comme  Ferdinand ,  tout  occupé  de  h 
guerre  qu'il  soutenait  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  ne  pouvait 
prêter  beaucoup  d'attention  aux  plaintes  de  Renée  de  Dinte- 
ville,  le  chapitre  résolut  de  transiger.  Le  duc  exigeant  la  remise 
du  titre  vrai  ou  apocryphe  de  l'empereur  Henri  IV ,  les  cki- 
noincsses  déclarèrent,  par  acte  capitulaire  du  13  juillet  suivant, 
qu'elles  n'en  possédaient  plus  l'original  ;  toutefois,  elles  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  le  garder,  si  par  hasard  on  venait  i  le  dé- 
couvrir et  à  n'en  faire  aucun  usage  de  nature  à  mécontenter 
leur  souverain  (3).  Elles  avaient  obtenu,  dés  le  8  juin,  main- 
levée de  leurs  revenus  (4),  et  l'affaire  n'eut  pas  d'autres  suites. 

(i)  V.  le  ms.  no  i,  p.  i86  et  suiv. 
(2)  V.  le  procès-verbal  du  bailli,  ibid.,  p.  Si7  ettuîv. 
(5)  V.  la  promette  du  chap.,ibid.,  p.  S>28et529;  v.auisip.  SSSSetMÎv. 
(4)  V.  l'acte  de  main-Icvée,  ibid.,  p.  530  et  53i.  V.  auflsi  les 
dos  Mém.  de  Thierriat,  règne  de  Qiarles  lit,  dam  le  racodl 
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Renée  de  Dinteville  et  le  chapitre  consentirent  même ,  treise 
ans  plus  tacd,  à  céder  au  duc  de  Lorraine  tons  les  droits  qu*ib 
possédaient  sur  les  montagnes  et  pâturages  des  Chaumes  (1), 
moyennant  un  cens  annuel  et  perpétuel  de  quatre  cents  francs 
barrois,  payable,  à  la  Saint-Martin,  par  le  recevenr  d'Arches; 
et,  de  plus,  à  condition  1"*  que  les  chanoinesses  seraient  dis- 
pensées de  verser  ta  somme  de  sept  mille  sept  cent  deux  francs 
barrois  qu'elles  devaient  pour  leur  cote  dans  un  don  gratnil 
voté  par  te  clergé  ;  ^  qu'elles  auraient  la  moitié  des  fromages 
que  les  admodiateurs  des  Giaumes  étaient  tenus  de  livrer  à 
Gérardmer,  à  la  fête  de  saint  Jean*Baptiste  ;  3®  enfin,  qu'elles 
ne  seraient  forcées  d'acquitter,  comme  étant  du  rang  des  pré- 
lats et  de  l'Ancienne  Chevalerie,  aucun  impôt  pour  les  vivras 
et  denrées  destinés  «  à  leur  défruict  ».  Après  la  eonclusîoD 
de  cette  nouvelle  transaction^  Charles  se  rendit  à  Remiremont, 
prêta  le  serment  accoutumé  et  fit  porter,  pendant  la  proces- 
sion ,  ta  châsse  de  saint  Romaric  par  quatre  des  principaux 
seigneurs  lorrains  (2). 

On  ne  sait  pas  trop  comment  l'empereur  Ferdinand  consi- 
déra le  dédain  que  le  duc  avait  montré  pour  ses  injonctions; 
il  mourut  en  1567,  et  Haximilien  II,  son  fils  et  son  successeur, 
ne  témoigna  aucun  ressentiment  de  ce  qui  avait  eu  lieu,  t  II 

>  eut  raison  de  se  taire,  dit  Chevrier,  puisque  la  Lorraine 

>  était  indépendante  de  TEmpire  (3)  »  ;  mais  ce  n'était  pas 
tout-à-fait  la  question  ;  il  s'agissait  de  déterminer  si  l'abbaye 
et  la  ville  de  Remiremont  faisaient  ou  non  partie  de  ce  duché , 
et  l'esprit  le  plus  prévenu  ne  peut  contester  que  les  ducs  n'aient, 
pendant  le  moyen-âge,  exercé  les  fonctions  de  voué  du  mo- 
nastère ;  d*où  il  semble  résulter  qu'ils  n'en  étaient  pas  seigneurs. 

Quoiqu'il  en  soit ,  l'empereur  donna  à  Charles  III  l'inves- 

(1)  C'est  le  nom  que  Ton  donne  ans  montagnes  eouTflrtes  de  pitonget 
où  Ton  nourrit  de  nombreux  troupeaux,  pendant  l'été. 
Ci)  V.  Calmet,  ibid.,  oo).  1362  et  1363. 
(3)  V.  ibid.,  p.  190. 
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lilure  de  Pont-i-Mousson ,  de  Blàmont,  des  seignearies  de 
Clermonl-en-Argonne  et  Hattonchâtel ,  dTve  et  du  privilège 
d'y  frapper  monnaie,  ainsi  que  da  droit  de  sauf-condait  et 
juridiction  sur  les  grands  chemins  de  la  Lorraine.  Mazimiliea 
reconnut  aussi  que  le  duc  avait  la  garde  de  la  viUe  de  Tool, 
qu'il  devait  connaître  des  duels  qui  avaient  lieu  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse ,  et  enfln  qu'il  était  légitime  propriétaire  des  en- 
fants de  prêtres  nés  dans  le  duché.  L'acte  d'investiture  fal 
dressé  à  Vienne,  le  9  juin  1567,  après  que  le  maréchal  de 
Lorraine ,  Jean  IX  comte  de  Salm  ,  eut  prêté  le  serment  or- 
dinaire y  au  nom  de  son  maître  (i). 

Charles  III  avait ,  peu  de  temps  auparavant ,  pris  part  à 
une  affaire  qui  intéressait  le  corps  germanique ,  moins ,  Il  esl 
vrai ,  comme  membre  de  ce  corps  qu'à  titre  d'auxiliaire.  Da- 
niel de  Hombourg,  archevêque-électeur  de  Hayence,  avait 
réclamé  son  aide  afin  de  réduire  Erfurt  qui  venait  de  se 
révolter.  Un  corps  de  troupes  lorraines ,  conduit  par  Nicolas 
comte  de  Vaudémont,  franchit  le  Rhin,  en  4564,  et  contri- 
bua à  la  prise  de  cette  ville,  qui  se  trouva  trop  heureuse 
d'implorer  la  clémence  de  l'électeur. 

Cinq  ans  plus  tard ,  Charles  III  maria  sa  sœur  Renée  avec  ' 
Guillaume  fils  d^AIbcrt  III  duc  de  Bavière;  l'empereur  Mazi- 
milieu  II  arrangea  cette  union ,  et  le  contrat ,  passé  à  Vienne 
le  5  juin  1567,  fut  ratifié  par  Christine  de  Danemark  el  par 
son  fils,  le  28  décembre  1 569.  Le  mariage  avait  été  célébré  le 
21  février  précédent,  dix  mois  par  conséquent  avant  la  ratifi- 
cation du  contrat  (2).  Celte  pièce  parait,  au  premier  coup 
d'œil ,  u  peu  près  complètement  étrangère  à  l'histoire  de 

(1)  V.  Calmct,  ibid  ,  col.  1560  cl  1361. 

(2)  V.  Drbcntncf;c  Scfd^rci^bung  ter  ^od^jcit,  Ne  ba  gf^Ilm 
tft  iDorbcn  tuxàf  «^emn  SBil^em  ^faltjgtaf  beim  Sl^tn  mit 
km^raenlein  ^Renatta  «^ertjoginn  auf)  Suttringeni  btnii 
gebr.   1568  (1569);  Sluflfpurfl,   %  Ul^rt,  4S68  (1569), 

in  fo  ,  filières  mit  bois. 
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notre  pays  ;  toutefois,  on  y  trouve  une  clause  qui  mérite  d'ètrè 
signalée  ;  car  elle  prouve  que,  malgré  le  testament  de  René  II, 
on    regardait  les    femmes  comme  habiles  à  posséder  le 
duché  de  Lorraine.  Le  contrat  porte  que  la  princesse  renon- 
cera aux  successions  paternelle  et  maternelle,  au  profit  de 
Charles  III  et  de  ses  descendants  i  l'infini ,  mais  à  condition 
que  si  la  postérité  de  ce  dernier  vient  à  manquer,  Renée  et 
ses  descendants  pourront  réclamer  la  Lorraine  et  le  Barrois. 
Le  5  mars  1569,  la  princesse  donna  la  renonciation  indiquée 
dans  le  contrat,  et  on  y  rencontre  les  mêmes  expressions  que 
dans  cet  acte  lui-même  (i).  Quelques  années  plus  tard ,  Do- 
rothée, seconde  fille  de  François  P',  épousa  Eric  duc  de 
Brunswick- Wolfenbuttel  ;  le  contrat  de  mariage ,  dressé  le 
30  novembre  1575,  contient  une  clause  semblable  à  celle 
dont  nous   avons  parlé,  et  la  renonciation   que  Dorothée 
signa ,  le  21  décembre ,  est  conçue  dans  les  mêmes  termes 
que  la  renonciation  de  la  duchesse  de  Bavière  (3).  Ajoutons, 
pour  achever  d'établir  que  le  droit  des  femmes  n'était  pas  mis 
en  doute  pendant  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle,  que 
dans  la  transaction  conclue,  le  SI  novembre  1562,  entre 
Charles,  Renée  et  Dorothée  d'une  part,  et  le  comte  de  Vaudé. 
mont  d'autre  part,  relativement  à  la  succession  du  duc  An* 
toine,  le  comte  reconnaît,  de  la  manière  la  plus  formelle, 
qu'il  ne  peut  élever  la  moindre  prétention  sur  la  Lorraine  et 
le  Barrois^  si  ce  n'est  après  Is^  mort  de  son  neveu  et  de  ses 
nièces  et  en  cas  d'extinction  complète  de  leur  postérité  ;  aveu 
qui  emportait  l'exclusion  non  seulement  de  Nicolas  et  de  sa 
famille,   mais  encore  du  duc  de  Guise  et  de  ses  descen- 
dants (5). 
Charles  donna  à  ses  sœurs  des  dots  considérables ,  et  on 

(1)  V.  des  copies  du  contrat  et  de  la  renonciation  dans  le  nu.  n9  1, 
p.  549  et  suiv.,  573  et  suiv. 

(2)  V.  des  copies  de  ces  deux  actes  itid.,  p.  775  et  floir.,  789  et  soiv. 

(3)  V.  une  copie  de  cette  transaction  ibid.,  p.  1643  et  1644. 
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ne  voit  pas  qu'il  ait  demandé  aux  Etals  aucun  aide  eKlraordi- 
naire  pour  payer  les  sommes  qu'il  avait  promises.  L'ordre 
qu'il  avait,  nous  ne  dirons  pas  introduit ,  mais  maintenQ  dais 
l'administration  des  finances,  et  les  mesures  qa*il  avait 
prises  dans  le  but  d'augmenter,  par  des  moyens  honnêtes,  les 
revenus  domaniaux  lui  permirent  de  s'acquitter,  sans  imposer 
aux  Lorrains  des  charges  nouvelles.  Une  des  mesures  qu'il 
adopta  pour  atteindre  son  but  fut  de  révoquer,  dès  le  37  joia 
1561 ,  les  aliénations  faites  par  ses  prédécesseurs,  par  sa 
mère  et  par  le  prince  Nicolas,  et  de  supprimer  les  pen- 
sions qu'ils  avaient  assignées  sur  les  recettes  domaniales.  D 
porta  également  son  attention  sur  l'exploitation  des  mines  des 
Vosges  et  parvint,  par  de  sages  règlements,  à  en  aogmenter 
le  produit  (4).  Il  agit  de  même  à  l'égard  des  salines,  qui  for- 
maient la  branche  la  plus  importante  de  ses  revenus,  et,  non 
content  d'en  améliorer  l'organisation,  il  rétablit ,  en  1563,  la 
saline  de  Rosières ,  que  le  manque  de  bois  avait  fait  abaa- 
donner  depuis  soixante-dix-neuf  ans  (2).  Comme  le  dac 
n'ignorait  pas  que,  grâce  à  la  négligence  ou  à  la  bonté  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs ,  beaucoup  de  rentes  et  de 
droits  appartenant  au  domaine  avaient  été  usurpés  par  divcn 
particuliers,  il  prescrivit  aux  chambres  des  comptes  de  Naaqr 
et  de  Bar  d'en  faire  une  exacte  recherche ,  et  tâcha  de  ter- 
miner par  des  transactions  les  difficultés  qui  existaient  ealie 
lui  et  plusieurs  de  ses  sujets  ou  des  princes  voisins. 

Il  défendit  aux  ecclésiastiques ,  aux  hôpitaux  et  aux  eoa- 
munautés  de  vendre,  donner  ou  aliéner  leurs  immeubles  et 
de  faire  des  coupes  extraordinaires  dans  leurs  forêts,  avaal 
d'avoir  obtenu  l'autorisation  du  souverain  ou  celle  des  sei- 
gneurs hauts-justiciers.  Le  désir  qui  animait  le  duc  de 


(1)  V.  Calmct,  ibid.,  col.  \ZU  et  1355. 

(2)  Tnr  inscription,  placée  sur  le  bâtiment  de  la  laline  et  rapportée  f^ 
Dom  Calmet  (ibid.,  col.  i55*'>  et  1550,  note  r) .  attriboe  le 
de  cette  usine  à  Christine  de  Danemark. 
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dîer  aux  abus  compromettaot  la  consenration  des  bieitt  de 
l'Eglise  rengagea ,  en  i  584,  à  publier  un  édit  pour  interdire 
aux  étrangers  de  posséder  des  bénéfices  en  Lorraine.  Hais 
cette  défense  dépassa  le  but  que  son  auteur  se  proposait,  et 
éloigna  de  notre  pays  des  honunes  qui  l'auraient  illustré  par 
leurs  vertus  et  leurs  talents.  Nous  ne  ferons  pas  la  même 
critique  d'une  ordonnance  signée  le  29  août  4588,  et 
annulant  les  lettres  qui  contenaient  des  expectatives  ou  pro- 
messes de  provisions  concernant  des  abbayes,  prieurés,  ca-* 
nonicats,  prébendes,  chapelles  et  autres  bénéfices,  et  les 
lettres  dé  coadjation  accordées  quoique  les  titulaires  fussent 
encore  parfaitement  en  état  de  remplir  leurs  fonctions  (1). 

Charles  vit  accueillir,  avec  autant  de  faveur,  une  ordon- 
nance réduisant  à  la  mesure  de  Nancy  les  mesures  à 
grains,  qui  n'étaient  pas  au  nombre  de  moins  de  trente-trois 
dans  le  duché  de  Lorraine  et  les  domaines  réunis.  La  plupart 
furent  apportées  à  Nancy,  et  le  soin  de  les  examiner  et  de  les 
réduire  fut  confié  à  Ballhasar  Rennel,  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes.  Le  ^  mai  4584,  le  duc  publia,  sur  le  rapport  de  ee 
magistrat,  l'ordonnance  qui  supprimait  toutes  ces  mesures 
locales  si  gênantes  dans  les  transactions  (â).  Un  autre  bienfait 
pour  le  compierce  fut  la  convention  conclue,  le  40  sep- 
tembre 45G4,  entre  Charles  III  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  aux  termes  de  laquelle  les  Lorrains  pouvaient  circuler  dans 
le  temporel  de  l'évéché  de  Metz  sans  acquitter  aucun  des  nou-  ' 
veaux  péages,  droit  qui  était  garanti  par  réprocité  aux  sujets 
du  cardinal  (5). 

Le  duc  porta  aussi  son  attention  sur  les  hôtelleries,  qui 
furent  l'objet  de  deux  règlements  promulgués  les  30  janvier 

(i)  V.  toutes  ces  ordonnances,  et  quelques  autres  qui  s'y  rattachent, 
dans  Rogéville ,  Dictionnaire  etc.,  1. 1,  p.  5-5  et  85-87. 

(2)  V.  celte  pièce,  dans  le  recueil  d'anciennes  ordonnaDces  formé  par 
Christ.  Reboursel,  ms.  delà  bibl.  de  M.  Beaupré,  f»  2S4  bit-838. 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  iZW. 
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1574  et  27  juin  1586  (1)  ;  sor  l'administratioii  des  hôpi- 
taux (2),  et  sur  la  répression  de  la  mendicité.  Un  premier  édit, 
daté  du  17  août  1573,  ordonna  de  chasser  tous  les  mendiants 
étrangers;  et  un  second  édit,  promulgué  le  6  octobre  suivant, 
prescrivit  à  chaque  communauté  de  nourrir  ses  pauvres  (3). 

L'envie  de  conserver  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes ,  afin  de  pouvoir  réunir ,  au  besoin ,  des  forces  impo- 
santes, et  la  crainte  de  voir  ceux  qui  prendraient  du  serrice 
au  dehors  embrasser  les  doctrines  des  novateurs  décidèreal 
Charles  III  à  faire  afficher^  le  3  février  1573,  on  éditqii 
interdisait  aux  Lorrains  «  de  porter  les  armes  hors  &a  pays  •; 
et  celte  prohibition  parut  si  sage  qu'elle  fut  renouvelée  le  14 
juillet  1574,  le  10  octobre  1580  et  le  4  avril  1583  (4). 

Une  ordonnance  du  12  janvier  précédent  contenait  des 
dispositions  bien  disparates;  elle  prononçait  certaines  peines 
«  contre  les  femmes  et  filles  diffamées  > ,  réglait  ce  qai 
concerne  <  la  fabrique  des  églises  »,  et  enjoignait  d'observer 
les  d  manches  et  fêtes.  Celle  dernière  disposition  était  dirigée 
contre  plusieurs  individus  qui  professaient  secrètement  k 
calvinisme  ou  le  luthéranisme,  et  que  l'on  voulait  forcer  i  se 
déclarer,  pour  leur  appliquer  ensuite  les  dispositions  législa- 
tives prononçant  leur  expulsion.  C*est  aussi  la  crainte  de  ces 
deux  hérésies  qui  engagea  Charles  à  défendre  aux  magistrats 
de  laisser  des  inconnus  s'établir  en  Lorraine,  et  aux  artisans 
de  recevoir  dans  leurs  ateliers  des  compagnons  étrangers, 
sans  une  permission  expresse  du  souverain  (5). 


(!)  V.  le  recueil  de  Reboucher,  p.  301-509. 

(2)  V.  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Gode  Goînet,  eiemptaire  de 
M.  Beaupré,  f*>  55. 

(3)  W  le  recueil  de  Reboucher,  p.  387-389,  et  la  collection  d*i 
ordonnances  réunies  par  BI.  de  Chàleaufort,  ms.  de  11  bibl.  de  M. 
pré,  t.  I,  f  •  169  r«. 

(i)  V.  Chàteaurorl,  1. 1,  (<» 7li r%  88 r^ et  i 50  v^  ;  Reboudier,p.  2Bi-W. 
(5)  V.  ordonn.  du  G  mai  1  )>()(>,  dans  (luinel,  f®  51  v®;  et  ordoQo.  Ai 
27  août  1572,  dans  Chàteaufoi-t,  t.  I,  f»  05  >>. 
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Le  danger  devenait  plus  pressant  de  joar  en  jour;  notre 
patrie  se  trouvait  menacée  presque  sur  toutes  ses  frontières, 
et  le  voisinage  de  Metz  n*était  pas  ce  qui  inquiétait  le  moins 
Charles  III.  De  l'année  1543,  époque  de  la  prise  de  Gone 
et  de  la  fuite  de  Guillaume  Farel,  jusqu'à  l'année  1552  Tordre 
le  plus  parfait  avait  régné,  à  Metz,  et,  comme  leurs  alliés  de 
Trêves,  de  Cologne  et  de  Hayence,  les  habitants  de  cette 
grande  cité  avaient  réussie  comprimer  Thérésie;  mais  le  pro- 
testantisme s'y  montra  de  rechef  pour  ainsi  dire  immédiatement 
après  l'arrivée  des  Français.  En  1557,  dh  découvrit  une  réu- 
nion tenue  chez  un  pelletier  par  des  bourgeois  qui  s'étaient 
retirés  autrefois  dans  la  ville  de  Strasbourg,  et  que  l'on  avait 
laissé  revenir  chez  eux.  On  en  arrêta  plusieurs ,  que  le  gou- 
verneur français  fit  reljicher ,  dans  la  crainte  de  donner  de 
l'ombrage  aux  princes  allemands  avec  lesquels  son  maître  en- 
tretenait des  intelligences.  L'année  suivante,  un  prédieant 
gascon ,  nommé  Villeroche,  parvint  à  s'introduire  dans  Metz 
et  séduisit  un  grand  nombre  de  personnes,  entr'autres  un 
patricien ,  le  sieur  de  Clervant ,  dont  l'hôtel  devint  aussitôt  le 
quartier-général  des  sectaires.  Celte  même  année,  les  protes- 
tants messins,  qui  étaient  luthériens  pour  la  plupart,  changè- 
rent de  croyance  et  adoptèrent  la  confession  calviniste.  Leurs 
imprudences  attirèrent  enfin  raltenlion  du  gouverneur  et 
même  celle  de  François  II,  qui  fit  chasser  le  sieur  de  Clervant 
et  le  ministre  Pierre  de  Cologne;  mais  le  feu  de  l'hérésie 
couva  sous  la  cendre,  et  les  novateurs  attendirent  une  occasion 
plus  favorable  pour  obtenir  la  liberté  de  dogmatiser  (1). 

Toul,  qui  avait  résisté  jusqu'en  1552  à  tout  essai  de  réforme, 
ne  tarda  pas  à  avoir  également  ses  prédicants ,  ses  conven- 
ticules  et  par  suite  ses  troubles  et  ses  désordres.  La  garnison 
de  cette  ville  était  en  partie  composée  de  protestants,  soit 


(1)  V.  Mcurisse ,  Hisl.  de  la  naissance,  dv  progrès  et  de  la  décadence 
de  l'hérésie  dans  la  ville  de  Metz,  p.  123-146. 
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allemands 9  soit  français,  qui  répandirent  dans  la  bourgeoisie 
les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin.  En  1554,  les  chanoioes 
de  la  cathédrale,  voyant  Porage  se  former,  appelèrent  le  doe-^ 
teur  de  Sorbonne  Paillct,  qui  prêcha  avec  plus  de  zèle  que  de 
succès;  le  calvinisme  faisait  des  progrès  chaque  jour,  et,  sou- 
tenus par  plusieurs  officiers  de  la  garnison ,  les  hérétiques  ne 
mettaient  pas  de  bornes  à  leurs  prétentions.  L'évèqne  Tous- 
saint d'Hocédy  jugea  alors  à  propos  d'assembler  dans  It  ca- 
thédrale les  bourgeois  catholiques  pour  leur  faire  jurer  de  dé- 
fendre la  religion,  même  au  péril  de  leur  vie,  et  les  magislnls, 
de  leur  côté ,  exercèrent  une  active  surveillance.  Elle  oe  put 
prévenir  les  troubles  que  Ton  redoutait.  Le  18  mars  156â,  hs 
Calvinistes,  auxquels  s'étaient  joints  quatre-vingts  ou  ceat 
soldats,  parcoururent,  de  nuit,  les  rueg  de  la  ville,  reeversaut 
et  brisant  les  images  dont  nos  ancêtres  avaient  la  pieuse  cou- 
tume de  décorer  les  façades  de  leurs  maisons,  couvrirent  de 
boue  et  d*ordurcs  les  belles  statues  qui  ornaient  le  portail  de 
la  cathédrale ,  assaillirent  les  maisons  des  chanoines ,  enfon- 
cèrent les  portes  et  maltraitèrent  ces  ecclésiasliques ,  dont 
quelques-uns  étaient  d*un  âge  avancé.  Les  catholiques ,  irrites 
d'un  pareil  attentat,  prirent  les  armes,  et  c*en  était  fait  des 
réformateurs,  si  le  gouverneur  n*eût  paru  à  la  tèle  de  ses 
soldats  et  n'eût  mis  fin  au  désordre.  Les  hérétiques  n'en  coati» 
nuérenl  pas  moins  leurs  insultes  ;  le  35  du  même  mois,  ib 
pénétrèrent  avec  violence  dans  l'église  Saint- Vaasl  el  vou- 
lurent y  faire  prêcher  un  ministre  qu'ils  avaient  amené;  raiis 
des  femmes  jetèrent  dans  FédiGce  de  la  paille  enflammée, 
dont  la  fumée  chassa  les  profanateurs  ;  les  catholiques  accou- 
rurent dans  ce  moment,  et  les  protestants  se  dispersèrent  une 
seconde  fois.  Le  chapitre  réussit  enfin  à  obtenir  du  roi  un  édil 
contr^eux;  toutefois,  cet  édit  fut  révoqué  à  la  suite  de  la  paci- 
fication du  19  mars  1565,  et,  le  6  avril  suivant,  trois  ministres 
messins  vinrent  prêcher  à  Toul  et  y  célébrèrent  la  cène  pi* 
bliquemcnt.  Quelque  temps  après,  Charles  IX  ordonna  de 
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faire  sortir  les  protestants  de  la  ville,  et  la  boargeoisie  catholique 
était  telleroeot  faligaëe  de  leur  insolence  et  de  leur  esprit 
remuant,  que,  pour  en  être  débarrassée  plus  tôt,  elle  trans- 
porta elle-même  leurs  meubles  hors  des  murs.  Les  noYateura 
refusèrent  pourtant  de  s'éloigner ,  s'établirent  dans  les  jardins 
qui  environnaient  Toul ,  s'y  construisirent  des  demeures  et 
mandèrent  un  ministre  de  Metz.  Ils  reçurent  même ,  un  peu 
plus  tard,  la  permission  de  rentrer  chez  eux,  mais  è 
condition  qu'ils  exerceraient  leur  culte  en  secret,  et  qu'ils 
s'abstiendraient  de  toutes  démarches  et  de  toutes  paroles 
qui  pourraient  blesser  les  catholiques  (1). 

Le  sort  des  protestants  messins  ne  fut  pas  le  même.  Timides 
à  cause  de  leur  petit  nombre,  ils  se  contentèrent  d'abord  de 
se  réunir  dans  l'église  Saint-Ladre,  à  une  demi-lieae  de  la 
ville;  ensuite  ils  demandèrent,  mais  inutilement,  l'église  da 
Neufbourg,  et  obtinrent  à  la  fin  l'autorisation  de  construire  an 
temple  dans  le  retranchement  de  Guise,  près  de  la  porte 
Sainte-Barbe.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  ne  négligeaient 
rien  cependant  soit  pour  faire  échouer  les  projets  de  leurs 
ennemis,  soit  pour  retenir  les  bourgeois  dans  l'ancienne  reli- 
gion. Ils  employèrent,  à  cet  effet,  Firmin  Capicier,  récollet 
renommé  pour  son  éloquence,  mais  dont  les  prédications 
furent  assez  mal  accueillies  par  des  gens  qui  penchaient  en 
secret  pour  l'hérésie.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
tonte  la  population  messine  fut  pervertie  ;  jamais  les  pro- 
testants ne  furent  en  majorité,  mais  leur  union,  leurs  ri- 
chesses et  l'Indécision  des  gouverneurs  français ,  qui  voyaient 
la  cour  favoriser  alternativement  les  deux  partis,  augmen- 
taient les  forces  des  Calvinistes  et  les  rendaient  plus  entrepre- 
nants. Ils  commencèrent  à  affluer  è  Metz  |de  toutes  parts  ; 
plusieurs  pasteurs  s'y  fixèrent  ;  on  tenait  chaque  jour  des 
assemblées  religieuses  et  politiques,  et  les  prêches  retentis- 

(1)  V.  Benoit,  Elist.  de  Toul,  p.  64S,  6U4M,  ftig,  6»  et  «9. 
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saienl  de  déclamations  contre  le  catholicisme  et  le  clergé. 
Des  prêtres  abandonnèrent  leur  état  et  se  marièrent;  la 
supérieure  et   cinq   religieuses   du    monastère  de   Sainte- 
Madeleine  en  sortirent  dans  le  même  but  ;  le  maltre-ëcbeTin 
était  partisan  de  la  réforroation,  et  une  partie  des  Treiie 
avait  été  choisie  parmi  les  novateurs.  Ceux-ci  avaient  promis, 
lorsqu'on  leur  accorda  la  permission  de  construire  un  temple 
dans  le  retranchement,  de  ne  former  aucune  réunion  bon 
de  la  ville  ;  mais,  encouragés  par  des  succès  toujours  crois- 
sants, ils  eurent  bientôt  des  églises  dans  les  environs.  Un 
ex-carme  de  Baccarat ,  qui  avait  pris  femme,  précbait  i 
Lorry-devant-Mctz  ;  un  autre  carme ,  marié  comme  le  pré- 
cédent ,  s'était  établi  u  Lorry-devant-le-Pont  ;  un  curé  lor- 
rain ,  que  le  célibat  avait  pareillement  fatigué,  faisait  des 
prosélytes  à  Coin-sur-Seille  et  y  supprimait  Texercice  da 
culte  catholique  ;  dans  quelques  autres  villages,  des  prêt 
et  des  moines  apostats  travaillaient  à  anéantir  une 
qu'ils  avaient  longtemps  pratiquée.  Dans  la  ville  même.  Ici 
protestants  avaient  créé  des  écoles,  une  espèce  de  collège, 
et  plusieurs  imprimeries,  desquelles  sortaient  des  pamphlets 
incendiaires  que  les  colporteurs  répandaient  jusque  dans  ki 
hameaux  les  plus  isolés.  Telle  était  la  situation  du  calvinisme. 
Les  catholiques,  qui  par  leur  apathie  avaient  laissé  le  mal 
prendre  tant  d'accroissement,  se  réunirent  et  cherchèrent  m 
remède  à  ces  désordres  ;  ce  fut  en  vain  ;  le  protestaotisae 
continua  à  gagner  du  terrain,  et  Guillaume  Farci,  alors  agi 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  (I),  vint  â  Metz,  en  1565,  pov 
visiter  l'église  dont  ses  prédications  avaient  jeté  les  fonde- 
ments. 

Les  villes  du  temporel  :  Vie ,  Albestroff  et  Harsal ,  com- 
mençaient à  être  envahies  par  l'hérésie.  Pierre  Salpéde,  bailli 

(1)  Si  Farel  est  né  en  li89,  comme  le  d»ent  plusieun  biographes,  3 
ii*avait  alors  que  Roixanlc-sciie  ans. 
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de  l'évèché  et  gouverneur  de  Marsal,  tâchait  d*y  accréditer  les 
nouvelles  opinions.  A  son  retour  du  concile  de  Trente,  le 
cardinal  de  Lorraine,  irrité  de  Finfidélité  de  son  bailli,  le 
destitua  et  mit  des  commandants  sûrs  à  Vie ,  Hoyenvic  et 
Albcstroff  ;  mais  Salcéde  refusa  de  livrer  Harsal,  où  il  avait 
introduit  une  garnison  française,  et  prit  Vie  et  Albestroff. 
Le  roi  de  France,  qui  ne  connaissait  pas  le  véritable 
état  des  choses,  se  montrait  disposé  à  soutenir  rex-bailli; 
toutefois,  l'affaire  s'arrangea;  Vie  fut  restitué  au  cardinal,  et 
les  sujets  de  Févèché  eurent  ordre  d'aqurer  leurs  erreurs  ou 
de  s'expatrier  (i). 

La  liberté  illimitée  dont  jouissaient  les  Calvinistes  était  loin 
de  les  satisfaire;  ils  résolurent  de  profiter  des  embarras  de  la 
France,  ensanglantée  par  la  guerre  civile,  pour  proclamer 
Fiodépendance  de  Metz  et  l'ériger  en  république,  avec  le 
secours  des  princes  allemands  et  des  villes  impériales  qui 
avaient  adopté  les  principes  de  la  réforme.  Ils  gagnèrent 
quelques-uns  des  principaux  officiers  français,  prirent  les 
armes  à  Timproviste,  s'emparèrent  de  la  ville  et  pillèrent  les 
églises  et  les  monastères;  heureusement,  beaucoup  de  ca- 
tholiques étaient  parvenus  à  se  réfugier  dans  la  citadelle; 
réunis  à  une  partie  de  la  garnison,  ils  y  firent  si  bonne 
contenance  que  le  coup  fut  manqué,  et  H.  de  Yieilleville, 
étant  revenu  dans  son  gouvernement,  chassa  les  officiers  et  les 
soldats  qui  s'étaient  associés  a  la  révolte.  Ils  se  hâtèrent  d'aller 
joindre  le  prince  Jean-Casimir,  second  fils  de  l'électeur- 
palatin^  qui  réunissait  une  armée  pour  venir  au  secours  des 
protestants  français.  Mais ,  avant  de  raconter  cette  expédi- 
tion ,  bien  funeste  à  notre  pays,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
celle  qui  avait  eu  lieu  cinq  années  auparavant. 

On  sait  que  les  Calvinistes,  conduits  par  le  prince  de  Condé 
et  par  l'amiral  de  Coligny,  s'étaient  insurgés  une  première 

(1)  V.  Meurisse,  ibid.,  p.  176-280. 
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fois  en  1562,  et  que,  voyant  l'impossîbililé  de  lutter  seub 
contre  toutes  les  forces  du  royaume ,  ils  avaient  dépêché  des 
émissaires  en  Allemagne  pour  engager  les  princes  protestants 
à  leur  expédier  des  renforts.  L'amiral  chargea  D'Andelot,  son 
frère,  d*aller  au  devant  de  Tarmée  allemande  qui  s*assemblail 
sur  les  bords  du  Rliin.  L*envoyé  ne  pouvait  être  mieux  choisi , 
car  il  entretenait  des  relations  en  Lorraine  et  avait  épousé 
Barbe-Anne  fille  de  Jean  VIII  comte  de  Salm ,  el  Teove  de 
Baliliasar  d*IIaussonville.  Les  protestants  craignaient  beaucoup 
que  Charles  111 ,  uni  d'intérêt  avec  les  princes  de  sa  maison 
établis  en  France ,  ne  voulût  mettre  obstacle  à  la  marche  de 
Tarmée  et  n*empôchàt  la  jonction  des  Allemands  et  des  troupes 
du  prince  de  Condé.  Malheureusement ,  le  duc  de  Lorraine 
n'était  pas  en  mesure  de  s'opposer  d'une  manière  e£Bcace  an 
passage  de  l'ennemi,  et  se  trouvait  condamné  à  rester  simple 
spectateur  des  événements.  D'Andelot,  qui  ne  savait  pas  quelle 
était  l'intention  de  Charles,  lui  adressa,  de  Francfort,  le  IS 
septembre  iliGS,  une  lettre  assez  peu  respectueuse  pour  loi 
demander  la  permission  de  traverser  la  Lorraine,  c  Vons 
savez,  Monseigneur,  disait-il  en  terminant,  que  ceulx  qii 
se  sont  rendus  nos  ennemis  mortelz,  et  avec  bien  peu  d'oc- 
casion ,  au  lieu  de  recevoir  les  honnestcs  conditions  qie 
leur  avons  offertes  et  offrons  formellement,  le  tout  concis- 
tant  en  nous  voulloir  laisser  vivre  en  repos  de  conscience d 
suivant  les  esdictz  du  Roy,  au  lieu  di  voulloir  entendre, 
occupent  et  leurs  espritz  et  leurs  forces  et  générallement 
tous  leurs  moyens  à  exécuter  une  extresme  diligence  et  farie 
pour  confondre  les  nostres.  Je  serois  de  ma  part  bien  ingrat 
et  malheureux  si,  en  suivant  les  moyens  que  lesditx  nosim 
me  dirent  leur  estre  favorables,  je  ne  les  ensuy  de  poîad 
en  poinct,  ne  me  voullant  dire  moins  affectionné  è  les  bvo- 
riser  que  je  tiens  les  aultres  en  vollonté  et  désir  de  mal 
faire  ». 
Charles  ne  fut  pas  dupe  de  ces  protestations  hypocrites; 
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néanmoins,  pour  éditer  de  pins  grands  malhears^  il  accorda 
la  permission  de  passer  sur  ses  terres  (1).  Elle  fat  doniiée  le 
19  septembre,  et  bientôt  après  les  bandes  prolestantes  travers 
sérent  la  partie  septentrionale  des  duchés.  Les  Calvinistes 
n'avaient  pas  même  attendu  ce  moment  pour  commencer  b 
guerre  dans  les  Trois-Evéchés.  Depuis  qu'ils  avaient  résolu 
d'arracher  par  la  violence  ce  qu'ils  désespéraient  d'obtenir 
par  la  persuasion,  ils  désiraient  ardemment  s'emparer  des 
villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  qui  posaient  favoriser  lears 
communications  avec  TAIIemagne.  Metz  était  si  bien  gardé 
que  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  songer  à  s'en  rendre 
maître;  Toul  n'était  guère  plus  exposé,  à  cause  du  voisinage 
de  Nancy;  mais  Verdun  courait  des  risques,  d'autant  plus 
que  rhérésie  s'était  répandue  dans  divers  lieux  du  tem- 
porel,  malgré  les  efforts  de  Nicolas  Pseaume,  administrateur  de 
l'évéché.  Les  Messins,  d'un  côté,  et  le  duc  de  Bouillott,  de 
l'autre,  faisaient  des  tentatives  continuelles  pour  entraîner  les 
Verdunois  dans  l'hérésie.  Le  baron  d'Ornes ,  le  sieur  de 
Nettancourt  et  d'autres  gentilshommes  avaient  introduit  le 
calvinisme  dans  leurs  domaines,  et  ne  cessaient  de  faire  des 
entreprises  et  de  commettre  des  usurpations  sur  les  biens  de 
l'église;  ce  qui  obligea  le  cardinal  de  Lorraine,  lequel  avait 
conservé  le  titre  d'évêque,  de  nommer  le  duc  de  Guise 
▼icomte  et  marquis  de  l'évéché,  et  de  lui  attribuer  la  cli&- 
tellenie  et  prévôté  de  Dieulouard,  ainsi  que  les  droits  de  re- . 
prises  des  fiefs  du  temporel,  pour  le  mettre  à  même  de 
supporter  les  dépenses  que  ses  nouvelles  fonctions  devaient 
entraîner.  Le  duc  de  Guise  accepta,  le  15  mai  1562,  .au  mo- 
ment où  le  péril  devenait  imminent.  * 

Verdun  avait  pour  commandant  le  sieur  de  Boucart,  qui 

(1)  L*original  de  la  lettre  de  D'Andelot,  une  autre  missive  du  même  m  «a 
sieur  d'Haussonville,  Grand  Maître  et  Gouverneur  en  Lorraine  n,  et  la  mi- 
nute de  la  réponse  de  Charles  III  sont  an  Trésor  des  eb.,  layette  Asia» 
Généraux,  /,  n»  8. 
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ne  faisait  pas  mystère  de  ses  liaisons  a^ec  les  protestants. 
Il  apprit,  dans  les  derniers  jours  d*août»  que  les  nobles 
dont  nous  avons  parlé  réunissaient  des  soldats  et  armaient 
leurs  vassaux ,  sous  prétexte  de  protéger  leurs  terres  contre 
les  bandes  allemandes,  mais ,  en  réalité,  afln  de  tenter,  avec 
Taide  de  ces  mêmes  allemands,  un  coup  de  main  sur  Verdan; 
et,    loin  d*adopter  les  mesures  nécessaires  pour  conjurer 
le  danger  qui  menaçait  la  ville  dont  la  garde  lui  était  confiée, 
il  plaça  dans  les  postes  les  plus  importants  des  soldats  cal- 
vinistes ,  sur  lesquels  on  ne  pouvait  compter.  Cependant  Fi- 
vèque,  plein  de  confiance  dans  la  miséricorde  divine,  prescri- 
vit  des  prières  publiques  et  une  procession  générale.  Le 
2  septembre ,  on  intercepta  une  lettre  adressée  à  un  officier 
de  la  garnison ,  et  Ton  sut  que  l'ennemi  devait,  dans  la  nnit 
suivante,  donner  Tescaladc  à  la  ville.  Pseaume,  les  principan 
membres  du  clergé  et  les  magistrats  allèrent  trouver  le  com- 
mandant et  le  prièrent  de  permettre  à  la  bourgeoisie  d*occapcr 
les  portes ,  concurremment  avec  la  garnison.  Boucart  refàn 
d'abord ,  puis,  sur  la  menace  de  le  dénoncer  au  roi,  consentit 
à  ce  que  l'on  demandait.  La  précaution  n'était  pas  superfloe  ; 
car,  vers  minuit ,  et  pendant  que  les  femmes  et  les  enfants 
priaient  dans  les  églises  pour  le  salut  de  la  cité ,  et  que  les 
bourgeois  se  tenaient  sous  les  armes,  prêts  à  combattre,  danx 
mille  calvinistes,  munis  d'échelles,  s'approchèrent  de  la  porlt 
âaint-Viclor  et  essayèrent  d'atteindre  le  haut  des  murailki. 
Une  décharge  de  mousqueterie  leur  ayant  fait  voir  que  Toa 
était  sur  ses  gardes ,  ils  abandonnèrent  leurs  échelles  et  s'en- 
fuirent ,  non  sans  être  vivement  poursuivis  par  une  partie  de 
la  garnison  et  de  la  milice  bourgeoise  (1). 
Le  gros  de  l'armée  allemande  entra  en  Lorraine  du  côté  de 


(1)  On  faisait,  tous  les  ans,  le  5  septembre,  une  prrrmMion 
destinée  &  conserver  le  souvenir  de  cet  évëneinent.  V.  Rnniifil,  HîlL  et 
Verdun ,  p.  i^'ii9. 


—  i95  — 

Sarrebourg  et  vint  se  loger  à  Baccarat.  Les  protestants  y  s^oof- 
nérent  pendant  dix  jours,  et,  malgré  les  efforts  de  D*Andelot 
et  des  autres  chefs,  ils  y  vécurent  à  discrétion ,  ineendièreiit 
plus  de  trente  maisons  et  maltraitèrent  tellement  les  boar- 
geois,  que  ceux-ci  furent  obligés  de  s*enfermer  dans  Féglise  eC. 
dans  le  couvent  des  Carmes  (1).  D'Andelot  prit  enfin  le  che* 
min  de  la  Champagne,  et  la  Lorraine  fut  délivrée  de  ces 
botes  incommodes.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  dès  Taniiée 
1563,  des  bandes  qui  allaient  en  France,  ou  qui  en  reve- 
naient, traversèrent  notre  pays,  se  saisirent  do  ebàteaade 
Dieulouard  et  pillèrent  la  collégiale  Sainl-Laureni  (2). 

La  guerre  civile,  terminée  en  1563,  recommença  en  1567, 
et  les  Calvinistes ,  se  rappelant  combien  le  secours  des  Alle- 
mands leur  avait  procuré  d'avantages,  résolurent  de  soadoyer 
de  nouveaux  mercenaires.  Le  prince  de  Condé  conclat  avec 
Jean-Casimir  mentionné  plus  haut  an  traité ,  par  leqnel  oe 
dernier  s'engageait  à  amener  huit  mille  reltres  et  boit  mille 
suisses,  à  condition  qu'on  lui  accorderait  le  goavememeni  des 
villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  où  il  devait  entretenir  des 
garnisons  exclusivement  composées  de  calvinistes  français.  Li^ 
perspective  de  cette  seconde  invasion  consterna  les  Lorrains , 
et  Charles  111  décida  que,  si  l'on  ne  pouvait  la  prévenir,  on 
tâcherait  au  moins  d'en  atténuer  les  fâcheuses  conséquences. 
Le  17  octobre,  il  défendit  les  réunions  illicites  et  prescrivit  à 
tous  ses  vassaux  de  se  tenir  prêts  à  marcher  (3).  On  vil 
bientôt  arriver  le  duc  d'Aumale,  qui,  à  la  tète  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  mille  cavaliers,  était  chargé  de  cou- 
vrir la  frontière;  la  joie  fut  générale,  et  les  chanoines  de 
Metz  envoyèrent  au  duc  mille  écus ,  en  s*excusanl  de  ne  pas 
donner  davantage.  La  seule  vue  des  troupes  françaises  avait 


(t)  V.  Calmet,  Notice ,  1. 1,  col.  317. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  330. 

(5)  V.  le  recueil  de  Reboachef,  p.  51i-516. 


—  1%  — 

engagé  Jean-Casimir  à  retarder  son  Yoyage^  et  son  adfersaire 
proGta  de  ce  moment  de  tranquillité  poor  disperser  un  ras- 
semblement de  protestants  commandé  par  le  baron  d^Htuf- 
sonvilicy  et  pour  s^avancer  jusqu*auprés  de  Saverne,  ait 
d'attaquer  un  corps  assez  nombreux  de  calvinistes  français, 
qui,  partis  de  Genèfe,  sous  les  ordres  du   capitaine  La 
Coche,  comptaient  opérer  leur  jonction  avec  les  Allemands. 
Cette  dernière  expédition  fut  couronnée  d*un  succès  compkl; 
néanmoins ,  le  duc  ne  put  empêcher  Casimir  de  rëonir  ses 
troupes  à  celles  du  prince  de  Condé  et  de  Tamiral,  qui,  n*élaal 
pas  en  situation  de  tenir  tête  à  Tarmée  royale ,  aTaient  qaidë 
brusquement  les  environs  de  Paris,  traversé  la  Champagne  et 
le  Barrois  et  passé  la  Meuse  près  de  Saint-Mihiel.  Casimir 
s'avançait  par  la  Lorraine  allemande,  et  les  deux  arméei 
allaient  se  rencontrer,   lorsque  le  duc  d*Aumale ,  pour  j 
mettre  obstacle ,  fit  sauter  deux  arches  du  pont  de  Pont-é- 
Mousson  (1);  mais,  craignant  d'être  écrasé  par  des  forces  sa- 
périeures,  il  ne  sortit  pas  de  la  ville,  et  les  Allemands,  ayaal 
remonté  la  vallée  de  la  Moselle,  puis  celle  de  la  Mearthe, 
découvrirent  un  gué  que  Ton  avait  négligé  de  garder.  Les 
protestants  français ,  après  avoir  pillé  et  profané  Féglise  de 
Vieux-Mouticr ,  qui  était ,  comme  on  sait ,  la  première  égliK 
de  Tabbaye  de  Saint-Mihiel  (2) ,  pénétrèrent  dans  le  TonUi» 
incendièrent  Tranquevillc ,  saccagèrent  les  villages  qa*ils  rea- 
contrèrent,  surprirent  quelques  châteaux  et  vinrent  cèwifitt 
aux  portes  do  Toul.  I^s  chanoines  et  les  bourgeois,  éKnjf^ 
de   l'approche  de  l'ennemi,  avaient  demandé  des  secoV 
au  duc  de  Lorraine,  et  l'on  avait  fait  entrer  dans  Tool  i> 
grand  nombre  de  paysans,  en  sorte  que  le  prince  de  Coad'i 
appréhendant  de  perdre  beaucoup  de  monde  8*il  hasii^ 

(1)  V.  Abram,  Historia  univcrsitatis  mussipoDlaoc,  nu.  delà  bîbL|^ 
de  Nancy,  n9  85. 

(2)  V.  De  lislc,  Ilist.  de  la  célèbre  et  aacirDiie  abbtyt  de 
p.  212. 
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une  attaque,  s*éloigQa  dans  la  direction  de  Vézeli8e(i).  Le 
commandant  de  cette  petite  Yilie  était  vendu  aux  CaNinistes 
et  avait  promis  de  la  livrer;  heureusement,  la  trahison  fut 
découverte ,  et  le  commandant  jeté  en  prison.  Ce  fut  dans  les 
environs  de  Vëzelise  que  les  Allemands  joignirent  enfin  les 
Français  (2);  ils  s'emparèrent  du  château  de  Vicherey, 
essayèrent  inutilement  de  surprendre  la  forteresse  de  la 
Mothe,  brûlèrent  le  prieuré  de  Rinel  et  entrèrent  en  Franee, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1568  (5).  La  Lorraine  ne 
fut  pas  toutefois  immédiatement  débarrassée  de  la  présence 
de  Tennemi.  Une  troupe  de  reftres,  sous  les  ordres  d*AntoiBe 
de  Croy,  avait  été  laissée  dans  le  château  de  Vicherey;  elle 
occupa  même  Biqueley ,  et  de  là  fit  des  courses  dans  le  Ton- 
lois  et  dans  plusieurs  cantons  de  la  Lorraine.  Charles  m 
attaqua  Vicherey ,  le  força  et  chassa  les  pillards;  mais  peu  de 
temps  après ,  parut  une  nouvelle  troupe  d'ouvrière  évangé^ 
tiques,  qui  n'avaient  pu  partir  aussitôt  que  le  prince  Casimir. 
Ils  voulurent  escalader  les  murailles  de  Toul  »  et  ils  faisaient 
déjà  les  préparatifs  nécessaires  lorsque  le  capitaine  Du  Pftrge 
accourut,  avec  une  compagnie  de  chevau-légers  et  trois  compa- 
gnies d'infanterie  lorraine,  et  obligea  les  retires  à  continuer 
leur  roule  (4). 

Les  marches  et  contre-marches  des  deux  armées  proles- 
tantes causèrent  de  grandes  pertes  à  la  Lorraine  et  an  Bar- 
rois^  et  le  peuple  manifesta  un  tel  ressentiment  contre  les 
personnes  accusées  d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec 
l'Etranger,  que  le  duc  ordonna  de  les  punir  avec  la  dernière 
rigueur.  Le  commandant  de  YézeHse  et  d'autres  individus, 
convaincus  d'avoir  trempé  dans  le  complot  ourdi  pour  livrer 


(1)  V.  Benoit,  Ilist.  de  Toul,  p.  646. 

(2)  De  Thou  (lib.  XLIE)  prétend  que  les  AUemandf  U^venèrait  la  Mo- 
seUe  à  Pont- à-Mousson  et  rencontrèrent  les  Français  à  peu  de  dîstanee. 

(3)V.  Calmet,  ibid.,  col.921. 
(4)  V.  Benoit,  ibid. 


—  498  — 

celte  ville,  ou  d'avoir  fourni  des  renseigoemenls  à  l'ennemi, 
furent  pendus  et  exposés  sur  les  ebemins  afin  de  servir 
d'exemples  (1). 

Celte   sévérité  effraya  les  lorrains  qui  auraient  po  èUt 

tentés   de  former   quelques  liaisons  avec  les   Calvinbtes, 

mais    elle   n'épargna    pas    à   la   Lorraine    une    troisiénc 

visite  des  Allemands.  La  guerre  avait  encore  éclaté  en  France 

dans  le  cours  de  Tannée  1575,  et  le  prince  de  Condé  s'élaic 

rendu  auprès  de  Jean-Casimir,  auquel  il  avait  promis,  pov 

la  seconde  fois,  le  gouvernement  à  vie  des  Trois-Evèchéi  et 

des  sommes  très-considérables.  Casimir  leva  alors  une  armée, 

qui  se  mit  en  marche  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  (S); 

elle  était  composée  de  reftres  et  de  lansquenets  el  devait  être 

.  renforcée  par  un  corps  de  sept  mille  suisses  et  par  une  bande 

de  calvinistes  français,  qui  s'organisait  à  Strasbourg.  Les 

Allemands  traversèrent  la  Lorraine  dans  toute  sa  largeur  cl 

se  dirigèrent  sur  la  ville  de  Charmes  ;  les  Suisses,  que  les 

Français  avaient  ralliés  il  Moyen,  le  30  décembre,  opcrèreal 

leur  jonction  avec  leurs  alliés,  le  1^'  ou  le  9  janvier  1576. 

Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  furent  passés  en  revue, 

c  caressez  et  embrassez  l'un  après  l'autre  >   par  le  priaec 

de  Condé,  Casimir  et  leurs  lieutenants,  c  et  faute  d'argent  1 

»  fut  baillé  (aux  Suisses)  des  souliers  et  du  drap  poar  le» 

>  habiller  >.  Les  jours  suivants,  l'armée  traversa  la  Moieik 

partie  sur  le  pont  de  Charmes,  partie  à  un  gué  voisin  ;  mab  kl 

chefs,  auxquels  le  roi  avait  fait  de  nouvelles  proposilioiii 

ne  partirent  que  le  5  janvier.  «  Les  lansquenets,  suyvml 

9  leurs  meschanles  et  maudites  couslumes,  et  sans  qu'il  ktf 

»  fust  en  façon  que  ce  soit  commandé,  au  desloger  de  kir 

9  quartier  et  lieux  d'environ,  au  grand  regret   de  H.  k 

(1)  V.  Rosières,  Stemmata  Lotharingûe  ac  Barri  Dueum,  (^  558  v*. 

(2)  Les  27  octobre  et  i  1  novembre ,  Charles  III  avait  âgné  d» 
nances  qui  prescrivaient  aux  habitants  des  campagnes  de  Iramporlir 
meubles,  leurs  grains  et  leurs  vins  dans  les  viHes  fcrméM. 
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»  Prince,  et  à  la  grande  foulle  et  dommage  des  poTres  Lor- 

>  rains  (qui,  en  se  lamentant,  disoyent  que  ce  n'estoitpas 
»  practiquer  la  promesse  qu'on  leur  aYoit  faite,  en  entrant  en 
»  leur  pays,  qu'on  les  traiteroit  doucement),  mirent  le  feu  en 
»  plusieurs  villages,  granges  et  métairies.  >  L'étonnement 
que  témoigne,  en  cette  circonstance,  le  narrateur  protestant  de 
l'expédition  a  droit  de  nous  surprendre,  car  les  Allemands  ne 
respectaient  pas  même  leurs  chefs  et  ne  connaissaient  pas  les 
régies  de  la  discipline,  ainsi  que  l'on  en  peut  juger  par  an 
fait  que  nous  empruntons  à  la  même  source.  De  Housséfilie, 
où  l'on  passa  la  nuit,  c  nous  devions,  dit  le  narrateur,  aller 
»  loger  à  Rémoville,  mais,  quelques  cornettes  de  Rittstres 

>  s'estans  avancées  et  y  estans  arrivées  des  premières,  ne 
»  voulans  point  aller  plus  avant,  ni  cercher  le  quartier  qui 

>  leur  estoit  baillé  ailleurs ,  encores  qu'on  leur  dist  que  c'es- 
•  toit  le  village  où  M.  le  Prince  devoit  coueher  ce  jpur-là, 
»  sans  aucun  respect  ils  s'y  logèrent  ;  tellement  que  la  compa- 

>  gnie  et  cornette  de  mondit  sieur  le  Prince  y  estant  arrivée 
»  bien  tard ,  au  lieu  que  nous  nous  y  pensions  raffraichir, 
»  nous  fûmes  contraints  de  quitter  le  lieu  à  ses  premiers 
»  hostes;....  de  façon  qu'après  que  H.  le  Prince  eust  luy- 
»  mesme  attendu  tout  ce  temps  (une  heure  et  demie)  à  cheval, 

>  il  nous  fallut  passer  outre  et  alasmes,  presque  toujours  de 
»  nuict,  par  les  bois,  voire  par  un  temps  pluvieux  et  des 

>  chemins  fort  fascheux,  à  trois  grandes  lieues  de  là,  et 
»  jusques  à  Hary-la-Tour  (stc),  où  nous  arrivasmes  crottez 
»  et  mouillez.  >  De  ce  lieu,  l'armée  protestante  se  dirigea 
vers  Neufchâteau,  dont  la  garnison  et  les  habitants  gardaient 
soigneusement  les  portes  et  les  remparts,  passa  la  Meuse 
tout  prés  de  cette  ville  et  pénétra,  le  11  janvier,  sur  le  terri- 
toire français  (i). 


(1)  V.  Recveil  des  choses  iour  par  iouMvenves»eD  i*Année  coadaite 
d'Allemagne  en  France  par  Monaieur  le  Prince  de  Coudé,  pour  le  reita- 
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Une  partie  des  bandes  que  Jean-Casimir  traînait  A  sa  suite 
avait  été  levée  dans  les  petits  états  qui  bordaient  la  Lorraine 
du  côté  du  nord-est.  Les  comtes  de  Hanau  avaient,  depuis 
nombre  d'années,  embrassé  le  Luthéranisme,  et  Tun  d*eox  I  ao- 
rait  même  introduit  dans  Tabbaye  de  Stulzbronn,  vers  Tannée 
1  î)50,  si  Christine  de  Danemark  et  le  prince  Nicolas  n'y  avaient 
mis  opposition  (i).  Après  la  mort  de  Jacques  duc  de  Deox- 
Ponts,  Charles  111  avait ,  conformément  à  Tusage  du  pays, 
laissé  le  comté  de  Bitche,  dont  ce  prince  était  détenteur,  i 
sa  fille  Marguerite -Louise,  qui  avait  épousé  Philippe  V 
comte  de  Hanau.  Ce  dernier,  oubliant  ce  qu'il  devait  i 
Charles,  établit  le  Luthéranisme  dans  le  comté,  et  le  doc  de 
Lorraine  fut  obligé  d*y  envoyer  des  troupes  commandées  par 
le  comte  de  Salm,  par  African  d*Haussonville  et  par  Thierry 
de  Schomberg,  qui  s'emparèrent  de  Bitche,  le  II  juillet 
1571  (2). 

Frédéric  rhingrave  de  Salm,  qui  professait  le  protestan- 
tisme, engagea  son  parent  Jean  IX  comte  de  Salm,  que  nous 
venons  de  nommer ,  à  profiter  des  circonstances  critiques  on 
se  trouvait  la  Lorraine  pour  dépouiller  les  moines  de  Senones. 
Ils  commencèrent  par  commettre  des  usurpations  sur  leurs 
domaines,  et  Fabbé  porta  plainte  devant  Polweiler,  grand- 
bailli  de  Ilaguenau  ;  mais  les  deux  princes,  sans  se  laisser 
arrêter  par  cette  procédure ,  assemblèrent  dans  Tabbaye  ks 
habitants  de  la  vallée  et  se  firent  reconnaître  comaie  seigneurs. 
Les  religieux  avaient  pris  la  fuite.  Une  bande  armée  se  rendit 
au  prieuré  du  Moniet,  près  de  Baccarat,  où  Ton  croyait  qu'ils 
s'étaient  réfugiés ,  et  Nicolas  Saxenat ,  curé  de  Domptail, 
s'étant  présenté  et  ayant  voulu  engager  les  protestants  i  K 
retirer,  ils  le  massacrèrent  sans  pitié.  Les  choses  demea- 

blissement  de  1  Estât  du  Royaume,  et  nommément  pour  U  Religion  :  de; 
MDLXXVII,  pelil  in  8". 

(1)  V.  Calmet,  ibidt,  t.  li,  col.  545. 

(2^  V.  idem,  EliM.,  t.  II,  col.  1373  cl  1374. 
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rérent  en  cet  état  pendant  deux  années  (de  1571  à  4873).  Enfin, 
l'évèque  de  Strasbourg,  Jean  de  Handeracheîdt,  ménfigea  an 
accommodement  ;  les  moines  rentrèrent  à  Senones ,  mais 
furent  contraints  de  céder  aux  princes  de  Salm  une  partie  de 
leurs  propriétés,  c'est-à-dire  cent  seize  mille  arpents  de  bois, 
les  forges  de  Framont,  des  moulins,  des  fours  et  des  scieries  ;; 
les  églises  paroissiales  devinrent  communes  anx  deux  cultes, 
et  la  moitié  des  biens  ecclésiastiques  fut  affectée  à  Fentretien 
des  ministres  de  la  confession  d'Augsbourg.  A  partir  de  oe 
moment,  le  luthéranisme  se  répandit  avec  rapidité  dans  le 
yal  de  Senones  et  dans  les  environs  ;  il  y  comptait,  dn 
reste,  un  certain  nombre  d'adhérents  depuis  Tannée  1540, 
époque  à  laquelle  le  rhingrave  Jean -Philippe  avait  jugé 
à  propos  d'abandonner  Tancienne  religion  (1);  et  il 
est  même  probable  que  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur,  arrivé  en  1565,  fut  l'œuvre  de  quelques  sujets  du 
rhingrave  (2). 

La  maison  de  Salm  possédait  malheureusement  d'autres 
domaines  dans  lesquels  le  protestantisme  ne  tarda  pas  à  faire 
des  conquêtes.  On  vit  des  prédicants  à  BadonviUer  dés  l'année 
1555;  ils  tinrent  d'abord  leurs  réunions  dans  les  jardins  hors 
de  la  ville  ;  ils  s'assemblèrent  ensuite  dans  l'enclos  de  la 
halle  et  finirent  par  obtenir  l'usage  de  l'église  paroissiale, 
«  ayans  les  heures  du  service  my-partie  avec  les....  catho- 

>  liques,  mais  ce  par  grâce  spécialle,  et  soubs  les  conditions 

>  dont  ils  furent  fort  mauvais  observateurs  ;  et  par  succes- 
»  sion  de  temps  (ils)  se  rendirent  sy  puissans  et  sy  hautains, 

>  que  9  lorsque  la  messe  n'était  pas  terminée  pour  l'heure 
du  prêche,  ils  entraient  dans  l'église  en  tumulte,  s'asseyaient 
sur  les  autels,  «  défiguroient  les  images  des  saincts  comme 


(i)  V.  Calmet,  Hist.  de  Tabbaye  de  Senones,  eh.  38  et  39,  ms.  de  la 
bibl.  publ.  de  Saint-Dié;  Hist.  de  Saint-Dié,  par  M.  Gravier,  p.  iêMSU. 
(2)  V.  Calmet,  Hist.,  t.  III,  col.  85. 
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>  idollcs  risibles  et  y  commettoient  plusieurs  indignités  trop 

>  longues  à  déduire  »  (1). 

Les  rhingraves  établirent  aussi  le  protestantisme  à  Féné- 
irange  et  voulurent  séculariser  les  chanoines  de  la  collégiale  » 
mais  ces  derniers  résistèrent  avec  persévérance  et  se  retirèrent 
à  Donnelay  ,  qui  appartenait  au  temporel  de  Metz ,  et  pu  ib 
résidèrent  jusqu^cn  i68â  (â). 

Charles  employa  tour  à  tour  les  menaces  et  la  persuasion 
pour  détourner  les  rhingraves  de  détruire  l'ancien -culte  dais 
leur  petite  principauté  ;  ce  fut  en  vain ,  et  le  duc  fut  obligé  de 
se  borner  à  veiller  sur  ses  propres  états ,  où  Thérésie  tentait 
continuellement  de  faire  irruption.  Quoique  les  rédacteurs  di 
martyrologe  protestant  (3)  disent  qu'entre  tous  les  royaumes 
et  pays  de  l'Europe  la  province  de  Lorraine  est  celle  où  Dieu 
a  répandu  le  moins  ses  grâces  spirituelles,  que  les  magistrats 
de  ce  duché  sont  injustes,  et  que  ses  habitants  sont  idolâtres 
et  si  aveugles  qu'ils  ne  veulent  pas  recevoir  les  pasteurs  que 
Dieu  leur  envoie  pour  les  éclairer,  le  calvinisme  se  glissa  dans 
plusieurs  bailliages  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  Dans  quelques 
lieux  du  bailliage  de  Nancy ,  les  paysans  refusèrent  de  payer 
aux  seigneurs  ecclésiastiques  les  redevances  ordinaires  (4).Eb 
4579,  Charles  III  établit  à  Pont-a-Mousson  quatre  foires»  qae 
chacun  reçut  Tinvilation  de  fréquenter,  avec  toute  sûreté  poor 
sa  personne,  malgré  la  différence  de  religion  (5);  et  eetle 
mesure,  qui  attira  quantité  d'étrangers  dans  la  ville»  eat  poor 

(1)  V.  Certificats  de  l'Exil  et  Bannissenent  des  Ctlvinbles,  de  la  Terre 
de  Salm  et  Badonvillcr,  par  M.  le  prince  de  Salm  en  l'ui  iittS,  copît 
coUationnéc  dans  la  bibliothèque  de  M.  Tabbé  Marchai,  curé  de  Saiâl- 
Fierre.  Comme  ceux  de  Metz,  les  protestants  de  b  prineipuilé  de  Sais 
passèrent,  pour  la  plupart,  du  luthéranisme  au  calvinisme. 

(2)  V.  Calmet,  Notice,  t.  I,  col.  i50-i53;  UisU,  t.  II,  col.  9S7. 

(3)  V.  p.  1603,  édit.  de  1048. 

(i)  V.  Calmet,  Hist.  de  l'abbaye  de  Scnones,  eh.  iO. 
(K)  V.  un  ancien  recueil  d'ordonnances  qui  fait  partie  de  la  eoUedioa 
de  M.  Nocl. 
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résultat  d*y  ranimer  l'amour  des  nouTeautés.  Dès  Tannée 
4560,  un  moine,  qui  avait  prêché  le  carême  à  Pont-à-Monssony 
avait  activement  travaillé  à  répandre  les  erreurs  de  Calvin  et 
séduit  plusieurs  des  premières  familles.  On  n'av^^ît  pas  tardé 
à  le  bannir,  ainsi  que  ses  partisans;  mais  ceux-ci  avaient 
obtenu,  peu  de  temps  après»  l'autorisation  de  rentrer  dans 
leurs  demeures.  Bien  qu'ils  eussent  abjuré  l'hérésie^  le  feu  avait 
couvé  sous  la  cendre ,  et  les  jésuites  »  qui  enseignaient  dans 
l'université  dont  nous  raconterons  bientôt  la  création ,  ayant 
fait  jouer  par  leurs  élèves,  en  1577,  une  pièce  intitulée  CoMn^ 
cette  représentation,  où  le  réformateur  n'était  pas  ménagé, 
excita  des  murmures  chez  beaucoup  de  bourgeois  (i). 

Ce  furent  des  marchands  allemands  et  français  qui  dépo- 
sèrent les  germes  de  l'hérésie  dans  la  ville  de  Saint-Nicolas- 
de-Port.  Peu  après ,  Louis  des  Masures,  le  fade  auteur  du 
Chant  poiloral^  commença  à  prêcher  en  secret  le  calvinisme , 
et,  quand  il  eut  fait  un  certain  nombre  de  prosélytes,  il  appela 
un  ministre ,  qui  vit  la  foule  accourir  à  ses  prédications.  On 
en  donnait  le  signal  en  tirant  un  coup  d'arquebuse,  qui  était 
entendu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et  le  mal  devint 
si  grand  qu'un  jour  de  fête,  en  4568,  les  habitants  laissèrent 
le  curé  presque  seul  dans  l'église  pour  aller  entendre  le  dis- 
cours du  ministre.  Le  curé  lui-même  ne  résista  pas  au 
torrent,  quitta  Saint-Nicolas,  se  maria  et  s'établit  dans  un 
village  du  pays  messin,  où  il  débita  les  nouvelles  erreurs. 
Charles  III,  informé  de  ces  désordres,  y  remédia  prompte- 
ment,  et,  par  ses  ordres,  Jean  de  Savigny  se  rendit  à  Saint- 
Nicolas  ,  avec  les  arquebusiers  à  cheval  de  la  garde.  A  l'ap- 
proche des  soldats ,  les  bourgeois  qui  se  sentaient  coupables 
résolurent  de  fuir,  et  plus  de  soixante  familles  abandonnèrent 
leurs  maisons  avec  précipitation  ;  ce  ne  fut  pas,  du  reste, 
pour  longtemps  ;  car  on  leur  permit  d'y  rentrer,  après  une 

(1)  V.  Âbrain,  Hist.  univenitatis  mumpootan». 
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abjuration  que  Ton  ne  regarda  pas  comme  sincère.  Louis  des 
Masures  parvint  à  gagner  Deux-Ponts  et  devint  pasteur  k 
Metz  ;  mais  Jean  de  Savigny  arrêta  un  étranger  nommé  Flo- 
rentin ,  qui  fut  pendu  ;  et,  deux  ans  après ,  on  flt  subir  le 
même  sort  à  un  ministre  languedocien  appelé  Madoc,  que 
Ton  saisit  à  Lunéville,  au  moment  où  il  cherchait  à  gagner 
Saint-Nicolas  (1). 

Le  commerce  étendu  que  faisait  la  petite  ville  de  Mattain* 
court  et  les  voyages  de  ses  habitants  dans  les  pays 
prolestants  ne  tardèrent  pas  a  introduire  dans  ce  lieu  Thérésie 
calviniste  ;  on  appelait  même  communément  Mattaincourt  la 
Petite  Genève  ;  toutefois^  les  bourgeois,  intimidés  par  ce  qui 
s*ctait  passé  à  Pont-à-Mousson  et  à  Saint-Nicolas,  cachèrent 
tant  bien  que  mal  leurs  opinions  et  réussirent  à  n*ètre  pas 
inquiétés  (2). 

On  vit  également  des  calvinistes  à  Bar-le-Duc  et  dans  les 
environs,  et  on  assure  qu'ils  engagèrent  plus  d*une  discussion 
avec  les  ecclésiastiques,  auxquels  ils  reprochaient  de  partager, 
relativement  au  baptême,  les  erreurs  des  Anabaptistes  (3). 
Une  communauté  religieuse  de  Bar,  celle  des  Béguines,  se 
laissa  surprendre  par  les  hérétiques ,  et  quand  on  eut  acquis 
la  certitude  que  ces  filles  professaient  le  calvinisme ,  on  les 
força  à  quitter  le  pays  (4).  Quelques  chanoines  de  la  collégiale 
de  Munslcr  embrassèrent  le  luthéranisme  et  partirent  pour 
rAllemagne  (5);  enfin,  plusieurs  lorrains  de  divers  lieux 
prirent  le  même  chemin ,  afin  de  se  soustraire  atu  disposi- 


(1)  V.  idem,  ibid. 

(2)  V.  Hédd,  La  vie  du  Révérend  Père  Pierre  Fovrier  dit  vulguremcal 
le  Père  de  Malaincovr,  réformateur  et  général  des  Chuioinet-Régulien  à» 
la  Congrégation  de  Notre  Sauveur,  cl  Institvtevr  det  R^ieuiei  dt  b 
G)ngrégation  de  N.  Dame,  l^^  partie,  p.  36  et  37,  édil.  in  8». 

(3)  V.  Calmet.  Bibl.  lorr.,  col.  tiit. 

(i)  V.  idem ,  Notice,  t.  1 ,  col.  83  et  84,  et  supplém.,  col.  58. 
(3)  V.  idem,  ibid.,  col.  942. 
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tioDS  des  ordonnances  qui  les  concernaient.  Noos  nommerons 
seulement,  parmi  eux,  Wolfgang  Huscuins,  fils  d*un  ton- 
nelier de  Dieuze,  qui  fut  ministre  à  Strasbourg,  mourut 
professeur  de  théologie  à  Berne  et  laissa  différents  éerits,  les- 
quels eurent  de  la  réputation  dans  leur  temps  (i). 

On  compta  parmi  les  adeptes  des  hérésiarques  certains 
membres  de  TAncienne  Chevalerie,  notamment  Olry  du  Châ- 
telet,  seigneur  de  Deuilly,  qui  ne  craignit  pas  de  démolir  le 
prieuré  de  ce  nom,  d*en  employer  les  matériaux  à  réparer  lea 
bâtiments  de  sa  basse-cour,  et  d'ouvrir  un  prècbe.où  il  essaya 
d'attirer  les  habitants  des  villages  voisins  (2).  Comme  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  les  membres  de  la  Chevalerie  enga- 
geaient le  duc  à  fermer  les  yeux  sur  quelques-unes  de  leurs 
entreprises ,  les  nobles  qui  avaient  abandonné  le  catholicisme 
s'imaginèrent  qu'ils  parviendraient  à  obtenir  des  concessions 
plus  étendues.  Ils  se  réunirent,  en  1564,  et  présentèrent  è 
Charles  III  une  pétition,  dans  laquelle  ils  demandaient  qu'il 
fût  permis  à  eux  et  à  leurs  vassaux  de  professer  ouvertement 
leur  culte,  sans  s'exposer  à  aucune  condamnation;  et  ils  ne* 
craignirent  pas  de  laisser  entendre  que  les  Suisses  et  divers 
princes  allemands  étaient  tout  disposés  à  appuyer  cette  re- 
quête, même  par  la  force.  En  effet,  on  vit  arriver  en  Lorraine 
des  députes  de  la  reine  de  Navarre,  du  prince  de  Condé,  de 
rélecleur-pala^in,  du  landgrave  de  Hesse ,  du  duc  de  Wur- 
temberg et  du  canton  de  Berne.  Les  instructions  des  envoyés 
étaient  uniformes;  ils  devaient  prier  le  duc  de  Lorraine  d'ac- 
corder à  SCS  sujets  la  liberté  de  conscience  et  les  droits  qui  eo 
découlent;  Charles  écouta  leurs  remontrances,  mais  refusa  de 
leur  donner  aucune  réponse;  il  se  contenta  d'écrire  à  chacun 
des  princes  que  nous  venons  de  nommer  qu'il  ne  s'était  jamais 
mêlé  des  affaires  religieuses  de  leurs  états ,  et  qu'il  entendait 


(i)  V.  idem,  Bibl.  loir.,  col.  680  et 681. 
(2)  V.  idem,  Notice,  t.  I,  col.  53i. 
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conserver  la  faculté  de  régler  chez  lui  ce  qui  regardait  la  re- 
ligion (1).  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  législation  lorraine, 
malgré  sa  sévérité,  était  bien  plus  humaine  que  celle  des  pays 
protestants,  et  que  Ton  avait  déployé  chez  nous  beaucoup 
moins  de  rigueur  pour  protéger  et  maintenir  Tancien  culte , 
que  Ton  n'en  avait  employé  ailleurs  pour  établir  et  consolider 
le  nouveau;  car,  ainsi  que  le  fait  observer  Rosières,  la  Lor- 
raine fut  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  celle  où  il  y  eut  le 
moins  d'exécutions  contre  les  protestants,  et  la  plupart  des 
condamnations  dont  parlent  les  historiens  furent  prononcées 
pour  faits  de  haute-trahison. 

La  fermeté  que  Charles  III  montra  dans  cette  circonstance 
intimida  les  membres  calvinistes  de  l'Ancienne  Chevalerie;  on 
sait  toutefois  quils  tinrent  plus  ou  moins  secrètement,  en 
4566,  une  assemblée  dans  le  bourg  de  Foug,  et  que  des  pour- 
suites criminelles  furent  dirigées  contre  ceux  qui  s'y  étaient 
trouvés  (2).  Cette  affaire  et  d'autres,  qu'il  serait  superflu  de 
relater,  firent  comprendre  au  duc  l'importance  de  ne  pas 
laisser  tomber  en  désuétude  les  ordonnances  de  ses  prédéeet- 
seurs ,  et  de  publier  lui-même  quelques  dispositions  supplé- 
mentaires devenues  indispensables.  Il  y  pourvut  par  son  ëdit 
du  14  septembre  1572,  qui  défendait  d'assister  aux  réunions 
non  autorisées,  «  de  faire  aucun  exercice  de  la  nouvelle  reli- 
»  gion  au  dedans  de  la  Lorraine ,  et  d'aller  hors  d'icelle  ponr 
»  Icdiot  exercice  ».  L'édit  promettait  une  amnistie  à  ceux  qnl 
s'engageraient  à  obéir,  mais  enjoignait  aux  récalcitrants  de 
sortir  immédiatement  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  il 
leur  laissait  cependant  la  faculté  de  vendre  leurs  biens ,  par 
eux-mêmes  ou  par  procureur,  dans  le  délai  d'une  année; 
faute  de  quoi,  ces  biens  devaient  être  réunis  au  domaine  docal 


(1)  V.  Âbram,  ibid. 

(2)  V.  Sutistiquo  du  département  de  la  Mcurtbe,  par  M.  H.  Lepige, 
t.  Il,  p.  497. 
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ou  altribués  aux  seîgueura  hauls-juslkicrs,  selon  la  couJilion 
des  personnes  (1). 

Charles  III  savail,  dj  reste,  qu'il  ne  sufiisalt  pas  Je  pro- 
mulguer des  ordonnances  sévères  pour  arrêter  les  progréa 
des  novateurs,  et  que,  pour  leur  enlever  un  des  principaux 
sujets  de  leurs  déclumalions,  il  fallail  Iravailler  ii  la  réforme 
ydes  mœurs  du  clergé.  Il  y  avait  beaucoup  de  relâchement 
dons  la  plupart  des  monastères  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  et  l'imminence  du  danger  n'avait  pas  sulfi  pour  rétablir 
partout  Tordre  et  la  discipline.  La  plupart  des  grandes 
abbayes  ne  renfermaient,  comme  dans  le  siâcic  précédent, 
qu'un  petit  nombre  de  moines,  et  ceux-ci  ne  faisaient  pas, 
engendrai,  un  emploi  convenable  de  leurs  revenus.  Ainsi, 
l'abbaye  de  Senones,  qui  ne  comptait  que  six  religieux  en 
1420,  n'en  avait  que  neuf  en  l^Gi,  et  comme  la  recette  excé- 
dait la  dépense,  l'abbé,  Jean  Durand  de  Crévic,  n'avait  pas 
craint  d'accorder  une  prébende  a  une  de  ses  nièces  (3).  Le 
clergé  séculier,  quoique  mieux  réglé,  ne  l'était  pas  parfaite- 
ment ;  et  on  voyait  à  Nancy  même ,  sous  les  yeux  des  ducs, 
les  nouveaux  chanoines  de  la  collégiale  Saint-Georges  donner 
!i  leurs  confrères  des  banquets  <  co  tavernes  et  lieux  pit- 
•  blieques  »  (5). 

Bien  que  ce  qui  regarde  la  réformalion  de  la  discipline  et 
des  mœurs  soit  cxciusivemenl  dans  les  attributions  de  l'Eglise, 
Charles  III  trouva  le  péril  si  pressant  qu'il  jugea  indispensable 
de  mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre  ;  nous  avons  analysé, 
plus  haut,  quelques-unes  des  ordonnances  qu'il  publia  dans 
ce  but,  et  nous  eu  mentionnerons  ici  deux  ou  irois  autres. 
Comme  le  moment  approchait  où  une  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques devait  recevoir  une  destination  plus  appropriée  aux 

(1)  V.  cet  édit,  ilaus  RogtSville,  Mi.,  I.  1 ,  p-  SG»  et  S70. 

(2)  V.  Calmet,  Ilitl.  de  l'abbiye  de  Senones,  ch.  37. 

(3)  V.  1b  notice  de  H.  11.  Lepiige  sur  U  collégiale  Sslnt-ncorges,  iktu 
te  Bullelii)  de  la  wciité  d'trcMal^ie  tomino,  1.  I,  p.  179. 
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besoins  de  TEglise,  le  duc  Youlat  connaître  Fétal  des  do- 
maines qu*e]le  possédait  en  Lorraine,  et ,  le  25  septembre 
4573,  il  prescrivit  c  aux  gens  ecclésiastiques  d'apporter  i 
»  MM.  de  la  chambre  des  comptes  déclaration ,  attestée  de 
»  chacun  chapitre  ou  de  personnes  publicques ,  de  toutes  les 
B  rentes  et  revenus  à  eux  obvenus  depuis  trente  ans,  tant 
9  d'acquest  el  aumosnes  qu'autrement  >  (1).  Le  13  jantier 
1585,  il  promulgua  une  ordonnance  très-sévère  contre  les 
<  femmes  el  filles  mal  faméez  d'incontinence  »,  qui  fréquea- 
toient  les  maisons  c  d*aucunes  personnes  ecclésiastiques, 
»  chose  qui  redondoit  au  scandale  public,  YÎlupère  de  la 
»  qualité  et  condition  desdits  gens  d'Eglise,  et  opprobre  de 
»  leur  Ordre  >  (2).  Celte  ordonnance  n'ayant  pas  immédiate* 
ment  produit  les  fruits  que  Ton  en  espérait,  le  duc  signa,  le 
14  février  1600,  une  seconde  ordonnance  plus  rigoureuse  qne 
la  première,  cl  qui,  pour  c  retrancher  et  extirper  choses  de 
9  si  mauvais  exemple,  comme  aussi  les  grands  abus  et  turpi- 
9  tudes  el  insupportables  malversations  en  revenant  »,  dis- 
posait que  c  toutes  filles  el  femmes  Yagabondes  et  autres  qui 
»  s'abandonnoient  et  se  prostituoient  publiquement  ou  en 
»  secret,  après  informations  sommaires  et  conviction,  seroieiH 
9  battues  de  verges  et  fouettéez  par  les  mains  du  bourreau, 
•  et  de  suite  bannies  à  perpétuité,  et  leurs  biens  acquis  eC 
»  confisquez  à  qui  il  appartiendroit  ».  Les  femmes  et  filles 
qui  <  auroient  abusé  de  leur  corps  secrètement  et  en  parti- 
»  culier  »  devaient  être  pour  une  première  faute  punies  d'une 
amende  de  vingt-cinq  francs  barrois  ;  pour  la  seconde,  d'une 
amende  deux  fois  plus  forte,  et  en  cas  d'insolvabilité  d'nn 
emprisonnement  de  quinze  jours  ;  pour  la  troisième,  du  ban- 
nissement temporaire,  el  pour  la  quatrième,  de  la  fustigatiou 


(1)  V.  le  texte  de  l'ordonnance,  dans  le  recueil  do  Chàteanfort,  1. 1. 

f"  83  r<>. 

(2)  L'ordonnance  est  iuipriraée  dans  RogéTiUe,  ibid.,  p.  SOS. 
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eldu  bannissemeal  k  perpétuHé.  Les  pcrâonDcs  convaiiicuts 

■  de  produire  et  prostituer  filles  et  remmes  •  pouvaienl 
*lre  frappées  de  chAiimenls  arbitraires ,  cl  l'urdonDance 
menaçait  de  la  straDguhtlou  ii  de  la  conGscalioD  de  leurs 
biens  les  individus  *  i\m  di^baucliaient  ou  vendaient  femmes 

■  ou  Glles  >,  et  les  pères  el  maris  (|ui  prostituaient  leur* 
Gllcs  ou  leurs  épouses.  Ces  dispositions,  dirigées  moins 
contre  les  concubines  de  ccrtaius  ecclésiastiques  que  contre 
la  débauche  eu  générut,  devaient  être  publiées  de  nouveati, 
chaque  année,  le  jour  du  samedi-saint  (1).  Elles  avaient  été 
précédées  d'un  règlement  relatif  aux  Glles  qui  suivaient  Im 
troupes,  et  la  lettre  de  ce  règlement,  destiné  à  établir  un  pea 
d'ordre  au  milieu  du  dè^iordre,  contraste  singulièrement  avec 
les  ordonnances  de  11183  et  de  ttiOO  ;  le  duc  interdisait  à  tout 
soldat  de  mener  une  femme  avec  lui,  à  moins  qu'elle  ne 
fdt  son  épouse  légitime ,  et  prescrivait  qu'il  y  aurait  huit 
femmes  publiques  et  communes  dans  cliaquc  compagnie  ou 
cornette,  équivalant  à  un  faible  bataillon. 

Un  édit  contre  les  blasphémateurs,  promolgiié  le  7  mat 
1S76  (3),  se  rattachait  à  l'ensemble  des  mesures  prises  pv 
Charles  III  sinon  pour  améliorer  les  mœurs  et  l'esprit  des 
Lorrains ,  au  moins  pour  diminuer  le  scandale  et  bire  dispa- 
raître les  désordres  les  plus  affligeants. 

Il  comprenait  parraitemcnt  que  les  décrets  et  le*  prcAibî- 
lions  de  la  puissance  séculière  n'ont  que  peu  d'efficacité, 
parce  qu'avec  de  l'habileté  ou  de  l'argent  on  trouve  souveal 
moyen  de  les  éluder,  et  il  eut  soin  de  falr* intervenir,  aulml 
que  possible,  l'autorité  religieuse  et  de  doOHr  force  de  M 
aux  décisions  du  concile  de  Trente,  dont  les  Anons  lui  fareoi: 
présentés  par  un  des  membres  de  cette  assemblée  illustre  (5). 


;l)  Elle  est  imiiriiDde  ibid.,  p.  HO?. 
(â)  il  csi  imprimé  ibid.,  p.  t(U-106. 
3)  V.  Abram,  itrid. 
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Il  fut  secondé,  dans  son  œuvre  de  réfonnation,  par  les  é?è- 
ques  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun,  et  par  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  distingués ,  cntr*autres  par  Jacques  Tigeoo, 
chanoine  de  Metz  et  célèbre  prédicateur.  Mais  c'est  princi- 
palement la  compagnie  de  Jésus  qui  lui  fournit  des  coopé» 
rateurs  dévoués  et  infatigables.  A  peine  installés  en  Lorraine, 
ils  s'occupèrent,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  put  refroidir,  à 
défricher  les  parties  incultes  du  champ  confié  à  leurs  soins. 
Quoique  Thérésic  eût  été  proscrite  à  Pont-à-Mousson ,  comme 
nous  l'avons  dit,  elle  avait  jeté  de  profondes  racines  dans 
plusieurs  familles  de  la  meilleure  bourgeoisie  ;  les  pratiques 
pieuses   étaient   complètement   négligées  ;    on   ne   pouvait 
s'approcher  de  la  sainte  table  plus  d'une  fois  par  ao  sans 
s'exposer  à  mille  désagréments,  et  les  ecclésiastiques,  surtout 
les  chanoines  de  la  collégiale  Sainte-Croix  et  les  Antonistes, 
étaient  traités  avec  le  dernier  mépris.  Les  choses  changèrent 
de  face  quelques  années  après  l'arrivée  des  Jésuites,  et  la 
bourgeoisie  de  Pont-à-Mousson  devint,  grâce  à  leurs  eiforts, 
aussi  catholique  qu'elle   l'était   peu  précédemment.  Lears 
succès  ne  furent  pas  moins  remarquables  à  Saint-Nicolas-de- 
Port  ;  trois  pères  qui  s'y  fixèrent  pendant  un  certain  temps 
ramenèrent  au  Catholicisme  les  bourgeois  qui  l'avaient  aban- 
donné ;    d'autres   jésuites   convertirent   les   calvinistes  de 
Gondrecourt  ;  enfin,  deux  pères  se  rendirent  à  Sainte-Marie* 
aux -Mines    et    persuadèrent    aux  habitants    d'abjurer  le 
luthéranisme.  Cependant,  quelques-uns  de  ces  derniers  s'y 
refusèrent  avec  opiniâtreté ,  et  reçurent  ordre  de  quitter  h 
ville  pour  s'établir  dans  le  faubourg,  qui  n'appartenait  pas 
au  duc  de  Lorraine  (1). 

Quels  que  fussent  les  succès  des  Jésuites  auprès  des 
lorrains  séduits  par  les  novateurs,  Charles  III  n'était  pas 
rassuré  ;  il  devinait ,  en  eflet ,  que  le  péril  y  un  moment 

(1)  V.  idem,  ibid. 
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conjuré,  ne  tarderait  pas  à  renaitre ,  si  on  laissait  h  jeunesse 
aller  puiser  au  dehors,  et  à  des  sources  empoisonnées  pour  la 
plupart ,  l'instruction  qu'elle  ne  pouvait  trouver  dons  sa 
patrie.  La  Lorraine  et  le  Barrois  étaient  alors  presque 
complètement  privés  d'établissements  scientifiques  ^  et  pour 
remédier  au  danger  d'un  semblable  état  de  choses,  le  duc 
entretint  d'abord  quelques  étudiants  dans  des  universités 
étrangères  (1) ,  tandis  que  Warry  de  Lucy ,  seigneur  de 
Dombasle^  fondait  pour  les  jeunes  gens  de  son  pajs  deux 
nouvelles  bourses  dans  le  collège  de  la  Marche  (2).  Mais  ces 
bourses  et  les  pensions  payées  par  le  prince  n'étaient  rien 
pour  tant  de  monde ,  et  il  fallut  recourir  à  un  remède  plus 
efficace.  Pseaume ,  administrateur  de  l'évèché  de  Verdun, 
avait  créé  dans  cette  ville,  dès  l'année  4558,  une  espèce 
d'université  où  les  Jésuites  devaient  professer  ou  faire  pror 
fesser  les  humanités,  la  philosophie,  la*  théologie,  le  droit 
et  la  médecine.  L'insuffisance  des  ressources  ayant  contraint 
l'évéque  à  restreindre  son  plan  et  à  n'établir  qu'un  collège 
d'humanités  (5) ,  Charles  III  reprit ,  pour  son  propre 
compte,  les  projets  de  Nicolas  Pseaume,  et  pendant  que 
Gilles  de  Trêves,  doyen  de  la  collégiale  Saint-Maxe,  do- 
tait à  Bar-le-Duc  un  collège,  ou  la  jeunesse  devait  <  estre 
»  instruite  et  enseignée  en  toutes  mœurs  et  littératures  »  (4), 
le  prince  se  concertait  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  adminis- 
trateur-perpétuel de  l'évèché  de  Metz  et  légat  à  latere  du 
Saint-Siège  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Quand 
ils  eurent  réglé  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  fondation  de 


(1)  V.  Calmet,  Bibl.  lorr.,  col.  763. 

(2)  V.  idem,  Notice,  t.  I,  col.  55i. 

(3)  V.  Roussel,  Hist.  de  Verdun,  p.  xxxviij. 

(i)  Les  lettres- patentes  de  Charles  III  qui  autorisent  rétablissement  de 
ce  collège  sont  datées  du  12  janvier  1571  [2].  On  peut  les  voir  dans  Ro- 
géville,  ibid.,  p.  338-3il  ;  v.  aussi  au  Très,  des  ch.,  layette  Fondatiant, 
n"»  121,  une  pièce  relative  à  la  création  du  collège  de  Bar. 
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l'université  nouvelle,  ils  s'adressèrent  au  pape  Grégoire  XIII 
et  le  prièrent  de  concourir  à  Texécution  d'aoe  entrepri» 
aussi  utile.  Le  souverain-pontife  encouragea  dans  leur  desscii 
Charles  et  le  cardinal  et  Gt  expédier  y  le  5  décembre  4572; 
une  bulle  qui  donnait  à  l'université  l'institution  canonique  (f  )• 
Le  duc  choisit  pour  siège  de  cet  établissement  la  ville  de 
Pont-à-Mousson,  située  à  proximité  de   Nancy,  de   llels, 
de  Toul  et  de  Verdun,   et   dans   laquelle   on  trouvait  à 
bon  marché  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  décidi 
que  la  faculté  de  théologie,  la  faculté  de  philosophie  ou  des 
arts  et  le  collège  des  humanités  seraient  confiés  à  la  compa- 
gnie de  Jésus;  mais  les  facultés  de  droit  et  de  médecine,  qae 
l'on  n'organisa  pas  immédiatement,   furent  réservées  à  des 
professeurs    laïcs.    Il  fut  stipulé  que  soixante-dix  jésuilei 
résideraient  habituellement  a    Pont -à- Mousson  ;   on    letr 
assigna,  tant  pour  leur  logement  que  pour  leurs  cours,  la 
commanderie  de  Saint-Antoine,  et- les  religieux  qui  occupaical 
antérieurement  cette  magnifique  maison  furent  placés  daai 
l'hôpital  Notre-Dame,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  ei 
reçurent  une  indemnité  suffisante.  Pour  doter  l'université,  oa 
préleva  mille  écus  d'or  sur  les  revenus  de  l'abbaye  de  Gone, 
et  on  créa  une  rente  de  quinze  cents  écus  d*or,  à  prendre 
pour  un  tiers  sur  la  manse  épiscopale  de  Metz,  et  pour  les 
deux  autres  tiers  sur  les  abbayes  et  prieurés  des  diocèses  de 
Toul  et  de  Verdun,  charge  dont  les  monastères  eurent  per- 
mission de  s'exonérer  en  cédant  des  bénéfices  simples  d'au 
revenu  équivalent.  Charles  III,  de  son  côté,  accorda  des  pri- 
vilèges de  toute  nature  aux  maitrcs  et  aux  écoliers  par  lettres- 
patentes  des  7  avril  1571),  20  juillet  1580,  26  juin  1588,  17 
février  et  15  septembre  1589,  15  mai  1590,  etc.  (2). 

(t)  La  bulle  est  imprimée  dans  Calmel,  llist.,  t.  111,  pmiv.,  eiL 
dclxxxviij  bis-dcxcv. 

(2)  Toutes  CCS  lettrcs-pateiUcs  sont  imprimées  dint  RogéfiUe,  Mt 
t.  Il,  p.  499  ci  suiv. 


—  215  — 

D*après  le  plan  primitif,  FuniTersité  devait  compTendre, 
oulre  les  facultés  de  droit  et  de  mëdecine,  ane  faculté  de 
théologie,  dans  laquelle  deux  professeurs  enseigneraient  la 
théologie  dogmatique^  un  troisième  la  théologie  morale,  et  nû 
quatrième  TEcrilure  Sainte;  une  faculté  des  arts  comptant 
trois  professeurs  de  philosophie,  un  de  rhétorique,  et  un  de 
mathématiques  ;  enfin,  un  collège  destiné  à  renseignement  de 
la  grammaire  latine,  des  humanités  et  des  langues  grecque 
et  hébraïque  (1).  Les  difficultés  qui  assiègent  les  établisse- 
ments récents  ne  permirent  pas  de  réaliser  d'abord  ce  pro- 
gramme dans  son  entier.  On  ne  possédait  pas  les  fonds  né- 
cessaires, et  il  fallait  mettre  la  commanderic  de  Saint-Antoine 
en  état  de  recevoir  Funiversité  ;  toutefois,  Tingl  jésuites  se 
rendirent  à  Pont-à-Mousson  dès  le  mois  d'octobre  1574^  et 
ouvrirent  provisoirement  des  classes  de  grammaire  dans  une 
maison  située  sur  la  place  de  la  ville  neuve,  et  que  Ton 
nommait  le  Château-d*amour.  Le  5  mars  1575,  Nicolas 
Pseaume  publia  la  bulle  de  Grégoire  XIII,  et  le  P.  Edmond  Hay 
fut  choisi  pour  recteur.  Le  célèbre  P.'Maldonat  séjourna  à  Pont- 
à-Mousson  pendant  quelque  temps  pour  surveillei;  les  détails 
derorganisation,etpeuà  peu  on  inaugura  les  différents  cours 
mentionnés  plus  haut.  Un  règlement  rédigé  en  4604,  et  indi- 
quant le  rang  que  les  maîtres  et  les  écoliers  devaient  tenir 
dans  les  processions,  nous  fait  connaître,  d'une  manière 
précise,  la  composition  de  l'université.  Les  corps  et  personnes 
dont  elle  était  formée  marchaient  dans  l'ordre  suivant  :  les 
élèves  de  sixième,  de  cinquième,  de  quatrième,  de  troisième, 
de  seconde^  de  première,  accompagnés  de  leurs  maîtres,  les 
élèves  de  la  faculté  des  arts  ou  de  philosophie,  les  bacheliers 
et  les  maitres-és-arts,  les  étudiants  en  médecine, 'les  étu- 
diants en  droit,  les  étudiants  en  théologie,  les  bacheliers 
en  médecine,    les  bacheliers  en  droit,   les   bacheliers   en 

(1)  V.  la  bulle  de  Grégoire  XIII. 
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théologie,  1^  professeurs  de  la  faculté  des  arls,  les  bedeau 
de  la  faculté  de  médecine,  les  licenciés  eo  raédedoes 
les  docteurs  non -professeurs,  les  docteurs  professeurs , 
le  doyen  ,  les  bedeaux  de  la  faculté  de  droit  »  les  lices- 
ciés  en  droit,  les  docteurs  non-professeurs,  les  docteurs 
professeurs,  le  doyen,  les  bedeaux  de  la  faculté  de  théo- 
logie, les  licenciés  en  théologie,  les  professeurs  non-doc- 
teurs (1),  les  docteurs  professeurs  et  non-professeurs,  k 
doyen,  le  chancelier  de  TuniTcrsité,  le  recteur,  le  fice- 
conservateur,  le  promoteur,  les  notaires,  les  questeurs,  Tin- 
primeur,  les  libraires-jurés,  le  peintre,  le  graveur  et  les  appa- 
riteurs (2). 

L'université  de  Pont-à-Mousson  jeta,  presqu*au8sitèt  après 
sa  création ,  un  éclat  extraordinaire.  «  Les  Jésuites,  dont 
»  Tordre  commençait,  dit  Chevrier,  à  devenir  le  berceau  des 
»  grands  hommes,  envoyèrent  en  Lorraine  l'élite  de  leur 
»  compagnie,  et  Charles  Gt  venir  des  universités  étrangères 

>  tous  les  savants  que  sa  réputation  et  son  or  avaient  pu  dé- 

>  tacher  (5).  »  Le  P.  Guignard,  qui  devait  être,  en  1595,  la 
victime  d'une  condamnation  aussi  injuste  que  barbare,  fut  ua 
des  premiers  professeurs  de  philosophie  de  l'universilé 
lorraine,  et  ses  savantes  leçons  contribuèrent  a.  y  attirer  des 
élèves  (4). 

La  faculté  de  droit  n'eut  d'abord  qu'un  seul  professeur, 
l'écossais  William  Barclay,  maître  des  requêtes  de  rhôtd, 
qui  ouvrit  son  cours  en  1578  ;  mais  le  nombre  des  chaires  fot 

(1)  11  sofTisait  d*élrc  licencié  pour  pouvoir  enseigner  dans  la  bcullé  dt 
théologie. 

(^)  V.  ce  règlement,  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  962  et  505. 

^3)  Ibid.,  p.  211. 

{i)  On  lisait  sur  un  des  registres  de  TuniTersilé  la  mentîoo 
u  Anuo  Doroiiii  158i,  nonum  philosophie  cursum  iniit  dÎYv 
H  Pater  Joannes  Guignardus,  qui  dcindc  ParisiîSf  anno  IkNoini  1805,  et 
••  septima  Januarii,  in  cruccm  actus,   lum   excuasof  hBretioonni 
M  glorioso  dcdecorr,  ut  s|)cran]us,  in  rœlum  abiit  w. 
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bientôt  porté  à  quatre,  et  Charles  III  confia  les  fonctions  de 
doyen  à  Grégoire  de  Toulouse,  un  des  meilleurs  élèves  de 
Cujas.  Les  professeurs  de  Toulouse  étaient  fort  mal  payés,  et 
le  duc  profita  de  cette  circonstance  pour  engager  Grégoire  à 
s'établir  en  Lorraine  par  Foffre  d'un  traitement  de  mille 
écus  (i).  Malgré  le  mérite  de  ce  jurisconsulte,  sa  nomination 
causa,  d'après  Chevrier  (2),  de  violents  murmures  parmi  les 
Lorrains,  qui  pensaient  probablement  que  Ton  aurait  pu 
trouver  sans  sortir  de  notre  pays  un  homme  capable  d'occuper 
le  poste  de  doyen.  Chevrier  ajoute  que  Bardin,  maître  des 
requêtes  de  Thôtel,  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
écarter  les  obstacles  qiii  s'opposaient  à  l'installation  de  Gré- 
goire, et  que  la  Lorraine  doit  à  ce  magistrat  d'avoir  possédé 
un  savant  aussi  illustre. 

Malheureusement,  Grégoire  avait  un  esprit  inquiet  et  re- 
muant ;  à  peine  fixé  à  Pont-à-MoussoUy  il  s'engagea  contre 
les  Jésuites  dans  une  interminable  querelle,  dont  l'exposé  ne 
peut  trouver  place  dans  cet  ouvrage,  et  qui  faillit  amener  la 
dislocation  de  l'université  lorraine,  peu  d'années  après  sa 
fondation. 

Les  cours  de  médecine  commencèrent  en  4592,  et  la 
faculté  ne  fut  complètement  organisée  qu'en  1598  ;  eHe  eut 
pour  premier  doyen  Charles  le  Pois,  un  des  meilleurs  méde- 
cins de  la  fin  du  XVI®  siècle. 

La  réunion  de  ces  hommes  distingués,  la  sagesse  des  prin- 
cipes qui  servaient  de  base  à  leur  enseignement,  et  la  paix 
dont  jouissait  la  Lorraine  firent  affluer  à  Pont-à-Mousson  les 
étudiants  étrangers  ;  on  y  venait  de  France,  d'Allemagne,  des 
Pays-Bas  et  même  de  contrées  plus  éloignées.  La  présence 

(1)  V.  le  discours  prononcé  par  Cabot,  recteur  et  docteur-régeot  eu 
la  faculté  de  droit  (de  Toulouse),  dans  la  séance  du  conseil  général  de 
lliôtel  de  ville,  le  i  juillet  1598  ;  Bulletin  des  comités  historiques,  Histoire, 
sciences,  leUres,  t.  l«',  p.  75. 

(2)  V.  ibid.,  p.  212. 
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de  tant  d*écolierfi,  dont  plosiears  appartenaient  à  des  fc- 
milles  opulentes,  répandit  l'aisance  dans  la  ville  de  Pont-è* 
Mousson,  qui  vit  sa  population  augmenter  considérablement 
pendant  les  vingt  dernières  années  du  XVI*  siècle.  Cepen- 
dant, ce  concours  de  gens  d'origine  et  de  mœurs  si  différenies 
ne  laissa  pas  de  donner  lieu  à  quelques  désordres,  el 
Charles  111  fut  obligé  de  promulguer  des  règlements  destinés 
à  y  mettre  un  terme.  Le  23  mars  1584,  il  défendît  «  à  to«s 
»  manans  et  habitans  la  ville  du  Pont  n'estans  de  profession 
•  de  porter  les  armes,  comme  semblabiement  à  tous  escho- 

>  liers  et  estudians  en  l'université,  de  quel  estât  et  conditM» 
ji  ils  fussent,  soit  qu'ils  fissent  profession  des  facultés  des 
9  arts,  de  philosophie  ou  théologie,  ou  de  la  jurisprudence, 
»  ou  aultrcs  facultez,  de  porter  à  l'advenir  aucunes  armes 
»  défensives  ou  offensives,  après  que  la  cloche  qui  soonoit 
»  ordinairement  pour  la  retraite  auroit  sonné,  à  peine  contra 

>  les   contrcvenans ,  sçavoir  :  contre  les  bourgeois de 

»  vingt  francs  d'amende  et  confiscation  de  leurs  armes,  el 
9  pour  lesdicts  escholiers  d'emprisonnement  de  leurs  per- 
»  sonnes  et  confiscation  desdictes  armes  ».  «  Les  voyesde 
»  faict  et  desbauches  d'aucuns  escholiers,  mal  affectez  au  bien 
»  de  leur  cstude  et  repos  du  publicque  »,  n'ayant  pa  être 
complètement  réprimées,  Charles  III  ordonna,  le  15  février 
4587,  qu'ils  seraient  tenus,  aussitôt  après  avoir  €  priai 
»  logis  ez  maisons  bourgeoises  ou  au  collège  des  Jésuites,.... 
»  de  meure  el  de  poser  les  bastons  à  feu  qu'ils  auroient  ap- 
»  portez  ez  mains  de  leurs  hostes  ou  principal  dudict  collège, 
»  pour  estre  portez  par  eux  au  conservateur  des  privilèges 
»  de  ladicte  université  ou  son  lieutenant  »,  lequel  devait  ks 
garder  soigneusement  cl  les  rendre  aux  étudiants,  quand  ils 
se  disposaient  à  partir.  Le  duc  interdit  aussi  aux  bourgeois  cl 
à  tontes  personnes  «  d'admettre  ni  recevoir  les  escholiers 
»  aux....  jeux  publicques,  dVscrimes ,  jeux  de  paulffles, 
p  danses  et  auhres  telz  exercices  pendant  le  sainet  servire 
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>  divin  du  sainct  jour  de  dimanehe,  et  aultres  festes  solen- 

>  nelles  gardéez  et  commandéez  par  l'Eglise,  i  peine  d*a- 
9  mende  arbitraire  et  de  prison ,  ou  aultres  plus  grands 
»  chastois^  selon  que  le  cas  le  requerroit,  tant  contre  ceulx 
9  qui  les  auroient  receus ,  qu*escholiers  et  aultres  contrete- 
9  nans  de  ceste....  ordonnance  »  (1). 

Le  10  janvier  de  la  même  année,  le  duc  de  Lorraine ,  voo-* 
lant  porter  son  ouvrage  au  point  de  perfection  nécessaire , 
avait  conflé  la  rédaction  des  statuts  de  l'université  i  François 
de  Rosières,  grand-archidiacre  en  l'église  cathédrale  de  Tool 
et  grand-vicaire  du  cardinal  de  Yaudémont ,  évèque  de  cette 
ville  ;  à  Nicolas  Marins ,  doyen  de  la  cathédrale  de  Verdun  et 
grand- vicaire  de  Févèque,  et  à  maître  Jean  Annet,  doctear 
en  théologie  et  chantre  de  l'église  cathédrale  de  Metz.  En 
suite  de  cette  désignation  et  en  vertu  d'une  bulle  de  Sixte  Y, 
qui  avait  autorisé  les  évèques  de  Metz,  Toul  et  Verdun  & 
composer  les  statuts  de  la  nouvelle  université,  les  trois  com- 
missaires se  réunirent  à  Nancy,  et,  dès  le  24  janvier,  publièrent 
leur  travail  (!2),  qui  est  beaucoup  trop  étendu  pour  être 
inséré  dans  une  histoire  générale  de  Lorraine,  et  trop  sem- 
blable aux  règlements  des  universités  déjà  existantes  pour  que 
son  analyse  offre  un  véritable  intérêt. 

La  grande  majorité  du  peuple  lorrain  applaudit  aux  efforts 
de  Charles  III  pour  maintenir  la  religion  catholique ,  et  té- 
moigna sa  reconnaissance  autrement  que  par  une  approbation 
stérile.  Le  6  août  1569,  le  clergé  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar  accorda  au  prince  un  don  gratuit  (?) ,  et  le  17  août 
1572,  il  lit  un  nouveau  don  s'élevant  à  cinq  cent  mille  francs 
barrois  et  payable  en  six  années,  c  à  cause  des  frais  supportez 


(1)  V.   CCS  deux  règlements,  dans  Rogéville,  ibid.,  p.  513-815  et 

(2)  V.  l'ordonnance  de  Charles  III  et  les  statuts,  dans  Rogérillo,  ibid., 
p.  528-539. 

(5)  V.  Layette  Etals-Généraux,  Fiefn  et  DénombretnenU,  n9  S7. 
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»  par  ledict  duc  Charles  coDtre  les  hérëticques  »  (I).  Les 
£tals-Généraux ,  de  leur  côté,  volèrent  libéralement  des 
aides  extraordinaires  chaque  fois  que  les  besoins  de  TElal 
Texigérent  ;  en  41)69,  ils  consentirent  à  la  levée  d*an  aide  de 
trois  francs  sur  chaque  conduit  pendant  six  ans  (2),  et  ea 
1 572  ils  accordèrent  un  aide  général  pour  fournir  au  dnc  les 
moyens  de  mettre  ses  frontières  à  Tabri  d*une  invasion  (3). 

La  conduite  de  Charles  III  ne  lui  procura  pas  moins  d'ap- 
plaudissements au  dehors.  On  commença  à  le  regarder  eonune 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  foi  ;  la  plupart  des  souve- 
rains catholiques  s'empressèrent  de  resserrer  leur  alliaaee 
avec  lui,  et  le  duc  cultiva  soigneusement  leur  amitié,  q« 
pouvait  lui  être  bien  précieuse.  II  se  lia  notamment  avec  ceai 
des  cantons  suisses  qui  n'avaient  pas  embrassé  le  calvinisme; 
en  1579,  il  chargea  Paul  frère  du  comte  de  Salm  d*ane  mis- 
sion prés  d'eux  ;  en  1581 ,  11  leur  envoya  Claude  de  Reinach, 
seigneur  de  Saint-Baslemont ,  un  de  ses  conseillers,  et,  pour 
témoigner  aux  Suisses  combien  il  estimait  leur  fidélité^  il  fil 
lever  chez  eux  une  compagnie  d'infanterie  à  laquelle  il  confia, 
concurremment  avec  les  arquebusiers  à  cheval,  la  garde  de  sa 
personne  (4). 

Le  pape  Grégoire  XIII,  qui  appréciait,  comme  tous  la 
contemporains,  le  caractère  et  les  talents  du  dnc  de  Lorraine, 
le  pria  de  prendre  part  à  un  dessein  qui  devait  avoir  pour 
résultat  la  restauration  du  catholicisme  en  Suède.  Le  raî 
Jean  III  travaillait  depuis  longtemps  dans  ce  but,  mais  Fré- 
déric IL  roi  de  Danemark,  menaçait  de  profiter  du  mécoatea* 
tcment  qu'éprouvait  une  partie  de  la  nation  suédoise  potf 
rétablir,  sous  son  sceptre,  l'union  des  trois  royaumes  du  nord. 


(1)  V.  ibid.,  n-  «3. 

(2;  V.  Layette  Etati-Cénéraux,  II,  n«  li. 
(5)  V.  Layette  Etait-Généraux,  Additions,  u«  11. 
(i)  V.  Hugo,  Traité  hisl.  et  crii.  sur  Torigine  et  [m  géDéulogie  écb 
maison  de  Lorr.,  p.  227. 
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Jean  III^  que  les  projets  de  son  ambitieux  voisin  inquiétaient 
beaucoup,  supplia  le  pape  d'engager  Charles  111,  qui  avait, 
du  chef  de  sa  mère,  des  prétentions  sur  le  Danemark,,  et 
le  duc  de  Brunswick  Othon-Henri,  lequel  venait  de  rentrer 
dans  Féglise  catholique,  et  dont  la  famille  était  alliée  à  la 
maison  de  Lorraine,  à  susciter  des  embarri^s  à  Frédéric,  afin 
de  le  mettre  dans  Timpossibilité  de  tenter  une  descente  en 
Suède.  Le  souverain -pontife  s'eibpressa  de  faire  ce  que 
Jean  III  demandait,  et,  le  28  avril  4581,  il  écrivit  au  duc 
de  Brunswick^  à  Christine  de  Danemark,  duchesse  douairière 
de  Lorraine,  et  à  Charles  III^  près  duquel  devait  se  rendre 
Pontus  de  la  Gardie,  confident  et  plénipotentiaire  du  roi 
de  Suéde  ;  mais  ce  pays  est  tellement  éloigné  du  nôtre,  et 
Charles  avait  alors  tant  de  fâcheuses  affaires,  qu'il  ne  put 
rendre  à  Jean  III  le  service  que  celui-ci  requérait,  et  on  ne 
voit  pas  que  les  lettres  de  Grégoire  XIII  aient  produit  aucun 
effet  0). 

Malheureusement  pour  la  tranquillité  de  Charles,  les  rois 
de  France  Charles  IX  et  Henri  III ,  qui  étaient  alliés  de  fort 
près  au  duc,  puisqu'il  avait  épousé  leur  sœur,  ne  lui  témoi- 
gnèrent ni  la  même  amitié,  ni  la  même  confiance  que  les  souve- 
rains étrangers.  En  1565,  Charles  IX,  qui  prenait,  comme 
protecteur  des  Trois-Evéchés,  le  titre  de  vicaire  du  saint- 
empire,  cassa  une  transaction  que  le  duc  avait  conclue  avec 
révêquc  de  Verdun,  parcequ'elle  était  favorable  au  premier  (2). 
L'année  précédente,  au  mois  d'avril,  le  roi  s'était  rendu  dans 
la  ville  de  Bar  pour  être  parrain  du  fils  aine  de  sa  sœur,  et  le 
grand-aumônier,  Jacques  Amyot,  ne  craignit  pas  de  faire 
ouvrir  les  prisons  de  la  ville.  Cet  acte  de  souveraineté  offensa 

(1)  V.  la  Suède  et  le  Saint-Siège  sous  les  rois  Jean  111,  Sigismond  111 
et  Charles  IX,  d'après  des  docaments  trouvés  dans  les  archives  du  Vati- 
can, par  Augustin  Theiner,  trad.  Tranç.,  t.  II,  p.  138-iii.  L'appendice 
contient,  sous  les  numéros  22  à  25,  les  quatre  lettres  de  Gi'égoire  Xtll. 

(2)  V.  Calmel,  Notice,  t.  Il,  col.  5li. 
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le  duc,  qui  se  plaignit  vivement  à  Charles  IX»  el  le  roi  sipi, 
le  9  mai ,  un  acte  dans  lequel  il  déclarait  que  l'ouTertare  des 
prisons  ne  pourrait  être  regardée  comme  préjudiciable  à  h 
régaie  prétendue  par  son  beau-frére,  et  que  l'acte  lui-même 
ne  devait  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la  couronne  de 
France  (1).  Cette  réserve  captieuse  indiquait  assez  qae  Foi 
se  proposait  de  susciter  à  Charles  III  des  difficollés  semblables 
à  celles  qui  avaient  troublé  les  dernières  années  da  règne  de 
son  grand-père,  et  que  Ton  avait  même  renouvelées  depuis  h 
mort  du  duc  François  I".  Le  22  juillet  4548,  Henri  II  avait 
autorisé  les  régents  de  Lorraine  à  jouir  des  droits  réplicti 
dans  le  Barrois-mouvant ,  tant  que  durerait  la  minorité  de 
Charles  III;  mais,  le  30  janvier  suivant,  le  parlement  de 
Paris  avait  ordonné  que  les  régents  produiraient  les  titres  sw 
lesquels  Antoine  et  son  fils  s'étaient  appuyés  pour  user  de 
droits.  Christine  et  le  prince  Nicolas,  comprenant  qu*ott 
lait  les  amener  à  procéder  devant  le  parlement  poar  tirer 
ensuite  conlr'eux  avantage  de  cette  démarche ,  avaient  refusé 
de  déposer  les  titres,  et  obtenu  que  les  prétentions  respectives 
seraient  examinées  par  des  commissaires.  Ces  derniers  s'é- 
taient assemblés,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  4551 ,  dans  la 
petite  ville  de  Sainte-Menehould.  Les  commissaires  franfaii 
soutenaient  que  la  souveraineté  du  Barrois-mouvant  appar- 
tenait au  roi ,  et  que  par  conséquent  les  appels  des  jugencali 
rendus  par  les  juridictions  ducales  devaient  être  portés  ai 
parlement  de  Paris.  Les  commissaires  lorrains  disaient ,  ai 
contraire,  que  la  souveraineté  n'avait  pas  cessé  de  résider  daas 
la  personne  des  comtes  et  ducs  de  Bar,  et  des  ducs  de  Lor- 
raine leurs  successeurs  ;  que ,  à  la  vérité ,  certains  habilaati 
du  Barrois-mouvant  avaient  parfois  interjeté  appel  devant  le 
parlement  de  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  de  kv 
pays^  mais  que  Ton  pouvait  établir  par  une  multitude  de 

(1)  Mémoires  de  Tliicrriat  cili»  |Mir  Clicvrier,  ibid.,  p.  181  et  Itt. 
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pièces  conservées  aux  archives  de  Bar,  et  remoolanl  &  ia 
période  comprise  enlre  les  années  1402  et  1935,  que  les  ducs 
avaient  souvent  jugé  en  dernier  ressort  les  procès  de  la  Mou- 
vance ;  que  beaucoup  d*autres  affaires  avaient  élé  terminées 
de  la  même  manière  par  ia  cour  des  Grands-Jours  de  Saint- 
Mihiel ,  pendant  les  XI V  et  XV*  siècles,  et  particulièrement 
en  1385,  1584,  1591,  1596  et  1418;  que  les  baillis  de  Bar  et 
du  Bâssigny  avaient  toujours  été  appelés ,  comme  les  autres, 
aux  sessions  de  la  cour;  que  le  règlement  adopté  par  elle,  le 
2  mars  1450,  pour  la  forme  d*y  procéder  en  cause  d*appel, 
avait  été  adressé  au  bailli  de  Bar  comme  à  celui  de  Saint* 
Mihiel,  et  qu*cnGn  divers  actes,  des  années  1485,  1498  et 
1552,  prouvaient  que  les  ducs  René  II  et  Antoine  avaient 
continuellement  dénié  aux  habitants  du  Barrois-mouvant  la 
faculté  de  porter  les  appels  devant  le  parlement  de  Paris  (1). 
Les  prétentions  des  deux  parties  étaient  trop  absolues 
pour  que  les  conférences  eussent  un  résultat  satisfaisant.  On 
laissa  les  choses  dans  Tétat  où  elles  se  trouvaient,  et,  modérant 
le  zèle  des  baillis  de  Sens  et  de  Chaumont,qui  voulaient  lever 
des  contributions  sur  le  Barrois-mouvant,  Henri  II  consentit 
à  ce  que  la  décision  du  litige  fût  ajournée.  François  II,  qui 
désirait  mettre  fin  à  ces  contestations,  proposa  à  Charles  III 
d^ouvrir  de  nouvelles  conférences  ;  le  duc  y  donna  son 
assentiment  ;  mais  on  ne  commença  à  traiter  Taffaire  qu*en 
1565,  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Les  délégués  de  ce  prince 
reproduisirent  les  demandes  faites  autrefois  par  Henri  II,  et 
les  commissaires  lorrains  y  opposèrent  les  mêmes  réponses  ; 
ils  déclarèrent  cependant  que,  si  le  roi  promettait  de  laisser 
porter  directement  les  appels  devant  le  parlement,  sans 
obliger  de  plaider  d*abord  devant  le  bailliage  de  Sens,  comme 
Fentendaient  quelques-uns  de  ses  officiers ,  Charles  III  ne 
ferait  plus  aucune  difficulté  au  sujet  des  juridictions.  Les 

(1)  V.  Rogévillc,  ibid.,  t.  I,  p.  376  et  577. 
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commissaires  français  prirent  acte  de  la  concession,  et  Taffaire 
traîna  encore  durant  plusieurs  années  (1). 

En  1569,  le  roi,  qui,  selon  Chevrier,  ne  pouvait  pardonner 
au  duc  de  Lorraine  d*avoir  voulu  rester  neutre  pendant  ks 
premières  guerres  de  religion  (2) ,  souleva  de  nouveau  la 
question  des  régales  du  Barrois,  et  le  duc  de  Lorraine  chargea 
le  chef  de  son  conseil,  Pierre  du  Châtelet,  évéque  de  Tod; 
Jean  d'Anglure ,  grand-maltre  de  Thôtel  ;  Thierry  Alîi , 
président  de  la  chambre  des  comptes  ;  Biaise  l'Escnfer, 
lieutenant  au  bailliage  de  Saint-Mihiel ,  et  Jacques  Boumoo, 
procureur-général  au  bailliage  de  Clermont ,  de  se  rendre  i 
Paris  pour  y  défendre  ses  intérêts.  Les  conférences  eurent 
lieu,  en  1570,  devant  le  roi,  la  reine-mére,  les  princes el 
quantité  de  seigneurs,  de  conseillers  d'état  et  de  membres  dn 
parlement.  Les  détails  de  ces  pourparlers  sont  tellement 
fastidieux  que  Ton  nous  approuvera,  sans  doute,  de  les 
omettre  (5),  et  de  nous  borner  à  transcrire  quelques  passages 
du  concordat  qu'enfantèrent  d*aussi  longues  négociations.  Le 
25  janvier  1571,  Charles  IX,  assisté  de  sa  mère,  des  prineei 
et  de  plusieurs  gentilshommes ,  et  le  duc  de  Lorraine 
comparurent  devant  Martin  Roussel  et  Claude  BarreH, 
notaires  au  Ch&ielet,  et  flrent  la  déclaration  suivante  :  c  Ccst 
»  à  sçavoir  que ,  pour  pacifier  et  mettre  fin  à  tous  procès  et 
»  différends,  tant  meus  qu'à  mouvoir,  à  raison  des...  droits 
»  de  régale  et  souveraineté,  ledict  Seigneur  Roy  a  accordé  et 
9  octroyé,  accorde  et  octroyé,  pour  luy  et  ses  successenn 
»  Roys  de  France,  audict  Sieur  Duc  de  Lorraine  et  de  Bir, 
>  son  beau-frère ,  que  tant  luy  que  tous  ses  desccndans  qai 
»  tiendront  les  pièces  cy -après  déclarées,  soit  masies  a* 


(1)  V.  Calmct,  flist.,  t.  II,  col.  1556-1558. 

(2)  V.  ibid.,  p.  192  et  195. 

(5)  L«  procôs-vorbal  des  confcrciici*»,  ilrossé  |Mr  Jacquet  RonniMt* 
d  ailleurs  été  publié  pur  Bl.  H.  Lepage  dans  le  Recueil  de  docunenU  sv 
riiistoire  de  Lorraine,  l.  I,  p.  i9-8r». 
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»  femelles,  puissent  jouir  et  user  librement  et  paisiblement 
»  de  tous  droits   de   régale    et   souveraineté  ez  terres  du 

>  Bailliage  de  Bar ,  Prévostez  de  la  Marche ,   Chastillon  y 

>  Conflans  et  Gondrecourt,  tenuz  et  mouvans  dudict^igneur 
•  Roy ,  et  dont  ledict  Sieur  Duc  luy  en  a  fait  la  foy  et 
»  hommage-lige,  fors  toutesfois  et  excepté  que,  pour  le  regard 
»  des  sentences  et  jugemens  donnez  par  le  Bailly  de  Bar  ou 
9  par  le  Bailly  du  Bassigny  ez  dictes  terres  mouvantes  dudict 

>  Seigneur  Roy,  les  appellations  ressortiront  immédiatement 
»  €n  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  sinon  que  ponr  les 
»  petites  causes  n'excédantes  la  somme  dont  les  Juges 
»  Présidiaux  ont  accoustumé  de  connoistre,  lesquelles  appeU 
»  lations,  soit  dudict  Bailly  de  Bar,  ou  dudict  Bailly  du 
»  Bassigny,  en  ce  qui  est  mouvant  dudict  Seigneur  Roy, 
»  ressortiront  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Sens , 
»  nonobstant  que  celles  qui  provenoient  cy--devant  de  la 
»  Prévosté  de  Gondrecourt  ressorlissaient  auparavant  au.... 
»  Bailliage  de  Chaumont,  dont  la  connoissance  et  ressort  luy 
9  est  ostée  et  attribuée  auxdicts  Juges  de  Sens  ; Et 

>  moyennant  les  choses    dessusdictes ,    sont   tous  lesdicts 

>  procès  et  différends,  meus  et  à  mouvoir,  demeurez  et 
9  demeureront  terminez  et  assoupis  ;  et  à  Tentretenement  de 
9  ce  présent  contract  se  sont  lesdicts  Seigneurs  Roy  et  Duc 
»  volontairement  condescenduz ,  et  promis  iceluy  exécuter 

>  selon  sa  forme  et  teneur....  (1)  9 

Charles  III  s'imaginait  qu'il  allait  enfin  goûter  quelque  repos 
de  ce  côlé^  mais  il  avait  compté  sans  l'esprit  tracassier  des 
officiers  français.  Les  termes  généraux  du  concordat  de  1571 
furent  soumis  à  mille  interprétations,  lesquelles  étaient  toute 
sa  valeur  à  l'espèce  de  concession  faite  par  le  roi,  et  le  duc 


(1)  Le  concordat  de  1571  est  imprimé  intégralement  dans  Calmet, 
Bbt.,  t.  III,  preuv.,  col.  ccccxxxvj-ccccxxxviij,  et  dans  Rogéviile,  ibid., 
1. 1,  p.  72-7i. 
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fut  contraint  de  recourir,  à  di? erses  reprises,  à  Charles  IX  cl 
à  son  successeur  Henri  III,  qui,  les  13  février  4573,  8  aoit 
1575  et  3  mai  1578,  signèrent  des  lettres-patentes  desliaécs 
à  préciser  les  expressions  du  concordat  (1). 

Cette  occasion  ne  fut  pas  la  seule  où  la  cour  de  FraDce 

qu'elle  conservait  du  ressentiment  contre  le  duc  de 

£n  i  580,  François  de  Rosières,  grand-archidiacre  de  Toal, 

publia  un  volume  in  folio  intitulé  :  Stemmatum  Lotkarimgîm 

et  Barri  Ducum  tomi  septem^   ab  Antenore,    Trafi 

reliquiarum  ad  paludes    Moeotidaê  reye,   ad    hœe 

lUustrimmiy  Potentissimi  et  Sereniitimi  CaroU  Itl^ 

LotharingicBy  temporoy  et  dans  lequel  on  trouve  la  reprodi^ 

tion  des  fables  qui  couraient  alors  relativement  à  la  généakgii 

de  la  maison  de  Lorraine,  que  Ton  faisait  descendre  de  Ckar- 

lemagnc.  En  1582,  Henri  HI  ordonna  d*arréter  cet  ecdésîas- 

tique  et  le  fil  interroger  par  deux  commissaires  :  Jacqnes 

Viart,   président  à  Metz,  et  Nicolas  Brularl,  conseiller  ai 

parlement  de  Paris.  François  de  Rosières  soutint  inutilcTil 

qu*il  s'était  borné  à  copier  des  auteurs  qui  étaient  entre  ki 

mains  de  tout  le  monde  ;  on  l'enferma  à  la  Bastille,  d  1 

n'obtint  sa  liberté  qu'après  une  détention  assez  longnnj^el 

qu'après  avoir,  à  genoux,  demandé  pardon  an  roi  <  d%fsir 

»  mal    et   calomnieusement    escrit    plusieurs    choses. 

»  contre....  la  vérité  de  l'histoire,....  prenant  Dieu  à 

»  qu'il  avoil  en  cela  failli   plus  par  imprudence  qne  ptf 

»  malice  »  (2). 

Le  duc  de  Lorraine  ne  manifesta  aucune  colère  an  sujet  da 
mauvais  procédés  des  rois  Charles  IX  et  Henri  HI ,  et  il  vial 


•••••• 


aussi 


(i)  V.  ces  lettres,  dans  Rogcvillc,  îbid.,  p.  76-83.  On  peoc  CMMdtor 
issi,  relativement  &  toutes  ces  affaires,  le  volume  du  cartulaîn  dcitf- 
chives  qui  porto  le  litre  suivant  :  France  pour  les  réffaleê  du  Bm§  rm$. 

(2)  L'interrogatoire  de  François  de  Rosières  est  imprimé  dans  (Mmt 
Hist.,  2^^  édiUon,  t.  Vil,  col.  ixxvij-xcvj.  V.  aoMi  coL  xevj-c.  Os  m 
dire  à  l'arcliidiacre  qu'il  avuit  uiiîrité  le  dernier  suppliée. 
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même  plus  d'une  Tois  à  leur  aide.  En  15G8,  Charles  IX  avait 
prié  les  bourgeois  de  Toul  de  se  rendre  caulions,  à  la  Toire  de 
Francforl,  pour  dix  mille  écns  qu'il  devait  aux  rcllres  et  aux 
lansquenets  licenciés;  tes  bourgeois  y  consentirent,  mais 
comme  leur  caution  ne  fut  pas  admise ,  ou  que  l'on  exigea  de 
l'argent  comptant,  Charles  III  avança  la  somme  promise  par 
le  roi  (1).  En  1S73,  il  reçutavec  mngnîfîcence  le  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  lil,  qui  allait  prendre  possession  du  Irdne  de 
Pologne,  ainsi  que  Catherine  de  Médicis  et  les  seigneurs  dont 
ce  prince  était  accompagné  (3).  Enfin ,  dans  le  courant  de 
l'année  li)7G,  il  engagea  tes  pierreries  et  les  plus  riches 
joyaux  de  sa  couronne  pour  le  service  de  IleDri  1)1,  qui  vou- 
lait payer  les  troupes  étrangères  sans  lever  de  nouvelles 
impositions.  Arricon  d'IIuussonville ,  maréchal  de  Barrois, 
porta  à  Paris  ces  objets  précieux,  qui  furent  estimés  cent 
douze  mille  écus;  on  oblinl  la  somme,  et  te  doc  la  laissa  au 
roi  pour  deux  années,  sans  demnnder  aucun  intérêt  (3). 


(I)  V.  BcddU,  nint.  de  Toul,  p.  Ciô. 

(S)  V.,  dam  le  rcracîl  de  Ch&kaurorl ,  1.  I",  r>  86  r" ,  un  «irjld  du  <l 
octobre  1 S7^  qui  ili^ff  nd  u  à  lous  les  eujcl!  des  pr6vAlts  de  vpiiclrc  aucun 
n^ier,  ni  poubillcs,  que  le  marchand  baucfaer  n'aîl  pris  ce  qui  auroîl 

(3)  V.,  BU  Tr<9or  des  chsrles,  le  Comple  sixième  rendu  à  la  chunhre 
des  coro|ilra  de  Lorraine,  k  Pîaney,  iisr  le  sieur  Eslieune  de  Poggio,.... 
tréwrier  et  receveur-géndrll  des  damoiDes  de  Son  Allesse  eo  Fraoee, 
pour  les  nnaies  1^91)  et  1600;  t.  sussi  Calmel.  îhid.,  i'*  «dit.,  I.  II, 
col.  1378. 


-^t-«ÎS>J--i 
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CHAPITRE  m. 


SUITE  DU    RÉGNE  DE  CHARLES  111  (1584-1596). 


La  Deulralité  que  le  duc  de  Lorraine  obsenra,  comme  noos 
venons  de  le  voir ,  pendant  les  premières  guerres  de  religioD, 
ne  doit  pas  faire  supposer  qu'il  regardait  avec  indifférence 
la  lulle  qui  ensanglanlait  l'Europe.  II  applaudissait  aux  efforts 
tentés  pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  les  pays  oà 
Thércsie  avait  triomphé,  cl  s'il  ne  réclama  pas  dans  ces  entre- 
prises une  part  plus  considérable,  c'est  qu'il  en  fut  em- 
pêché par  le  peu  d'étendue  de  la  Lorraine ,  par  le  manqie 
d'argent  et  par  les  dangers  que   notre  patrie  courait  elle- 
même.  On  répandit  toutefois,  vers  l'année  1578,  le  bruit  qve 
Charles  III  avait,  de  concert  avec  le  duc  de  Guise  et  Doo 
Juan  d'Autriche ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  résolu  de  ftire 
une  descente  en  Ecosse ,  pour  envahir  ensuite  l'Angleterre, 
délivrer  Marie  Stuart  et  détrôner  Elisabeth.  On  ajoutait  que 
Don  Juan  épouserait  Marie,  et  que  Ton  marierait  Jacques  fils 
de  cette  princesse  à  une  des  filles  de  Charles  III;  on  disait 
encore  que ,  pour  former  le  noyau  de  l'armée  destinée  A  celte 
entreprise,  on  devait  lever  en  Allemagne  huit  ou  dix  mille 
hommes ,  sous  prétexte  de  renforcer  les  garnisons  espagnoles 
qui  occupaient  plusieurs  villes  d'Afrique ,  et  que  le  roi  Phi- 
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lippe  II  prêterait  une  flotte  pour  transporter  l'armée  sor  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne  (i). 

Ces  projets  étaient  probablement  supposés,  mais  le  moment 
approchait  où  Charles  III  allait  se  trouter  contraint  de  se 
mêler  des  affaires  de  la  France.  On  avait  espéré  pendant 
longtemps  que  Ton  parviendrait  i  arrêter  les  progrés  dtt 
calvinisme;  néanmoins ,  la  politique  incertaine  de  Cathe- 
rine et  de  ses  fils  avait  tellement  augmenté  le  mal,  que  Toii' 
ne  savait  plus  quel  remède  employer.  Les  princes  de  la 
maison  de  Guise  considéraient  avec  douleur  ce  déplorable 
état  de  choses,  et  ils  décidèrent  de  ne  rien  négliger  poor 
conserver  la  suprématie  au  catholicisme  dans  le  royaume  de 
saint  Louis.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  si  des 
motifs  moins  louables  animèrent  les  princes  lorrains,  et 
si  Tambition  de  monter  sur  un  trône  qui  devait  bientôt  de- 
venir vacant  eut  de  Tinfluence  sur  leur  conduite;  mais» 
quelque  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  des  hommes 
aussi  recommandables  par  leurs  talents  que  par  leurs  vertus, 
on  est  forcé  d*admettre  que  le  désintéressement  inspira  d'a- 
bord le  duc  de  Lorraine  lorsqu'il  donna  son  adhésion  aoz 
projets  de  ses  parents  ;  et  l'aide  qu'il  leur  prêta  fut  d'autant 
plus  généreux  qu*en  fournissant  au  duc  de  Guise  les  moyens 
de  se  faire  reconnaître  comme  successeur  de  Penri  III, 
Charles  contrariait  les  vues  de  Catherine  de  Hédicis,  qui 
avait,  dit-on,  formé  le  dessein  de  ménager  la  couronne  de 
France  aux  enfants  de  sa  fille  Claude,  épouse  du  duc  de 
Lorraine. 

On  prétend  que  la  première  idée  de  la  Ligue  fut  conçnoi 
pendant  la  tenue  du  concile  de  Trente,  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  communiqua  ses  plans  au  pape  Pie  IV  et  au  roi 


(1)  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  ii,  n»  lii,  liasse  ^,  ii<^  i6 ,  et 
liasse  47,  n»  i7,  cités  par  M.  Mignet  dans  le  Journal  des  savants,  année 
1844,  p.  463-465. 
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d'Espagne.  Le  cardinal  regardait  son  frère,  François  dac  de 
Guise,  comme  naturellement  appelé  à  diriger  Tentrei^rise ,  cl 
la  mort  de  ce  prince,  assassiné  par  Poltrot,  obligea  de  tout 
ajourner;  ce  fut  seulement  vers  l'année  1577  que  Ton  s'oc- 
cupa sérieusement  d'organiser  entre  les  catholiques  français 
une  fédération,  qui  devait  avoir  pour  résultat  de  préserver 
leur  patrie  d'une  subversion  complète.  Henri  duc  de  Guise  fol 
l'âme  de  l'association  qui  s'étendit,  avec  une  prodigîeose 
rapidité,  dans  la  plupart  des  provinces  du  royaume.  Les  hisla- 
riens  ont  signalé  comme  un  des  agents  les  plus  actifs  de  ee 
prince  l'avocat  David,  dont  l'éloquence  entraîna  bien  des 
personnes  et  des  corporations  sur  lesquelles  on  n'avait  pas 
cru  pouvoir  compter;  mais  ils  auraient  bien  fait  d'ajouter 
qu'il  fut  secondé  fortement  par  un  jésuite  lorrain,  le  P. 
Claude-Gérard  Mathieu,  natif  de  Gugney.  Cet  homme  infatî- 
gable  se  chargea  de  faire  tous  les  voyages  que  demandait  la 
réussite  de  l'affaire  ;  il  se  rendit  même  à  Rome  dans  ce  bot 
et  parvint  à  obtenir  pour  la  Ligue  l'approbation  du  pape  Gré^ 
goire  XIII  (1). 

Le  roi  avait  d'abord ,  et  pour  détourner  l'orage ,  consenti 
à  signer  lui-même  l'engagement  pris  par  les  catholiques,  nais 
au  bout  de  quelque  temps  sa  politique  changea  ;  il  favorisa  de 
nouveau  les  Calvinistes^  et  les  princes  lorrains  résolurent  de 
prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour  obliger  Henri  III 
à  gouverner  d'après  leurs  principes.  En  1584,  ils  se  réanircnt 
à  Nancy ,  sous  prétexte  de  visiter  Charles  III  leur  parent,  eC, 
pour  ne  donner  d'ombrage  a  personne,  ils  tinrent  secrètement 
une  conférence  dans  la  maison  de  campagne  du  sieur  de  Bas- 
sompierre,  laquelle  était  située  dans  un  endroit  assez  désert, 
au  milieu  du  vallon  de  Boudonville.  On  y  compta,  outra  le 
duc  de  Lorraine  et  les  agents  du  roi  d'Espagne,  les  dncs  de 
Guise,  de  Mayenne  et  de  Nevers,  le  cardinal  de  Gaise,  le 

(1)  V.  Calmct,  Bibl.  lorr.,  tupplém.,  col.  tfOet  81. 
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baroB  de  Senecey,  Rosne,  qui  ftat  pios  tard  nuuréelMl  di 
France,  Menneviile,  Handreville  et  quelques  autres  gèolilt- 
hommes.  Le  duc  de  Guise  prit  la  parole,  peiguit  sous  les  plus 
sombres  couleurs  la  situation  du  royaume  et  déclara  que,  A 
son  avis ,  il  raliait  se  hâter  d'employer  les  forces  de  l'asso- 
ciation catholique  pour  remédier  au  mal.  Tous  les  assi^ 
tants  applaudirent  à  ce  discours,    et    on  eonviol  de   se 
réunir  une  seconde  fois ,  le  31  décembre ,  dans  le  château  de 
Joinfille.  La  plupart  des  personnes  qui  s'étaient  troutées  i 
l'assemblée  de  Nancy  vinrent  à  Joinville,  et  on  y  vU  de  plus 
les  ducs  d'Aumale  et  d*£ibeuf ,  Jean-Baptiste  Taxis ,  envoyé 
de  Philippe  II ,  et  François  de  Ronserolles ,  représentant  du 
cardinal  de  Bourbon.  Après  une  mûre  délibération ,  et  consi- 
dérant  que  le  roi  n'avait  et  n'aurait  pas  d'enfants ,  et  que  le 
roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  faisait  profession 
publique  de  Thérésie,  on  se  décida  i  signer  un  traité  (I) 
composé  de  vingt-deux  articles,  et  dans  lequel  il  était  dll 
qu'après  la  mort  de  Henri  III  on  reconnaîtrait  comme  roi  le 
cardinal  de  Bourbon  ;  que  ce  prince  renouvellerait  l'alliaDce 
avec  TEspagne ,  renoncerait  b  tout  rapport  avec  les  Turcs, 
interdirait  en  France  l'exercice  du  calvinisme  et  ferait  rece- 
voir les  canons  et  décrets  du  concile  de  Trente.  Philippe  II 
s'engageait  personnellement  à  payer  aux  confédérés  un  sub- 
side de  cinquante  miHe  écus  par  mois,  tant  qu'ils  seraient 
obligés  de  rester  en  armes  pour  obtenir  ce  qu'ils  demandaient, 
et  il  promit ,  nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  que  le  duc  de 
Lorraine  garantirait  le  versement  d'une  partie  de  la  somme. 
Les  princes   attendaient  avant  de  dévoiler  leurs  projets 
qu'ils  eussent  touché  le  premier  subside  du  roi  d'Espagne  ; 
mais^  au  mois  de  mars  1585,  il  se  forma  dans  plusieurs  Ueui^ 
des  rassemblements  armés,  et  le  cardinal  de  Bourbon  publia 


(i)  Ce  traité  fut  également  signé,  mais  pltit  tard,  par  les  dues  de  Mer- 
tœm  et  de  Nevers,  qui  ne  se  troovènat  pti  à  l'aaaenMéi  ds  JoÎDviOe. 
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un  manifeste  dans  lequel  il  prenait  la  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  donnait  le  titre  de  lieutenants-généraux  de  la 
Ligue  aux  ducs  de  Guise  et  de  Lorraine,  et  faisait  connaitit 
les  noms  des  souverains  qui  devaient  prêter  aide  et  secoan 
aux  catholiques  français.  Le  duc  de  Guise  s*était  rendu  à  Oii- 
lons,  dans  son  gouvernement  de  Champagne,  dès  le  âO  mars, 
et  il  y  réunit  une  armée  de  six  mille  hommes,  français,  alle- 
mands et  lorrains.  Charles  III  se  déclara  alors  ouvertemcal 
pour  les  confédérés,  leur  fournit  deux  cent  mille  écos,  lear 
envoya  un  régiment  d'infanterie,  commandé  par  le  sieur  de 
Lénoncourt,  bailli  de  Saint-Mihiel,  et  les  encouragea  forte- 
ment à  exécuter  le  dessein  qu'ils  avaient  conçu  de  se  rendre 
maîtres  des  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun  (1).  On  ne  perdit 
pas  de  temps  en  pourparlers,  et  le  capitaine  Saint-Paul  enleva 
aussitôt  le  ch&tcau  de  Wimbcy,  qui  faisait  partie  du  temporel 
de  Verdun,  et  qui  était  occupé  par  une  garnison  française. 
Le  sieur  de  Lieudieu,  commandant  à  Verdun  pour  le  roi, 
chargea  le  capitaine  Gargas  de  reprendre  Wimbey.  Gargas  y 
réussit,  mais  Guitaud,  un  des  lieutenants  du  duc  de  Guisev 
et  le  sieur  de  Saintignon,  bailli  de  Verdun,  s'abouchèreit 
avec  ce  capitaine,  qui  consentit  à  se  joindre  aux  Ligueurs,  i 
la  condition  qu'on  le  maintiendrait  dans  le  commandement. 
Lieudieu ,  effrayé  de  cette  défection ,  tâcha  de  mettre  Verdm 
à  Tabri  d'une  surprise  ;  ce  fut  sans  aucun  succès  ;  le  17  avril, 
les  Ligueurs  se  montrèrent  à  peu  de  distance  des  murs  ;  le 
lendemain,  ils  tirèrent  c  quelques  canonades  »,  et  le  jour 
suivant,  Guitaud  pénétra  dans  la  ville  à  Timproviste,  avec  un 
petit  nombre  d'hommes  déterminés,  soit  qu'il  en  eût  trouvé 
les  portes  ouvertes,  soit  que  les  amis  qu'il  avait  parmi  les 
habitants  lui  en  eussent  livré  une.  Lieudieu,  prévenu  de  Té- 
vènement,  rassemble  la  garnison,  convoque  la  milice  bour- 
geoise et  se  dispose  à  repousser  Guitaud ,  qui,  trop  faible 

(1)  V.  Calmct^Uiit.,  t.  H,  col.  138i-1588. 
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pour  cDgager  un  combat  dans  les  rues,  s'csl  reiraiiché  dans 
une  VQSIe  maison.  On  Hllait  en  venir  aux  mains,  lorsque 
Saintignon,  (juc  ses  infirmilés  empêchaient  de  marcher,  se 
fait  porier  sur  une  chaise  au  milieu  de  la  place,  ei  harangue 
les  bourgeois  avec  lani  d'à-propos  qu'ils  ehiinJonnenl  le  com- 
mandant ;  les  soldats  les  imitent  pour  la  plupart,  et  Lieudieu 
est  contraint  de  se  rt^rugier  dans  son  holel,  où  on  l'assiège 
jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Guise,  qui  ordonne  de  le  laisser 
partir  librement.  Celle  conquête  ne  coûta  que  trois  hommes 
aux  Ligueurs  :  le  capitaine  Fléville  et  deus  soldats  ;  un  cha- 
Doine  périt  aussi  au  milieu  du  tumulte  (1). 

Le  duc,  après  avoir  conlid  à  Guilaud  le  gouvernement  de 
Verdun,  quilla  celle  ville  el  s'avança  vers  Toul,  pendant  que 
ses  lieutenants  entraient  à  Mézières.  Les  chanoines  lui 
remirent  leurs  forteresses  de  Void  el  de  Vicherey,  el,  peu  de 
jours  après,  Tout  lit  sa  soumission.  Les  Ligueurs  se  Irouvèrent 
ainsi  maîtres  de  tous  les  pays  arrosés  par  le  cours  supérieur 
de  la  Meuse  et  d'une  partie  du  bassin  de  la  Moselle,  el  ils 
inlerc épièrent  complètement  les  communications  enlrc  l'Alle- 
magne et  les  provinces  qui  reconnaissaient  encore  l'aulorité 
du  roi.  Celui-ci  venait  de  charger  Gaspard  de  Schomberg, 
comte  de  Nanleuil,  de  se  rendre  auprès  de  plusieurs  princes 
allemands  et  de  négocier  l'envoi  d'un  secours  considérable. 
Schomberg  parvint  à  gagner  Jamelz,  et  le  baron  de  Schélandre, 
qui  commandait  dans  cette  place,  lui  fournît  une  escorte  fort 
inutile  ;  car  tous  les  passages  étaient  si  bien  gardés,  que 
l'envoyé  français  fui  obligé  de  rétrograder  et  de  s'arrêter  à 
Briey.  Le  sieur  de  Lénoncourl,  averti  de  celte  circonstance, 
accourut  à  Briey,  arrêta  Schomberg,  le  conduisit  à  Verdun, 


(1)  V.  Drief  et  véritable  discours  de  la  Guerm  cl  S'iigc  de  la  Ville  el 
Chislesu  de  Jameli,  le  Sieur  de  Schélaiidrt^  y  commandinl  ;  1990,  in  8°. 
Ce  livTcl  eil  l'auvngc  d'un  prolesUnl  oonuiif  Je«D  de  Srafficr. 
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l'y  retint  pendant  trois  semaines  et  lui  enjoignit  ensuite  de 
retourner  vers  le  roi  (i). 

Le  duc  de  Guise  désirait  ardemment  réduire  la  cité  de 
Metz,  «  et  les  Lorrains,  dit  Jean  de  ScoiBer,  aYoient  celle 
»  affaire  en  grande  recommandation,  estimans  bien  qu*UDe  si 
»  puissante  ville,  et  si  avant  dans  leurs  Pais,  viendroit  bien 
9  à  propos  pour  cstablir  leur  Roïaume  d*Austrasie,  qa*ib 
»  avoient  imaginé  en  leurs  entendemens  ».  Le  duc  dTpemoi, 
gouverneur  des  Trois-Evèchés ,  se  trouvait  en  France, 
et  ne  pouvant  ou  ne  voulant  aller  s'enfermer  dans  Metz,  il  y 
dépêcha  deux  gentilshommes  de  confiance,  qui  parvinrent  i  y 
entrer  le  22  mai.  Us  expulsèrent  sur-le-champ  les  capitaina 
dévoués  à  la  Ligue  ;  néanmoins ,  le  duc  de  Guise,  qui  avait 
concentré  ses  troupes  autour  de  la  petite  ville  d*Etain,  et 
venait  d*ètre  renforcé  par  un  corps  de  six  mille  relues  et 
lansquenets,  se  mit  en  route  le  26  mai,  dans  la  soirée,  afin  de 
tenter  un  coup  de  main  ;  mais  il  apprit  bientôt  que  ses 
intelligences  étaient  découvertes,  et  que  la  garnison  et  les 
bourgeois  calvinistes  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Peu  de 
jours  après ,  les  Ligueurs  attaquèrent  soixante*dix  soldais 
d'élite  que  le  duc  d'Epernon  avait  envoyés,  sous  la  condaite 
des  sieurs  de  Montmas  et  de  Romefort ,  pour  augmenter  h 
garnison  de  Metz,  et  les  prisonniers  prirent  parti  avec  leon 
vainqueurs  (2). 

Cette  action  fut ,  au  reste,  la  dernière  de  la  courte  cam- 
pagne de  1 58;).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  tant  de 
force  en  faveur  de  la  Ligue,  que  Henri  III,  malgré  la  répa- 
gnance  qu'il  éprouvait,  ne  jugea  pas  prudent  de  prolonger  sa 
résistance  et  signa,  le  7  juillet,  la  convention  de  Nemoun, 
où  il  était  dit  <  qu'il  seroit  faict  un  édict  perpétuel  et  irrévo- 
»  cable  par  lequel  tout  exercice  du  calvinisme  seroil  défeoda. 


(1)  V.  ibid. 
(S)  V.  ibid. 


>  et  déclaré  qu'il  n*y  auroit  doresosTant  dans  le  royaume 

>  autre  exercice  de  religion  que  de  la  eathoUoqoe,  apoato- 
9  licque  et  romaine  ».  Le  roi  approuvait  ce  x|ui  avait  été  bit 
par  les  princes ,  prélats ,  seigneurs,  villes  et  communautés. 
Les  gouverneurs  généraux  et  particuliers ,  ainsi  que  les  offi* 
ciers  royaux,  étaient  maintenus  dans  leurs  charges,  et  les 
chefs  de  la  Ligue  obtenaient  V  une  indemnité  de  cent  vingt- 
un  mille  six  cent  quarante-huit  écus,  3*  des  places  de  sûreté, 
dans  lesquelles  ils  pouvaient  mettre  des  commandants  et  des 
garnisons  de  leur  choix.  Le  duc  de  Guise  eut  Châlons-snr- 
Marne,  Saint-Dizier,  Toul  et  Verdun,  et  de  plus  il  lui 
convenu  que  la  citadelle  de  cette  dernière  ville,  qui  semblait 
menacer  les  bourgeois  plutôt  que  Tennemi,  serait  rasée,  et 
que  le  roi  donnerait  cent  mille  écus  pour  en  construire  une 
autre.  Quoique  le  duc  de  Lorraine  eût  pris  bien  peu  de 
part  à  cette  première  démonstration,  il  ne  laissa  pas  de  figursr 
dans  le  traité  ;  Il  cautionna  Henri ,  qui  lui  donna  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d'armes,  et  promit  de  solder 
dix  gendarmes  et  quinze  archers  destinés  à  la  garde  de 
Charles  IH  (i).  Les  lansquenets  furent  reconduits  à  la  fron- 
tière et  licenciés ,  mais  le  roi  manifesta  Fintention  de  garder 
à  son  service  les  reitres,  pour  les  employer  dans  la  guerre 
que  Ton  allait  entreprendre  contre  les  protestants  ;  malheu- 
reusement^ il  n*avait  pas  d'argent  à  leur  donner,  et  les  chefs 
de  ces  mercenaires  :  c  les  sieurs  de  Schomberg,  feltre-ma- 
»  reschal,  Charles  comte  de  Mansfeld,  Bassompierre ,  Man- 
•  desloc,  Ottoplosto  et  autres  »,  réclamaient  impérieusement 
une  somme  de  cent-vingt  mille  écus.  Le  duc  de  Lorraine  vint 
de  rechef  au  secours  du  roi  et  donna  aux  reitres  son  caution- 
nement^ dont  ils  voulurent  bien  se  contenter  (â). 

(1)  V.,  au  Trésor  des  chartes,  le  Compte  sixième  rendu  à  la  chambre  - 
des  comptes  de  Lorraine,  par  le  sieur  Estienne  de  Poggio,  pour  les  aonéet 
1599  et  1600;  v.  aussi  Calmet,  ibid.,  col.  1389  et  1390. 

(2)  V.  Layette  EtatêGénérmuB,  Fiefê  et  DémombrmimUê,  n'*  21. 
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L'approche  d*une  lutte  dangereuse  engagea  Charles  01  à 
redoubler  de  précautions  pour  mettre  la  Lorraine  à  Tabri  de 
rhérésie.  Le  17  décembre  4585,  il  prescriTil  aux  Calvinistes  el 
aux  Luthériens  d^abjurer  dans  un  délai  de  vingt  jours  et  d'ci 
apporter  Tallestation ,  ou  de  quitter  le  pays  imoaédiatement, 
avec  défense  d*y  rentrer  sons  les  peines  les  plus  séyéres.  Ds 
devaient  vendre  leurs  biens  dans  les  deux  mois  qui  suivraieat 
leur  départ;  faute  de  quoi,  ces  biens  seraient  inventoriés  el 
saisis  par  la  justice,  pour  en  être  disposé  par  Son  Altesse^ 
selon  son  bon  plaisir  (1).  Plusieurs  lorrains  prirent,  i  II 
suite  de  cette  ordonnance,  le  parti  de  s'expatrier,  mais  ils  n 
tardèrent  pas  à  s'en  repentir  et  demandèrent  rautorisatioi 
de  revenir  chez  eux.  Le  duc,  touché  dé  leurs  sollicitations, 
permit  de  rentrer  en  Lorraine  à  tous  ceux,  •  tant  relaps 
9  qu'autres  >  ,  qui  auraient  fait  acte  de  soumission,  et  donna 
main-levée  des  biens  saisis.  En  même  temps,  il  renouvelle 
l'injonction  de  partir  contre  <  ceux  qui  d'une  malice ,  dorelé 
9  et  désobéissance  délibérée^  demeurent  obstinez  en  leur 
1  hérésie,  et  ne  sont  retournez  en  l'Eglise,  ny  ont  abjiré 
1  leur  erreur,  suivant  les  ordonnances  >.  Le  délai  accordé 
précédemment  pour  disposer  de  ses  biens  meubles  était  rédait 
à  quarante  jours  ;  on  défendait  aux  protestants  de  contracter 
aucune  dette  ;  on  leur  accordait  un  délai  de  trois  mois  pov 
recouvrer  leurs  créances,  «  et  quant  à  leurs  maisons,  terres, 

>  héritages  et  autres  choses  sortans  nature  d'immeubles,  ili 

>  demeuroient  saisis  et  régis  par  commissaires ,  les  fruieti  el 

>  revenuz  desquclz  néantmoins  appartenoient  au  Duc  et  an 

>  Hauts-Justiciers  >  (2). 

Il  ne  suflisait  pas  d'expulser  les  Calvinistes  pour  préserver 
la  Lorraine  de  tout  péril  ;  il  fallait  encore  lever  des  troapcs 


(1)  V.  Rogëville,  ibid.,  l.  I,  p.  570. 

(2)  Cette  urdonnance,    qui  est  datée  du  22  mtrt  1587  el 
encore  d'autres  dis|)osition3 ,  est  imprimée  ibid.,  p.  B70-57S. 
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nombreuseSi,  afin  de  couvrir  les  firontiëres  el  d'eOToyer  des 
secours  aux  catholiques  français.  Les  Etats-Crënéraux ,  qui 
avaient,  au  mois  d'avril  4585,  autorisé  la  perception  d*un  aide 
extraordinaire  de  deux  écus  au  soleil  sur  chaque  conduit  (i), 
furent  réunis  une  seconde  fois,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  et  votèrent  pour  six  ans  un  aide  de  quatre  francs  bar- 
rois  par  conduit,  lequel  aide  fut  levé  par  les  sieurs  de  Savigny 
et  de  Lénoncourt,  députés  des  Etats,  et  par  Nicolas  Grenne- 
taire,  commis  de  Son  Altesse  (2). 

Les  princes  lorrains,  et  Charles  III  en  particulier,  avaient 
eu  maintes  fois  à  se  plaindre  du  duc  de  Bouillon.  Ce  dernier, 
qui  faisait  profession  du  calvinisme,  avait  tenté  de  Fintro- 
duire  dans  Tévèché  de  Verdun  et  dans  les  contrées  voisines  ; 
et  la  ville  de  Sedan,  capitale  de  sa  principauté,  était  regardée, 
avec  raison,  comme  un  des  boulevards  de  Thérésie.  On  ré- 
solut en  con^quence  de  faire,  s*il  était  possible,  la  conquête 
de  ce  petit  [lays,  el  le  soin  d'exécuter  la  décision  fut  confié 
à  Charles  IIL  Le  duc  de  Bouillon,  se  doutant  de  ce  qui  Tattèn- 
idait,  ne  négligeait  rien  pour  prévenir  ou  écarter  le  danger. 
Dés  le  mois  de  mai  1585,  il  avait  augmenté  les  fortifications 
et  la  garnison  de  Jametz,  qui  était  la  clé  de  ses  états  du  côté 
de  la  Lorraine,  et  il  avait  remis  le  commandement  de  la 
place  à  Robert  de  Thin ,  baron  de  Schélandre ,  oflBcier  très- 
expérimenté.  Au  mois  de  février  suivant ,  un  corps  d'armée , 
formé  de  français  et  de  lorrains,  s'avança  du  côté  de  Mouzon, 
et  s'empara,  le  25,  du  bourg  de  Douzy  (3).  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  Charles  se  disposa  à  marcher  lui*mème  contre 
l'ennemi,  et,  le  dernier  jour  de  février,  il  prescrivit  aux 


(1)  V.  Layette  Etaiê-Générauxy  ii,  n«  17. 

(2)  V.,  à  la  bibl.  de  Nancy,  le  ma.  n9  27  C,  pièce  15. 

(3)  On  publia,  à  cette  occasion,  un  livret  intitulé  :  L'histoire  et  le  dis- 
cours de  la  grande  défaite  des  Uéréiicques,  ei  la  prise  d«  Dooiy,  exéeotéo 
par  le  capitaine  S.  Paul. 
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gentilshommes  c  de  se  tenir  prêts  en  armes  >  (i);  toutefois,  ar 
la  nouvelle  que  Tinvasion  projetée  rencontrail  des  obstada 
de  plus  d*un  genre,  il  resta  dans  sa  capitale,  où  il  eut,  m 
mois  d^avril,  une  conférence  avec  le  duc  de  Guise.  La  gœm 
continuait  sur  la  frontière.  Les  protestants  se  rendirent  maîtres 
de  Rocroy,  dont  le  gouverneur  fut  tué,  et  firent  des  coana 
dans  la  partie  septentrionale  du  Barrois;  mais  ils  furent  vigoi- 
reusement  repoussés  par  le  bailli  de  Saint-Miliicl.  Le  doc 
de  Guise  reprit  Rocroy,  le  24  décembre,  chassa  les  Calvinisla 
de  Raucourt  et  de  Douzy,  où  ils  étaient  rentres,  el  vint  blo- 
quer Sedan,  au  mois  d*avril  1587.  Le  duc  de  BonilbM 
demanda  alors  une  suspension  d*armes,  que  son  adversaire 
préoccupé  d'affaires  beaucoup  plus  importantes,  s'empressa  de 
lui  accorder,  et  qui  fut  prolongée  jusqu'au  mois  de  janvier 
1588.  La  trêve  était  à  peine  conclue,  que  le  duc  de  Booilloo 
quitta  Sedan  pour  aller  joindre  Tarmée  protestante  qui  s'assem- 
blait en  Alsace,  avec  Fintention  d'entrer  en  France.  Elle  es- 
pérait rencontrer,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  entre  Kevend 
Orléans,  le  roi  de  Navarre,  qui  jusqu'alors  avait  soutenu  b 
lutte  avec  succès  dans  la  Guyenne  et  les  provinces  voisines. 
Le  corps  qui  sortit  de  Sedan,  le  23  juin,  se  composait  de 
quatre  cents  cavaliers  et  de  sept  à  huit  cents  arquebusiers 
Il  traversa  le  pays  messin ,  où  il  commit  des  brigandagtf 
de  toute  espèce  (2),  entra  en  Alsace  au  mois  de  juillet  el  y 
trouva  un  rassemblement  de  protestants  français ,  venus  kl 
uns  de  Genève,  les  autres  de  Montbéliard.  On  vit  bienltt 
arriver  les  Allemands  et  les  Suisses,  et  l'armée  compta  prii 
de  trente  mille  hommes,  selon  le  calcul  de  Jean  de  ScoiEcr, 
plutôt  porté  a  diminuer  qu'à  exagérer  les  forces  de  ses  coreli- 
gionnaires (3).  Cependant  d'autres  écrivains  n'évalneni  ccUt 


(1)  V.  le  recueil  de  Reboucher,  p.  371. 

(2)  V.  Hist.  de  MeU,  t.  III,  p.  12i  et  125. 

(3)  V.  Brief  et  véritable  discours  etc. 
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armée  qu'à  vingt-cinq  ou  Tingt-siz  mille  combattants  (1).  H 
y  avait  dix  ou  onze  cornettes  de  cavaliers  firançab;  dix 
compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  de  la  même  nation;  vingt- 
neuf  cornettes  de  rettres;  cinquante-une  enseignes  de  suisses, 
savoir  seize  de  Berne,  seize  de  Zurich,  treize  de  Bàle,  six  des 
Grisons  ;  cinq  mille  lansquenets  armés  de  piques  et  portant 
des  corselets,  et  quatre  mille  arquebusiers  français  divisés  en 
trois  régiments.  Les  protestants  avaient  de  plus  dix-neuf 
pièces  de  canon,  train  d'artillerie  formidable  pour  l'époque. 
Quoique  le  duc  de  Bouillon  fût  regardé  comme  le  lieutenant 
et  le  fonde  de  pouvoirs  du  roi  de  Navarre,  il  n'obtint  pas  le 
commandement  de  l'armée,  et  on  investit  heureusement  de 
cette  charge  le  baron  de  Dohna,  seigneur  allemand,  homme 
incapable  de  diriger  une  armée  aussi  nombreuse,  et  qui  ne 
connaissait  aucunement  le  terrain  sur  lequel  il  allait  porter  la 
guerre  (2). 

La  nouvelle  de  préparatifs  aussi  considérables  avait 
répandu  la  terreur  dans  toute  la  Lorraine ,  et  l'on  ne 
supposait  pas  que  le  duc  fût  en  état  de  tenir  tète  à 
l'orage.  Il  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour  avertir 
Henri  III  de  ce  qui  se  passait',  et  le  roi  avait  ordonné  de 
rassembler,  dans  les  environs  de  Sens,  une  armée  composée 
de  soixante-huit  compagnies  de  cavalerie,  dix  mille  hommes 
d'Infanterie  française,  douze  mille  suisses  et  quatre  mille 
allemands,  avec  douze  pièces  de  canon.  Il  chargea,  en  même 
temps,  le  duc  de  Guise  de  réunir  dans  son  gouvernement 
de  Champagne  une  seconde  armée,  ou  pour  mieux  dire  an 
corps  formé  de  quelques  régiments  d'infanterie  et  de  vingt- 
cinq  compagnies  de  cavalerie.  Le  duc  pouvait,  avec  ces 

(1)  V.  Ayertissement  sur  les  Evéoemeos  noUbles  à  la  Cour,  dau  les 
Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  209.  L'auteur  calvinîste  de  l*opiiseale 
intitulé  :  Armée  des  Allemands  et  Oragea  en  France,  évaloe  Famiée  pro- 
testante à  trente-cinq  mille  hommes  ;  v.  Mém.  de  la  Ligue,  ibid.,  p.  SII4. 

(2)  V.  ibid. 
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forces,  défendre  les  frontières  de  la  Champagne  ou  opérer  sa 
jonction  avec  Charles  UI.  Ce  dernier  s'occupait  ac(i¥ement  de 
mettre  la  Lorraine  à  mémo  de  résister  aux  prolestants.  U 
avait  levé  à  la  hâte  huit  régiments  d'infanterie  et  dix-hiil 
compagnies  de  cavalerie;  mais  ces  corps  étaient  peu  nombre», 
et  on  estime  que,  en  y  comprenant  les  troupes  que  le  duc  entre- 
tenait auparavant ,  Tarmée  lorraine  proprement  ditenes*ékfait 
qu*à  sept  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
vaux  (1).  Comme  Charles  comprenait  bien  qn*il  lui  fallait 
cavalerie  plus  redoutable,  il  chargea  Georges  Chrétien  de 
Châtenoy  <  de  se  transporter  en  Italie,  i  Teffet  de  tnilcr 
»  avec  tels  capitaines  qu*il  Irouveroit  les  plus  propres  »  {f^ 
et  il  s'arrangea  avec  le  comte  Charles  de  Mansfeld  rainé,  qa 
promit  de  lui  amener  douze  cents  reitres,  conduits  par  quatre 
capitaines  et  quatre  cornettes  (3);  et  avec  un  autre  colonel 
allemand,  lequel  s'engagea  à  fournir  mille  reitres,  à  conditiou 
qu'il  recevrait  onze  cents  florins  par  mois,  et  que  le  due 
payerait,  également  tous  les  mois,  trois  cents  florins  au  lies* 
tenant-colonel  et  aux  capitaines,  quatre-vingt-cinq  aux  lîei- 
tenants^  et  quatorze  à  chaque  cavalier  (4).  Charles  atail 
demandé  du  secours  au  roi  d'Espagne  et  à  Tévèque  de  Lîjfe. 
Celui-ci  envoya  peu  de  monde,  mais  Alexandre  Farnèie,  dv 
de  Parme  et  gouverneur  des  Pays-Bas,  prescrivit  an  uian|Éii 
de  Uaurcch  de  se  rendre  en  Lorraine  avec  deux  mille  baïai- 
sins  italiens,  quatre  cents  lances  wallones  et  six  ou  sepi  eealf 
chevau- légers  (5). 

En  mémo  temps,  le  duc  de  Guise,  jugeant  que  sa  préacDee 
était  beaucoup  plus  utile  en  Lorraine  qu'en  ChampagMv 
joignit  ses  troupes  u  celles  de  son  cousin.  Les  deux  armées 


(1)  V.  Avertissement  sur  les  Evénement  notables,  ibid.,  p.  908  cl  M. 

(2)  V.  lo  registre  des  LeUrcs-t*a(entcs  pour  Tannée  1980,  ^  331. 

(3)  V.  Lnyelte  ElaU-Géniraux,  II,  a»  19. 
(i)  V.  Rogéville,  ibid.,  t.  Il,  p.  73. 

■Ji)  V.  Sconier.  ibid.;  ÂTertiHeoient  sur  les  Evéneoieiii  ele.,  p.  Vt. 
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réunies  formérenl  un  total  de  prés  de  Tingt  mille  hommes,  el  ees 
forces  auraient  suffi  pour  empêcher  les  protestants  de  franchir 
les  Vosges.  Malheureusement,  elles  ne  se  trouTérent  pas 
concentrées  dans  le  moment  favorable,  et  Charles  fot  obligé 
de  faire  divers  détachements  pour  garder  les  places  les 
plus  importantes.  Le  comte  de  Salm  fut  posté  k  Baccarat  avec 
un  corps  assez  nombreux;  un  autre  fut  mis  sons  les  ordres 
d'African  d^Haussonville ,  colonel  de  l'infaDterie  lorraine,  et 
des  soldats  furent  disséminés  i  Sarrebourg,  à  Saint-Dié  et 
ailleurs  encore.  Les  chanoines  de  Saint-Dié,  que  la  présence 
d*une  petite  garnison  ne  rassurait  pas  complètement,  décidè- 
rent que  six  ou  sept  des  plus  jeunes  d'entr'eox  visiteraient 
fréquemment  les  corps  de  garde  et  feraient  des  rondes  sur 
les  murailles,  principalement  pendant  la  nuit,  afln  de  voir  si 
les  soldats  et  les  bourgeois  remplissaient  leur  devoir;  et  le 
chapitre^  considérant  qu'une  surveillance  pareille  devait  beau- 
coup fatiguer  ceux  qui  l'exerçaient,  les  exempta  de  l'assistance 
au  chœur,  tant  que  le  danger  n'aurait  pas  disparu  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  avait  réservé  le  gros  de  son  armée  pour 
couvrir  SaiiU-Nicolas-de-Port  et  Nancy ,  car  on  craignait  que 
leur  richesse  ne  tentât  les  protestants.  La  vieille  ville  de 
Nancy  était  à  Tabri  d'un  coup  de  main;  mais  les  trois  fan- 
bourgs  qui  s'élevaient  en  dehors  de  ses  murs  n'avaient  pas  la 
moindre  fortification ,  et  comme  Charles  III  mûrissait  déjà  le 
dessein,  qu'il  exécuta  l'année  suivante,  de  fonder  une  cité 
nouvelle,  à  côté  de  l'ancienne,  il  avait  un  notable  intérêt  à 
conserver  les  faubourgs  Saint-Nicolas  et  Saint-Thiébaut,  les- 
quels formaient  plusieurs  rues  destinées  à  figurer  dans  la 
ville  projetée.  £n  conséquence ,  on  traça  une  enceinte  provi- 
soire autour  de  ces  deux  faubourgs ,  et  Ton  y  travailla  avec 
tant  d'ardeur  qu'elle  fut  bientôt  c  en  estât  de  défense  contrôla 
>  plus  grande  armée  et  mieux  artillée  qui  l'eust  pu  assaillir  >. 

(1)  V.  Essai  chronol.  sur  les  nMBBiti  M^ypaelL  Riehard,  p.  M. 
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Les  protestants  entrèrent  en  Lorraine  par  la  Tallée  de  k 
Zorn ,  le  21  août ,  et  marchèrent  Ters  Phalsbonrg ,  qui  ëlak 
occupé  par  African  d*Haussonviile.  Celui-ci»  trop  faible 
pour  engager  une  action  ,  se  replia  sur  Lorquin ,  après  afoir 
détaché  la  compagnie  du  capitaine  Des  Poignantes  pour  rea- 
forcer  la  garnison  de  Blâmont,  et  envoyé  le  capitaine  JouTcaot 
à  Lunéville  avec  cent  cinquante  hommes.  Maîtres  de  Pbalt- 
bourg,  les  ennemis  se  présentèrent  devant  Sarrebourg,  doat 
le  gouverneur  eut  la  lûchcté  de  capituler  à  la  première 
mation.  Ils  se  divisèrent  ensuite  en  deux  colonnes.  L' 
d'elles  se  dirigea  vers  Lorquin,  a  la  poursuite  du  baroa 
d*Haussonville,  et  atteignit,  près  de  Saint-Quirin,  un  régimal 
d'infanterie  qui  formait  Tarrière-garde.  Les  Lorrains  nepurcit 
éviter  le  combat ,  et ,  malgré  la  valeur  et  Thabileté  de  leor 
chef,  Fouquet  de  la  Routte,  dont  le  nom  se  retrouvera 
prochainement  sous  notre  plume,  ils  essuyèrent  un  échec, 
et  on  leur  prit  sept  enseignes,  qui  furent  portées  à  Stras- 
bourg (1).  Pendant  ce  temps ,  l'autre  colonne  s*était  avancée 
jusqu'à  Blamont  et  avait  essayé,  le  oO  août,  d'enlever 
la  ville  par  escalade;  mais  un  jeune  gentilhomme  lorraia» 
Mathias  Klopstein,  qui  y  commandait,  Gt  une  si  belle  défense, 
que  les  protestants  furent  obliges  de  renoncer  à  leur  projet, 
après  avoir  perdu  deux  cents  hommes.  Ils  passèrent  pris 
de  Lunéville ,  qu'ils  n'attaquèrent  pas ,  et  gagnèrent  le 
village  de  Dameleviére,  devant  lequel  le  duc  de  Guise  s*élait 
posté  avec  une  partie  de  ses  troupes.  On  fut  sur  le  point  d'à 
venir  aux  mains;  toutefois,  le  duc,  qui  aimait  mieux  har- 
celer et  fatiguer  ses  adversaires  que  d'engager  une  aciioa 
dont  le  succès  était  douteux,  se  tint  sur  la  défensive.  Les 
ennemis  s'éloignèrent,  incendièrent  l'abbaye  de  Belchanp, 
franchirent  la  Moselle  à  Bayon  et  rejoignirent  prés  d'Haroaé 


(1)  V.  Avertie,  sur  les  £vènemen%  p.  200;  Epîtaphe  de  Fonqnrtét 
la  Routte  dan<  régliM  de  Maml. 
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la  colonne  qui  avait  poursuivi  le  baron  d'HaussoDTille ,  M 
qui  Tenait  de  traverser  la  même  rivière  à  Charmes  ou  daoi 
les  environs.  Toute  rarmée  protestante  suivit  la  ligne  de 
collines  séparant  la  vallée  de  k  Moselle  de  celle  du  Madon 
et  se  logea  ù  Pulligny  et  duos  les  villages  voisins.  Comme 
cette  marclie  la  rapprochait  beaucoup  de  Saint-Nicolas  et 
de  Nancy,  le  duc  de  fîuise,  qui  n'avait  cessé  de  côtoyer 
l'ennemi  pour  l'empêcher  de  s'étendre  dans  la  campagne  et 
de  se  procurer  aisément  des  vivres ,  le  duc  de  Guise ,  disons- 
nous,  se  hâta  de  réunir  ses  troupes  à  celles  de  Charles  III,  et 
tes  deux  princes  se  rendirent  dans  le  bourg  de  Poni-Saini- 
Vincent,  situé  au  confluent  de  la  Moselle  et  du  Madon,  et 
d'où  ils  pouvaient,  avec  une  égale  facilité,  se  rapprocher  de 
Nancy  ou  de  Saint-Nicolas,  dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait 
menacé  l'une  de  ces  deux  villes  (I).  L'armée  catholique  se 
mil  en  bataille  sur  la  rive  gauche  du  Madon,  au  pied  de  la 
haute  colline  qui  domine  Pont-Saint-Vincent  (2).  Son  aile 
gauche  s'appuyait  à  la  Moselle  et  la  droite  s'étendait  vers 
Bainville.  Le  moulin  de  ce  village  cl  celui  de  Pont-Saint- 
Vincent  servaient  comme  d'épaulcment  aux  deux  extrémités 
de  la  ligne.  Un  corps  assez  considérable  avait  été  laissé  sur 
ta  rive  droite  de  la  Moselle,  entre  Chaligny  et  Messein,  pour 
ôler  aux  protestants  l'envie  de  traverser  la  rivière.  Le  i^ 
septembre,  ces  derniers,  qui  avalent  campé  à  peu  de  distance, 
se  montrèrent  sur  les  éminences  Taisant  Tacc  s  la  colline 
Sainte-Barbe,  rranchirent  le  Madon  et  chassèrent  les  détache- 
ments postés  dans  les  deux  moulins.  L'action  allait  devenir 
générale,  lorsque  le  duc  de  Guise,  fidèle  à  sa  prudente  tac- 


(1)  V.  Diaeovrs  ample  ellrès-v^rilsble,  coDlenut  les  plus  m 
foiu  luenui  en  l'année  mil  cinq  cens  quitre-vingt  el  sept,  lanl  en  l'Arni^e 
cammsndée  par  Slonsicur  le  Duc  de  (iu^se ,  i[U'en  celle  àei  iliigaenali 
conduite  par  le  Duc  de  fioûillnn,  enuoj'H  par  vn  guiUil -homme  Franco»  k 
la  Royoe  d'Angleterre  ;  1S8B,  petit  in  8*. 

(a)  La  colline  que  aurmonte  remiitagB  Sainte-Barbe. 

T.  II.  le 
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tique,  ordonna  à  l'année  de/eculer  pour  oocoper  une  posiiim 
presque  inexpugnable.  La  cavalerie  se  rangea  en  plusieon 
lignes  sur  le  plateau,  et  Tinfanterie  dans  les  vignobles  qai 
tapissent  la  pente  de  la  colline.  On  n'ayait  d'abord  vu  sur  le 
terrain  que  les  Français  et  les  Allemands;  les  Suisses  paromt 
enfin,  et  les  chefs  de  l'armée  protestante  assemblèrenl  im 
conseil  de  guerre  afin  de  décider  s'ils  livreraienl  bataille.  Le 
sieur  de  Guitry  représenta  avec  chaleur  que  les  confédérés  né 
rencontreraient  jamais  une  occasion  plus  favorable  pov 
vaincre  leurs  adversaires.  On  en  était  séparé ,  disait-il ,  par 
un  simple  fossés  que  les  éclaireurs  avaient  sauté  sans  peine  ; 
la  colline  n'était  pas  d'un  abord  impossible  ;  l'on  avait 
l'avantage  du  nombre  ;  l'armée'  protestante  était  «  frticbe  et 
>  gaillarde  »  ;  et  si,  comme  tout  le  faisait  espérer»  on  rempor- 
tait la  victoire,  on  serait  maître  de  la  campagne  et  délivré  de 
cette  nuée  de  cavaliers  qui  n'avaient  cessé  de  côtoyer  les 
colonnes  et  d'assommer  les  traineurs.  L'opinion  de  Gvitry 
était  peut-être  fort  sage;  <  mais  Ludovic  Rumpf,  mareschil 
»  de  camp  des  Rcistres^  lui  fit  entendre  que  s'il  passoit  le 
9  fossé,  il  ne  suivroit  point  et  ne  souffriroit  que  les  siens 
»  allassent  à  la  charge,  cependant  que  l'ennemi  seroit  snr  h 
montagne.  Ce  propos  mis  en  avant,  il  ne  se  troiva 
personne  entre  les  ileistres  qui  conlredist  a  fadvis  dodit 
Rumpf ,  hors  le  colonel  Clodt  qui  désiroit  en  venir  an 
niains^  remonstrant  que  si  cette  occasion  se  perdoit,  il  n'y 
avoil  apparence  de  la  pouvoir  jamais  recouvrer.  AnsN  h 
noblesse  Françoise  remonstroit  qu'il  estoit  aisé  et  belle  de 
monter  la  montagne  et  de  deffaire  l'ennemi,  qui  esloît 
(disait-elle)  desjà  demi  en  fuite  ;  que  si  on  vouloit  Cure 
devoir,  ce  jour  là  esloit  la  veille  de  la  paix.  Mais  toutes  ces 
remonstrances  ne  servoienl  de  rien  (i).  » 


(1)  V.  Scoffier,   ibid.  ;  Armée  det  Allemauds  et  Onges  eaFkanee, 
p.  212. 
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Les  deux  armées  demeurérenl  ea  présence  l'une  de  l'aulrc 
le  reste  de  la  jouruée;  ki  ducs  de  tiuUc  el  de  LoiTaini; 
avaient  placé  fteTQDl  leur  iitranierj'c  un  certain  nombre  d'ar- 
quebusiers à  cheval,  qui  liraillèiciil  jusqu'au  suir;  quand  la 
Duil  commença  à  tomber,  les  protestants  traversèrent  de 
nouveau  le  Madoo,  rejoiguiicni  quDire  mille  suisses  et  quel- 
ques cornetles  de  retires,  qui  liaient  resit-s  sur  la  rive  droite 
de  celte  riviâre  pour  garder  l'artillerie  el  les  bagages,  et  ils 
allèrent  ensemble  camper  sur  le  lerrsio  qu'ils  avaient  occupé 
la  nuit  précédente.  Les  catholiques,  de  leur  cAté,  quillérent 
la  colline  Sainte-Barbe,  se  retirèrent  uu  delà  de  k  Moselle  vl 
se  logèrent  dans  les  villages  de  Maron,  Cltaligny,  Neuves- 
Maisons,  Messein  el  Chaviguy ,  laissant  seulement  daus  le 
bourg  de  Poot-Saint-Vincent  le  sieur  de  la  Châtre,  maréchal 
de  camp,  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes  et  cinq  ou  six 
cents  arquebusiers  (1). 

Les  confédérés  restèrent  encore  trois  ou  quatre  jours  dans 
le  voisinage.  Les  Allemands  et  le:  Suisses,  ayant  appris  que 
les  caves  des  villages  de  Maizières  et  de  Vilerne  étaient  rem- 
plies de  vin,  y  accoururent  en  foule  et  s'enivrèrent;  La' 
Châtre,  instruit  de  ce  désordre ,  sortit  secrètemeni  de  Pont- 
Sainl-Vincent  et  surprit  ces  pillards;  les  soldais  français  et 
lorrains  (  n'eurent  pas  grand  peine  à  en  tuer  ce  qu'îte  voa- 

>  lurent,  à  quoy  ils  ne  s'espargnoient  point,  el  en  amenèrent 

>  infinis  prisonniers;  cela  n'euipescha  pas  (la  friandise  du  vin 

■  faisant  oublier  le  mal  survenu  et  le  danger  présent)  que  le 

■  lendemain  ils  ne  reiournassciii  en  plus  grand  nombre  >  (3). 
Le  relard  que  l'armée  prolesianle   mit  à  continuer  son 

chemin  doit,  selon  les  apparences,  être  attribué  aux  divisions 
de  ses  chefs.  *  Les  François  (calvinistes),  rapporte  un  écri- 
»  vain  de  la  même  secle,  vouloicnl,  à  bon  escient,  faire  la 


(1)  V.  Dûeovn  ample  et  trèi- véritable  etc.  ;  Scoffitr,  ibid. 

(2)  V.  Diicovn  ample  et  Irèi-viriuUe  etc. 
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»  guerre  en  Lorraine  et  disoienl  estre  tdie  la  volonté  do  Roy 
»  de  Navarre ,  aCn  que  ceux  qui  tant  aisément  allamoieat  la 
»  guerre  se  ressenlissenl  de  la  pesanteur  de  ce  malheur,  et 
»  principalement  le  Duc  de  Lorraine,  Tun  des  principan 
*  chefs  de  la  Ligue  >.  Les  Allemands  et  les  Suisses»  •  foU 
»  pour  le  voisinage  ou  autrement  >,  préféraient  traverser 
rapidement  le  duché  pour  pénétrer  dans  la  Champagne.  Lear 
avis  remporta  (i) ,  et  Ton  se  remit  en  route  (â).  Le  duc  de 
Guise  suivit  sur-le-champ  Tarmée  ennemie  qui  se  dirigeait 
vers  la  Meuse ,  traversa  Toul  et  Sorcy  et  harcela  continoelle- 
ment  ses  adversaires.  11  était  accompagné  du  marquis  de 
Pont-^-Mousson,  Gis  aine  de  Charles  III,  et  de  toute  la  cava- 
lerie lorraine. 

Arrivés  à  la  Fauche,  les  protestants  flrent  une  noovelle 
halte  qui  dura  plusieurs  jours.  Ils  venaient  d'apprendre  que 
le  sieur  de  Chàtillon,  qui  cherchait  à  les  rallier  avec  doue 
cents  arquebusiers  et  une  centaine  de  chevaux ,  était  cerné 
dans  un  village ,  près  de  la  Mothe ,  par  un  corps  de  ligoeon 
bien  supérieur  en  nombre.  Le  comte  de  la  Marck ,  frère  di 
duc  de  Bouillon,  partit  pour  dégager  Chàtillon  et  y  réussit, 
en  sorte  que  ce  dernier  put  rejoindre  Tarmée  (3).  Elle  fat 
encore  renforcée,  dans  ce  moment,  par  une  compagnie  de 
cavalerie,  qui  était  partie  de  Jametz  et  avait  parcouru  le  Bar- 
rois  sans  rencontrer  d^obstacles  (4) ,  par  des  gentilsh< 
français,  et  même,  si  nous  ne  nous  trompons,  par  quelqi 
lorrains.  Comme  la  saison  était  déjà  assez  avancée,  elqat 
Ton  pouvait  craindre  que  le  mauvais  état  des  routes  et  la 


(1)  Il  était  partagé  par  plusieurs  calvinistes  fruiçais,  et  La  !foiM  fil 
parvenir  h  AÂrican  d'Haassonville  une  lettre  dfins  laquelle  fl  déliai  al 
que,  ne  voulant  pas  combattre  Charles  III,  il  avait  refoié  de  ae  jointe  à 
l'armée  qui  allait  traverser  la  Lorraine. 

(2)  V.  Année  des  Allemands  et  Orages  en  France,  p.  SIS. 

(3)  V.  ibid.,  p.  213;  ScofKer,  ibid. 
(i)  V.  Scoffier,  ibid. 
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des  eaux  ne  contrariassent  la  marche  de  l'iDliinierie,  le  duc 
de  Bouillon  fit  des  instances  pour  que  Ton  ajournât  rexpédf- 
tion  projetée,  et  pour  que  les  confédérés,  au  lieu  d*enTahirtt 
pays  où  ils  allaient  rencontrer  une  grande  résistance,  prissent 
le  chemin  de  ses  domaines.  Il  alléguait  que  l'armée,  après  8*y 
être  refaite,  serait  plus  en  mesure  de  continuer  la  guerre,  et 
il  n'était  pas  fâché  de  trouver  ce  prétexte  pour  mettre  sa 
principauté  a  Fabri  d'une  invasion,  qu'il  regardait  comme 
inévitable.  Mais  les  autres  chefs  répondirent  quefon  s'était 
trop  avancé  pour  reculer  et  pénétrèrent  dans  iMjMiaoe  dt 
Champagne  (i). 

La  suite  de  l'expédition  n'appartient  pas  à  l'histoire  de 
Lorraine ,  et  il  nous  suffît  de  rappeler  que  les  Allemands, 
battus  dans  les  affaires  de  Vimori  et  d'Aulneau,  et  délaissés 
par  les  Suisses,  qui  avaient  fait  un  accommodement  séparé, 
prirent,  dès  le  24  novembre,  le  parti  de  retourner  dans  lear 
pays.  Le  5  décembre ,  ils  étaient  près  de  Màcon ,  toujours 
suivis  par  le  duc  de  Guise,  et,  le  8,  ils  obtinrent  une  capitu- 
lation qui  leur  permettait  de  regagner  la  frontière  par  le 
plus  court  chemin.  Leurs  généraux,  «  jouans  entre  eux  à  la 
»  fausse  compagnie  » ,  les  abandonnèrent ,  et  le  duc  de 
Bouillon  se  sauva  dans  la  ville  de  Genève,  où  il  mourut  peu 
de  jours  après.  Le  départ  des  chefs  fut  le  signal  de  la  déroule 
complète  des  Allemands  ;  ils  se  divisèrent  en  plusieurs 
bandes,  et  chacune  tâcha  de  se  réfugier  en  Suisse  le  plustèt 
possible  ;  mais  les  paysans ,  qui  savaient  combien  ces 
étrangers  avaient  commis  de  dévastations  lors  de  leur  venue, 
leur  tendaient  des  embuscades  et  massacraient  sans  pitié  ceux 
dont  ils  pouvaient  s'emparer.  D'un  autre  côté,  le  dtic  de 
Guise  et  le  marquis  de  Pont-à-Moussoi»,  avec  la  cavalerie 
lorraine,  marchaient  derrière  les  débris  de  l'armée  protestante 
et  ne  lui  laissaient  le  temps  de  s'arrêter  nulle  part.  Quatre 

(i)  V.  Armée  des  Alleinands,  etc.,  p.  812  et  215. 
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mille  fugitifs  à  peine  entrèrent  en  Suisse»  et  leur  nombre  c«l 
encore  été  bien  plus  petit  si  le  duc  de  SaTohe  ne  les  afah 
autorisés  à  passer  dans  la  Bresse  et  le  Bugey. 

Quand  la  France  fut  complètement  débarrassée  de  cette 
armée,  dont  les  projets  y  avaient  répandu  une  vive  inquiétude, 
le  marquis  de  Pont-à-Mousson  et  le  duc  de  Guise  se  dirigèrent 
vers  la  Lorraine  ;  toutefois ,  comme  Charles  III  n'arail  pas 
beaucoup  d'argent  pour  payer  ses  soldats,  et  que  l'on  n'était 
pas  fâché  de  faire  ressentir  aux  ennemis  de  la  Lorraine 
quelques-uns  des  maux  qu'elle  avait  endurés ,  les  deux 
princes,  après  avoir  fait  occuper  Pont-de-Roide  par  quelques 
cavaliers ,  afin  d'empêcher  que  l'on  fût  instruit  de  leur 
approche,  menèrent  leurs  troupes  dans  le  comté  de  Mont* 
béliard,  qui  avait  fourni  aux  protestants  un  contiogenl 
considérable.  Les  lieux  fortifiés  se  défendirent,  mais  Jet 
campagnes  furent  ravagées,  et  plus  de  cent  villages  ou 
hameaux  dévorés  par  les  flammes.  Après  cette  expédition»  les 
soldats  disaient  •  que  mesmc  les  chats  n'estoienl  pas  écbappei 
•  de  leurs  mains  >  (i).  Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire 
l'apologie  de  pareils  excès,  et  nous  rappellerons  senleoMit 
qu'ils  furent  commis  moins  par  des  lorrains  que  par  des 
aventuriers,  qui  louaient  alternativement  leurs  services  aux 
deux  partis ,  et  que  le  marquis  de  Pont-à-Mousson  et  le  duc 
de  Guise,  <  en  laschant  un  peu  la  bride  >  à  leurs  soidats, 
eurent  pour  but  de  faire  voir  aux  ennemis  de  la  Lorraine 


(i)  V.  Scofller,  ibid.;  Discovrs  ample  et  trèa-véritible  ele.  L*aiitMr 
calviniste  d'un  livret  publié  peu  de  temps  après  le  pillage  du  eomlé  de 
Montbéliard  dit  que  les  soldats  enlevèrent  le  bétail  et  le  mobilier  et  ajoolc  : 
••  Ce  qu'ils  ne  (louvoiedt  emmener  fut  rendu  inatile  ;  car,  leurs  fe 
»  correspondant  pas  k  leur  rapacité,  ils  furent  contruolf  d'en 
"  paû  malgré  eux  ;....  ils  mesièrent  tout  l'un  parmi  1*autre,  le 
n  avec  l'avoine,  Torgc  avec  les  lentilles,  les  poids  (aie)  aTec  lea 
••  plusieurs  y  metloiont  du  sable  et  de  la  chaux  ;  d'autres 
•  excr<^mons  (saiiF  révérence)  dedans  les  las  detdîctes  grainct.... 
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que,  s'ils  voulaient  éviter  des  représailles  semblables,  ils  de- 
Taieol  respecter  eux-mêmes  les  lerriloires  qu'ils  traversoienl. 

Certaios  écrivains  ont  prétendu  qu'une  bande  de  retires, 
qui  s'était  séparée  de  bonne  heure  de  l'armée  proiesianle, 
s'était  dirigée  vers  l'Allemagne  en  passant  par  le  Barrois  et  le 
pays  messin,  el  que,  pour  se  venger  du  duc  de  Lorraine, 
elle  avait  commis  aombrc  de  dévastations.  Ils  ajoutent  que, 
après  le  pillage  du  comté  de  Montbéliard,  le  duc  de  Guise  el 
le  marquis  de  Pont-à-Uousson  donnèrent  la  chasse  à  celte 
bande,  el  que  leurs  soldats  firent  encore  bien  du  mai  dans 
plusieurs  endroits  ;  mais  les  ouvrages  du  temps  ne  mentionnent 
ni  courses  ni  ravages,  et  il  est  à  peu  prés  démontré  que 
les  écrivaios  dont  nous  parlons  ont  commis  quelque  mé- 
prise (1). 

A  l'époque  où  ces  Taits  se  seraient  accomplis,  h  Lorraine 
était  occupée  a  relever  les  ruines  que  les  protestants  avaient 
laissées  derrière  eux.  On  était  néanmoins  bien  heureux  d'a- 
voir été  débarrassé  aussi  facilement  d'une  armée  formidable, 
et  que  l'on  avait  craint,  un  instant,  du  voir  établir  en  Lorraine 
le  centre  de  ses  opérations  ;  et  Charles  III  fit  frapper  nue 
médaille  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  la  rencontre  de 
Pont-Saint- Vincent.  Cette  médaille  ofire  au  droit  la  victoire 
portée  sur  un  nuage,  tenant  d'une  main  une  palme  et  de  l'autre 
une  couronne;  au  dessous  le  bourg  doat  il  s'agit  el  un  poot 
de  trois  arches  défendu  par  deux  tours,  avec  la  l^ade  iiu 
siBi  pREnvH  viRTvs  ;  au  revers,  l'écu  de  Lorraine  timbré  d'an 
heaume  couronné  et  ayant  pour  cimier  un  aigle  essorant,  et 
dans  le  champ  les  écussons  de  Hongrie,  Napics,  Jérusalem, 
Aragon,  Anjou,  Bar,  Gueldres,  six  croix  de  Lorraine  et  le 
millésime  1S87  (2). 


(I)  V.  CBliiiel,  IIÙI.,  t.  Il,  col.  1306;  Hi<t.  de  Heli,  p.  1». 
(3)  Le  millésime  ne  m  voit  pu  lur  la  grivare  de  eella  médaille  doante 
iwr  Calmcl,  ihid.,  iDoonuei  el  KtMaillM,  n'  LIX.  i. 
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Le  duc  de  Guise,  que  l'on  regardail,  et  avec  reÎBOO,  conuK 
le  sauveur  de  la  France,  s'était  hAtë  de  donner  avis  an  roi 
d'Espagne  de  ce  qui  venait  d'arriver,  et  Philippe  II  l'avail 
encouragé  à   poursuivre  l'exécution   de  ses   desseins.  Les 
princes  lorrains  ne  se  dissimulaient  pas,  du  reste,  qn'ib 
avaient  encore  de  nombreux  obstacles  à  surmonter.  L'araée 
protestante  était  vaincue  et  presque  détruite;  mais  on  savait 
que  le  roi  de  France  supportait  impatiemment  ToseendaDt  di 
duc  de  Guise  ;  qu'il  avait  donné,  bien  malgré  lui,  son  assen- 
timent à  la  Ligue  ;  qu'il  négociait  en  secret  avec  le  roi  de 
Navarre,  et  que  ses  confldents  l'engageaient  à  profiter  de  b 
première  occasion  favorable  pour  ressaisir  toute  son  aotorilé 
et  gouverner  comme  il  l'entendrait.  Les  princes  calholiqoet, 
voyant  la  nécessité  de  conjurer  le  péril,  se  réunirent  à  Naocj, 
dans  les  premiers  jours  de  février  4588,  et  rédigèrent  uo 
mémoire    qu'ils    adressèrent   à    Henri    lU.    Ce   mémoire, 
renfermant  onze  articles,  devait  obliger  le  roi  à  se  déclarer 
définitivement  ;  si  Henri  consentait  à  accepter  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites,  les  chefs  de  la  Ligue  prenaient,  de 
concert  avec  lui,  les  mesures  nécessaires  à  la  réalisilion  de 
leurs  plans;  si,  au  contraire,  il  rejetait  ces  propositions, oo st 
croyait  assez  fort  pour  agir  sans  lui  et  même  contre  lai.  On 
demandait  au  roi  de  se  joindre  plus  ouvertement  à  la  Sainlt- 
Liguc;  de  faire  publier  les  décrets  du  concile  de  Trente; 
d'établir  une  juridiction  chargée  de  poursuivre  les  propagi- 
teurs  de  Thérésie;  de  priver  de  leurs  eharges  et  offices  les 
personnes  sur  la  fidélité  et  le  dévouement  desquelles  s'éle- 
vaient des  doutes  bien  fondés  ;  d'entretenir  en  Lorraine  d 
dans  les  provinces  frontières  du  royaume  une  armée  des- 
tinée à  prévenir  une  nouvelle  invasion  des  Suisses  el  des 
Allemands  ;  et,  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'en traincrail 
l'adoption  de  ces  mesures ,  de  confisquer  les  biens  des  héré- 
tiques el  de  leurs  complices ,  et  d'imposer  une  eontribolioo 
plus  ou  moins  forte  sur  les  individus  qui  avaient  profesK  k 
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calvîDisme.  Henri  III  s'empressa  d'envoyer  à  Nmcy  M.  de 
Beiliévre ,  un  de  ses  hommes  de  conflanee,  afin  de  ebereher 
quelque  accommodement,  ou  pour  mieux  dire,  dans  le  but 
d'amuser  les  princes  catholiques,  en  attendant  que  Pon  pAl^e 
débarrasser  d*eux.  Pendant  ee  temps,  il  introdaisèit  des 
troupes  dans  les  faubourgs  de  Paris,  pour  être  en  état  de 
comprimer  toute  tentative  ^insurrection,  et,  ayant  appris  que 
le  duc  de  Guise  se  plaignait  hautement  de  ces  précautions  et 
disait  qu'on  voulait  le  perdre,  il  lui  fit  intimer  Vordre  de 
ne  pas  venir  à  Paris.  Le  duc,  vivement'  ppairt  jpir  lies 
catholiques,  qui  ne  comprenaient  rien  à  ses  scrupultSf  partit 
de  Nancy  le  5  mai  et  entra  dans  la  capitale ,  malgré  la 
défense  du  monarque. 

Peu  après  eut  lieu  la  journée  des  barricades,  qui  rendit 
le  duc  maître  de  Paris  et  de  plusieurs  provinces.  A  la  suite 
de  celte  affaire,  Charles  III  se  déclara  ouvertement  en 
faveur  de  ses  parents  (i).  Sa  prudence  habituelle  et  l'incerti- 
tude du  succès  l'avaient  empoché  jusqu'alors  de  prendre  parti 
d'une  manière  tout  à  fait  tranchée  ;  mais  il  ne  crut  pas  que 
l'honneur  lui  permit  de  rester  neutre  plus  longtemps,  et  il  fat 
encore  conOrmé  dans  sa  détermination  par  le  commandear 
Moreo,  qui  vint,  de  la  part  de  Philippe  II,  le  prier  de  se 
joindre  aux  princes  catholiques  et  lui  offrir  un  subside  meUf- 
sue!  de  viogt-cinq  mille  écus  (â). 

On  sait  que  la  journée  des  barricades  fut  suivie  de  la 
convocation  des  Etats-Généraux  dans  la  ville  de  Blois,  et  que 
le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  y  furent  assassinés  par  ordre  de 
Henri  111,  le  premier  le  22  décembre  1588,  et  le  second  le 
lendemain.  L'événement  fut  connu  à  Paris  dés  le  23,  dans  h 
soirée,  et  les  échevins,  s'étant  réunis  sur-le-champ,  écrivirent 

(1)  Il  envoya  alors  au  duc  de  Guise  un  conlingent  de  quatre  jMOts 
lances.  V.  la  pièce  citée  dans  la  note  suivante. 

(2)  y.,  dans  le  cartulaire  de  la  bibl.  publ.,  p.  8{f7-86i,  une  noie  de 
Claude  Bardin,  voué  de  Condé,  envoyé  de  LomÛDe  prés  doteid'E^pegne. 
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aux  différents  membres  de  la  maisoa  de  Lorraine  pour  la 
prévenir  du  coup  qui  venait  de  les  frapper.  La  lettre  adraaée 
à  Charles  III  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Monseigiiear, 
»  vous  entendrez  par  la  despescliede  M.  d*Aoiiiale  le  onl- 
»  heureux  acte  commis  en  la  personne  de  Monseigneur  de 

>  Guise,  ainsi  que  nous  Tavons  appris  par  deux  eonirieis 

>  présentement  arrivez.  Cette  nouvelle  nous  a  resdoits  ca 
»  telle  perplexité  et  affliction  que  nous  ne  tous  en  poavoai 

>  rien  représenter.  Ce  24*  décembre,  à  minuit,  1588.  »  Le 
16  février  suivant,  les  chefs  de  la  Ligue  organisèrent  à  Vrnn 
un  gouvernement  provisoire ,  que  l'on  appela  Conseil-gëoéial 
de  rUnion,  et  qui  fut  présidé  par  le  duc  de  Mayenne.  La 
catholiques ,  bien  que  déconcertés  un  instant  par  la  mort  di 
duc  de  Guise,  n'en  poursuivirent  pas  moins  i'exécatiott  de 
leurs  desseins ,  et  la  guerre  s'alluma  dans  une  grande  partie 
de  la  France. 

Le  duc  de  Lorraine  n*avait  pas  attendu  ce  moment  poar 
entrer  en  campagne.  On  avait  décidé,  dans  l'assemblée  tena 
à  Nancy  au  mois  de  février  i  588 ,  que  Charles  HI  tâcherait 
de  conquérir  les  états  du  duc  de  Bouillon ,  qui  était  mort  i 
Genève >  le  41  janvier  précédent,  après  avoir  institué  son  hé- 
ritière universelle  Charlotte  de  la  Harcksa  sœur,  e^  avoir 
choisi  pour  exécuteur  testamentaire  le  sieur  de  la  None, 
gentilhomme  français  aussi  habile  que  valeureux.  Le  dae  de 
Lorraine  avait  jugé  à  propos  de  licencier  la  plupart  de  sa 
régiments,  après  la  dissolution  de  l'armée  allemande;  toale- 
fois ,  comme  on  redoutait  une  nouvelle  invasion  des  pro- 
testants, et  que  Ton  se  déflait  de  la  sincérité  du  roi,  il 
avait  conservé  quatre  mille  hommes  d'infonterie  et  mille 
cavaliers;  mais  ces  forces  n'étaient  pas  suflSsantes,  et  le  dae 
fut  obligé  de  lever  d'autres  soldats. 

Dans  le  but  de  maintenir  la  tranquillité  è  rintérienr  pen- 
dant que  les  troupes  lorraines  porteraient  la  guerre  aa 
dehors ,  Charles  prescrivit  aux  baillis  et  aux  prévàts  d'appK- 
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qaer  ,  avec  rigueur,  les  disposilioBS  d'one  ordonnaDce , 
publiée  le  4  janvier,  et  enjoignant  de  saisir  les  biens  des 
hérétiques  et  des  individus  qui  avaient  favorisé  le  passage 
des  prolestants ,  et  d'emprisonner  les  personne  qui  pren* 
iraient  les  armes  ou  machineraient  contre  la  Ligue  (i).  Il' 
songea  ensuite  à  trouver  Targent  nécessaire  pour  conduire  à 
bien  Tentreprise  dont  nous  parlons.  Sur  sa  demande,  le 
pape  Sixte  Y  lui  permit  de  lever  une  décime. sur  les  biens 
ecclésiastiques  (2),  et  les  Etats-Généraux,  convoqués  dans  la 
ville  de  Nancy,  au  mois  de  mai,  .s*empressérent  d'accorder  : 
i®  un  aide  extraordinaire  de  deux  écus  au  soleil  sur  chaque 
conduit;  2^  un  million  de  francs  barrois  à  payer  par  le 
clergé  et  la  noblesse  ;  3®  le  dixième  des  grains  des  gagna^ 
appartenant  aux  deux  premiers  ordres;  4®  trois  gros  par  Jour 
de  terre  «  labourée  de  charrue  et  ensemencée  »,  deux  gros 
par  jour  de  pré  et  un  gros  par  jour  de  vigne;  5^  le  dixième 
des  rentes  constituées ,  et  6"*  le  dixième  denier  du  profit  des 
trafiquants  (5). 

Une  portion  des  sommes  énormes  que  produisirent  ces 
diverses  impositions  fut  remise  au  duc  de  Guise  pour  les 
besoins  généraux  de  la  Ligue.  Charles  versa ,  le  6  mai , 
comme  caution  de  Henri  III,  quatre-vingt-un  mille  six  cents 
quarante-huit  écus  d*or,  et,  le  il  octobre  suivant,  quarante 
mille  autres  écus  (4).  Il  fit  encore  parvenir  au  duc  de  Guise, 
bientôt  après,  une  somme  d'environ  quatre-vingt  mille 
écus,  et,  avec  le  reste  des  aides  votés  par  les  Etats,  il 
soudoya  des  régiments  étrangers  et  se  procura  les  munitions 
indispensables.  Il   devait  être  secondé   par   un    corps   de 


(i)  V.  une  copie  de  cet  édit  dans  un  ancien  recueU  d*ordonoancet  qui 
fait  partie  de  1%  collection  de  M.  Noël. 

(2)  V.  le  même  recueil. 

(5)  V.  Layette  Elatê  Généraux^  IF,  no  20;  Layette  Étatê-Généraux, 
Fiefê  et  Dénombrementê^  n^  22. 

(i)  V.  Layelle  Etatê- Généraux ,  /,  n»  47.  V.  cidesaus,  p.îSSb, 
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troapes  espagnoles,  que  le  dac  de  Ptirme  êftil  prooûs  de 
diriger  ?ers  Sédao,  et  ce  corps,  qai  élaii  commandé  p» 
un  général  nommé  Nanraez,  parut,,  en  effet,  dans  ki 
environs  de  Jameiz.  Il  lança  quelques  boulets  sur  la  phee  et 
reprit  immédiatement  (i)  le  chemin  des  Pàya-Bas  (S); 
mais,  peu  de  jours  après,  Chrétien  de  Safigny,  sieor  de 
Rosne,  entra  dans  la  principauté  de  Bouillon,  stcc  pinaieun 
régiments  d'infanterie  et  sept  ou  huit  cents  cheraox.  Il  envofa 
un  de  ses  lieutenants,  sorte  d'aventurier  italien  nommé  Gafri* 
chini,  ravager  le  territoire  de  Sedan,  et  celui-là,  non  conlmt 
de  remplir  sa  tâche  en  conscience,  bloqua  la  Tille  si  étnrile- 
ment  que  La  Noue,  qui  s*était  mis  en  route  pour  venir  prendre 
possession  de  sa  charge,  ne  put  réussir  à  tromper  la  Tîgibnee 
des  Lorrains  et  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas  et  de 
s'arrêter  à  Verdun.  Comme  il  avait  des  obligations  partîcn- 
lières  à  Charles  III,  qui  avait  répondu  de  lui  lorsqu'il  avait  été 
rendu  à  la  liberté,  en  4585,  après  avoir  été  cinq  ans  prisonnier 
des  Espagnols,  il  jugea  convenable  de  consacrer  ses  loisirs  i 
la  rédaction  d'une  espèce  d'apologie,  oii  il  eiposait  les 
pour  lesquelles  il  allait  combattre  son  bienfaiteur  (3). 

Chrétien  de  Savigny,  ayant  reçu  des  renforts, 
mença  le  siège  de  Jametz,  place  importante  malgré  le  peu 
d'étendue  de  son  enceinte,  et  qui  menaçait,  vers  le  nord-oneU, 
la  frontière  du  Barrois-non-mouvant.  Comme  il  craignait  d'être 
troublé  par  les  courses  de  la  garnison  de  Sedan ,  il  posta  dB0 
le  bourg  de  Douzy,  à  deux  lieues  au  sud-est  de  celle  viBe, 
quatre  compagnies  de  cavalerie  commandées  par  le  baron  de 


(1)  Au  moins  en  partie. 

(2)  V.  Scoffier,  ibid. 

(3)  Cette  apologie  porte  le  titre  suivant  :  Dédanlîon  de 
Noue ,  sur  sa  prise  des  armes ,  pour  la  iuste  déliense  des  V9kt  et 
et  Jameti,  frontières  du  Royaume  de  France ,  et  aeobi  b  pretedim  éi 
sa  Majesté  ;  Verdun,  Mathurin  Marchant,  1588,  petit  îb  8*  de  ft 
non  chiffrés. 
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Saarexîmbourg  (i)  ;  Antoine  de  Vize,  <  GenlilhomiiieFriiiçom 
»  et  de  moïens,  fort  ami  de  M.  de  Gaise  »;  lesienr  deTHIy/ 
et  le  capitaine  Carlo,  italien.  Deox  autres  compagnies,  sons 
les  ordres  des  capitaines  albanfiis  Jean  et  Thomas,  forent  can- 
tonnées à  peu  de  distance,  afiii  de  pouvoir,  an  besoin,  secourir 
les  premières.  Ces  disposiltoos  él^nt  très-bien  entendues, 
mais  le  baron  de  Saareximbolhrg^«iM|uel  obéissaient  les  autres 
capitaines,  se  garda  assez  mal ,  et  le  gouverneur  de  Sedan , 
le  sieur  de  Neuil,  c  Gentilhomme  notable,  de  valeur  et  expé- 
»  rience  »,  résolut  de  profiter  de  la  négligence  de  ses  ad-^ 
versaires  pour  les  surprendre.  Le  43  avril,  à  la  nuit,  il  sortit 
de  la  ville,  avec  quatre  cents  arquebusiers  et  quatre-vtngti 
cavaliers,  attaqua  les  Lorrains,  en  tua  plusieurs,  mit  les  aolTM 
en  fuite  et  leur  enleva  une  pièce  de  canon  (â). 

Quelques  jours  après,  African  d*Haussonville  fut  chargé 
de  remplacer  Chrétien  de  Savigny,  et  prit,  de  concert  aveé 
le  sieur  de  Lénoncourt,  bailli  de  Saint-Mihiel ,  les  mesures 
propres  à  accélérer  les  travaux  du  siège;  malheureusement^  ces 
travaux  furent  extrêmement  contrariés  par  des  pluies  torren- 
tielles, qui  transformèrent  les  alentours  de  Jametz  en  une 

• 

espèce  de  lac.  Le  baron  d'Haussonville  avait  établi  son  camp 
sur  une  hauteur»  non  loin  de  la  route  de  Stenay,  afin  d'é^ 
viler  les  maladies  produites  par  l'humidité  et  d'empêcher 
le  gouverneur  de  Sedan  de  jeter  des  secours  dans  la  place. 
Quand  les  eaux  se  furent  retirées ,  les  Lorrains  recommen^ 
cèrent  leurs  attaques  et  donnèrent  un  assaut.  Ils  furent're^ 


(1)  N'est-ce  pas  plutôt  Sachsenberg? 

(2)  Ce  canon,  qui  était  resté  longtemps  enfoui  dans  les  Gonstructions  de 
la  porte  du  Ménil,  fut  retrouvé  en  1846,  lors  de  la  démolition  de  la  porte, 
et  déposé  à  Thôtel  de  ville.  Y.  le  journal  VUniverê  du  3  octobre  1846. 
Quoique  l'échec  des  Lorrains  ne  fût  pas  problématique,  on  ne  voulut  pas 
Tavouer  ;  on  le  transforma  même  en  victoire,  et  Ton  donna  de  oelle-ct  une 
relation  intitulée  :  Défaite  du  gouverneur  de  Sedan;  Paris,  1588^  petit 
in  8".  tî; 
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poussés  par  Schélandre,  qui  ayait  conserré  le  comnumdeiMil, 
et  le  baron  d'HaussoDTille^  voulant  ménager  la  lie  de  ses  toi* 
dalSy  convertit  le  siège  en  blocus. 

La  Noue  était  parvenu  à  conclure   une   trêve  avec  ks 
capitaines  français  qui  tenaient  le  parti  de  la  Ligne,  d 
occupaient  les  cantons  de  la  Qianipagne  les  plus  voisins  de 
Sedan,  en  sorte  que  tout  le  poids  de  la  guerre  retomba* 
pendant  quelque  temps  ^  sur  le  duc  de  Lorraine.  Celai-ci* 
comprenant  la  nécessité  de  faire  de  nouveaux  efforts,  prili 
sa  solde  un  corps  de  trois  mille  lansquenets  et  eonfa  li 
conduite  du  siège  au  sieur  de  Lénoncourt,  qai  traça 
de  la  ville  une* circonvallation  complète,  protégée  pif 
forts  qu*il  garnit  d*artillerie.  A  partir  de  ce  raomeot,  m 
n'introduisit  plus  rien  dans  Jametz,  et  la  famine  coameafa  i 
s'y  faire  sentir.  Le  manque  de  numéraire  n'était  pas 
dangereux,  et  Schélandre,  pour  y  remédier,  frappa  lae 
naie  obsidionale,  dont  les  exemplaires  sont  devenus 
ment  rares,  mais  dont  on  connaît  cependant  trois  types  dé- 
férents, que  nous  nous  abstiendrons  de  décrire  (t).  Lorsfas 
ses  ressources  furent  complètement  épuisées,  le  goov 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  la  ville  capitula  le  39 
4588  (2).  Aux  termes  de  la  capitulation,  les  habitanls  Aucal 
obligés  d'abandonner  leurs  demeures  et  se  réfugièrent  ks 
uns  à  Sedan,  les  autres  à  Komagne,  à  Damviilers,  de. 
Lénoncourt  dirigea  ensuite  ses  batteries  contre  la  diaddk; 
néanmoins,  comme  elle  était  fortifiée  avec  beaucoup  de  soia, 
elle  opposa  encore  une  vigoureuse  résistance ,  et  SchélaMkv 
ne  se   décida  à  livrer  la   place  aux   Lorrains  que  le  tt 
juillet  1589. 

A  celle  époque ,  la  guerre  s'était  allumée  de  tontes  parISi 


(  t  )  V.  Ke\ue  numbinalique,  année  1836,  p.  S78  et  fA,  et  pfaadwTI. 
(2)  Un  trouve  dans  la  bibl.   de  M.  Tabbë  Marchai  um  eopit  ia 
u  Articles  réglez  pour  la  reddition  de  Jameti  w. 
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Le  capiloine  Sajnl-Paul  avait  péoélré  dnns  la  Champagne  et 
s'élait  emparé  de  Montfaucon  ;  cette  place  Tul,  il  est  *rai, 
reprise  par  les  royalistes,  mais  te  cnpilaine  Soehei,  auquel  ils 
en  avaient  confié  la  dérensc,  se  déclara  pour  les  Ligueurs  (1). 

Henri  III,  effrayé  des  défections  dont  il  recevait,  chaque 
jour,  la  nouvelle,  résolut  de  faire  quelques  lenlallves  pour  se 
réconcilier  avec  les  princes  lorrains.  Au  mois  de  juin,  il  pria 
Charles  III  de  servir  de  médiateur  entre  lui  et  le  duc  de 
Mayenne,  qui  avait  hérité  de  l'uulorilé  du  duc  de  Guise,  ai, 
ofin  de  déterminer  Chartes  à  l'aider  dans  celle  circonslance 
critique,  il  offrit  de  donner  au  marquis  de  Ponl-ù-Mou9Son 
le  commandement  des  troupes  élrangcres  ù  la  solde  de  la 
France,  ainsi  que  le  gouvernement  viager  de  Melz,  Toul  et 
Verdun,  avec  la  promesse  que,  si  le  roi  naveil  pas  d'enfants 
mâles,  ces  trois  villes  et  leurs  dépendances  seraient  annexées 
au  duché  de  Lorraine.  Bien  que  les  propositions  de  Henri 
dussent  avoir  pour  résultat  d'assurer  à  la  maison  de  Lorraine 
une  prépondérance  irrésistible,  le  duc  de  Mayenoe  ne  jagea  pu 
à  propos  de  les  accepter,  parée  -qu'il  craignait  probeblemeiil 
que  le  roi  n'eût  recours  k  quelque  perfidie  pour  se  dispenser 
de  tenir  sa  parole,  et  les  hostilités  continuèrent. 

Charles  III,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  do  négocier 
une  pacification  qui  lui  aurait  présenté  de  si  grands  avantages, 
redoubla  d'efforis  afin  de  venger  la  mort  de  ses  parents ,  et 
d'empêcher  l'hérésie  d'asseoir  sa  domination  en  France  sur 
les  ruines  du  catholicisme.  Les  Ëlals-Géaérans ,  réoois  è 
Nancy  au  mois  de  Tévrier  4989,  s'étaient  associés  eux  vues  du 
prince  cl  lui  avaient  accordé,  pour  subvenir  à  l'entretien  de 
ses  troupes,  un  aide  extraordinaire  >  de  six  deniers  par  franc 
■  de  toutes  les  marchandises  qui  se  vendraient  pendant  une 
>  année,  sauf  du  sel  en  détail,  des  armes,  chevaulx,  asnes, 


(I)  V.  La  dérailc  dei  Hagucnolid 
PiuliPiru,  1389.  petit  id  8". 
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>  mulets,  légumes,  fruicls  des  arbres»  laitage,  œufs,  Tolailki, 
*  agneaux ,  chevreaux ,  gibier ,  lard  et  verre  ea  détail , 
»  papier,  parchemin,  plumes,  encre,  ëcritoires  et  toatei 

>  sortes  de  livres  ».  L*impôt,  qui  faisait  à  peu  prés  le  dix- 
septième  du  prix  de  la  vente,  fut  élevé  au  dixième  à  Fégard 
des  vins  vendus  au  détail ,  et  au  même  taux  environ  pour  la 
viande  de  boucherie.  Les  Etals  réglèrent,  en  outre,  que  les 
roturiers  possédant  une  fortune  immobilière  de  plas  de  û 
mille  francs  barrois  verseraient  le  dixième  de  lears.  reveDU,  el 
que  chaque  conduit ,  à  l'exception  des  maisons  nobles  et 
franches,  serait  soumis  à  nue  cotisation  hebdomadaire  de 
deux  gros  (1). 

Ces  ressources  ne  suffisant  pas  encore,  le  duc  contracta  dci 
emprunts  considérables.  Charles-Emmanuel  comte  de  Tor- 
nielle  lui  prêta  quarante-six  mille  cinq  cents  écus  an  soleil. 
Philippe  de  Croy  et  Diane  de  Doramartin,  son  époose.  Va 
fournirent  cent-deux  mille  francs  barrois.  D*autres  parlica- 
liers  lui  avancèrent  également  des  sommes  plus  on  moÎBf 
fortes  (2).  Au  mois  de  septembre,  il  chargea  Georges  duré- 
tien  de  Chàtenoy,  conseiller  d'état,  de  se  rendre  aoprés  de 
Philippe  H  (5)  pour  essayer  d'en  obtenir  quelque  argent,  car 
le  subside  que  le  commandeur  Moreo  avait  promis,  Fainée 
précédente,  de  la  part  du  roi  d'Espagne  se  payait  très-iaela^ 
tement.  L'envoyé  lorrain  devait  sa  plaindre  du  maaqae  de 
parole  de  Philippe,  représenter  que  le  due  avait  supporté, 
depuis  prés  de  deux  ans,  des  dépenses  qui  excédaient  àt 


(1)  V.  Layette  Eiati-Généraux ,  //.  n^  21;  Rogévîlle,  ihid.,  1 1. 
p.  ÎJ97  et  »98. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  Il,  col.  MU. 

(3)  Georges  Chrétien  de  Chàtenoy  avait  déjà  été  chvgé  d*iiiie  vàfjÊtk' 
tion  auprès  de  Philippe  II  relativement  &  une  somme  que  Cbarlef  iU  i^ 
clamait,  comme  provenant  de  la  succeuion  de  n  aoeor  Dnroihéf  éi 
Lorraine.  V.  le  registre  des  lettres-Patentes  pour  tS89,  ^  S3I. 
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beaucoup  ses  revenus,  et  dcmaniler  que  les  subsides  olFerls 
en  V-ièS  fusscDl  soldés  sans  aucune  réduction  (1). 

Charles  111  avoil  Torraé  le  projet  d'organiser  une  année 
assez  nombrcQSc  pour  qu'il  pût  à  la  fois  proléger  ses  fron- 
tières, réduire  les  villes  voisines  qui  tenaient  encore  le  parti 
du  roi  et  cxpcdicr  des  renforts  au  duc  de  Mayenne.  Au  mois 
d'août,  on  apprit  que  Henri  III,  qui  faisait  le  siège  de  Paris, 
venait  d'élre  assassiné ,  et  que  le  roi  de  Navarre  avait  été  re- 
connu comme  successeur  de  ce  prince  par  les  Calvinistes ,  el 
par  ceux  des  catholiques  auxquels  leur  indifférence  en  matière 
de  religion  avait  fait  donner  le  nom  de  politiques.  Cet  évé- 
nement ,  qui  paraissait  devoir  6trc  funeste  aussi  bien  à  ta  re- 
ligion qu'à  la  maison  de  Lorraine,  inspira  à  Charles  le» 
craintes  les  plus  vives  ;  il  prescrivit  sur-le-champ  à  son  fils 
aine  de  marcher  vers  Paris  avec  douze  cents  chevaux  et  trois 
mille  hommes  d'infanterie,  et,  pour  remplacer  les  troupes  dont 
itse  privait  de  la  sorte,  il  prilà  son  service  plusieurs  régimenis 
de  lansquenets.  Il  reçut  heureusement  quelques  secours  du 
duc  de  Parme,  et  quatre  mille  rcilres  levés  pour  le  compte  de 
la  Ligue  arrivèrent  en  Lorraine,  vers  la  même  époque,  el  y 
séjournèrent  assez  longtemps  ;  mais  le  duc  fut  obligé  de  les 
entretenir,  el  il  lui  en  coûta  plus  de  soixante  mille  écus  (3). 

Charles  III  n'avait  pas  attendu  ce  moment  pour  tenter  de 
s'emparer  de  Toul  et  de  Verdun.  L'nc  première  attaque 
dirigée  contre  Toul,  dans  le  mois  de  janvier  1S89,  avait 
complètement  échoué.  Les  Ligueurs  furent  plus  heureux  une 
seconde  fois,  grâce  k  la  défection  d'une  partie  de  la  garnison, 
qui  venait  d'apprendre  la  mort  de  Henri.  Ils  investirent  la  ville 
le  12  août  ;  les  assiégés  n'ayant  fait  qu'un  simulacre  de  résis- 
tance, le  duc  leur  accorda  une  capitulation  avantageuse  et 


(t]  V.,  dans  le  carlulaire  <le  In  bibliolh.  publ.,  [i.  8il  cl  niiv., 
inslniciÎDiis  remises  au  sieur  Cbréden  lie  t^lenay. 
(3)  V.  k  wémv  ptice.  A 

T.  «.  *7 
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confia  le  gouvernement  de  la  place  au  sieur  de  Maillane  (I). 
Les  Lorrains  se  rendirent  maîtres  de  Verdun  plus  facileoMM 
encore.  L'évèqae  Nicolas  Boacher  était  dévoué  à  la  Ligue»  d, 
dés  le  7  février,  il  avait  assemblé  les  trois  ordres  eC  km 
avait  fait  prêter  le  serment  suivant  :  c  Nous  jurons  que  oims 
demeurerons  unis  pour  la  conservation  deoostre  Saîncle  Fojd 
Religion  Calliolicque,  Apostollcqucet  Romaine,  et  pour  la  dé- 
fense de  cette  cité  ;  nous  obligeant  d*obéir  à  ceux  qui  serwt 
commis  pour  commander  de  prendre  les  armes  en  cas  de 
besoin  ».  Ils  annoncèrent  ensuite  au  roi  qu'ils  observeraient  h 
neutralité,  puis  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plusdeganî- 
son  française;  puis  enfin  ils  ouvrirent  leurs  portes  au  doc  dt 
Lorraine,  à  condition  que  ce  dernier  retirerait  ses  Iroipa 
aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix  et  ne  commellrail 
aucune  usurpation  sur  les  droits  de  Tempire,  de  rëvèqoe  cl 
de  la  bourgeoisie.  Au  mois  de  juin,  le  gouverneur  fraofûs  de 
Damvillers  essaya  d*entrer  dans  Verdun,  mais  il  rétrograda 
quand  il  sut  que  les  habitants  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
Le  27  août,  Charles  III  visita  cette  ville,  engagea  les  Vcrda- 
nois  a  persévérer  dans  le  parti  de  la  Ligue,  reçut  leurs  dépalA 
dans  la  capitale  du  Barrois,  au  mois  d'octobre,  écoula  kan 
•doléances  et  promit  de  leur  envoyer  une  garnison  asseï  kKHt 
pour  donner  la  chasse  aux  soldats  du  roi  da  Havarre  el  de  h 
duchesse  de  Bouillon,  qui  faisaient  des  eonrses  dans  les 
pagnes  voisines  de  Verdun  et  interceptaient  parfUs  les 
munications  (2). 

Le  duc  de  Lorraine  désirait  ardemment  ?oir  la  Tille  de 
Metz  prendre  le  môme  parti  ;  néanmoins,  et  qnoiqa*elle  rca- 
fermât  un  grand  nombre  de  véritables  catholiques,  celle  vili 
persévéra  dans  son  attachement  aux  intérêts  du  roi.  Eflnjéi 
par  la  crainte  des  châtiments  que  le  duc  d*Epemon 


(1)  V.  Benoit,  llist.  de  Toui,  p.  671  et  672. 

(2)  y.  Rou88«l|  liiit.  de  Verdun,  p.  480-48S,  elpnav.,  p. 
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d'infliger  à  ceux  qui  se  déclareraient  pour  la  Ligue,  peu  ras- 
surée sur  les  (lisposi  lions  des  messias  faisanl  professEion 
des  nouvelles  doclrines,  partagée  entre  sa  baioe  pour  les  Lor- 
rains et  son  éloignemcni  pour  l'hérésie,  la  bourgeoisie  catho- 
lique fut  obligée  de  céder,  el  même  de  payer  d'énormes 
contributions  pour  subvenir  aux  frais  d'uoe  guerre  qui  lui 
était  latale,  car  si  les  troupes  de  Metz  ravagèrent  les  rronlièrcs 
de  noire  pays,  les  Lorrains  exercèrent  souvent  de  terribles 
représailles. 

Fouquel  de  la  RouUe,  gouverneur  de  Marsal,  dont  nous 
avons  parlé  ù  propos  du  combal  de  Saint-Quirin,  ne  suivit 
pas  l'exemple  du  duc  d'Epcrnon  el  embrassa  la  cause  de  la 
Ligue.  Quoiqu'il  fùl  originaire  du  Dauphiné,  il  s'était  définj- 
livemenl  lixé  en  Lorraine  ;  il  y  élail  seigneur  des  villages  de 
Blainville-sur-l'Ëau ,  llénaménil  et  Crion,  et  Cbarles  III 
l'avait  décoré  du  litre  de  conseiller  des  guerres.  Outre  la 
garnison  ordinaire,  Fouquct  commandait  une  compagnie  de 
ebevau-légers  ou  tCargouleU,  qui  se  mirent  à  battre  les  roules 
conduisant  â  Melz  et  enlevèrent  quaniiic  de  marchandises  de 
toute  nature.  Celte  espèce  de  blocus  déplaisait  beaucoup 
anx  Messins,  qui  résolurent  de  reprendre  Marsal.  Heu- 
reusement pour  eux,  il  y  avait  dans  la  garnison  de  cette 
ville  un  caporal  italien,  appelé  Antonio ,  qui  recul  un  jour 
quelques  coups  de  bâion  du  sergent -major.  Il  s'en  plaignit 
au  gouverneur,  qui  ne  fit  que  rire  de  cette  correction.  L'ita- 
lien furieux  jura  de  se  venger  et  ne  larda  pas  à  en  trouver 
l'occasion.  Fouquel  avait  chassé  de  Marsal  un  sergent,  sur 
lequel  il  ne  pouvait  compter  ;  ce  misérable  se  rendit  à  Mclz 
et  proposa  à  Roger  de  Commingcs  sieur  de  Soboles,  qui 
eommandail  en  l'absence  du  duc  d'Epernou ,  de  le  mettre  en 
rapport  avec  le  caporal  itsLen.  L'offre  fui  agréée  avec  em- 
pressement, et  bientôt  ce  sergent  el  le  caporal  Antonio  par- 
vinrent à  gagner  plusieurs  hommes  de  la  garnison,  qui  s'en- 
gagèrent à  ravoriser  rentrée  des  Uessina  dans  la  ville.  Le  37 
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avril,  Soboles  se  mît  en  marche  avec  enviroo  douze 
hommes.  Des  cavaliers,  auxquels  il  avait  Tait  pitadre 
les  devants,  se  postèrent  auprès  du  poni  et  arréléreBl  hi 
messagers  que  les  mayeurs  des  villages  avaient  dépèebés 
faire  connaître  à  Fouquet  rapproche  de  ses  ennemis.  Le 
verneur  n*avail  aucun  soupçon  de  ce  qui  se  trama 
lui  ;  il  avait  fait  sortir  sa  compagnie  de  cheTau-légen  cl  8*4- 
tait  contenté  d'enjoindre  aux  soldats  el  aux  bourgeois  de  • 
réunir  au  premier  sipal.  Vers  minuit,  les  Messins  péi^ 
trèrent  dans  Marsal ,  grAce  à  la  connivenee  de  qoelgau  i 
des  soldats  qui  occupaient  le  eorps  de  garde.  Après  ^llit 
emparés  des  postes ,  les  Royalistes  investirent  le  logeaieit  de 
Fouquel.  Celui-ci  parvint  à  sortir  de  ches  lui,  mais  il  fol  ar- 
rêté un  peu  après  et  assassiné  par  le  sergent  qu*il  avait  cipsW 
et  par  un  soldat  nommé  Forget.  Le  sergent-major  périt  éga- 
lement. On  respecta  les  maisons  des  bourgeois,  cl,  aprts 
avoir  enlevé  tontes  les  armes  et  laissé  à  Marsal  ii 
garnison ,  sous  les  ordres  de  son  frère ,  Soboles  reprit  le 
min  de  Metz  (4). 

La  perte  de  cette  place  importante  causa  un  grand 
à  Charles  III,  qui  forma  dés  lors  le  projet  de  Fassiéger  ;  ■■§ 
la  Lorraine  était  trop  sérieusement  menacée  pour  qui 
Tentreprise  fût  exécutable.  Le  roi  faisait  faire  en  AllcaHpt 
des  levées  considérables ,  et  le  duc  avait  trop  pea  de  tmpa 
pour  pouvoir  à  la  fois  commencer  un  siège,  lequel  derait  éot 
long  et  difficile ,  et  repousser  les  bandes  qui  se  préparaict  I 
traverser  notre  pays.  Le  21  avril ,  Charles  publiait  «e  ar- 
donnance  indiquant  les  précautions  à  adopter  eooire  Feu- 
nemi ,  et  enjoignant  aux  paysans  de  se  retirer  avee  leurs  Bk 
milles ,  leurs  bestiaux  et  leurs  denrées  dans  les  lieux  qae  Tsa 
pouvait  défendre  ;  le  4  juin,  il  écrivait  aux  baillis  de  prépam 
des  vivres  pour  les  troupes  suisses,  qui  allaient  eombaHit sa 

(1)  V.  Hbt.  de  Metz,  t.  III,  p.  127-131. 
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Franco;  le  7  du  même  mois,  il  prescrivait  aux  baillis  de 
Ironsporler  les  grains  dans  les  villes  el  les  châteaux;  le  3 
juillet,  il  faisait  lover  trois  gros  par  conduil,  probablement 
sans  l'autorisation  des  Etals,  afin  de  presser  les  travaux  des 
fortiScations  de  Nancy,  et,  le  lendemain,  il  jetait  sur  le  comté 
de  Vaudémont  une  contribution  de  trois  mille  francs  barrois 
pour  l'entretien  de  ses  troupes  (1). 

Les  alertes  t|uc  la  Lorraine  ne  cessa  d'avoir  pendant  l'^té 
de  l'année  15SU  n'étaient  pas  dépourvues  de  motifs.  Vers  la 
fin  d'août,  le  maréchal  d'Auraont,  qui  gouvernait,  pour  le  roi 
de  Navarre,  une  partie  de  la  Champagne ,  envahit  le  Barrois- 
mouvant,  tenta  de  s'emparer  de  Itar-lc-Duc  par  un  coup  da 
main,  le  6  septembre,  cl  commit  bien  des  dévastations  dans 
les  environs  de  cette  ville  {i).  Le  maréchal  n'atlendit  pas 
Charles  III,  qui  s'avançait  avec  ses  troupes  ;  mais  le  Barrois 
ne  fut  pas  plustôl  délivré ,  que  le  duc  fut  obligé  de  courir  sur 
la  frontière  de  l'Alsace,  pour  surveiller  les  mouvements  d'une 
armée  protestante  que  le  sieur  de  Sancy  avait  levée  pour  le 
compte  du  roi,  el  dont  Schélandre,  l'ancien  gouverneur  de 
Jaraelx,  devait  prendre  le  commandement.  Sans  lui  laisser  le 
temps  de  pénétrer  dans  notre  patrie,  Charles  lU  franchit  lui- 
même  les  montagnes,  attaqua  les  Allemands  el  les  dispersa. 
Les  drapeaux,  l'arlillerie,  les  bagages  et  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers  furent  les  trophées  de  cette  victoire,  qui  rendit 
un  peu  de  sécurité  h  la  Lorraine  (3). 


(1)  V.  Recueil  oulh.  des  boc.  ordunu.  de  Lumiiiie(|>ablié  parFrauçuia 
de  Ncufthàlmu) ,  1"  pBiiip,  p.  35-3ti. 

{i)  V.  les  inslnictlous  àooaéei  k  Oirélica  de  Cbàlenoy  ;  Catract . 
Notice,  1.  t,  col.  SS.  V.  aussi,  ii  la  bibliothèque  publiijiie  de  Nancy, 
CiiKCriplIon  runéniirc  de  deui  jcuaea  gen;,  deux  frira,  quitroUT^renl  la 
mort  dans  le  combat  à  la  Boila  duquel  les  soldais  i)u  maréchal,  dtfji 
mritres  de  la  Tille-baiite,  lurent  ohlîj;^  de  ac  retirer. 

(3)  V.  Bref  el  vfi'ilable  discours  de  l'beiircase  victoire  qu'il  p  plu  ■ 
Dieu  de  danoer  a  Mgr,  le  duc  do  Loiraloe  lur  les  reialres  et  laosqueauln 
eaneniis  qui  eiioient  advRQca  en  la  plaine  de  Stnaboarg  pour  vnir 


^ 
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De  retour  à  Nancy,  Charles  III  reçut  uDe  DOUTelle 
géante  :  celle  du  combat  d*Ârques ,  dans  lequel  le  corps  de 
cavalerie  placé  sous  les  ordres  du  marquis  de  Pont-è-MonsiM 
avait  été  rompu  et  poussé  dans  un  marais ,  où  beaucoup  de 
soldats  périrent,  sans  que  plusieurs  escadrons  qui  se  troufaieM 
à  portée  fissent  le  moindre  mouvement  pour  arrêter  ks 
Royalistes  (i).  Charles  apprit,  vers  le  même  temps,  que  h 
mission  dont  il  avait,  au  mois  de  septembre  précédent,  chargé 
le  sieur  de  Châtenoy  n*avait  pas  été  Infiructueuse ,  et  que 
Philippe  II  avait  fait  remettre  au  négociateur  une  somaie  de 
cent  mille  écus  à  compte  sur  le  subside  promis  par  k 
commandeur  Moreo  (2). 

Les  premières  semaines  de  l'année  1590  furent  eroplojrto 
aux  préparatifs  de  la  campagne  qui  allait  s'oQTrir;  mais  sa 
observa  que  le  duc  semblait  ne  plus  avoir  la  même  ardeur. 
Les  partisans  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  n'avaient  rien  né- 
gligé pendant  Tannée  1589  pour  ouvrir  à  cette  famille  Faeeèi 
du  trône  (5) ,  avaient  rencontré  beaucoup  de  répugnai 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  on  commençait  à 
que,  après  la  mort  du  vieux  cardinal  de  Bourbon  prodaBé 
roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  la  couronne  ne  passerait  pas 
sans  diiBculté  à  un  des  princes  lorrains.  Charles  III  avait  fai 
par  s'imaginer  qu'il  serait  préféré  à  ses  parents,  et  comnedMf 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  comme  gendre  de  Henri  II;  i 


joindre  \cn  tronpes  du  prince  de  fiéarn  ;  Paris,  Guilhame 
1580,  petit  in  8^  V.  aussi  une  leltro  de  Henri  IV  (du  2!)  janvier  1590) 
sieur  de  Frcsncs,  son  envoyé  en  Angleterre,  dam  le  Reoieil  àm  ' 
missives  de  Henri  IV,  t.  III,  p-  155  et  15i. 

(1)  V.  Cilinet,  Hist.,  t.  H,  col.  U20. 

(2)  V.,  danslecartulairc  de  la  bibl.,  p.SiOet  saiv.,  les  ii 
données,  le  16  janvier  1591,  à  Claude  Bardin,  yoiié  de  GmiM. 

(5)  Ils  avaient  publié  dans  ce  but  plusieurs   livreti  IbrI 
entr'aulres  le  suivant  :  Origine,  Généalogie  et  DëmonalntioB  de 
ncellcnte  et  héroîquo  Maison  de  Lorraine  et  de  Gdïk  ;  Pttîi,  Piriarti 
1589,  petit  in  8<». 
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espérait  au  moins  que,  s'il  élalt  lui-mèiae  écarté  du  IrAoe, 
son  fils  atné,  Henri  marquis  de  Ponl-i- Mousson,  pourrait 
recueillir  l'bëriiagc  de  son  aïeul  maternel.  Mais  quand  le  duc 
connut  les  divisions  des  princes  de  la  maison  de  Guise  cl  les 
prélenlions  rivales  de  Philippe  II;  quand  il  vil  avec  quelle  len- 
teur ce  prince  TourDissait  aux  Ligueurs  les  secours  qui  leur 
élaicDl  indispensables,  il  cessa  de  croire  au  succès  définitif  de 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et  il  ne  continua  plus  la  guerre 
que  dans  le  but  d'obtenir  un  dédommagement  pour  les  pertes 
essuyées  par  la  Lorraine.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
plusieurs  écrivains,  cl  si  leurs  accusations  sont  Tondées,  il  Taut 
reconnaître  que,  dans  cette  afTuirc,  Cliailes  ne  Tul  pas  uni- 
quement animé  par  son  zélé  pour  la  religion,  et  qu'il  ne  resta 
pas  sourd  aux  conseils  d'une  politique  ambitieuse  et  iropré- 
Toyante.  Ce  qui  peut  encore  donner  ud  nouveau  poids  aux 
conjectures  dont  nous  parlons,  c'est  que,  dans  le  cours  de 
l'année  l!i90,  le  duc  fit  diverses  démarches  pour  marier  un 
de  ECS  fils  à  CImrlolte  de  la  Marck,  duchesse  de  Bouillon, 
princesse  protestante  à  laquelle  les  traditions  de  sa  famille 
'n'auraient  guère  permis  d'abjurer  le  calvinisme  (1). 

Quels  que  fussent  désormais  les  projets  de  Charles  III,  il 
n'ea  fallait  pus  moins  poursuivre  la  guerre  commencée  depuis 
deux  ans,  et  on  réunit  les  Etats -Généraux,  su  mois  de  février, 
pour  leur  demander  des  subsides.  Le  IJ,  ils  octroyèrent  :  l'un 
franc  barrois  par  chaque  rcsal  de  blé  moulu  dans  les  villes, 
six  gros  par  resal  moulu  dans  les  campagnes,  cinq  et 
quatre  gros  par  resal  d'orge  moulu  dans  les  villes  ou  dans  les 
villages  ;  2°  deux  gros  par  resal  d'avoine  vendu  soit  à  la  halle, 
soit  ailleurs;  5°  le  dixième  denier  du  vin  cl  de  la  bière  vendus 
à  lafeuillée;  4°  un  droit  sur  tous  les  bestiaux  exportés, 
savoir  :  quatre  francs  pour  un  bœuf,  trois  pour  une  vache, 
dix-buit  gros  pour  un  porc  gras,  neuf  pour  un  porc  maigre, 

(i)  V.CaIfflcl,  ibid,,Gal.  14(Hi. 


De  retour  à  Nancy,  Charles  III  reçot  une  nouTelle  afli- 
géante  :  celle  du  combat  d*Ârques ,  dans  lequel  le  corps  de 
cavalerie  placé  sous  les  ordres  du  marquis  de  Pont-è-lioussM 
avait  été  rompu  et  poussé  dans  un  marais ,  où  beaucoup  de 
soldats  périrent,  sans  que  plusieurs  escadrons  qui  se  troofaieil 
à  portée  fissent  le  moindre  mouvement  pour  arrêter  ks 
Royalistes  (i).  Charles  apprit,  vers  le  même  temps,  quels 
mission  dont  il  avait,  au  mois  de  septembre  précédent,  chargé 
le  sieur  de  Châtenoy  n*avait  pas  été  infhictueoae ,  ec  que 
Philippe  II  avait  fait  remettre  au  négociateur  une  soniflie  de 
cent  mille  écus  à  compte  sur  le  subside  promis  per  le 
commandeur  Moreo  (2). 

Les  premières  semaines  de  l'année  1590  forent  employées 
aux  préparatifs  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir;  mais  oa 
observa  que  le  duc  semblait  ne  plus  avoir  la  mène  ardeur. 
Les  partisans  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  n'avaient  rieu  né- 
gligé pendant  Tannée  1589  pour  ouvrir  à  cette  fomille  Vi 
du  trône  (5) ,  avaient  rencontré  beaucoup  de  rëpoguanee 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  on  commençait  à 
que,  après  la  mort  du  vieux  cardinal  de  Bourbon  prodaBé 
roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  la  couronne  ne  passerait  pas 
sans  difficulté  à  un  des  princes  lorrains.  Charles  III  avait  M 
par  s'imaginer  qu'il  serait  préféré  à  ses  parents,  et  conunechrf 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  comme  gendre  de  Henri  II  ;  i 


joindre  les  tronpes  du  prince  de  Béam;  Paris,  Guillaimie 
1580,  petit  in  B<*.  Y.  aussi  une  lettre  de  Henri  IV  (du  80  janvier  1810}  m 
sieur  de  Fresncs,  sou  envoyé  en  Angleterre,  dans  le  Recueil  des  IcUNi 
missives  de  Henri  IV,  t.  111,  p-  155  et  15i. 

(1)  V.  Gilmct,  Hist.,  1. 11,  col.  U20. 

(2)  V.,  danslecartulairc  de  la  bibl.,  p.  8i9  et  raiv.,  les 
données,  le  16  janvier  1S(9I,  à  Claude  Rardin,  voué  de  GmM. 

(5)  Ils  avaient  publié  dans  ce  but  plusieurt   livreti  IbrI 
entr'aulres  le  suivant  :  Origine,  Généalogie  et  DëmontlrtlioB  de 
pioellente  et  héroïqu*^  Maison  de  Lorraine  et  de  Goîm  ;  Parii|  PÉHl* 
1589,  petit  in  80. 
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espérait  au  oioics  que,  s'il  élait  lui-même  écarlé  du  trône, 
son  Û\s  aine,  Henri  marquis  de  Ponl-à- Mousson,  pourrait 
recueillir  l'hériiagc  de  son  aïeul  malcinel.  Maïs  quand  le  duc 
connut  les  divisions  des  princes  de  la  maison  de  Guise  et  les 
prétentions  rivales  de  Philippe  11  ;  quand  il  vil  avec  quelle  len- 
teur ce  prince  fournissait  aux  Ligueurs  les  secours  qui  leur 
étaient  indispensables,  il  cessa  de  croire  au  succès  définitif  de 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et  il  ne  continua  plus  la  guerre 
que  dans  le  but  d'obtenir  un  dédommagement  pour  les  pertes 
essuyées  par  la  Lorraine.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
plusieurs  écrivains,  et  si  leurs  accusations  sont  fondées,  il  faut 
reconnaître  que,  dans  celte  alTairc,  Charles  ne  fut  pas  uni- 
quement animé  pur  son  zèle  pour  la  religion,  et  qu'il  ne  resta 
pas  sourd  aux  conseils  d'une  politique  ambilicyse  et  impré- 
voyante. Ce  qui  peut  encore  donner  un  nouveau  poids  aux 
conjectures  dont  nous  parlons,  c'est  que,  dans  le  cours  de 
l'année  1390,  le  duc  lit  diverses  démarches  pour  marier  nn 
de  ses  fils  à  Charlollc  de  la  Marck,  duchesse  de  Bouillon, 
princesse  protestante  à  loquelle  les  Iradiiions  de  sa  famille 
'n'auraient  guère  permis  d'abjurer  le  calvinisme  (I). 

Quels  que  fussent  désormais  les  projets  de  Charles  III,  il 
n'en  fallait  pas  moins  poursuivre  la  guerre  commencée  depuis 
deux  ans,  et  on  réunit  les  Etals- Généraux,  au  mois  de  février, 
pour  leur  demander  des  subsides.  Le  C,  ils  octroyèrent  :  l'un 
franc  barrois  par  chaque  resal  de  blé  moulu  dans  les  villes, 
BÎi  gros  par  resal  moulu  dans  les  campagnes,  cinq  et 
quatre  gros  par  resal  d'orge  moulu  dans  les  villes  ou  dans  les 
villages  ;  2°  deux  gros  par  resal  d'avoine  vendu  soit  a  la  halle, 
soit  ailleurs  ;  3°  le  dixième  denier  du  vin  ei  de  la  bière  vendus 
à  la  feuillèe;  4°  un  droit  sur  tous  les  bestiaux  exportés, 
savoir  :  quatre  francs  pour  un  bœuf,  trois  pour  une  vache, 
dix-huit  gros  pour  un  porc  gras,  neuf  pour  un  porc  maigre, 

(1)  V.  Calmct,  ilHd.,  éd.  1406. 


et  qiuire  poor  ane  cfarrre  ou  ■■  bo«c;  â^  an  droil  de 
pour  cent  sv  les  draps  et  toiles  dTor  et  dTarfcnl,  smr  les  èUÊa 
de  laine  et  de  soie  Tenant  de  TEiruiger;  6*  an  droit  de  Mb 
pour  cent  sur  les  toiles  fabriqoces  ea  Lomine  H  exponfai; 
T  enfin,  un  aide  de  trois  francs  par  eondoit  (I). 

Une  partie  des  sommes  qai  forent  perçacs  i  In  amie  da 
TOte  des  Etats  fat  employée  â  b  solde  et  i  renirelien  da 
troopes,  et  one  autre  aux  fortifications  de  qndqnes  TiJka, 
ticuliérement  de  Nancy  et  de  la  Motbe ,  dont  Ch&riea 
faire  le  bonleTard  de  ses  états  dn  côté  de  h  Bonigognc  (^ 
Comme  les  premiers  efforts  de  ce  prince  detnient  étra 
contre  les  Messins,  il  publia,  le  II  février,  an  édit  € 

>  ordre  de  ne  mener  rifres,  marchandises,  ni  antres 

>  rées  quelconques  à  Meta  et  Marsal,  mesme  de  n'amir 
»  commerce,  intelligence,  ni  fréquentation  avec  les 
•  et  Sujets  desdicts  lieux,  ni  d'autres  places  enneaûea  de  Soa 

>  Altesse  >  (3).  Les  hostilités  étaient  déjA  eommcncëcs, 
malgré  la  rigueur  de  Thiver.  Le  27  janvier  il  y  eut ,  pm 
d'Ârs-la-Quenexy ,  un  combat  qui  coûta  la  Tie  an  nevea  de 
Sobolcs;  et,  le  même  jour,  la  garnison  de  Ptonl-è-lli 
saccagea  le  village  de  Lorry  ;  le  10  février,  les  Messins 
tirent  de  leur  ville  -pcnir  secourir  les  capitaines  PSaol  el 
naudin  de  Flavigny ,  qui  étaient  aux  prises  avee  la 
de  Boulay.  Les  Lorrains  battirent  en  retraite;  mais  le 
taine  La  Bastide ,  qui  commandait  leura  adversaires,  M 
emporté  par  son  cheval  jusqu'aux  tuirriéres  et  fait  prisaanicr, 
après  avoir  été  blessé  mortellement  d'un  coup  de  monsqaeL 
Le  ili,  les  Messins  partirent  de  nouveau  ponr  assiéger  k 
eliâtcau  de  Norroy-devant-Ie-Pont.  Il  fut  pris  d'assaat ,  ses 


(i)  V.  Rogéville,  ibid.,  t.  I,  p.  508;  Recueil  de  Fruiçob  de  !V( 
icuu,  p.  .')6.  C'est  toujours  à  la  première  partie  da  reeoeii  que  h 
icut  nos  citations,  quand  nous  n'avcrtissous  |)as  du  eoQtnire. 

(2)  V.  Caloict,  Nolicc,  t.  I,  col.  922. 

(ô)  V.  Recueil  de  Franrois  de  Nciifcb.,  p.  3S. 
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dcfeoscurs  furent  pnsscs  au  fil  de  l'cpce ,  el  les  vainqueurs 
s'emparèrent  des  meubles  que  l'on  avail  mis  dans  l'église, 
comme  dans  un  lieu  de  sûrclc ,  démotireni  le  clocher ,  trans- 
porlèrcnl  les  clocbes  ù  McU  et  les  donnèrent  à  l'église  Sainle- 
Croix.  Le  SU  ,  il  y  eut ,  jirvs  de  Bouxières-sous-Froidmont , 
une  rude  escarmouclie ;  les  Lorrains  eurent  le  désavantage  cl 
furent  obligés  de  se  rérugier  ù  Poat-à-Mousson.  Les  Messins 
enlevèrent  ensuite  les  châteaux  de  Goin,  de  Louvigny  et  plu- 
sieurs autres,  notamment  celui  deSailly,  dont  ils  massacrèrent 
la  garnison ,  après  lui  avoir  accordé  une  capitulation.  Maîtres 
de  CCS  difTérentes  places,  ils  firent  des  courses  jusqu'aux  portes 
de  Ponl-B-Mousson,  el  même  bien  au  delà ,  dans  la  direction 
de  Nancy,  cl  les  Lorrains,  de  leur  coté,  ne  ménagèrent  pas 
le  pays  messin ,  en  sorte  que  l'on  n'entendait  parler  que  de 
pillages  et  d'incendies.  Le  21  mars,  les  Royalistes  atleignircnl 
à  Moyenvic  une  bande  qui  revenait  de  piller  les  environs  do 
Metz  et  In  délirent  complètement;  le  lendemain,  ils  allèrent 
assiéger  le  château  de  Bouconville,  dont  ils  ne  purent  s'em- 
parer, et,  quelques  Jours  après,  ils  firent  éprouver  un  échec 
à  la  garnison  de  Sicrck.  Au  mois  d'avril,  ils  prirent  Château- 
Salins  et  y  laissèrent  vingt  hommes  ;  les  Lorrains  se  présen- 
tèrent bientôt  après  devant  cette  ville,  la  canonnèi-ent  et 
forcèrent  les  vingt  soldats  à  capituler  ;  mais  le  sieur  de  Cham- 
bley ,  chef  des  assiégeants ,  ayant  voulu  gagner  Nomcny ,  fut 
attaqué  par  les  Messins  qui  s'étaient  mis  en  roule  pour  se- 
courir Château-Salins ,  et  qui  le  battirent  el  le  firent  pri' 
■on  nier. 

Bien  que  les  perles  éprouvées  par  les  Lorrains  easscDt  été 
rachetées  par  divers  avantages,  Charles  Itl  comprit  la  néces- 
sité de  se  mcUrc  lui-même  à  la  télé  de  ses  troupes.  Il  tira  de 
certaines  villes  une  partie  des  garnisons  qu'il  y  avait  placées 
cl  marcha  vers  .Mciï  ,  avec  une  armée  assez  nombreuse.  Les 
châteaux  de  Mardigny  et  de  Louvigny  furent  emportés  d'as- 
saut, et  les  défcnacun  de  ce  dernier  pendus  aux  brsnchesd'uii 
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arbre.  Comme  les  Messins  se  tenaicot  enfermés  dans  leon 
maroilles,  le  duc  remonta  la  Seille  et  parat  à  l'improYiste  defanC 
Marsal,  dont  il  commença  le  siège.  Par  ses  ordres,  on  lâcha  Ici 
eaux  de  Tétang  de  Lindre  ;  bientôt  après ,  les  marais  qui  en- 
tourent Marsal,  et  le  rendent  presque  imprenable ,  se  des- 
séchèrent assez  pour  que  les  approches  devinssent  praticables, 
et  les  boulets  rouges  que  les  Lorrains  jetèrent  dans  la  ville 
incendièrent  la  provision  de  bois  de  la  saline,  dont  ks 
assiégés  se  servaient  en  guise  de  fascines.  Après  vingt  joins 
d'attaques ,  Soboles  le  jeune  demanda  à  traiter ,  obtint  Faulo- 
risation  de  se  retirer  à  Metz  avec  sa  garnison ,  qai  était  d'en- 
viron cinq  cents  hommes,  et  fut  suivi  par  plusieurs  bourgeois, 
que  le  duc  avait  condamnés  au  bannissement.  Maître  de 
Marsal,  Charles  III  en  répara  soigneusement  les  fortifications 
et  fit  inhumer  les  restes  de  Fouquet  de  la  Routte  dans  Tégiise 
collégiale,  où  Ton  éleva,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
brave  officier,  un  monument  qui  subsiste  encore. 

Au  mois  de  juillet,  le  duc  et  son  fils  atné ,  qui  était  rêvera 
en  Lorraine  depuis  quelques  mois,  s'approchèrent  de  Metz, 
où  ils  avaient  entretenu  des  intelligences.  Soboles  avait  même 
fait  arrêter  et  décapiter ,  le  23  juin,  un  chanoine  de  la  cathé- 
drale appelé  Desmcincs  et  un  gentilhomme  nommé  D'Artaise, 
qu'il  accusait ,  peut-être  à  tort ,  d'avoir  formé  le  projet  de 
livrer  la  ville  aux  Ligueurs.  Les  Lorrains  étant  entrés  sans 
résistance  à  Moulins ,  s'emparèrent  du  grand  pont  de  pierre, 
sous  lequel  la  Moselle  coulait  encore  à  cette  époque ,  coopè- 
rent les  arbres  des  vergers,  établirent  autour  du  village  nne 
enceinte  en  terre  soutenue  par  des  poutres,  et,  se  jugeant, 
avec  raison,  à  l'abri  d'une  surprise,  envoyèrent  de  tons  côtés 
des  détachements  qui  mirent  les  campagnes  à  contribution  et 
enlevèrent  les  grains  et  les  bestiaux  des  lieux  ouverts.  Al 
bout  de  quinze  jours ,  les  Lorrains  s'éloignèrent ,  mais  après 
avoir  déclaré  qu'ils  reviendraient  pour  épargner  anz  Messins 
le  soin  de  faire  la  moisson  et  la  vendange ,  et  ceuz-d  furent 
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forcés  de  se  tenir  sous  les  armes  jusqu'à  l'anlomne,  et  vécurent 
dans  des  transes  coniiDUelles  tant  que  les  récolles  ne  furent 
pas  ea  sûreté  (t). 

Udc  semblable  guerre  était  trop  funeste  oui  deux  partis 
pour  se  prolonger  pendant  longtemps.  Sans  parler  de  la  des- 
truction des  récolles  sur  pied ,  du  pillage  et  de  l'incendie  de 
plusieurs  villages  et  de  nombreuses  censés,  les  Lorrains  et 
les  Messins  avaient  beaucoup  souffert  dans  quelques-unes 
des  rencontres  mentionnées  plus  haut  ;  quantité  de  prison- 
niers avaient  été  conduits  soit  à  Nancy,  soit  à  Metz,  et  on 
assure  que  les  prisons  de  cette  dernière  ville  n'avaient  pas 
reçu  moins  de  huit  cents  lorrains.  La  fatigue  générale  disposa 
les  esprits  à  un  accommodement,  et,  le  28  septembre,  on 
convint  d'une  trêve,  qui  devait  commencer  le  1"  octobre 
suivant  et  se  prolonger  jusqu'au  5i  décembre  1591 ,  c'est-à- 
dire  pendant  un  laps  de  quinze  mois ,  que  l'on  jugeait  sufli- 
ganl  pour  amener  une  paciGcation  générale  (2).  Les  articles 
du  traité  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  on  peut  sup- 
poser, sans  crainte  d'erreur,  que  chacun  conserva  ce  qu'il 
avait  pris ,  et  qu'il  y  eut  une  simple  suspension  des  hostilités. 
Le  sieur  deSoboles,  qui  était  de  fait  gouverneur  de  Metz, 
parce  que  le  duc  d'Epernon  demeurait  en  France,  le  sieur  de 
Soboles,  disons-uous,  affectait  presque  les  dehors  de  l'indé- 
pendance ;  néanmoius ,  il  crut  nécessaire  de  prier  le  roi  de 
Navarre  de  ratifier  la  trêve  conclue  avec  Charles  Ili,  et  Henri, 
désirant  voir  une  partie  des  troupes  de  ce  prince  occupées 
dans  son  propre  pays,  n'approuva  pas  la  conduite  de  Sobolcs 
et  refusa  la  ratification  demandée  ;  toutefois ,  la  paix  était 
devenue  tellement  indispensable,  que  l'on  ne  tint  aucun 
compte  de  ce  refus,  et  que  la  tranquillité  se  rétablit  d'elle- 
même  sur  la  t'roniiére  du  pays  messin. 


Il)  V,  IliM.  de  UoU,  t.  m,  |).  !3!(-U). 
(3)  V.  Rec.  de  Françob  de  NeuTeh.,  p.  3S. 
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Les  seuls  indiîidus  qui  proGtércnt  de  la  niptare  sorTeinc 
entre  Charles  et  ses  voisins  furent  les  protestants  de  Mdi. 
Comme  le  gouverneur  avait  besoin  d*eux,  il  leur  fil  dci 
concessions  importantes  et  leur  accorda  la  liberté  de  tenir 
leurs  prêches  dans  la  ville  même,  et  de  remplir  les  ehargei 
municipales  et  judiciaires ,  dont  on  les  avait  exclus  aupara- 
vant. Ces  droits  ne  furent  reconnus  aux  Calvinistes  qu'au  dm» 
de  mai  1592,  et,  dès  le  24  août  suivant,  l'esprit  d'envahÎH 
sèment  qui  les  animait  se  manifesta  à  roccasion  du  renouvel- 
lement de  la  magistrature;  car,  bien  qu'ils  fussent  en  minorilé, 
ils  parvinrent  à  faire  entrer  huit  des  leurs  dans  le  conseil  dei 
Treize  (i). 

La  trêve  signée  par  Charles  III  ne  rétablit  pas  immédiile- 
ment  la  sécurité  partout,  et,  le  25  novembre,  le  duc  preserivit 
aux  baillis  de  faire  transporter  dans  les  villes  •  les  vins, 
»  grains  et  denrées  du  plat-pays  >  (2).  La  plupart  des 
voisins  de  la  Lorraine  avaient  pris  parti  contre  elle,  les  uns 
par  animosité  nationale ,  les  autres  par  attachement  pour 
l'hérésie.  Saintc-Menehould,  Chàlons-sur-Mame,  Langres  el 
plusieurs  autres  viUcs  de  Champagne  s'étaient  déclarées  povr 
le  roi  de  Navarre,  et  leurs  garnisons  faisaient  des  oonrMS 
continuelles  dans  le  Barrois-mouvant.  Les  calvinistes  qui 
tenaient  Sedan  et  les  diverses  places  du  duché  de  Bouillon  m 
laissaient  aucun  repos  à  la  partie  septentrionale  du  Barrois  cl 
au  temporel  de  Verdun  ;  enGn ,  nous  pensons  pouvoir 
rapporter  au  second  semestre  de  l'année  1590  le  passage  de 
deux  corps  de  lansquenets ,  levés  pour  le  service  du  roi  de 
Navarre,  et  que  Charles  III  ne  réussit  pas  à  repousser  ca 
Alsace.  Le  premier  de  ces  deux  corps,  commandé  par  le 
baron  de  Rossiar,  saccagea  quelques  villages  et  dévastait  k 
temporel  de  Toul,  lorsque  le  sieur  de  Deuilly,  avec  deux 


(1)  V.  Hisl.  de  Metz,  ibid.,  p.  Ujct  tiii  ;  Meurisae,  ibid.,  p.  leSMSS. 

(2)  V.  François  de  Neiifch.,  p.  58. 
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mille  rcitrcs ,  allaqua  les  Allemands  â  l'improvislc  et  les 
cODlraigail  ù  se  jeter  en  Ctiampagnv.  L'antre  corps  meAaça  la 
YiHe  de  Toul  elle-mfme;  les  lansquenets  sYlaicnl  emparés 
des  deux  faubourgs  et  avaient  essayé  d'allnchcr  le  pétard  à 
une  des  portes  ;  mais,  renrorcés  par  une  compagnie  que  le 
duc  leur  envoya,  animds  par  les  exhorlalions  du  gouverneur 
cl  parles  discours  des  ecclésiastiques,  les  bourgeois  firent 
une  si  belle  dérense,  que  les  assaillants  Bbandonnèrenl  leur 
dessein  et  s'éloignèrent,  après  avoir  pillé  les  faubourgs  de  lii 
ville  et  les  villages  du  Toulois  (f  ). 

Une  des  raisons  qui  empêchèrent  Charles  III  de  mettre 
obstacle  au  passage  de  ces  deux  bandes  fut  la  nécessité  où  il 
se  trouva  d'envoyer  en  France  une  partie  de  son  armée.  Vers 
la  fin  de  l'année  laSS,  et  imniédialemcnl  après  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Allemands  dans  la  plaine  de 
Strasbourg ,  il  atait  dciacbô  un  corps  de  troupes  assez 
considérable,  qui  se  rendit  à  Lyon,  y  prit  le  légal  Cajotan  et 
l'escorta  jusqu'à  Paris,  où  il  arriva  dans  [es  premiers  jours  de 
janvier,  après  avoir  traversé  la  Bourgogne.  Au  mois  de  juillol 
suivant,  le  duc  de  Lorraine  chargea  le  comte  de  Clialigny, 
son  cousin,  de  conduire  au  duc  de  Mayenne,  qui  ne  cessait 
de  demander  du  secours,  sept  compagnies  de  chevau-légers  et 
quatre  compagnies  d'arquebusiers  à  chqval;  cnlîn,  au  mois 
d'août,  il  expédia  un  contingent  de  quatre  cents  chevaux  au 
duc  de  Parme,  qui  se  proposait  d'entrer  en  France  (2). 

Les  levées  d'hommes,  et  les  expéditions  militaires  dont 
nous  venons  de  tracer  une  esquisse,  avaient  occasionné  des 
dépenses  énormes ,  cl,  au  mois  de  janvier  139t ,  le  duc 
prescrivit  au  sieur  Claude  Oardin,  voue  de  Condé,  maiire  des 
requêtes  de  l'hôtel,  de  partir  pour  l'Espagne,  de  représenter 
à  Philippe  [I  qu'il  devait  à  Charles  quatre  cent  qualre-vingl- 


(I)  V.  IkQoil,  lllsL  de  Toul,  p.  672  et  G73. 
[S]  V.  les  inilruclioiu  doDiiéea  k  Claude  Bardia. 


—  270  - 

quinze  mille  écus  sur  les  subsides  qu'il  lui  aTait  promis»  cl 
de  prier  le  roi  d'accorder  au  duc  pour  l'aTenir  ud  subside 
mensuel  de  quarante  mille  écus ,  ajoutant  que  celte  sooum 
devait  èlre  exactement  payée.  Ce  fut  seulement  aa  mois  de 
mai,  à  cause  de  la  longueur  du  voyage,  de  la  difficulté  des 
communications  ou  d'autres  circonstances,  que  le  négociateur 
lorrain  fut  admis  à  présenter  ses  observations  au  roi 
d'Espagne..  Il  insista  sur  les  points  indiqués  dans  rinstructioa 
qui  lui  avait  été  remise,  et  déclara  que  son  maître  avait  défi 
dépensé  <  deux  à  trois  millions  d'or  >  pour  soutenir  h 
cause  de  l'Union  ;  que,  malgré  des  sacriGces  aussi  dispropor- 
tionnés avec  ses  revenus,  il  était  disposé  à  faire  de  nonvean 
efforts  ;  mais  qu'il  serait  obligé  de  se  détacher  de  la  Lignes 
s'il  n'obtenait  pas  les  secours  pécuniaires  qu'il  demandait,  oa 
si  le  roi  ne  tenait  pas  mieux  ses  promesses  (l). 

Comme  Charles  connaissait  par  expérience  les  lenteurs  de 
Philippe  II,  il  jugea  opportun  de  se  procurer  d'autres  res- 
sources et  convoqua  les  Etats-Généraux  pour  le  mois  de 
mars.  Les  trois  ordres ,  dociles  aux  conseils  de  la  religion  et 
du  patriotisme,  ne  firent  entendre  aucun  murmure,  quand  les 
délégués  du  prince  leur  représentèrent  la  nécessité  de  s*iaiH 
poser  encore.  Les  Etats  accordèrent  un  aide  extraordinaire 
de  douze  cent  mille  francs  barrois,  pour  soudoyer,  pendaH 
un  an,  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  six  cents  cava- 
liers (2)  ;  et,  au  mois  de  juillet  suivant,  on  leva  un  aide  sor  le 
vin,  sans  que  les  Etats  eussent  donné  leur  assentiment  à  eelk 
seconde  imposition  (3). 

Comme  on  s'attendait  aux  incursions  de  l'ennemi  et  même 
au  passage  de  quelque  armée  allemande,  le  dnc  adressa,  k 
3  avril,  une  lettre  circulaire  aux  baillis,  pour  leur 

(1)  V.,  dans  le  cartulairc  de  la  bibl.  publ.,  p.  8«S7  et  suiv.,  Ict 
trauccs  de  Claude  Bardin  à  Philippe  II. 

(2)  V.  Recueil  de  Françob  de  Neufch.,  p.  39. 

(3)  V.  ihid.,  p.  il. 
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mander  de  prendre  toutes  les  précautions  dictées  par  la  pru- 
deuce,  el  de  fournir  le  nombre  d'hooiDies  cl  de  charrois  d4- 
cesssirc  aux  travaux  des  places  que  l'on  forliliail  (1).  Le  40 
mars  précédent,  il  avait  renouvelé,  avec  menace  de  contisca- 
tion  et  d'amendes  arbitraires,  l'injonction  de  transporter  les 
denrOes  dans  les  villes  fermées  de  murailles  (2). 

Il  s'occupa  ensuite  du  soin  de  réorganiser  son  armée,  que 
la  campagne  précédente  avait  beaucoup  afTaiblie.  Elle  ne 
comptait  plus,  sans  y  comprendre,  il  est  vrai,  les  troupes 
déiaciiées  en  France,  que  six  mille  liommes  d'infanterie  et 
deux  mille  chevaux  (3)  ;  mais,  grâce  aux  levées  que  l'on  fit 
en  Lorraine  cl  en  Allemagne,  elle  ne  larda  pas  à  se  refaire, 
El  pour  te  moment  de  l'ouverture  de  la  campagne  elle  pré- 
sentait un  eO'eciif  considérable.  La  nécessité  d'établir  dans  les 
dépenses  un  ordre  parfait  avait  engagé  le  duc  ù  retirer  au 
trésorier- gêné  rai  l'administration  des  fonds  destinés  à  l'ar- 
mée, et  comme  les  Etats  avaient  momentanément  renoncé  à 
veiller  sur  l'emploi  des  sommes  provenant  des  aides  extraor- 
dinaires, Charles  III  avait  nommé  un  trésorier  des  guerres, 
le  44  juillet  1^89,  Nos  archives  possèdent  encore  quelques- 
ans  des  registres  de  ce  fonctionnaire  ;  on  y  trouve  les  détails 
à  la  fois  les  plus  authentiques  et  les  plus  curieux  sur  la 
composition  de  l'armée  lorraine,  el  c'est  d'après  le  registre 
contenant  les  recettes  et  les  dépenses  faites  depuis  le  4"  avril 
1b91  jusqu'au  ôO  juin  lb92,  que  nous  allons  donner  un  aperçu 
de  la  situation  de  cette  armée. 

Elle  comptait  cinq  régiments  d'infanterie.  Les  quatre  pre- 
miers, qui  avaient  chacun  dix  compagnies,  étaient  commandés 
par  les  colonels  Orfeo  Galeani,  de  Salin  le  puîné,  d'Esne  et 
lomenes  Galeani ,  qui  sont  appelés  ■  anciens  maisires  de 


(t)  V.  ibid.,  p.  39- 

(2)  V.  ibid. 

(3)  V.  ]a  iuilruclioDs  dounss  ï  Claude  B»nlin. 
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>  camp  ■  des  régimcnls  d*infantcrie.  Le  cinquième,  dsnl  b 
force  n'est  pas  indiquée,  avait  poar  colonel  «  le  sieur  nuîstre 
»  de  camp  Joseph  Colii  ».  Cliarles  III  entretenait,  en  outre, 
deux  régiments  de  lansquenets  sous  les  ordres  des  colonels 
Hans-Ludoir  de  Schonaw  et  de  Thieully  (i).  Le  baron  de 
Sprintzenslein  était  occupé  à  lever  deux  autres  régiments  de 
lansquenets,  dont  Tun  devait  avoir  douze  cents  hommes; 
mais  nous  ignorons  si  ces  deux  corps  vinrent  jamais  en  Lor- 
raine. Les  troupes  à  cheval  se  composaient  de  grosse  cavalerie 
ou  gendarmerie,  de  cavalerie  légère  et  d'arquebusiers,  qa 
tenaient  lieu  de  nos  dragons.  La  grosse  cavalerie  présentait 
environ  six  cent  dix  lances,  divisées  en  neuf  compagnies,  de 
force  inégale,  guidées  par  les  sieurs  de  Saint-Georges,  fc 
Cirey,  de  Fontenay,  de  la  Chagne,  de  Courcelles,  Lélio 
PIcssis ,  Sigismondo  Santi,  Hugues  et  de  Remenéconrt  II 
y  avait  quatorze  compagnies  de  cavalerie  légère ,  dont  une 
cuirassée.  Elles  obéissaient  au* capitaines  d'Haraucourt  dTA- 
craigne,  Nicole  Renesi,  Thomas  Luchise,  Jean  Goleme, 
Joseph  Colli,  Angelo-Maria  Crespe,  Jean-Baptiste  N^, 
d'Haussonville,  de  Cirey,  de  Romain ,  de  Thilly,  de  Salin 
Tainé,  Dragina  et  Andréas  Manessy.  Ces  quatorze  compagnie!, 
dont  quelques-unes  (deux  au  moins)  étaient  formées  d'alba- 
nais, avaient  chacune  cent  cavaliers.  Les  quinze  compignia 
d*arquebusiers  à  cheval  ne  comptaient  pas  plus  de  sept  coali 
cavaliers  (2)  ;  elles  étaient  placées  sous  les  ordres  des  capi- 
taines La  Bastide,  de  Montignon ,  François  de  Failly,  Iri- 
chanteau,  François  Hurbal,  Geronimo  Gatto,  Octavio  Origan» 

(1)  Le  M^gimcnt  de  Schonaw  comptait  dix-huit  cents  hommei;  edoî  dt 
Thieully,  qui  avait  seulement  quatre  coropagnicf ,  derait  être  naas 
nombreux. 

(2)  Il  pnrait  qu'il  y  avait  encore  d'autres  compagnies  d'arqoebi 
cheval  et  de  cavalerie ,  mais  les  reuscignements  que  nous  avons  n 
à  leur  égard  ne  sont  pas  assez  précis  pour  trouver  phee   ' 
ouvrage. 
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d^Haraucourt  d'Acraigne^  d'Ische,  de  Vrécoort^  Philippe 
Humbcrt,  de  Hauteforge,  de  Montreuil  et  Saos-Peur. 

Il  faut  ajouter  à  ces  troupes  1®  la  garde  ducale  composée 
d'une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval,  commaDdée  par  le 
fils  de  Fouquet  de  la  Routte,  et  d'une  compagnie  de  saisses; 
9^  les  trente-cinq  archers  du  prévAt  Thomas  Brunesauli ,  el 
vingt-huit  arquebusiers  à  cheval  servant  d'escorte  au  sieor  de 
Vélaucourt,  capitaine  de  campagne»  c'est-à-dire  chef  des 
éclaireurs;  5''  un  régiment  d'infanterie  de  quinze  enseignes, 
levé  par  le  sieur  de  Marcossey ,  maître  de  camp,  et  qui,  sans 
doute ,  servait  en  France  ;  4®  diverses  compagnies  détachées 
dans  les  chefs-lieux  des  bailliages;  comme,  par  exemple, 
quarante  lansquenets  et  une  compagnie  d'infanterie  qui 
étaient  logés  à  Vaudrevange  et  mis  à  b  disposition  du  sieur 
d'Ancerville ,  bailli  d'AllemagMi  5*  les  garnisons  des  villes 
fortifiées.  Nous  en  citerons  c^4^^P^  quelques-unes  :  Nancy 
avait  reçu  cent  hommes  d'inn^Pft  el  vingt  arquebusiers  i 
cheval;  la  Mothc  cent  hommes;  le  sieur  de  Challant,  capi- 
taine de  Rinel,  avait  une  compagnie  d'infanterie;  le  sieur 
de  Gondrecourt,  gouverneur  de  Harsal,  dix-huit  arquebusiera 
à  cheval  et  cent-cinquante  fantassins  ;  et  le  sieur  de  Héming, 
capitaine  de  Phalsbourg ,  un  corps  de  trois  cents  lansqueuets. 

On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  les  listes  d'officiers  que  nous 
venons  de  donner ,  que  beaucoup  de  ces  militaires  étaient  des 
étrangers ,  principalement  des  italiens ,  qui  s'étaient  mb  au 
service  du  duc  de  Lorraine ,  avec  des  troupes  d'aventuriers, 
soit  de  leur  nation ,  soit  de  pays  difTérents.  Au  nombre  des 
officiers  italiens  qui  combattaient  dans  les  rangs  de  l'armée 
lorraine,  figurait  le  colonel  Orfeo  Galeani,  que  nous  connaia- 
sons  sous  le  nom  d'Orphée  de  Galéan,  et  auquel  on  a  long- 
temps  attribué  les  plans  des  fortifications  de  Nancy.  Sans 
parler  des  lansquenets,  Charles  ni  avait  pris  à  sa  soUe  quan- 
tité de  soldats  allemands ,  notamment  des  canonniers.  Enfin, 
comme  ses  étals  ne  présentaient  pas  les  ressources  eonvena- 

T.  IV.  18    • 
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blés  pour  la  remonte  de  la  cavalerie,  il  avail  fait  acheter  des 
chevaux  à  Strasbourg,  à  Rastadt  et  dans  plusieurs  autres  lîeaz. 

Ces  préparatifs  n'étaient  pas  inutiles,  et  la  guerre  paraissait 
devoir  être  poussée  avec  plus  de  vigueur  en  1591  que  les 
aninées  précédentes.  Le  roi  de  Navarre,  ayant  reçu  une  grosse 
somme  d'argent  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  avait  prescrit 
à  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  seignev 
plein  de  hardiesse  et  d'habileté ,  et  qui  fut  nommé  maréckil 
de  France,  Tannée  suivante ,  de  se  rendre  en  Allemagne,  d'y 
lever  une  armée  composée  de  reitres  et  de  lansquenets ,  et  de 
venir  le  rejoindre,  en  passant  à  travers  la  Lorraine. 

La  nécessité  de  tenir  ses  soldats  réunis,  pour  dëjouer,  f*ii 
était  possible,  les  projets  du  vicomte,  empêcha  le  due  d'ca- 
vahir  le  pays  de  Bouillon,  comme  il  en  avait  formé  le  dessein. 
Sur  ces  entrefaites,  des  troupes  françaises^  commandées  par 
le  duc  de  Ne  vers  et  par  le  maréchal  d'Aumont,  menacèrent 
le  Barrois-mouvant ,  et ,  pendant  que  Charles  était  obligé  de 
détacher  une  partie  de  ses  forces  pour  faire  face  à  ces  niw- 
veaux  ennemis ,  le  duc  d'Ëpernon  s'avançait  du  côté  de  Mett 
avec  une  petite  armée,  malgré  la  trêve  que  les  Lorraias 
avaient  conclue  avec  le  sieur  de  Soboles  (1). 

Dans  le  courant  de  l'été ,  le  danger  parut  si  pressant,  qv 
Charles  III ,  ne  s'en  rapportant  pas  aveuglément  a  ses  oS- 
ciers,  voulut  se  mettre  lui-même  a  la  tête  de  son  armée,  d 
confia  les  fonctions  de  lieutenant-général  au  cardinal  de  Lor- 
raine, son  fils,  qui  administra  avec  beaucoup  de  sagesse  d 
de  prudence  pendant  plusieurs  mois  (2). 

(1)  V.  Calmct,  nist.,t.  Il,  col.  1408,  U26  et  U27. 

(2)  V.,  ù  la  bibl.  publ.,  dans  un  recueil  ms.,  non  colé,  godImhI 
beaucoup  do  pièces  relatives  aux  Elats-Géndraax,  on  ""ndfWfrt  ^ 
cardinal  u  aux  commis  aux  coffres  de  l'impoit  n  ;  et  dint  le  itCMÎl  et 
Chàieaurort.  1. 1,  r>  iS5  r»  (bibl.  de  M.  Beaupré),  une  u  ordonoanet  H 
n  bailli  d'Epinal  pour  l'assurance  des  places,  rechercher  lesMjels  pnpm 
•»  à  la  guerre,  battre  les  grains,  cl  envoyer  ouTrien  pour  lee 
n  de  Nancy  • . 
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Dans  l'automne,  on  vit  arriver  en  Lorraine  quatre  mille 
suisses  levés  par  ordre  du  duc  de  Mayenne,  et  on  corps  de 
troupes  italiennes  que  le  pape  Grégoire  XIV  envoyait  an 
secours  des  Ligueurs,  et  qui  était  commandé  par  son  neveo, 
le  duc  de  Monte-Marciano.  Ce  dernier,  au  lieu  de  se  diriger 
immédiatement  vers  Paris ,  s'était  amusé  à  guerroyer  en 
Dauphiné  contre  les  généraux  du  roi  de  Navarre  et  y  avait 
perdu  beaucoup  de  monde ,  en  sorte  qu'il  n*avait  plus  que 
deux  mille  hommes  d'infonterie  et  douie  cents  ehevaoz, 
lorsque,  après  avoir  traversé  la  Franche^mté,  il  mit  le  pied 
sur  le  territoire  lorrain.  C'était  néanmoins  un  précieoz 
renfort,  et  le  duc  de  Mayenne  jugea  à  propos  de  venir  an 
devant  du  duc  de  Monte-Marciano  et  des  Suisses,  qui  s'étaient 
logés  dans  les  environs  de  Verdun.  Charles  IDE  s'était  égale- 
ment rendu  dans  cette  ville  et  y  conférait  avec  le  doc  de 
Mayenne  sur  leurs  intérêts  eolUllÉs»  qu^nd  on  apprit  qae  le 
roi  de  Navarre  avait  laissé  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
dans  les  plaines  de  la  Picardie  et  s'avançait  à  la  tète  de  sa 
cavalerie,  pour  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  allemandes 
qu'amenait  le  vicomte  de  Turenne.  Celui-ci ,  n'ayant  devant 
lui  que  de  faibles  obstacles,  traversa  le  bailliage  d'Allemagne, 
passa  à  une  demi-lieue  de  Pont-à-Mousson,  assiégea  prés  de 
cette  ville  un  château  où  il  rencontra  quelque  résistance,  lé 
prit  par  capitulation  et  néanmoins  fit  massacrer  les  soldats 
qui  l'avaient  défendu ,  et  un  étudiant  de  l'université  qui  se 
trouvait  avec  eux  (i).  Turenne  ayant  rejoint  le  roi  de  Na- 
varre avec  seize  mille  hommes,  les  deux  armées  Tinrent 
camper  devant  la  ville  de  Verdun,  sous  les  murs  de  laquelle 
les  ducs  de  Lorraine ,  de  Mayenne  et  de  Monte-MareiaDO 
avaient  établi  leur  camp.  Il  y  eut  des  escarmouches  asseï 
vives,  dans  l'une  desquelles  fut  blessé  le  jeune  baron  d'Haus- 
sonville,  fils   du  gouverneur  de  Verdun.  Il  allait  même 

(1)  V.  Abram,  Hist.  uoÎTen.  moniponlanK. 
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tomber  entre  les  mains  de  Tennemi ,  lorsque  le  capUainc  de 
Salin  Tainé  fit  une  sortie,  à  la  tète  de  sa  compagDie  dr 
chevau-Iégers ,  el  panrint  à  dégager  le  baroé  ;  mais  les 
lorrains  furent  contraints  de  battre  en  retraite,  et  Salin  loi- 
même  se  vit  séparé  de  ses  soldats  et  ne  put  regagner  la  porte. 
Profilant  alors  habilement  du  désordre  de  ses  adversaires,  il 
se  mêla  parmi  eux,  n*en  fut  pas  reconhu  et  réussit  è  realrcr 
le  soir  dans  la  ville  (i). 

Les  historiens  français  disent  que  le  roi  de  Navarre  n*ayaM 
pu  chasser  les  ennemis  de  leurs  positions,  ni  les  forcer  i 
bataille,  prit  enfin  le  chemin  de  la  Picardie.  Les 
lorrains  soutiennent,  au  contraire,  que  le  duc  Charles  oArhk 
combat  au  roi ,  qui  le  refusa  et  décampa  peu  de  jo«i 
après  (â).  Il  est  h'wn  difficile  de  démêler  la  Térité  au  milia 
de  ces  assertions  contradictoires ,  mais  on  ne  risque  guère  de 
se  tromper  en  admettant  que  les  deux  partis  redoataical, 
autant  l'un  que  l'autre ,  une  bataille  dont  la  perle  poivail 
avoir  des  conséquences  désastreuses,  et  que  leur  eropi 
ment  guerrier  était  feint  plutôt  que  réel. 

Le  roi,  pour  récompenser  le  vicomte  de  Turenne  du 
qu'il  venait  de  lui  rendre,  et  pour  opposer  à  Charles  ID  ■ 
ennemi  capable  de  lui  tenir  tête  et  de  Foccuper  dans  ses  éWii 
fit  épouser  au  vicomte  Charlotte  de  la  Marck,  duchesse  de 
Bouillon  ;  et  Turenne ,  désirant  prouver  au  roi  que  m 
espérances  étaient  bien  fondées,  surprit,  la  première  nuit  de 
ses* noces,  la  ville  de  Stenay,  qui  appartenait  au  due  et 
Lorraine.  Cet  événement ,  quoique  peu  important  par  W- 
mème,  donna  beaucoup  d'inquiétude  à  Charles,  qui  ifasK 
de  ne  rien  négliger  pour  rentrer  en  possession  de  Stctsf. 
Malheureusement,  la  trêve  conclue  avec  les 


(1)  Mémoires  mss.   du  P.  de  Salin  jésuite  dtéi  ptr  Galmcl, 
col.  Ii27. 

(2)  V.  idem,   ibid.,  rx)l.   14^;  Discours  suGCiDCt  du  voyage  èi 
Maiesté  en  Lorraine  ;  lu9l,  petit  in  8<>. 
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(T expirer,  et  les  hostilités  recommencèrent,  mais  sans  aui- 
mosité,  et  se  prolongèrent  presque  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1594  (1).  D*un  autre  côté,  le  duc^  ne  pouvant  répondre  par 
un  refus  aux  pressantes  demandes  des  Ligueurs ,  fut  obligé 
d'envoyer  en  France  un  nouveau  secours  composé  de  deux 
compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  et  de  sept  compagnies 
de  cavalerie  légère ,  qui  furent ,  sans  doute ,  placées  sous  le 
commandement  de  François  comte  de  Vaudémont,  second 
fîls  de  Charles  III  (2).  Malgré  ces  diversions  et  au  jnilieu 
d'une  saison  rigoureuse,  ce  dernier  se  mit  en  campagne 
|>our  reprendre  Stenay.  Il  attaqua  d'abord  Villefranche, 
petite  place  située  à  peu  de  distance ,  et  dont  la  garnison 
aurait  pu  incommoder  les  Lorrains  pendant  le  siège.  Après 
la  reddition  de  Villefranche,  le  duc  se  présenta  devant  Stenay. 
IjC  baron  de  Comay,  auquel  Turenne  en  avait  confié  le 
gouvernement,  fit  une  belle  défense  et  repoussa  les  attaques 
des  assiégeants;  les  pluies  avaient  tellement  détrempé  les 
terres,  que  les  travaux  de  ceux-ci  s'écroulèrent  sur  plusieurs 
points,  et  Charles  fut  contraint  de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  soldats  et  un  de  ses  principaux  officiers,  l'ancien 
bailli  de  Saint-Mihicl,  Jean  de  Lénoncourt,  qu'il  avait  nommé 
grand-veneur  de  Lorraine,  et  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  (5). 
Rebuté  par  la  résistance  qu'il  rencontrait  dans  le  duché 
de  Bouillon,  il  tourna  ses  armes  d'un  autre  côté,  pénétra 
dans  la  Champagne  et  bloqua  Sainle-Menehould.  Ayant  désiré 
reconnaître  lui-même  la  ville,  il  s'avança  si  près  des  murailles, 
que  ses  gens  le  supplièrent  de  ne  plus  commettre  une  pa- 
reille imprudence;  mais  il  leur  répondit  :  «  J'avais  les 
>  deux  Salin  avec  moi  »  ;  voulant  faire  entendre  par  là  qu'il 
ne  redoutait  rien  dans  la  compagnie  de  deux  officiers  aussi 

(1)  V.  Hisl.  de  Mclz,  l.  III,  p.  UI. 

(2)  Ce  jeune  prince  était  allé  comballrc  en  France,  après  le  retour  de 
soa  frère  aine. 

(3)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  Ii08. 
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braves  et  aussi  expérimentés  (1).  Quelque  temps  après,  il 
forma  le  dessein  de  surprendre  la  ville  de  Langres,  où  il 
entretenait  probablement  des  intelligences,  et,  ayant  réussi 
à  dérober  sa  marche  à  la  connaissance  de  renDeoii,  il  arriva 
jusque  sur  le  bord  du  fossé  avec  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  d*clite.  Le  capitaine  Brichanteau,  qui  commandait 
une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval,  descendit  dans  le 
fossé,  le  traversa,  appliqua  une  échelle  contre  une  des  portes 
et  essaya  d*y  attacher  le  pétard.  Comme  cette  opération  m- 
contrait  quelque  difficulté,  de  Salin  le  jeune,  colonel  d'as 
des  régiments  d'infanterie,  s'élança  sur  la  même  échelle  et 
engagea  Brichanteau  à  mettre  le  feu  au  pétard,  en  lui  décla- 
rant qu'il  allait  se  placer  lui-même  derrière  cet  artifice,  afla 
que  le  capitaine  fût  à  l'abri  de  tout  danger;  mais  ces  pour 
parlers  attirèrent  l'attention  d'une   sentinelle  pea  ëloignéej 
qui  donna  aussitôt  l'alarme,  en  sorte  que  le  duc  fut  oblip 
de  se  retirer,  avec   beaucoup  de  précipitation,  et  reviat 
à  Nancy,  après  avoir  laissé  son  armée  au  marquis  de  PoDt-1- 
Mousson. 

Celui-ci  fut  plus  heureux  que  son  père,  et  les  Ijorraiaf 
s'emparèrent  successivement  de  Vassy,  la  Fauche,  Honlédair 
et  CoifTy.  A  l'attaque  de  cette  dernière  place,  le  colonel  de 
Salin  offrit  témérairement  de  monter  à  l'assaut ,  bien  qae  la 
brèche  fût  à  peine  praticable,  et  que  les  ingénieurs  conseil- 
lassent d'attendre  que  le  canon  eût  fait  de  nouvelles  roincs. 
La  hardiesse  du  colonel  fut  couronnée  de  succès,  mais  i 
trouva  la  mort  dans  son  triomphe  et  fut  tué  d'un  eoop  de 
mousquet.  Le  marquis  regretta  vivement  ce  généreux  officier, 
dont  il  appréciait  la  bravoure  et  la  fldélilé  (2). 


(1)  Mém.  du  P.  (le  SiiUd,  ibid.,  col.  1409. 

(2)  Les  Trèrcs  De  Salin,  originaires  de  Bourgogne,  ne  l'étaieBt  fii4i' 
Lorraine  que  depuis  Tannée  1580.  V.  Défttite  des  Iluguenoti  de 
pagne  par  les  troupes  du  duc  de  Lorraine  ;  Paris,  Chandière ,  IBM,  y^ 
in  8"  ;  Calmct,  ibid..  col.  Ii09. 
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La  joie  que  ces  événements  avaient  inspirée  à  Charies  III 
fut  bien  tempérée  par  une  défaîte  qa*an  de  ses  généraux 
éprouva,  vers  la  fin  de  la  campagne.  Le  maréchal  de  BarroiSj 
African  d*Anglure  sieur  d'Amblize,  avait  été  ehargé  d'assiéger 
la  ville  de  Mouzon ,  où  le  vicomte  de  Turenne  axait  mis  une 
garnison  assez  forte.  Le  maréchal  conduisait,  pour  cette  en- 
treprise, le  régiment  d'infanterie  du  colonel  d*Esne,  le  régi- 
ment de  lansquenets  de  Schonaw,  plusieurs  compagnies  de 
cavalerie  et  d'arquebusiers  à  cheval,  et  quelques  pièces  de 
canon.  Sur  ces  entrefaites ,  le  vicomte  de  Turenne,  qui  avait 
pris  le  titre  de  duc  de  Bouillon,  et  que  nous  appellerons  de  la 
sorte  à  l'avenir,  traversa  ses  états  ^vec  les  débris  de  l'armée 
allemande  qu'il  avait  amenée  au  roi  de  Navarre  en  1591,  et 
qui  retournait  au  delà  du  Rhin.  Ayant  connu  les  projets  du 
maréchal,  il  prescrivit  à  ses  propres  troupes  de  se  rassembler 
dans  la  petite  ville  de  Beaumont-en-Argonne ,  d'où  elles 
seraient  en  mesure  d'inquiéter  les  Lorrains.  D'Amblize, 
ajournant  le  siège  de  Mouzon,  se  présenta  inopinément,  le  IS 
octobre,  devant  Bcaumont,  où  il  n'y  avait  encore  que  pea.de 
monde.  Ayant  inutilement  sommé  le  sieur  de  Montigny,  gen- 
tilhomme picard,  qui  commandait  dons  la  place,  de  lui  en 
ouvrir  les  portes,  le  maréchal  de  Barrois  ordonna  de  com- 
mencer les  approches  et  de  mettre  son  artillerie  en  batterie. 
Le  lendemain,  il  fit  jouer  deux  gros  canons  que  l'on  avait 
apportés  de  Villefranche  pendant  la  nuit,  et  il  se  flattait 
d'ouvrir  en  peu  d'heures  une  brèche  assez  large  pour  tenter 
un  assaut  ;  mais  le  duc  de  Bouillon  s'avança,  le  même  jour, 
avec  trois  cents  chevaux ,  introduisit  des  munitions  dans 
la  ville,  annonça  aux  assiégés  qu'il  allait  les  délivrer  et  se 
logea  dans  le  bourg  de  Raucourt.  Le  14,  il  reparut  avec 
quatre  cents  cavaliers  et  deux  cents  arquebusiers,  au  moment 
même  où  les  Lorrains  se  préparaient  à  donner  l'assaut. 
D'Amblize,  laissant  son  infanterie  devant  la  ville  pour  garder 
l'artillerie  et  les  bagages,  marcha,  avec  huit  cents  chevaux , 
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au  devant  de  son  adversaire.  Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  le> 
cavaliers  lorrains,  décimés  par  les  décharges  des  arquebusien, 
furent  rejetés  sur  rinfanterie,  qui,  découragée  par  cet  échec, 
attaquée  d*un  côté  par  les  assiégés,  et  de  Tautre  par  la 
soldats  du  duc  de  Bouillon,  prit  la  fuite  à  son  tour.  Le  ma- 
réchal d*Amblize  et  le  colonel  d'Esne  firent  de  vains  c0bris 
pour  rallier  leurs  troupes.  Le  premier  fut  tué  d'an  coop  de 
pistolet  ;   le   second  fut  fait   prisonnier ,  ainsi  que  dinn 
capitaines  ;  sept  cents  lorrains  restèrent  sur  le*  champ  de 
bataille,  et  quatre  cents  lansquenets  du  régiment  de  Scboaiv 
mirent  bas  les  armes  et  obtinrent  la  permission  de  relovacr 
chez  eux,  sous  la  conduite  de  Nicolas  de  GranviUiers,  tcr- 
gent-major  de  ce  régiment,  à  condition  de  ne  pas  servir  pet- 
dant  une  année  contre  le  roi,  la  ville  de  Sirasboarg  et  le  die 
de  Bouillon  (1). 

Celui-ci ,  quoiqull  eût  perdu  un  grand  nombre  de  soldais 
et  qu*il  eût  été  blessé  lui-même  dans  Taction,  résdnide 
tirer  parti  de  sa  victoire.  Dans  les  prenuers  jours  de  dé- 
cembre ,  il  Ot  reconnaître  la  petite  ville  de  Dun  par  on  de  10 
lieutenants  nommé  Noël  Richer.  Ce  dernier  ayant  rapporte 
que  la  place  ne  pouvait  pas  se  défendre  longtemps  t  ^t  4* 
d'ailleurs  le  gouverneur  se  gardait  assez  mal,  le  duc  partit  de 
Sedan,  le  6  décembre,  à  trois  heures  après  midi,  avec  lesîcir 
des  Autels ,  d*autrcs  gentilshommes  et  quelques  troupes,  et 
après  avoir  envoyé  aux  garnisons  de  Sedan  et  de  Stenay,  qv 
revenaient  de  piller  Tévéché  de  Verdun,  Tordre  de  se  irooTer, 
à  sept  heures  du  soir,  dans  le  village  d*Inoi  situé  entre  Stenv 

(1)  V.  Défaite  des  Lorrains  devant  BeaumonI,  le  14  octobre  ISBt 
par  Monsieur  le  Maréchal  du  Bouillon  ;  1S92,  pebC  in  8^.  Eo  Lorraine  oB 
jugea  néce3saire  de  dissimuler  le  rude  échec  que  Too  venait  d'éproorcr* 
et  dans  ce  but  on  fil  imprimer  le  livret  suivant  :  Discovra  mw  \ny  cl  tiA 
assevré  de  lu  dcfaictc  des  troupes  et  garnison  de  Sedan,  Stenay  et  Siiactt 
l^Ianehould,  par  Monseigneur  d*Amblizc,  Marcschal  da  Barroîi  el  de 
l'armée  de  Son  Altesse  de  Lorraine;  Av  Ponl-à-Momon,  par 
Marchant,  1K02,  petit  in  S». 
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et  Mouzon.  Il  les  y  rejotgait,  s'avança,  à  |a  faveur  des  téoè-. 
bres^  jusqu'aux  murailles  de  Dup,  renversa  la  porte  et  la 
berse,  au  moyen  du  pétard,  et  pénétra  dans  la  ville-haute.  Les 
Lorrains,  réveillés  en  sursaut,  s'armèrent  à  la  hâte,  se  défen- 
dirent avec  valeur,  tuèrent  bien  des  gens  à  l'ennemi ,  mais 
furent  obligés  de  capituler  à  la  pointe  dq  jour;  tandis  qae  la 
garnison  de  la  ville-basse  y  mettait  le  feu  et  se  retirait^  avant 
même  d'élre  attaquée  (i). 

La  nouvelle  de  ce  nouveau  malheur  trouva  Charles  IH 
occupé  à  prendre  les  mesures  qa*il  jugeait  nécessaires  pour 
réparer  le  désastre  de  Beaumont.  Le^  Etals-<jénératti , 
convoqués  au  mois  de  juillet  précédent,  avaient,  accordé  ua 
aide  extraordinaire  de  six  francs  par  conduit  dans  les  villes  et 
bourgs  (â);  mais  cette  imposition  parut  insuffisante ,  et  les 
trois  ordres  furent  réunis  une  Seconde  fois,  le  43  novembre, 
pour  voter  un  autre  subside.  Us  décidèrent  que,  pendant 
l'année  1595,  on  percevrait,  tous  les  mois,^  une  somme  de 
trente  francs  sur  chaque  village,  sans  distinction  de  ceux  qui 
appartenaient  au  domaine  ducal,  au  clergé  et  aux  gentils- 
hommes ;  que  cette  somme  serait  levée  par  les  officiers  du 
prince  dans  ses  domaines,  et  par  les  officiers  des  vassaux-dans 
leurs  hautes-justices;  que  les  villes  et  bourgs  payeraient  troit 
francs  par  conduit ,  et  que  les  difficultés  auxquelles  donnerall 
lieu  la  perception  de  l'aide  seraient  jugées  sommairement  par 
les  commissaires  des  deux  premiers  ordres ,  assistés  de  deux 
conseillers  d'état  (3).  Le  clergé,  convaincu  de  la  grandeur  du 
péril  que  le  catholicisme  courait  en  France,  ne  s'était  pas 

(1)  V^  Bref  discours  de  ce  qui  est  advenu  cd  la  prise  de  la  ville  de  Don, 
sur  le  Duc  de  Lorraine ,  par  le  Duc  de  Bouillon ,  au  oommeneement  de 
Décembre  lli92  ;  1593,  petit  in  8». 

(2)  V.  Recueil  de  François  de  Neofch. ,  p.  i2. 

(3)  V.  LayeUe  Etats-Généraux,  il,  vfl*  22  et  33;  RogéTÎiie,  ibîd. , 
t.  I,  p.  598.  Les  Etats  réglèrent,  en  outre,  que  les  perMonesjiefaet  ic- 
quitteraient  un  impôt  pour  chaque  domestique  qii*eUes  auraient  à  leur 
service. 
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torn«  i  îiin  \es  mêmes  sacrifices  que  la  noblesse  et  le  liei 
cl.  djs«  ï'eif  ii  l^9â.  il  a»it  accordé  an  duc  un  don  grat 
de  v-:::q  cer.i  mlile  fraocs  barrais  à  repartir  sur  huit  années 
v\'r.i::;:3  H'H  \c  sourerala-poniire  approuveraît  cette  a 
su-i    I  . 

Li  s:<:><:.-'n  de:  n.ivembre  était  à  peine  terminée,  q 
OiJr'^$  III  signait  un  mandement  pour  faire  marcher  I 
r.oilcs    i  .  ft  prrtcriïail  Je  lever  «  qd  homme  en  étal 

>  porter  les  armes  par  chaque  vingt  eonduils  ■  (3)  ;  et 
mt'me  tt-nips.  pour  rendre  moins  pénibles  aux  Lorrains,  sa 
tout  aux  laboureurs.  Ie«  nombreuses  charges  qu'on  Jenr  il 
pOMÏt.  il  enjoîçnait  au\  baillis  et  aux  prévôts  d'exécuic 
avec  rigueur,  une  or^Ionnance  qu'il  avait  publiée,  le  29  sq 
lemhrx'  proi-cJi'nl.  *  contre  les  soldalz  et  gens  de  fuer 

>  dcslroussjnt  les  voiaçeurs  par  les  champs,  et  qui,  ijai 
•  prins  chev.iuK  ou  t'estiîl  en  paslure  ou  ez  logis  de  leni 

>  hosti's,  prei^neiit  il'cuk  arKent  pour  le  réachapl  ■  [i), 
avait.  Aaai  le  mi^me  but,  ebarfrâ  le  baron  d'Haussonville  t 
négocier  avec  le  due  de  Pin^y,  délégué  à  cet  effet  parler 
de  >~.UMrro.  une  $orie  de  cirlel  destiné  à  prévenir  la  ruine  ( 
la  Champagne,  du  Barroi-i,  du  Vcrdunois  et  du  duché  i 
Bouillon.  Les  deux  partis  sVngagérent  à  respecter  I 
laboureur»,  vignerons,  formiors  et  marchands,  ainsi  qi 
les  eeelésia«iiqiies.  le*  t'tlieiers  des  eau x-el- forêts,  les  rcmme 
les  lilles  et  Ie$  onfiinis.  Il  fut  convenu  que  l'on  arrêterait  lei 
louieut  les  individus  porinnt  les  armes,  et  que  l'on  ne  se  pei 
mettrait  pas  la  raoiiulre  insulte  à  l'égard  des  églises,  di 
monastères  et  des  lieuv  consacrés  (j). 

tt'  V.  Ro^é\iiK-.  ib,J.,  p.  no. 

X  Y.  Ir  iwiieit  df  Chiluji'orl,  I.  I.  I*  ±21  r'.  Le  muidenicnt  al  A 
liu  â7  iiiit  l'iiibre. 

(3^  Lr  ÔO  n<>vembrv  ;  v.  Rfcueil  de  Franrou  de  XcafUi.,  p.  tS, 

-.f  V.  lr  rrturil  d'anc.  onlonn.  connu  mui  I«  dou  de  Coât  GwM 
f-  IdS. 

,S'  V.Calmel.  itiid.,  col.  lUO. 
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On  s'attendait  généralement  à  Toir  le  doc  de  Lorraine 
entrer  de  bonne  heure  en  campagne,  ayec  tontes  ses  forces, 
afin  de  tirer  vengeance  do  doc  de  Booillon  ;  et  ce  qoi  acheva 
d'accréditer  cette  romeor  fat  on  mandement,  qoe  Charles 
adressa,  le  9  mars  1593,  aox  gentilshommes  lorrains  ei 
barrisiens  pour  les  inviter  à  marcher,  ou  en  cas  d'empêche- 
ment à  payer  chacun  une  somme  de  trente  écos  d'or  sol  (1). 
Il  avait,  en  effet,  résolu  d'assiéger  les  villes  que  le  duc  de 
Bouillon  lui  avait  enlevées,  et  il  investit  d'abord  Stenay,  dont 
le  gouverneur  se  défendit  vigoureusement  ;  mais  le  sieor  de 
la  Cour,  qui  commandait  le  régiment  d'Esne,  en  l'absence  da 
colonel  titulaire  fait  prisonnier  au  combat  de  BeaomonI», 
entreprit  de  se  loger,  en  plein  joor,  dans  le  ravelin  coo- 
vrant  une  des  portes  de  la  ville  ;  il  réussit  dans  cette  opération 
dangereuse,  et  le  goovcrneor,  désespérant  de  tenir  plos 
longtemps,  demanda  et  obtint  one  capitolation.  Don  soiviC 
cet  exemple  ;  et  la  reprise  de  ces  deox  places  fut  le  dernier 
fait  d*armes  auquel  la  Ligue  ait  donné  lieu  dans  notre 
pays  (2).  Au  mois  de  mai,  le  roi  de  Navarre  et  Charles  III 
convinrent  que  le  cartel  ou  la  trêve  dont  nous  avons  parlé , 
et  qui  devait  expirer  le  30  juin,  se  prolongerait  josqo'au 
!•' juillet  1594  (3). 

Si  les  hostilités  languirent  pendant  l'année  1593,  les 
négociations  n'en  furent  que  plus  actives  ;  car  on  souhaitait 
ardemment  la  fin  d'une  lutte  qui  durait  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  dont  rien  ne  pouvait  encore  faire  prévoir  l'issue.  Les 
princes  lorrains,  après  s'être  pendant  longtemps  flattés  de 
voir  la  couronne  de  France  déférée  à  l'un  d'entr'eux,  com- 
mençaient à  craindre  que  l'événement  ne  trompât  leurs  désirs, 
et  ils  s'assemblèrent,  au  mois  d'avril ,  dans  la  ville  de  Reims, 


(i)  V.  le  recueil  de  Chàteaufort,  1. 1,  f>  229  r». 

(2)  y.  Calmet,  NoUce,  t.  Il,  col.  536. 

(3)  V.  Recueil  de  Françoii  de  NeoTch.,  p.  44. 


—  284  — 

aOo  de  délibérer  sur  les  mesures  que  les  circonstaiices  com- 
mandaient d*adopter.  On  sait  que  le  duc  de  Lorraine  fat  pré- 
sent aux  conférences,  mais  on  ignore  quel  rôle  il  y  joua  (I). 
Toute  Tatlention  était  absorbée  par  la  prochaine  ouTerture 
des  Etals-Généraux,  que  Ton  avait  convoqués  pour  procéder 
à  réiection  d*un  roi.  Ce  n'est  pas  dans  Thistoire  d'un  pays 
étranger  alors  à  in  France  que  Ton  peut  entrer  dans  beaucoap 
de  détails  relativement  aux  Etats  de  4593  9  ^t  il  doit  nous 
suffire  de  rappeler  les  fails  qui  se  rattachent  à  notre  sujet 
d'une  manière  plus  directe.  Au  mois  de  mai,  Charles  III 
chargea  le  sieur  de  Bassompierre  de  se  rendre  à  Paris ,  afin 
df  veiller  à  cS  que  les  droits  de  la  branche  afnée  de  Lorraine 
ne  fussent  pas  oubliés  dans  les  arrangements  que  Ton  pré- 
parait, et  ce  négociateur  habile  parvint,  presque  immédia- 
tement ,  à  conquérir  une  influence  qui  allait  lui  deTeoir  bien 
nécessaire.  Il  assista,  dans  l'hôtel  du  cardinal  de  Plaisance, 
légat  du  pape,  aux  conférences  qui  eurent  lieu  entre  les  dé- 
légués des  Etals-Généraux ,  les  princes  lorrains  et  les  ambas- 
sadeurs espagnols  (2);  et  lorsque  ceux-ci  proposèrent  de 
déférer  la  couronne  au  jeune  duc  de  Guise,  lequel  aurait  épousé 
l'infante  d'Espagne ,  Bassompierre  conseilla  au  due  de 
Mayenne,  irrité  de  celte  ouverture,  de  demander  un  délai 
de  huit  jours  pour  la  communiquer  au  duc  de  Lorraine,  ciMf 
naturel  de  sa  maison  (3).  Quoique  ce  dernier  eût  laissé  en- 
tendre ,  à  diverses  reprises ,  que  la  couronne  de  Frauce  de- 
vait revenir  soit  à  lui-même ,  comme  aîné  de  sa  famille  et 
descendant  ilirec\  de  Charlemagne  ;  soit  à  son  fils 


(1)  V.  Lettre  d'Etienne  Bernard  maire  de  Dijon  aux  échevins  de  eetle 
ville ,  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  3*  série ,  1. 1 ,  p.  801- 
Le  duc  de  Lorraine  entra  à  Reims  le  28  avril,  d*après  les  Méinoirtt  éi 
Jean  Pussot ,  dont  le  manuscrit  est  conservé  dnns  la  bibliothèque  de 
ville. 

(2)  V.  Lettres  détienne  Bernard  ,  ibid.,  p.  813  et  516. 
[ô)  V.  Calmet,  Hist.,  t.  Il ,  col.  Ii53. 
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comme  représentant  du  roi  Henri  II,  son  aïeul;  quoiqu'il 
eût  adoplé  pour  devise  la  phrase  ambitieuse  :  Ei  adhue  ^pei 
durât  avorum^  il  avait  évitée  avec  la  prudence  qui  le  earac- 
térisait,  d'afficher  hautement  des  prétentions  destinées,  sans 
doute ,  à  être  mal  accueillies.  On  pensait  même  que  ses  vues 
étaient  tournées  d'un  autre  côté ,  et  qu'il  désirait  seulement 
accroître  par  la  guerre  et  par  les  traités  le  territoire  de  la 
Lorraine  ,  afin  d'obtenir  plus  tard  le  titre  de  roi  d'Anstrasje, 
que  ses  sujets  lui  accordaient  déjà  dans  certaines  cir- 
constances (i).  Mais  il  n'eut  pas  la  sagesse  de  se  taire  autant 
qu'il  l'aurait  dû,  et  quand  il  vit  les  Etats-Généraux  disposés 
à  trancher  l'importante  question  qui  préoccupait  deptiis  si 
longtemps  les  esprits,  il  fit  remettre  à  Bassompierre  une 
sor^e  de  manifeste  destiné  à  placer  en  évidence  les  droits  que 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Lorraine  croyait  avoir  sur 
le  trône  de  France.  Quel  usage  l'envoyé  lorrain  fit-il  de  cette 
pièce  ?  On  ne  dit  nulle  part  qu'il  en  ait  donné  lecture  dans 
une  séance  des  Etats  ;  on  doit  supposer  par  conséquent  qu*il 
se  contenta  d'en  distribuer  des  copies  aux  présidents  de  l'as- 
semblée et  aux  membres  les  plus  influents  des  trois  ordres, 
et  cette  comonmication  a  laissé  si  peu  de  traces ,  que  les  his- 
toriens français  ne  la  mentionnent  même  pas,  bien  qu'ils 
parlent  tous  des  prétentions  de  Charles. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  manifeste ,  dû  à  la  plume  de  Thierry 
Alix ,  sieur  de  Veroncourt  et  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lorraine,  est  fort  curieux,  mais  malheureusement 
beaucoup  trop  étendu  pour  trouver  place  dans  notre  ouvrage, 
et  nous  en  donnerons  seulement  l'analyse ,  telle  qu'on  la  ren- 


(1)  V.  (dans  Lionnois ,  Hist.  de  Nancy ,  1. 1,  p.  i3S)l'épitaphe  du  tleur 
d'Artigotty ,  grand-chàmbeUan  de  Qiarles  III ,  épilaphe  qui  «  figuré  doit 
l'église  des  Cordcliers  jusqu'à  la  Révolution  ;  Volcyr,  Lhiitoire  et  Reeileil 
de  la  triumphanle  et. glorieuse  Tictoûre  etc.,  f^*  v  v*> ,  lixix  v«  et  boa.  r^. 
V.  aussi,  dans  le  présent  volume,  p.  83  vers  le  milien,  un  pantge  d'un 
autre  écrit  du  méoiQ  auteur. 
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contre  en  lète  de  la  copie  du  manifeste  insérée  dans  le  cariii- 

laire  de  la  bibliothèque  de  Nancy. 
Après  avoir  fait  observer  <  i®  que  la  Maison  de  Lorraine 
n*a  jamais  dégénéré ,  ni  desvoyé  de  la  vraye  foy  catho- 
lique romaine  >,  Charles  III  ajoute  : 

>  2®  Qu'elle  est  issue  en  droite  ligne  du  roy  Pépin ,  et  de 
Tempereur  Charlemagne,  son  flis , 
9  3**  El  de  Guillaume  duc  de  Lorraine ,  frère  de  Godefray 
de  Bouillon  et  de  Baudouin ,  roys  de  Hiérusalem  ;  à  raison 
de  quoy  les  ducs  de  Lorraine  ont  depuis  adjoint  à  ce  tiltre 
ducal  le  royal  de  Hiérusalem  ; 

»  4**  Que  la  Maison  de  Lorraine  et  celle  de  Bar,  desquelles 
il  estoit  issu ,  ont  tousjours  combattu  contre  les  hérétiques 
et  les  Turcs  ; 

9  5**  Qu'il  y  avoit  véritablement  en  France  quelques  princes 
du  sang  et  de  la  race  de  Ilugues  Capet,  mais  qu*ils  estoieni 
tous  hérétiques,  calvinistes  ou  portans  les  armes  poor  eox, 
et  quasi  tous  enfans  de  princes  hérétiques; 
9  G^  Que  les  enfans  des  princes  hérétiques  y  posé  qu*icein 
enfans  se  maintinssent  catholiques,  sont  moins  recevabks 
à  la  succession  publique  des  couronnes  que  à  l'hérédité 
privée  des  (erres  propres  paternelles,  de  laquelle  lesdîls 
enfans  sont  cxcluds; 

9  T  Que  en  Tcsleclion  d'un  roy  Ton  doit  tenir  poir 
suspecte  la  religion,  ou  plustôt  hypocrisie,  des  princes 
issus  d'une  tige  ou  souche  infectée  d'hérésie; 
9  8"*  Que  la  race  de  Lorraine  est  héréditairement  saine, 
nette  ,  impoliuc  et  immaculée  d'aucune  hérésie  sans 
exception  ; 

9  O""  Que  le  même  duc  Charles  devoit  estre  esleu  roy 
parce  qu'il  estoit  descendu  directement  de  la  seconde  lignée 
des  roys  de  France , 

>  iO^  Et,  outre  cela,  héritier  et  successeur  au  daché  de 
Lorraine  de  Charles  duc  de  Lorraine,  frère  pgiiaé  de 
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Lothaire  roy  de  France;  lequel  Charles  esloit  le  plus 
proche  héritier  en  ligne  masculine  de  Lonys  dernier  roy, 
lors  décédé  sans  enfans,  fils  dudit  Lothaire,  auquel  il  de- 
voit  succéder  à  la  couronne,  laquelle  lui  fut  loTée  et  em- 
portée par  la  force; 

«  ii*'  Et  que  cette  nouvelle  entreprise  ou  promotion  d'un 
nouveau  roy,  estranger  de  ladite  famille  royale  mascu- 
line, devoit  estre  pour  le  moins  colorée  et  aucthorisée  par 
convocation  publique  et  consentement  d^  trois  Estats  du 
Royaume;  ce  qui  fut  toutesfois  négligé  et  postposé  à  la 
force  des  armes  du  roy  Hugues  Capet; 
»  iâ^  Que  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  se  sont  sou- 
vent alliez  par  mariage  avec  la  Maison  royale  de 
France; 

»  13*^  Et  ont  secouru  par  armes  les  roys  de  France  ; 
»  14®  Que  les  royaumes  ne  doivent  estre  perpétues  en 
mesmc  famille  après  cinq  cens  ans,  lorsque  Testât  est  sur  le 
déclin  et  décadence,  soit  de  la  piété  et  religion,  soit  de  la 
justice  ou  des  subsides  populaires; 
«il)''  Que  le  prince  de  Béarn  (Henri  Vf)  et  tous  les  princes 
de  la  Maison  de  Bourbon  cstoient  esloignez  jusques  au 
vingtième  degré  du  roy  Henri  UI,  au  lieu  que  les  fils  du 
duc  Charles  luy  estoient  beaucoup  plus  proches,  comme 
estans  ses  nepveux  de  par  leur  mère  ; 
>  16^  Et  que  si  les  femelles  sont  excluses  par  lesmasles  en 
la  succession  du  royaume  de  France,  cela  se  doit  entendre 
si  elles  sont  en  pareil  degré,  et  non  si  les  masies  sont  plus 
esloignez; 

»  17*^  Que  l'on  'devoit  considérer  la  noblesse  dudit  due 
Charles,  descendu  de  Charlemagne  et  d'autres  roys  de 
France  de  la  seconde  lignée  ; 

«  18°  Que  l'accession  des  duchez  de  Lorraine  et  de  Bar  et 
autres  seigneuries  au  royaume  de  France,  par  l'assompllon 
du  duc  à  la  dignité  royale,  apporteroit  un  graad  adnntage 
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et  commodité  ù  la  France  de  re&tension  des  limites  d'iceUe 
jusques  au  Rhin,  ou  peu  près  ; 

»  19°  Que  ledit  duc  cstoit  allié  par  mariages  avec  plusiears 
princes  souverains  hors  le  royaume  de  France  ; 

•  20"^  Qu'il  avoit  plusieurs  grands  droicts  de  propriété  ca 
diverses  seigneuries  et  principautez  dedans  el  dehors  le 
royaume  ; 

»  21*^  A  sçavoir  au  duché  de  Gueidres  et  au  comté  de 

Zutphcn, 

»  ^22""  Et  au  royaume  de  Sicile  ; 

•  23<'  Qu'il  luy  estoit  deub  plusieurs  grandes  sommes  de 
deniers  par  les  roys  de  France ,  pour  cause  de  mariage  oa 
autrement  ; 

»  24°  Que  le  comté  de  Provence  luy  appartenoît  ; 

»  2Ii°  Et  pareillement  à  luy,  ou  à  ses  enfans,  les  comlez  de 

Blois  et  de  Soissons  et  la  seigneurie  de  Coucy  ; 

»  26°  Item,  les  duchez  de  Bourbonnois  et  d'AuTergoe,  le 

comté  de  Forests  et  la  baronnie  de  Beaujolois; 

•  27°  Le  duché  d'Anjou  et  le  comté  du  Maine  ; 
»  28°  Le  comté  de  Valois  ; 

>  20°  T^  duché  de  Bretagne  ; 

>  50°  Le  comté  de  Montfort-l'Amaulry  ; 

»  51°  Les  comtcz  de  Champaigne  et  Brie; 

»  52°  Le  comté  de  Dreux  ; 

»  55°  Le  duché  de  Bourgongne  ; 

»  54°  Les  comtez  d'Auxerre  et  de  Nevers; 

»  55°  El  les  comtez  d'Auvergne  et  de  Lauraguaiz; 

»  50°  Et  que  ce  seroit  assoupir  plusieurs  matières  de  défaali 

et  questions,  si  on  l'eslisoit  roy  de  France,  ou  à  son  début 

le  marquis  du  Pont,  son  fils  aisné  (1).  » 


(1)  V.  le  Cartulairc,  p.  869  et  siiiv.  Nous  avons  réoemmeot  donné  oat 
édilioii  (lu  manifeste  dans  le  Recueil  de  documents  sur  lliisloîre  de  Lsr- 
raine,  t.  I. 
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Cette  longue  exposition ,  dans  liqaeile  Gharies  III  mèhU 
assez  imprudemment  des  réclamations  disagréaUas  pour  les 
Français  à  des  raisons  qui  étaient  de  nature  à  lai  ooncilier 
leurs  suffrages,  cette  exposition,  disons-nous ,  ne  parait  aToir 
produit  aucune  impression  sur  les  membres  des  Etats-Géné- 
raux ,  et  la  perspective  ISatteuse  de  reculer  jusqu'au  Bhin  les 
limites  du  royaume  n'était  guère  capable  de  séduire  dans  un 
moment  où  la  France  était  déchirée  par  la  guerre  eifile.  Il 
est  probable ,  au  reste  ^  que  le  duc  ne  se  frisait  pas  illusion 
sur  Taccueil  que  son  manifeste  devait  recevoir;  il  ne  témoigna 
par  conséquent  ni  surprise,  ni  coUre,  quand  il  apprit  que  ses 
prétentions  ne  semblaient  pas  fondées;  mais  il  enjoignit  à 
Bassompierre  de  se  tenir  à  l'écart  et  de  préparer  les  voies 
pour  un  accommodement  avec  le  roi  de  Navarre,  de  la  eonvar- 
sion  duquel  on  commençait  à  parler  (i). 

On  ne  dit  pas  que  Gharies  ait  jugé  convenable  de  joindre 
aux  arguments  de  son  envoyé  des  offres  pécuniaires,  qui  au- 
raient pu  lui  concilier  quelques  suffrages;  on  serait  néanmoins 
tenté  de  croire  qu*il  ne  négligea  pas  complètement  ce  moyen 
de  réussir,  quand  on  se  rappelle  que  les  Etats^iénéraux  ftirent 
convoqués  trois  fois  pendant  l'année  1593,  et  que  dans  les 
deux  premières  sessions,  pour  le  moins,  le  duc  fit  demander 
des  subsides.  En  avril ,  les  trois  ordres  votèrent  un  aide  ex- 
traordinaire d*un  franc  barrois,  lequel  devait  être  levé,  tous  les 
mois,  sur  chaque  conduit,  pendant  les  trois  derniers  trimestres 
de  l'année ,  et  ils  autorisèrent  également  le  prince  à  percevoir 
six  deniers  par  franc  sur  les  marchandises  vendues,  ainsi  que  le 
dixième  pot  de  vin  (2).  Réunis  de  nouveau  en  septembre,  ils  don- 


(i)  C'est  du  moins  ce  que  Bassompierre  raconta  plus  tard  à  EUiée  d*Ba- 
raucourt,  qui  fut  gouverneur  de  Naney  tons  la  ré|pifl  de  Henri  II.  V.  Be- 
noit, Réptique  aux  deux  letu^  qui  servent  d*apologie  du  Truté  hiit.  for 
rorigine  de  la  maison  de  Lorraine,  p.  33  èc  34. 

(2)  y.  Layette  ElaU-Généraux ,  II,  np  38  ;  ReeueQ  de  François  de 
ffeofch.,  p.  4i. 

T.  IV.  19 


—  »l  — 

I 

>  ladicte  imposUion,  oa  d*ameBde  arbitraire,  sdoii  qii*0 

>  escherroit  >  (i). 

Malgré  les  espérances  que  l'on  avait  eonçnes  de  Toir  la 
tranquillité  renaître  incessamment,  le  doc  se  préparât  à. 
pousser  la  guerre  avec  vigueur,  si  la  diose  devenait  indispen- 
sable. Il  avait,  dès  le  mois  de  juillet  1593,  autorisé  Bassom- 
pierre  à  négocier  une  trêve  avec  le  roi  de  Navarre,  el  les 
articles,  rédigés  à  Saint-Denis,  le  3  août,  avaient  reço,  orna 
jours  après,  Tapprobatien  de  Charles  III  (3);  cependant, 
craignant  que  cette  trêve  ne  (Ût  pas  suivie  de  la  paix,  tt 
enjoignit  aux  baillis,  le  4  mars  IWi^  de  lever  on  honuM  sur 
vingt  dans  tous  les  villages  (3). 

Le  roi  entra  à  Paris  le  33  du  même  mois,  et  les  chefr  de  la 
Ligue  s'empressèrent  de  traiter  avec  lui.  Le  duc  de  Lorraine, 
ne  voulant  pas  rester  à  Técart ,  chargea  Bassompiem  de  sa 
rendre  auprès  du  monarque,  qui  se  trouvait  à  Laos  ;  des 
conférences  eurent  lien  entre  le  plénipotentiaire  lorrain  et  le 
sieur  de  Sancy,  premier-mattre-d'hAtel  d«  roi,  et  ilt 
posèrent,  le  51  juillet  1394,  les  bases  d'un  arrangement 
entre  les  deux  princes.  Différentes  circonstances  retardèrent, 
il  est  vrai,  la  ratîGcation  de  cet  arrangement;  Henri  n*eii 
signa  les  articles  que  le  16  novembre  suivant,  au  château  de 
Saint-Germain-en-Laye,  et  encore  la  convention  dont  nous 
parlons  était-elle  en  quelque  sorte  provisoire  ;  mais  die  ftal 
confirmée  par  un  tn^ité  définitif  que  le  roi  ratifia,  à  Folem» 
bray^  en  décembre  1993,  et  qui  lut  signé  par  Charles  HI  la 
42  mars  1396.  Toutefois,  ce  prince  avait,  dès  le  9  octobre 


(1)  V.  Recueil  de  Fr.  de  N.,  p.  82  et  83. 

(2)  Le  cardinal  de  Lorraine ,  dvèqœ  de  Meli,  était  cofBprii  dans  esllo 
frère.  V.  Articles  accordes  entre  les  Siem  Députes  poor  Sa  Majesté  M  la 
Sievr  de  Bassompierre,  Dépoté  pour  Mouieigneor  le  Due  de  Lomém^ 
soub  le  bon  plaisir  de  aadiete  litjeité  et  de  soo  AttflHe;  Iftnqr, 
lanson,  petit  in  8*. 

(3)  y.  RogériUe,  ibid.,  I.  O,  p.  78. 


précédent ,  prescrit  aux  baillis  de  publier  que  la  paix  èA 
rétablie  (i),  et  il  l'avait  fait  annoncer,  le  même  jour,  daili 
capitale  de  ses  états  (2). 

On  sait  que  Henri  IV,  animé  du  dësir  de  temÎMrh 
gaciYe  le  plus  promptement  possible,  accorda  auxdMftde 
la  Ligue  à  peu  prés  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent  pour  ndhc 
bas  les  armes ,  et  le  duc  de  Lorraine ,  qui  eonnaîssait  la  ii- 
tentions  du  roi,  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  On  doit le- 
gretter  seulement  qu'au  lieu  de  stipuler  en  sa  faiev  fc 
paiement  d'une  somme  d'argent,  laquelle  fui  bientôt  dissipée^  i 
n'ait  pas,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  exigé  que  Henri  ic- 
nonçât  à  son  droit  de  suzeraineté  sur  le  Barrois-monraat;  ce 
qui  aurait  prévenu  le  retour  de  difficultés  sans  cesse 
santés  (5).  Les  traités  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de 
bray,  reconnaissaient  Charles  III  comme  maître  des  Tîlhs  de 
Stenay ,  Dun  et  Marsal  ;  mais  le  duc  s'engageait  i  rendre  aa 
roi  Coiffy ,  Montéclair,  Hontigny ,  Villefranche  et  JsmIi, 
après  en  avoir  retiré  toutes  les  provisions  de  guerre  el  de 
bouche  (4).  Henri  consentait  à  laisser  le  gouYernemeat  dei 
villes  de  Toul  et  de  Verdun,  des  châteaux  de  Onffy,  di 
Montéclair  et  de  Hontigny  au  marquis  de  Pont-à-Honssoa,  tf 
à  défaut  de  ce  dernier  au  comte  de  Yaudémont ,  soa  Irèc 
cadet.  Les  officiers  de  guerre  ou  de  justice  en  fonctions 
ces  places  conservaient  la  jouissance  de  leurs  charges,  i 
dition  d'en  prendre  confirmation  du  monarque  ;  et  en  cas  de 
décès  des  capitaines  qui  commandaient  sous  l'autorité  da  mir- 
quis  de  Pont-a-Mousson,  celui-ci  pouvait  présenter  à  Hciri 
deux  candidats,  dont  l'un  devait  être  choisi  par  le  roi.  Le  dae 


(1)  V.  Recueil  de  F r.  de  N.,  p.  86. 

(2)  V.  Mémoires  de  fialihuar  Goillermé ,  seerétiira  da  GbHki  B, 
ms.  de  la  biblioth.  de  Nancy,  n^*  22. 

(5)  Rémond  MeaBein  cité  par  Che^TÎer,  ibîd.,  p.  835  et  S6. 
(4)  Le  duc  Henri  acheta  Jamelz,  quelque  tcmpa  aprèa,  Mdat  de 
Montpensier,  à  qui  le  roi  avait  remia  cette  pkw. 
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attendre  ToaTerture  de  la  session  des  Etats-Généraux,  qai 
étaient  convoqués  pour  le  25  du  même  mois,  ordonna  de 
lever  un  franc  par  conduit  applicable  «  aux  munitions  des 
B  garnisons  »  ;  et,  deux  jours  après,  il  enjoignit  aux  habitants 
d*£pinal  de  payer  seize  cent  trente  francs  barrois  à  la  com- 
pagnie italienne  du  sieur  Capoforfe,  qui  occupait  cette  nlle, 
où  elle  avait  remplacé  la  compagnie  du  capitaine  Meriza  (1). 

La  plupart  des  pillards  dont  nous  venons  de  parier  conti- 
nuèrent  à  tenir  la  campagne,  malgré  les  mesures  que  l'on 
prit  contr'eux,  conformément  aux  prescriptions  que  le  prinee- 
avait  transmises  aux  baillis,  les  15  février  et  7  mars  4895  (^* 
Le  22  décembre,  il  adressa  aux  baillis  one  ordonnance 
relative  aux  courses  des  gens  de  guerre  licenciés,  dans 
laquelle  on  rencontre  la  disposition  suitrante  :  c  •...  Que  tons 

>  nos  subjects  résidans  tant  es  bourgs,  bourgades  et  villages, 
»  capables  de  porter  les  armes,  aient  à  s*armer,  sçavoir  le 

>  dixième  d'entr*eux,  duquel  vous  ferez  choix  et  eslection, 
»  d'une  bonne  arquebuse  à  mesche,  poudre  et  fourniment 

>  bien  assortis,  et  les  tenir  en  sa  maison^  comme  aussi  les 
M  autres  habilans  chascun   d'un  brin  d'estoc,  prêts  A  s*en 

»  servir  et  marcher,  aux  occasions  qui  s*ofinront >  (3). 

Les  désordres  ayant  encore  augmenté  au  commencement  de 
Tannée  1596,  Charles  promulgua,  le  10  mars,  unéditqui 
commandait  aux  baillis  de  faire  armer  les  hommes  capables 


(1)  V.  le  recueil  de  Chftteaorort,  t.  I,  N26i  r«,  266  r«  et  278  r«.  Les 
£tals-Généraux  furent,  malgré  leiy  répugnanee,  obligéi  d'aeeordsr  m 
aide  extraordinaire,  qu'on  leva  pendant  six  année»  (du  i*'  avril  IB90  aa 
31  mars  1602),  et  qui  produisit  deux  millions  quatre  cent  toixinte-HZ 
mille  huit  cent  huit  francs  six  deniers  barrois.  V.,  ta  TVét.  des  cfa.,  un 
registre  de  la  cour  des  aides  qui  contient  les  comptes  de  llmpôt  dont  il 
s'agit. 

(2)  V.  Recueil  de  Fr.  de  N.,  p.  U. 

(3)  V.  le  recueil  d'anciennes  ordooninees  appartenanl  à  M.  IfeA  ;  v. 
aussi  Rogéville,  ibid. ,  t.  Il,  p.  79  ;  Rec  de  Fr.  de  N.,  p.'8^. 
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de  servir  (i).  Ce  n'étaient  pas  seulement  de  petites  troupes 
d'aventuriers  qui  rançonnaient  les  laboureurs;  des  bandes 
fort  nombreuses  parcoururent  la  Lorraine  et  le  Barrois  pen- 
dant toute  l'année  1595  et  les  premiers  mois  de  1596.  Eo 
février  1595,  deux  capitaines  lorrains,  les  sieurs  de  Louppy 
et  de  Tremblecourt,  à  la  tète  de  quatre  ou  cinq  mille  soldats 
de  toutes  nations,  eurent  Taudace  de  tenter  la  conquête 
de  la  Franche-Comté.  Vesoul,  Port-sur-Saône  et  plnsietrs 
autres  petites  villes  se  rendirent  sans  résistance,  et  Trea- 
blecourt  envoya  un  trompette  sommer  les  habitants  de 
Besançon  de  le  reconnaître  comme  protecteur ,  i  h 
place  de  Philippe  II.  On  lui  répondit  par  un  refus,  d 
bientôt  les  troupes  espagnoles,  prenant  l'offensÎTe,  assiégéial 
la  ville  de  Marnay,  s'en  emparèrent  et  pendirent  aux  feoétrcs 
du  château  les  soldats  que  Tremblecourt  y  avait  hissés. 
Celui-ci  et  Louppy  se  trouvaient  alors  à  Yesoul;  ils  Fahan- 
donnèrent,  à  l'approche  des  Espagnols,  pour  s'enfermer  dans 
un  château  voisin ,  où  ils  furent  promptement  réduits  à  h 
dernière  extrémité.  Louppy  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet. 
Tremblecourt  parvint  à  s'évader  et  a  se  réfugiera  Remirenoat, 
chez  une  de  ses  parentes,  qui  était  chanoinesse  du  chapitre; 
mais  le  duc  de  Lorraine  ayant  donné  ordre  de  saisir  cet  aven- 
turier, il  voulut  fuir  et  il  traversait  la  Moselle,  à  la  nage, 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  balle  (2). 

L'attention  de  Charles  HI  se  tourna  également  sur  les  Cal- 
vinistes, qui  profitaient  des  circonstances  pour  répandre  de 
nouveau  leurs  doctrines  dans  notre  patrie.  «  Il  se  recongnoist 
•  journellement ,  lit-on  dans  uq  règlement  publié  par  le  car- 
»  dînai  de  Lorraine,  que  quelques  libraires  résidans  u 
>  Pont-à-Mousson,  poulscz  d'avarice  et  de  lucre ,  exposent  ca 


(1)  V.,  dans  la  collection  de  M.  Beaupré,  un  recueil  d*onloiinHMH  eolé 
B.  S».  M.  (Bailliage  de  Saint-Mihiel),  P»  i«r. 

(2)  V.  Calmet,  ibid.,  t.  II,  col.  1302  et  1393. 
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>  vente  pnblicque^  oa  distribaent  Mcreltemenl  el  eo  etehette, 
»  tant  audict  lien  que  aillieors,  dans  les  pays  de  Son  Altesse, 
»  ez  district  de  nostre  Légation  (i),  plusieurs  sortes  de  liTres 
»  et  libelles  prohibez  et  deffendnz^  el  aohres  qu'il  D*est  porté 

>  par  Tindex  des  livres  censares  faiel  de  l'ordonnance  da 
»  concile  de  Trente.  >  Poar  remédier  à  cet  abus  le  cardinal 
défendit,  le  30  jaillet  4594,  i^  aux  libraires  de  mettre  aacmi 
volume  en  vente  sans  l'avoir  préalablement  soumis  au  recteur 
de  l'université  ,  et  ^  aux  typographes  de  rien  imprimer  sans 
le  consentement  et  l'approbation  du  même  dignitaire  ;  le  tout 
sous  peine  de  confiscation  et  d'une  amende  de  cinquante 
francs  barrois,  applicable  aux  cravres  pies;  et  en  cas  de 
récidive^  les  coupables  devaient  être  c  prives  de  leur  estât  »  (3). 
En  4595,  le  duc  ayant  appris  que  l'hérésie  s'était  montrée  de 
recbef  sur  quelques  points,  enjoignit,  le  S3  octoin^,  •  que 
•  ceulx  de  la  religion  réformée  abjureroient  leur  secte  dans 

>  huit  jours  après  la  signification  (de  l'édlt),  ou  vuideroient  le 

>  pays  incontinent  ».  Les  calvinistes  qui  prenaient  le  parti 
de  renoncer  à  leurs  doctrines  étaient  contraints  de  présenter 
aux  baillis  un  certificat  c  des  Curez  et  Supérieurs  des  lieux 

>  où  ils  faisoient  leur  résidence,  avec  protestation  de  n'y 
»  récidiver  »  (3). 

Satisfait  d*avoir  terminé  d'une  manière  avantageuse  pour 
lui  une  guerre  dont  l'issue  avait  paru  longtemps  incer- 
taine^ Charles  III  résolut  de  rester  à  l'avenir  étranger  aux 
querelles  de  ses  voisins.  Comme  les  hostilités  continuaient 
entre  la  France  et  TEspagne,  et  que  l'on  venait  en  Lorraine 
faire  des  enrôlements  pour  le  compte  de  ces  deux  puissances, 
le  duc  interdit  à  ses  sujets,  le  31  mars  1595,  de  servir  à 


(1)  Le  cardinal  de  Lorraine  était  légat  apostolique  dans  loi  évédiés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun. 

(2)  V.  le  recucU  d'ordonn.  de  M.  Noél. 

(3)  V.  ibid. 
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rEtranger  (i),  et  la  prohibition  fat  renooveiée  le  S5  octobre 
4600  et  le  47  février  4603  (2).  Non  content  d'aYoir  adopté 
cette  mesure,  il  publia,  le  9  septembre  4595,  une  déclaration 
de  neutralité ,  qui  n'élait  pas  superflue ,  à  cause  du  Yoîsinage 
des  armées  ennemies  (3).  Le  roi  de  France  s'empressa  da 
répondre  à  cette  déclaration  d'une  manière  fayorable  (4) ,  et 
Philippe  II  adressa  à  Charles,  le  51  janvier  1596,  des  lettres 
par  lesquelles  il  reconnaissait  la  neutralité  de  la  Lorraine  (9). 

Malgré  tous  les  soins  qu'il  prit  pour  cicatriser  les  plaies  de 
ses  états,  le  duc  eut  le  chagrin  de  voir  les  désordres  se  prtH 
longer  sur  différents  points,  et  il  fut  encore  obligé  en  4599 
(le  26  septembre)  de  promulguer  un  édit  c  prohibitif  de 
»  porter  aucunes  arquebuses  ni  bastons  à  feu  »,  et  prescri- 
vant «  d'appréhender  les  voleurs^  vagabonds,  et  aolCres 
>  personnes  non  avouéez  qui  se  trouveroient  es  pays  de  son 
»  obéissance  »  (6).  Quelque  temps  auparavant,  certains  can- 
tons de  la  Lorraine  avaient  été  envahis  par  une  maladie 
contagieuse,  venue  probablement  à  la  suite  des  armées,  cl 
Charles  fit  écrire  aux  baillis,  le  43  novembre  4596,  pour  lear 
recommander  d'employer  contre  la  contagion  des  précantioas 
qui  furent  probablement  efficaces ,  car  le  mal  ne  semble  pas 
avoir  reparu  l'année  suivante  (7). 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Ton  vit  à  Nancy  celui  de  low 
les  princes  lorrains  qui  avait  pris  la  part  la  plus  glorîeose  i 
la  Ligue.  Nicolas,  frère  pufné  du  duc  Antoine,  qui  fut  régeaC 
de  Lorraine  pendant  la  minorité  de  Charles  III,  et  dont  no«s 
avons  eu  souvent  l'occasion  de  parler,  s'établit  en  Franoe,  et 


(1)  V.  Rec.  de  Fr.  de  N.,  p.  55. 

(2)  V.  ibid.,  p.  78  et  80. 
(5)  V.  ibid.,  p.  56. 

{i)  V.  le  cartulaire  de  la  bibl.  publique ,  p.  1409. 

(5)  V.  Rec.  de  Fr.  de  N.,  p.  59. 

(6)  V.  ibid.,  p.  76. 

(7)  V.  ibid.,  p.  6i. 
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la  princesse  Loaise  de  Vaudénuoot ,  qu'il  ataii  eue  de  Mar* 
guérite  d*Egmont,  sa  première  femme,  épousa  le  roi  Henri  m. 
Nicolas,  s*élani  remarié  deux  fois ,  eut  de  sa  troisième  femaie 
Henri  comte  de  Chalîgny,  mentionné  plus  haut;  et  de 
la  seconde  Philippe-Emmanuel  duc  de  Merccsur,  qui  naquit  à 
Nancy ,  le  9  septembre  1558 ,  et  fut  baptisé  dans  la  collégiale 
Saint-Georges ,  le  15  décembre  suiTant.  Les  détails  de  sa  Tie 
n*appartiennent  pas  à  notre  ouvrage ,  et  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  Féloge  que  saint  François  de  Sales  foisait  de  ce 
prince  illustre  :  c  Je  dis  le  duc  de  liercorâr  un  des  remparts 
9  de  la  cbrestienté ,  un  des  protecteurs  de  la  foy ,  le  guidon 
>  du  crucIGx!  •  Après  s*ètre  arrangé  avec  le  roi,  Philippe- 
Emmanuel  quitta  la  France,  vint  en  Lorraine  et  se  rendit  à 
Vienne  en  1600,  sur  Tinvitation  de  l'empereur  Rodolphe  H, 
qui  lui  offrait  le  commandement  de  rarmée  de  Hongrie. 
Beaucoup  de  lorrains  accompagnèrent  le  duc  (1),  lequel,  avec 
vingt  mille  hommes  seulement^  entreprit  de  faire  lever  le 
siège  de  Kanisca,  attaqué  par  soixante  mille  turcs.  Le 
visir  Ibrahim  se  tint  renfermé  dans  ses  lignes,  et  le  manque 
de  vivres  obligea  les  Impériaux  à  se  retirer  ;  mais  cette  re- 
traite, opérée  en  présence  d*ennemis  trois  fois  plus  nombreux, 
excita  Tadmiration  de  tous  les  hommes  versés  dans  l'art  de  la 
guerre.  En  1601 ,  le  duc  de  Mercœur  prit  la  ville  d'Albe- 


(1)  Plusieurs  lorrains  8*y  étaient  rendus  dès  Tannée  itt97.  Y.  les  pelîti 
poëmes  d'Alphonse  de  Rambervillera  intitulés  :  Adieu  aux  généreux  Sei- 
gneurs, Gentilshommes  et  Soldats  allant  en  Hongrie  contre  le  Turc,  eo 
1597  ;  et  Stances  funèbres  sur  le  trespas  de  Messire  George,  Baroo  de 
Boppart,  Seigneur  d'Albe,  Colonel.  Lorrain,  tué  au  sî^  de  Bnde,  eo 
1!>98.  V.  au»si  Topuscule  du  même  auteur  qui  porte  le  titre  suifant  : 
Discours  de  ce  qui  s'est  passé  en  Tarmée  des  Chrestiens  en  Hongrie  eootre 
le  Turc ,  en  la  présente  année  1600  ;  Paris,  P.  Cberallier,  petit  in  8*  de 
16  pages.  On  voit  dans  les  archives  de  la  &mille  de  Widrangea  des  pane- 
ports  très  -  honorables  donnés  par  le  duc  de  Mercqnir  à  Qtade  de 
Widranges,  qui  avait  servi  avec  distinction  contre  lei  Tores,  eo  1600  et 
1601. 
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Royale  et  défit  un  corps  d'armée  qai  s'était  préseolé 
pour  secourir  la  place.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  eet 
habile  général  ,  qui  mourut,  à  Nuremberg,  au  mois 
de  février  1602.  La  nouvelle  de  cette  perte  causa  en  Lorraioe 
une  douleur  universelle ,  et  le  poète  Alphonse  de  Ramber- 
villers  s*en  rendit Tinterpréte  en  donnant,  la  même  année, 
Les  larmes  publiques  sur  le  trespas  de  Philippe  Emmanuel  de 
Lorraine ,  Duc  de  Mercœur  ;  avec  le  Polémologue  ou  prière 
guerrière  dont  ce  prince  usoit,  et  le  narré  de  la  pompe  fo- 
nèbre  faite  à  ses  obsèques  à  Nancy  (i)  ;  opuscules  où  Ton  re- 
trouve toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  productions  de 
cet  écrivain ,  et  tous  les  défauts  qui  les  déparent. 


(1)  Pont-à-Mous8on,  1602,  petit  in  P>.  Les  deux  premiert  de  ca  Iras 
opuscules  ont  été  réimprimés  dans  le  volume  intitulié  :  Les  déroli  âHH 
cemens  du  pocte  direstieo  ;  Pont-à-Mouatoa,  Melchior  Boraml,  l6fB, 

petit  iu  8^. 


CHAPITRE  IV. 


SUITE   DD   nÉGNB  DB   CHAULES   III   (l!i96-160S). 


L'inlérft  el  la  dignité  s'unissaient  pour  commander  au  duc 
de  Lorraine  de  ne  pos  entretenir  avec  Uenri  IV  des 'rapports 
irop  fréquents  et  trop  intimes;  roBllicureuscmcnl,  Charles  III, 
cédant  aux  conseils  d'une  ambition  condamnable,  forma  le 
projet  de  faire  ëpouser  à  son  Ijls  aine  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  du  roi  de  France.  Les  historiens  disent  qu'elle  avatl 
été  recherchée  par  difTcrenls  monarques ,  notamment  par 
Henri  111  cl  par  Jacques  VI  roi  d'Ecosse  ;  ainsi  que  par 
plusieurs  seigneurs,  entr'autres  par  le  prince  de  Condé  e( 
le  comle  de  Soissons.  Ce  fui  là  probablement  ce  qui  tenta 
le  duc  de  Lorraine  ;  car  le  mariage  dont  il  s'agit  n'était 
convenable  sous  ancun  autre  rapport  :  la  princesse,  née  en 
1938,  avait  presque  six  ans  de  plus  que  le  marquis  de  Pont- 
à-Mousson  ;  elle  faisait  profession  du  calvinisme  et  montrait 
pour  celte  doclhne  un  attachement  tellement  opiniâtre  que 
l'on  ne  devait  guère  espérer  de  le  vaincre;  cnOn,  le  marquis 
et  Catherine  étaient  parents  à  un  degré  prohibé  et  avaient 
besoin  d'une  dispense.  Charles  111  communiqua  ses  inten- 
tions à  l'évéquc  de  Toul,  Christophe  de  la  Vallée,  cl 
le  prélat ,  quoique  tout  dévoué  à  la  maison  de  Lorraine, 
supplia  le  duc  d'abandonner  un  dessein  aussi  funeste  à  la 
religion.  Les  représeolations  de  l'évéquc  parurent  ébranler 
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un  moment  Charles  III  ;  il  avoaa  qu'il  ne  se  diasimalait  pas 
les  nombreux  inconvénients  de  runion  projetée,  et  il  finit 
par  dire  que  Tinlérèt  de  sa  famille  Fayait  seul  guidé,  eC 
que  Ton  ne  pouvait  plus  songer  à  rompre  la  n^ocialioB. 
Christophe  de  la  Vallée  écrivit  alors  au  pape  Clément  VIII, 
qui  transmit  une  réponse  dont  le  duc  ne  fut  pas  satisfaiL 
Uévêque  conseilla  à  Charles  de  prier  Catherine  de  demander 
elle-même  la  dispense  ;  mais  la  princesse  refusa  de  la  manière 
la  plus  péremptoire ,  et  le  duc  chargea  le  colonel  Orfèo 
Galeani  de  se  rendre  en  Italie  et  d*engager  le  cardinal  d*Oint, 
qui  jouissait  d*un  grand  crédit,  à  entamer  ane  négociatioa 
directement  avec  le  souverain-pontife.  Celui-ci  refusa  de 
nouveau,  en  faisant  observer  qu'il  ne  devait  pas  accorder  la 
dispense' à  une  personne  qui,  loin  de  la  solliciter,  la  regardait 
comme  inutile  et  ne  reconnaissait  pas  même  an  pape  le  droit 
de  dispenser  (I). 

Henri  IV,  irrité  de  la  courageuse  liberté  de  Clément  YID, 
persuada  au  duc  de  Lorraine  de  passer  outre,  et  on  chercka 
un  prélat  disposé  à  célébrer  ce  mariage  malencontreux.  Les 
évêques  auxquels  on  s'adressa  déclarèrent  tous  qu'ils  ne  poc- 
vaient  prêter  leur  ministère  à  un  acte  réprouvé  par  le  ses* 
vcrain-ponlifc  ;  néanmoins,  le  roi  et  le  duc  ne  tinrent  aocn 
compte  de  ces  scrupules.  Le  13  juillet  1598,  Charles  donn 
sa  procuration  aux  sieurs  Jacques  de  Harlay  de  ChampvalloB, 
surintendant  (sic)  des  affaires  de  Lorraine  en  France;  Jaeqies 
de  Ligniville,  gouverneur  de  Toul  ;  Bardin,  conseiller  d'état 
et  maître  des  requêtes  ordinaire,  et  de  Gleisenove,  également 
conseiller  d'état  et  secrétaire  des  commandemenis  (S).  Les 
quatre  représentants  de  Charles  III  arrêtèrent,  avec  le  roi, 
les  conditions  du  mariage,  et  le  contrat,  signé  an  château  de 


(1)  V.  Benoit,  Hut.  de  Toal,  p.  679. 

(2)  V.  une  copie  de  cette  procuration  dans  la  eoUedîon  lomine  ée 
M.  l'abbë  Marchai. 
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Monceaux,  le  5  août,  fat  ratifié  par  le  dac  de  Lorraim,  le  Stf 
du  même  mois  (i).  Henri  IV  promit  de  foomir  à  sa  soBor 
une  dot  de  trois  cent  mille  écus  d'or  au  soleili  et  le  BMurquis 
de  Pont-à-Mousson,  qui  prit  alors  le  titre  de  due  de  Bar, 
assigna  pour  le  douaire  de  Catherine  une  rente  de  soixante 
mille  livres  à  prélever  sur  les  revenus  du  Barrois.  L'arche^ 
véque  de  Rouen,  Charles  de  Bourbon,  frère  bâtard  du  roi, 
se  laissa  gagner,  et,  pensant  que  le  pape  ne  manquerait  pas 
d'envoyer  plus  tard  la  dispense,  bénit  le  mariage,  dans  le 
cabinet  du  roi,  le  29  janvier  1599  (3). 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  le  jeune  due  de  Bar,  qui  était 
fort  religieux,  ne  donna  qu'à  regret  son  consentement ,  et  ee 
ne  fut  pas  non  plus  sans  répugnance  que  Catherine  épousa 
un  prince  catholique.  Elle  était  encore  éprise  du  eomte  de 
Soissons,  et  lorsqu'on  lui  disait  qde  le  duc  de  Bar  était  on 
parti  bien  plus  digne  d'elle,  elle  ne  manquait  pas  de  répondre, 
en  daignant  descendre  an  calcmbourg  :  c  Oui ,  mais  je  n'y 
»  trouve  pas  mon  compte  (comte)  ». 

Les  gens  de  lettres  et  les  artistes  s'empressèrent  de  célébrer 
par  de  médiocres  vers,  et  par  des  gravures  valant  un  peu 
mieux,  un  événement  qui  causa  une  grande  tristesse  dans  le 
pays  sur  lequel  Catherine  devait  régner  un  jour.  Une  de  ces 
estampes,  qui  est  très-rare  (3),  et  que  l'on  attribue  à  Léonard 
Gaultier  ou  à  Thomas  de  Lew ,  porte  pour  titre  :  c  Sur  le 
»  bien  et  désiré  mariage  de  Monseigneur  Henry,  prince  de 

>  Lorraine,  marquis  du  Pont,  et  de  Madame  Catherine  de 
»  Bourbon ,   sœur  unique  du  Roy ,    duchesse  d'Albret , 

>  comtesse  d*Armagnac,  etc.  >  Au  dessus  de  la  gravure  t>n 
lit  les  deux  quatrains  suivants  : 

c  De  ce  couple  sacré,  que  conjoinct  Hyménée, 

(i)  V.  danslamémebibliothèquedeBCopîesdueootratctdaUratiâBalMMi. 

(2)  D'autres  disent  le  30  oa  le  31. 

(3)  On  n'eu  connaît  d'autre  exempkife  que  celui  de  M.  Bmam, 
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>  Des  merveilles  du  siècle  en  leor  fleur  sortiront  ; 
%  Les  douceurs  de  leurs  fruiclz  aux  peuples  aenriront, 
•  Pour  préserver  leurs  biens  de  la  guerre  effrénée.  » 

c  Ce  pont  que  vous  volez  est  si  ferme  et  solide, 
»  Que  vous  pouvez  sur  luy  marcher  assurément  : 
»  Le  Roy  Ta  desseigné,  le  Ciel  en  est  le  guide, 
»  Et  TAmour  Fa  cloué  de  clous  forgez  d'aymant.  » 

A  gauche  de  Testampe,  THymen  s'avance  entre  le  doc  de 
Bar  et  Catherine  ;  au  milieu  /l'Amour  enfonce  des  dons  itm 
un  pont  jeté  sur  un  fleuve  très-encaissé  ;  au  dessus  de  la  léle 
de  Cupidon  on  voit  une  banderole  portant  les  mots  :  Fvrmmiê 
in  œtemum;  à  droite,  Henri  IV,  en  costume  romain ,  et 
tenant  d*une  main  une  branche  d*olivier  et  de  Faolfe  le 
sceptre,  adresse  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère  an  calemboorg 
inscrit  sur  une  banderole  :  Securi  hoe  ponie  meole.  Enfin, 
au  bas  de  Festampc,  on  lit  un  sonnet,  que  nous  attriboerions 
volontiers  à  Alphonse  de  Rambervillers,  si  le  pieux  autevde 
la  vie  c  du  bien-heureux  Martyr  Sainct  Livier  Gentilhonae 
d*Austrasie  »  avait  été  capable  de  chanter  une  union  lé- 
prouvée  par  TEglise  (I). 

Une  seconde  gravure,  beaucoup  moins  rare,  et  due  ai 
burin  de  Jean-Théodore  et  Jean-braël  de  Bry,  représente 
un  pont  formé  de  deux  palmiers,  qui  s'abaissent  Tnn  vcn 
l'autre  pour  donner  passage  aux  époux ,  comme  Pexpliqnest 
les  quatre  vers  que  voici  : 

«  Ces  amoureux  palmiers  de  leur  embrassement 
»  Font  un  pont  continu,  et  continu  passage. 
»  Et  qui  nous  fait  durer  perpétuellement? 
9  N*cst-ce  pas  le  bonheur  du  sacré  mariage  ?  > 


(i)  Il  est,  sans  doute,  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouït^  aélt 
publié  bien  plus  tard. 
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Tous  ces  souhaits  a'élaicDt  pas  destinas  à  se  réaliser.  Ca- 
therine louchait  à  sa  quaraiile-UDiéme  année  et  n'était  pins 
guère  en  âge  d'avoir  des  enfants.  Quoiqu'elle  eut  iSpousé  le 
duc  de  Bar  un  peu  malgré  elle,  on  ne  tarda  pas  à  otiserver 
qu'elle  parut  flutiÉe  de  l'amour  d'un  prince  encore  dans 
la  fleur  de  l'âge  ;  Henri  était  d'ailleurs  d'une  douceur  el 
d'une  bonté  remarquables,  cl  la  princesse  finit  par  rendre 
justice  à  ses  vertus.  Lorsqu'elle  voyait  de  nouvelles  mariées, 
elle  Taisait  ordinairement  ce  vœu  en  leur  Taïeur  :  «  Qu'elles 
•  aiment  leur  époux  autant  que  j'aime  le  mien  1  •  Les  senti' 
ments  d'estime  qu'elle  éprouvait  pour  lui  n'empêchèrent 
pas  Catherine  de  résister  opiniâtrement  aux  efforts  que  les 
personnes  dont  elle  était  entourée  firent  pour  l'engager  à 
imiter  l'exemple  du  roi  son  frère,  en  embrassant  le  culte  de 
SB  famille  d'adoption.  Elle  arriva  en  Lorraine  escortée 
d'une  troupe  de  ministres,  et  comme  la  prudence  commandait 
à  Charles  l[l  de  ne  pas  mépriser  les  murmures  de  ses  sujets, 
il  pria  Catherine  de  fixer  sa  résidence  dans  le  château  de  la 
Malgrange,  à  peu  de  dislance  de  Nancy.  Elle  y  donna  son 
consentemeni,  mais  elle  fit  prêcher  ses  ministres  publique- 
ment dans  une  des  salles  du  château  ;  ce  qui  acheva  de  mé- 
contenter les  Lorroins  (1).  Ils  ne  pouvaient  comprendra,  en 
effet,  comnienl  leur  souverain  admettait  une  hérétique  dans  «a 
famille,  au  moment  même  où  il  venait  de  prendre  tant  de  pré- 
cautions pour  éloigner  le  calvinisme  de  ses  étais. 

Quand  le  souverain- pontife  apprit  que  l'on  n'avait  pas  cédé 
à  ses  jusies  remontrances,  il  témoigna  beaucoup  de  méconlea- 
lemcnt  contre  les  princes  lorrains;  il  parla,  en  icnnes  non 
équivoques,   au    cardinal    de  Joyeuse,    qui    se    trouvait  ii 


(1)  Y.  Vie  de  Ja  vénérable  Uère  Alix  Lederc,  Foadilriee  el  ImILIu- 
Irice  des  Relleieuses  de  Ib  OangriSgalion  de  rVolTu-Dame  (par  un  dunoine 
de  l'iDsigac  ëgluc  Saint- Picrro  de  Refuiremonl),  aa.  de  la  UM.  de 
H.  NMI,  I.  l'r,  p.  ISSetlW. 

t,i»,  au 
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Rome,  déclara  qu*il  n'expédierait  aucune  aAiire  poor  k  Lor- 
raine, tant  que  le  scandale  ne  serait  pas  réparé»  et  congédia  le 
conseiller  d*ë(at  Poirot,  auquel  Charles  avait  confié  le  soin  de 
défendre  ses  intérêts.  En  même  temps,  Clément  VIII  prescri- 
\ait  à  Févêque  de  Tout  de  signifier  au  duc  de  Bar  que  son 
mariage  était  nul,  et  que  lui-même  était  frappé  d'excommu- 
nication. L'évéque  ayant  prévenu  Henri  de  ce  qui  se  passait, 
on  tint  plusieurs  assemblées  à  Nancy  pour  savoir  quel  parti 
on  devait  adopter,  et  il  fut  décidé  que  le  due  de  Bar  se  ren- 
drait à  Rome  incognito  et  qu'il  solliciterait  en  personne  les 
dispenses.  Charles  III^  pour  écarter  le  principal  obstacle,  qui 
était  rhérésie  de  la  princesse,  obtint  qu'elle  assisterait  i  des 
conférences  dans  lesquelles  des  docteurs  catholiques  discale- 
raient, en  présence  de  ses  ministres,  les  principes  de  la  réfor- 
mation. Les  conférences  n'eurent  aucun  résultat,  comme  tons 
les  colloques  du  même  genre^  et  quand  les  principaux  calvi- 
nistes français  eurent  ouï  dire  que  Catherine  avait  consenti  i 
écouter  les  arguments  de  leurs  adversaires,  ils  s'empre^mnt 
de  lui  écrire  pour  la  confirmer  dans  sa  croyance.  Du'Plessîi- 
Mornay  lui  envoya  des  livres  de  controverse,  en  Fengagesat 
vivement  à  ne  pas  abandonner  le  protestantisme,  et  elle  rè* 
pondit  à  Mornay  qu'elle  était  résolue  à  n'aller  à  la  mesK 
que  quand  il  serait  pape. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1599 ,  Clément  VIII,  sachant  que  ks 
tentatives  faites  pour  ramener  Catherine  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès ,  adressa  un  bref  au  duc  de  Bar  d 
l'exhorta  à  quitter  la  sœur  de  Henri  IV.  c  Comme  Noes 
9  Vous  aimons  paternellement,  disait  le  souverain-pontife  H 

>  prince  lorrain,  et  que  Nous  désirons  ardemment  votre  vraie 
»  gloire,  Nous  ne  pouvons  consentir  à  une  chose  qui  ternirait 

>  Féclat  de  votre  illustre  maison.  Le  zélé  de  rhonneorde 
*  Dieu,  le  devoir  de  notre  charge  pastorale,  et  le  dasger 
»  auquel  Vous  Vous  exposez  Nous  obligent  à  crier  :  Il  n'est 
»  pas  permis!  Il  n'est  pas  expédient!  Il  est  bien  vrai, 
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»  Vous  Noos  récrivez,  qae  Dieo  Noos  a  donné  la  poteanee  ; 

>  mais  il  Nous  Ta  donnée  pour  édifier,  et  non  peur  détroire, 
»  pour  sauver  les  âmes ,  et  non  pour  les  perdre.  Car,  y  a4ril 
»  une  personne  un  peu  au  courant  des  affaires  dn  monde  qoi 
»  ne  voie  le  danger  auquel  la  religion  catholique  est  exposée 
»  en  Lorraine,  si  l'hérésie  s'introduit  dans  votre  famille^  qui 

>  a  toujours  été  le  boulevard  de  la  foi.  La  connaissance  qae 
»  Nous  avons  de  votre  piété  Nous  donne  Tespérance  qoe 
•  Vous  ne  ferez  rien  d*indigne  de  Vous  ni  de  vosprédé- 
»  cesseurs.  Quant  à  Nous,  Nous  ne  donnerons  jamais  notre 

>  dispense  apostolique  pour  ce  mariage,  tant  que  la  princesse 
»  sera  hors  de  TEglise  et  ne  fera  pas  profession  de  la  (bl 
»  catholique.  >  Le  15  janvier  4600,  le  pape  fit  parvenir  im 
nouveau  bref  au  duc  de  Bar;  il  en  adressa  également  a« 
cardinal  de  Lorraine  et  à  Catherine  de  Bourbon.  «  Vous  ne 

devez  pas  craindre,  disait-il  à  cette  dernière,  que  ce  qui  a 
été  glorieux  à  un  aussi  grand  prince  que  le  roi  très-chrétien, 
Henri  votre  frère,  soit  messéant  à  une  femme.  Que  peot-il 
y  avoir  de  plus  indigne  d'une  personne  issue  de  la  race 
royale  que  d'être  tinie  par  un  lien  illégitime  à  un  de  ses 
parents?  Car,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  de  Nous  et 
du  Saint-Siège  la  permission  et  les  dispenses  nècessairei  il 
n'y  a  pas  de  mariage  entre  Vous  ;  et  comme  de  noces 
illégitimes  il  ne  peut  naître  d'enfants  légitimes,  Voua 
causerez  à  ceux  que  Vous  aurez  un  dommage  irréparable, 
puisqu'ils  n'appartiendront  pas  è  la  maison  de  Lorraine  el 
ne  seront  pas  capables  d'en  hériter.  Vondriez-vona  do 
gaieté  de  cœur  Vous  exposer  à  une  si  grande  calamité  el 
perdre  en  même  temps  votre  âme?  Ecoutez  donc,  6  ma  fille, 
écoutez  les  docteurs  catholiques  embrasés  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  zèle  de  votre  salut  ;  éeoutez-Nous  aussi ,  Noua 
qui  Vous  disons  ces  choses  avec  un  amour  paternel,  et  qui 
prions  Dieu  continuellement  de  Noua  hire  voir  le  jour 
désiré  dans  lequel  Nous  pourrons  Voua  reeevoir  au  gkron 
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9  de  TEglise  comme  notre  fille  en  Jésus-Chrisl ,  et  Nms 
»  réjouir,  avec  FEglise  universelle,  de  la  conTersioo  dn  fréic 
>  et  de  la  sœur  (1).  > 

Ce  langage,  à  la  fois  tendre  et  sévère,  ne  produiiit  Mcai 
effet  sur  la  princesse,  mais  il  eut  pour  résultat  de  héler  le 
voyage  que  Henri  comptait  faire  à  Rome.  Il  se  mît  en  roate 
le  47  avril  4600  (2)  et  fut  rejoint  en  Italie  par  le  coIomI 
Orfeo  Galeani,  que  le  duc  de  Lorraine  y  avait  envoyé  précé- 
demment, et  qui  avait,  au  nom  et  comme  procureur  de  Charles, 
touché  au  mont-dc-picté  de  Florence  la  somme  de  trente  mille 
piastres  pour  les  frais  de  toutes  ces  négociations  (3).  Le  dac 
de  Bar  arriva  à  Rome  le  49  mai  et  ne  fut  admis  à  TaudieiKe 
du  pape  que  onze  jours  après.  Clément  VIII  Faccaeillit  avec 
bonté  et  lui  annonça  qu*il  remettait  TezameD  de  Taflaire  à 
une  congrégation  composée  des  cardinaux  Bellarmîa,  de  San- 
Scvcrino  et  d*Ossat  et  de  trois  ou  quatre  théologiens.  Le  car- 
dinal d*Ossat,  qui  visitait  souvent  le  prince  lorrain  à  laTrinîté- 
du-Monl,  où  ce  dernier  avait  .pris  un  logemenl,  oe  chercha 
pas  à  dissimuler  que  le  pape  Pavait  choisi  lui-même  afia 
qu'étant  témoin  et  participant  des  délibérations  de  la  congré- 
gation, il  fiit  à  même  d*afljrmer  que  Tinflexibilité  des  règles 
canoniques  avait  seule  empêché  de  satisfaire  le  roi. 

Les  cardinaux  déclarèrent,  en  effet,  que,  À  leur  avis,  le 
souverain-pontife  pouvait  donner  la  dispense  demandée;  ma» 
que  le  duc  de  Bar  ne  devait  recevoir  Tabsolulion  cl  gagner 
les  indulgences  du  jubilé  séculaire  qu'après  s*élre  engagé  à 
quitter  Catherine  de  Bourbon.  Malgré  les  instances  de  D'Osat, 
les  autres  cardinaux  ne  voulurent  pas  examiner  la  question  de 


(1)  Nous  avons  cmpniulLS  mais  en  la  modîfîànt,  celle  IndactîoBH 
P.  Bénoil(llisl.  dcToul,  p.  081).  M.  labbë  Marchai  powède dc« capis 
des  brefs  adressés,  le  15  janvier  iOOO,  au  duc  de  Bar  el  an  caidiaai  df 
Lorraine.  V.  aussi  Layette  \ancy.  II,  n®  83. 

(2)  V.  Aléntoires  de  B.  Guillermé,  ms.  de  la  bibl.  de  Nancy,  n*  S- 
(5)  V.  Uyello  (àrtlonnanret,  III,  n»  1B0. 
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savoir  s'il  élail  opportun  d'accorder  la  diapeDM,  et  le  du 
ayant  promis  d'abandonner  Calherine ,  le  pape  l'autorisa  A 
prendre  un  confesseur,  à  communier  en  secret  et  à  gagner 
les  indulgences,  en  visitant  une  fois  les  églises  patriarealea. 
Henri,  qui  n'avait  plus  l'espérance  d'avoir  des  enfanls, 
désirait  ()ue  Clément  lui  ordonofli,  d'une  manière  «sien- 
sible,  de  se  séparer  de  la  princesse;  mais  le  Mtiveraio- 
ponlife  refusa  prudemment  de  lui  intimer  une  injondjoa 
semblable,  et  lé  duc  sortit  de  Rome,  vers  la  fin  de  YMè,  et 
revint  à  Nancy,  le  13  décembre,-sans  avoir  rien  obtenu  (l)i 

Il  ne  tint  aucun  compte  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
pape  et  retourna  avec  Calherine,  qui  résidait  toujours-  dans 
le  château  de  la  Malgrange;  on  peut  dirr,  il  est  vrai,  pour 
atténuer  les  toris  du  prince,  qu'il  craignait  de  méconlenler 
Henri  IV,  avec  lequel  la  maison  de  Lorraine  t-nlrclcnait  des 
relations  irès-amicates,  du  moins  en  apparence.  Quand  on 
apprit  à  Nancy,  à  la  fin  de  septembre  lIJOI,  que  l.i  reine  de 
France  venait  de  mettre  au  monde  un  fils,  qui  fut  plus  tard 
Louis  XIH,  on  fit  une  procession  générale  dans  la  ville  pour 
remercier  Dieu  d'un  événement  aussi  favorable  (S)  ;  et  les 
Lorrains  ne  se  douiaieni  guère  alors  de  la  manière  dont  ce 
prince  iraiicrail  plus  lard  notre  malheureux  pays. 

Au  commencemdlil  de  l'année  1C03,  Henri  IV -résolut- de 
se  rendre  en  Lorraine  dans  un  double  but  :  il  voûtait  visiter 
sa  sœur,  dont  il  élail  éloigné  depuis  longtemps,  et  rétablir  I* 
tranquillité  dans  la  ville  de  Metz,  où  la  tyrannie  du  sieur  de 
Sobolcs  ne  cessait  de  causer  des  troubles.  Le  duc  d'Epemon , 
dont  Sobolcs  n'était  que  le  lieutenant,  avait,  nuis  en  vain, 
essayé  de  le  ramener  à  des  sentiments  de  modération,  et  il 
fallut  que  le  roi  vint  en  personne  arranger  cette  affaire.  Il 
entra  à  Metz  le  14  mars,  employa  une  quiuaine  de  jours  A 


(1)  V.  M#m.deB,Cuill«nn«. 

(2)  V.  idem,  ibid. 
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terminer  les  difSeultés  qui  a?aieal  motif è  sod  voyage  (I)  d 
se  dirigea  yers  Nancy.  Le  duc  de  Bar  el  Catherine  de  IKo«- 
bon  étaient  venus  trouver  le  monarque  dans  la  ville  de  Mdi 
et  lui  firent  ensuite  les  honneurs  de  la  capitale  de  la  Lor- 
raine. On  possède,  au  reste,  bien  peu  de  détails  sur  le  séjour 
de  Henri  IV  à  Nancy.  Il  en  sortit  le  7  avril  et  arma  le 
même  jour  à  Tout.  L*orateur  de  la  bourgeoisie,  mîpiaal 
que  le  roi  ne  conservât  du  ressentiment  de  la  part  que  h 
ville  avait  prise  à  la  Ligue,  rejeta  la  prétendue  faute  de  ici 
concitoyens  sur  les  sollicitations  des  ducs  de  Guise  et  ëi 
Lorraine.  Henri  ne  put  s*empécher  de  rira  et  dit  au 
de  Vaudémont,  qui  l'accompagnait  :  c  Hou  neveu,  je 
prie  d'avoir  soin  de  cette  ville,  quoiqu'elle  veuille  bire  ua 
procès  à  votre  maison  ».  Il  désirait  acheter  le  temporel  da 
chapitre  et  il  en  offrit  cent  mille  livres  ;  les  chanoines  rcAi- 
seront  et  commirent  une  faute,  car  Louis  XIV  s'i 
plus  tard  de  leurs  biens ,  sans  leur  donner  aucune  il 
nité  (â). 

Le  roi  de  France  et  les  princes  lorrains  tinrent  pli 
conférences  relativement  au  mariage  du  duc  de  Bar,  qaa 
Clément  VIII  refusait  toujours  de  reconnaître.  Le  cardinal 
d'Ossat  et  les  envoyés  de  France  et  de  Lorraine  avaient  feil 
tant  d'instances  auprès  du  souverain -pontife,  qu*il  aiail 
chargé  une  congrégation  de  cardinaux  d'examiner  si  hi 
dispenses  devaient  être  accordées.  Les  cardinaux  ayaiM  ré- 
pondu affirmativement,  le  pape  autorisa  le  mariage,  à  candi- 
tion  que  la  princesse  embrasserait  la  religion  catholique; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  accepter  cette  clause,  et.  les  négo- 
ciations continuèrent  jusqu*à  la  fin  de  l'année  1603.  Oé- 


(1)  V.  Voyage  da  Roy  à  Meti,  l'occuioD  d^ieaiay:  •■*— r*^  lai 
de  resiouyssance  faits  par  ses  habitans,  pour  honorer  renlrie  de  m 
jestë  ;  Par  Abraham  Fabert  ;  MeU,  1003,  in  f»,  carte  et  gravum.  V. 
Hist.  de  Meta,  t.  III,  p.  175-177. 

(2)  V.  Benoit,  Hist.  de  Toul,  p.  078  et  079. 
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oieiil  VIII  permit  enCn  au  priuce  Erric  tle  Lorraine,  évéqw; 
de  Verdun ,  d'absoudre  Utnri  de  l'excoramunicntioB  qu'il 
avuil  encourue,  el  de  te  dispenser  sur  les  degrés  de  consun- 
guinilé,  alîn  qu'il  piit  eonlrncler  un  mariage  valide;  néan- 
moins ,  le  souverain -ponlile  exigea  que  le  roi,  le  duc  de 
Lorraine  et  le  duc  de  Bar  s'obligeasseni  à  user  de  leur 
influence  sur  l'esprit  de  Catberiue  pour  l'engager  à  aban- 
donner le  calvinisme  (1). 

Le  bref  qui  donnaii  à  l'évéque  de  Verdun  la  faculté  d'ab- 
soudre le  duc  de  Bar  ne  fui  expédie  qu'au  mois  de  janvier 
lIJOl,  el  lorsque  le  courrier  arriva  eu  Lorraine  Calherine  de 
Bourbon  avait  cessé  de  vivre.  Elle  avait  soulTcrl,  pendant  les 
derniers  mois  de  l'année  précédente ,  d'une  flévrc  causée  par 
une  tumeur,  que  son  médecin  prit  pour  un  commencement  de 
grossesse.  Désirant  beaucoup  avoir  une  postérité,  elle  refusa 
les  reraèdes  qu'on  lui  olfrail,  dans  la  crainte  de  nuire 
à  son  enfant  ;  et  quand  on  découvrit  la  faute  du  médecin ,  it 
n'était  plus  temps  de  sauver  la  princesse,  qui  expira,  le  13 
février,  sans  avoir  abjure  ses  erreurs.  Son  corps  fut  placé  sur 
un  char  drapé  de  velours  noir  et  traîné  par  quatre  chevaux 
couverts  de  caparaçons  de  la  même  couleur;  quatre  baillis 
tenaient  les  coins  du  poêle  ;  la  compagnie  des  arquebusiers  à 
cheval  de  ta  garde  et  soixante  gentilshommes  précédaient 
le  char,  quo  suivaient  le  comte  de  Clialigny  et  plusieurs 
seigneurs,  et  les  gardes  suisses  marchaient  en  haie  sur  les 
deux  lianes  du  cortège.  On  alla  dans  cet  ordre  jusqu'à  Trojres, 
où  le  corps  fut  reçu  par  un  commissaire  du  roi  et  de  là  porté 
à  Vendôme,  pour  èlre  inhumé  dans  le  tombeau  des  ancêtres 
de  Calherine  (2). 

Le  29  mars,  Charles  111  partit  pour  Paris,  aGn  d'exprimer 


(t)  Sur  toute  ccUc  nllmrc,  v.  tes  lettre»  du  carJinal  d'OHit,  jinijiiin 
Caiiuot.  >bid.,co1.  HW-iiU. 
(2)  V.  Hugo,  Traité biit.  cl  cril,,  p.  SW. 
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à  Uenri  IV  le  chagrin  que  la  maison  de  Lorraine  épronviK 
ou  feignait  d^éprouver  (i)  ;  car  on  peot  attribuer  à  la  politiqae 
la  démarche  que  fit  le  prince.  Quant  anx  Lorrains,  ils  ae 
prirent  pas  la  peine  de  dissimuler  lenrs  sentiments.  Don 
Calmet  dit  naïvement  «  qu'ils  ne  témoignèrent  pas  auiresMit 
»  de  douleur  à  la  mort  de  Catherine  >  (S)  ;  et  ce  qai  le 
prouve  c'est  que  le  duc  fut  obligé  de  promulguer»  le  18  fé- 
vrier, une  ordonnance  dans  laquelle  on  trouve  le  pasnge 

suivant  :  « Quoique  le  triste  et  lamentable  événement  da 

»  décès  de  feue  Madame dust  assez  de  soy-mesme  émoi- 

»  voir  le  peuple  d'en  témoigner  le  deuil  par  retraite  de  tonU 
»  joie  extérieure ,  si  est-ce  que  tous  n'ayant  le  jugement  et 
»  la  prudence  d'ainsy  le  faire  >,  les  baillis  auront  soin  d'an- 
noncer «  aux  lieux  accoustumez....  que  personne,  de  qoelqnc 
»  qualité  elle  soit,  pendant  le  carnaval  et  par  tout  Tan  dn 
»  décès  de  feue  Madame ,  à  commencer  du  jour  de  la  pohii- 

>  cation  des  présentes ,  n'ait  à  pardttre ,  n'y  aller  en  mut»^ 

>  rade,  mener  fcste,  soit  parochiale  ou  de  nopces,  aver 
»  tambours ,  fifres ,  violons  ou  autres  semblables  instrumcMi 

>  ny  danses  en  public ,  soit  par  chansons  à  voix  ou  avec  Ics- 
»  dicts  instrumens,  à  peine  d'emprisonnement  ou  de  peine 
»  arbitraire  »  (.'). 

Malgré  le  chagrin  qu'il  manifestait,  le  doc  de  Bar  n'attendit 
pas  deux  ans  pour  chercher  à  contracter  un  mariage  valide. 
Marie  de  Mcdicis  reine  de  France,  qui  avait  eu  oeeasion 
d'apprécier  le  caractère  de  ce  prince ,  rengagea  à  demander 
Marguerite  de  Gonzague ,  fille  de  Vincent  P'  de  Gonzagae, 
duc  de  Mantoue,  et  d'Eléonore  de  Médicis.  Marguerite  était 
par  conséquent  nièce  de  la  reine  ;  mais  c'était  un  avantage 
peu  important,  et  la  famille  de  la  nouvelle  duchesse  n'avait 


(1)  V.  Mémoires  de  B.  Gnillermé. 

(2)  V.  ibid.,  col.  iUi. 

(3)  V.  le  recueil  de  Chàteaufort,  t.  II ,  (^  118  i^. 
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pus  assez  d'influence  pour  que  Uenri  pût  se  flaller  d'ca 
obtenir,  au  besoin,  des  secours  elGcaces.  Le  duc  de  Lorraine 
chargea  Jacques  de  Harlay  de  Champvallon ,  Charles- 
Emmanuel  comie  de  Torniclle,  Nicolas  de  GIcisenove  et 
Louis  Barnet,  conseiller  d'élal,  d'arrêter,  avec  le  sieur  Carlo 
Rossi ,  commissaire  du  duc  de  Manloue,  les  arUcIcs  du 
contrat.  Ce  contrat,  malgré  son  étendue  (1),  renferme  peu  de 
clauses  intéressantes,  et  il  doit  nous  suflîre  de  remorquer  que 
Marguerite  apportait  une  dot  de  cinq  sent  mille  livres,  dont 
les  deux  tiers  lui  demeuraient  propres,  et  que  le  duc  lui 
assignait  un  douaire  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  & 
prendre  sur  les  revenus  du  comté  de  Blâmont,  de  la  seigneurie 
de  Dencuvrc,  el,  si  la  chose  était  indispensable,  sur  les 
produits  de  la  saline  de  Dieuzc.  La  princesse  devait  de  plus, 
après  la  mort  de  son  mari,  recevoir  tes  châteaux  de  Blâmoot 
elDeneuvré,  avec  les  meubles  qui  les  garnissaient,  pour  eb 
jouir  tant  qu'elle  le  jugerait  à  propos.  Le  contrat  fui  passé  à 
Paris,  dans  une  salle  du  Louvre,  le  13  février  (â),  second 
anniversaire  do  la  mort  de  Catherine  de  Bourbon  ;  el  le  ^ape 
ayant  accordé ,  le  22  mars,  la  dispense  nécessaire,  le  comte 
de  Tornielle.  premier-gentilhomme  de  la  chambre  et  surin- 
tendant de  la  maison  du  duc  de  Bar,  épousa  Marguerite  au 
nom  de  son  mailre.  Le  cardinal  MndruccJo,  évéquc  do  Trente, 
donnfi  la  bénédiction  nuptiale  ;  la  princesse  prit  ensuile  la 
chemin  de  la  Lorraine,  mftis  elle  n'arriva  à  Nancy  que  le  18 
juin.  Elle  était  accompagnée  de  sa  mérc  et  d'un  de  ses  trèrei 
et  rencontra,  à  mille  pas  de  la  ville,  le  eomie  de  Vaudcmont, 
qui  était  allé  au  devant  d'elle  avec  deux  cents  gentilshommes. 
Marguerite  était  portée  dans  une  chaise  découverte.  Elle  Rt 
son  entrée  par  la  porte   Saint-Jean   et   fut  conduite  à  la 


(1)  Il  ol  imprimé  iling  CalniL'i,  ibid.,  I.  Ml.  pri/itv.,  cot.   c 

(2)  160B. 
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collégiale  Saint-Georges  ;  la  milice  bourgeoise,  forte  de  ncif 
cents  hommes,  était  rangée  en  double  haie  dans  les  rues  que 
le  cortège  devait  parcourir;  le  canon  tonnait  sur  les  remparts, 
et  ce  fut  seulement  après  avoir  essuyé  deux  harangues  que  h 
princesse  réussit  à  gagner  le  palais  ducal.  Il  est  boo  d*ajooter 
que  les  rues  étaient  ornées  d'arcs  de  triomphe,  de  figures  el 
d'inscriptions  faisant  allusion  au  mariage  du  duc  de  Bar,  et 
que  le  lendemain  le  conseil  de  ville,  présidé  par  M.  de 
Gournay,  chef  du  conseil  d'état,  fut  présenté  è  la  duchesse  et 
lui  offrit,  de  la  part  de  la  bourgeoisie,  une  coupe  d'agate 
d'un  magnifique  travail  et  enrichie  d'émeraudes  (I). 

Le  comte  de  Vaudémont,  troisième  fils  du  duc  de  Lorraiae, 
était  marié  depuis  plusieurs  années  lorsque  soo  trért  alaé 
épousa  Marguerite  Gonzague,  et  il  avait  fait  un  établissemcat 
en  quelque  sorte  plus  avantageux.  Jean  VIII  comte  de  Satan, 
mort  en  \  540,  avait  laissé  trois  fils  :  Jean  IX,  qui  hérita  du 
comté,  Claude  et  Paul,  lesquels  se  contentèrent  de  domaines 
suffisants  pour  leur  assurer  un  état  convenable.  Paul,  malgré 
rillustration  de  sa  naissance ,  n'avait  pas  une  position 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  d'un  simple  noble,  et  i 
prit  pour  femme  Marie  le  Veneur,  dont  il  eut  une  file 
nommée  Christine,  qui  paraissait  destinée  à  épouser  m 
gentilhomme.  Heureusement  pour  elle,  ses  deux  oncles  Jean 
et  Claude  n'eurent  pas  d'enfants,  et,  après  la  mort  da  ssa 
père,  elle  se  trouva  héritière  présomptive  do  comté  de  Satai. 
Charles  III  résolut  dé  profiter  de  la  circonstance  pour  réouir 
ce  pays  aux  possessions  de  la  maison  de  Lorraine,  et  recher- 
cha pour  le  comte  de  Vaudémont  la  comtesse  Christiae. 
Jean  IX,  le  seul  des  trois  frères  qui  vécût  encore,  donna 


(1)  V.  le  livret  inlitult^  :  Qvœ  ivnt  ad  XVU  CaL  JvL  An.  Jf.  DC  VL 
honoris  ergô  »cta  exhibitaq,  aduentanie  primum  md  vrbem  JVSmmmi 
Sereniêê,  Margarita  Serenits,  Principiê  Henriei  Barri  Dmeiê  tmmge; 
Clairlieu,  Jean  Savioc,  1608,  petit  in  go.  V.  auasi  les  Mëa.  éf  i- 
Guillcrmc. 
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consentement  avec  une  grande  joie,  et  le  contrat  fut  passé  le 
iâ  mars  1597  (i).  Jean  mourut  trois  années  après,  et  Fran- 
çois fut  mis  en  jouissance  du  comté  de  Salm;  mais  cette 
principaulé  n*étail  pas  assez  vaste  pour  satisfaire  un  prince 
naturellement  ambitieux,  et,  pensant  que  son  frère  Henri  ne 
manquerait  pas  d*avoir  des  enfants  qui  hériteraient  de  h 
Lorraine,  il  forma  le  dessein  de  se  procurer  au  dehors 
quelque  dédonmiagement.  Une  occasioii  favorable  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Les  Vénitiens  venaient  de  se  brouiller 
avec  le  pape  Clément  VIII,  et,  craignant  non  seulement  les 
foudres,  mais  encore  les  armes  du  pontife,  ils  cherchèrent  in 
prince  disposé  à  prendre  le  commandement  de  leur  armée  el 
capable  de  leur  fournir  des  secours  efficaces.  Bien  que  le  comte 
de  Vaudémont  n^eût  guère  paru  sur  les  champs  de  bataille» 
ni  donné  de  fortes  preuves  de  ses  talents  militaires,  les  Véni- 
tiens lui  offrirent  la  dignité  de  général  de  la  république  el 
une  pension  de  douze  mille  écus,  à  condition  qu'il  amènerait 
avec  lui  des  troupes  dont  le  nombre  serait  fixé  plus  tard  (9)« 
Les  négociations  que  Ton  avait  entamées  pour  réconcilier  le 
pape  et  ses  adversaires  traînèrent  pendant  cinq  ou  six  années, 
et  François  ne  fut  pas  immédiatement  invité  à  remplir  ses 
promesses;  toutefois,  Clément  VIII  en  eut  connaissance  et 
laissa  voir  qu'elles  lui  déplaisaient.  L'affaire  du  mariage  du 
duc  de  Bar  Tavait  déjà  vivement  irrité,  et,  dès  le  mois  de 
mai  \  599,  il  n'avait  pas  dissimulé  au  cardinal  d'Oasat  combieil 
la  conduite  de  Charles  III  et  de  Henri  lui  avait  causé  de  cha- 
grin (3)  ;  cette  fois,  il  adressa  au  duc  et  à  ses  enfants  des 
brefs,  dans  lesquels,  après  leur  avoir  exprimé  son  méconten- 

m 

tement,  il  leur  défendait  d'entretenir  aucun  rapport  avec  les 
Vénitiens  et  de  soutenir,  de  leurs  conseik,  de  leurs  soldats-oo 

(1)  Il  est  imprimé  dans  Calmet,  ibîd.,  col.  eeedTJ-cecdxtij. 

(2)  V.  Layette  EtaU-Généraum  du  Duché  de  Bar,  n<»  S9. 

(3)  V.  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  (édit.  d*Amelot  de  la  Hoimajre), 
t.  II,  p.  57. 
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aulreinent,  une  puissance  révollée  contre  TlBgliw.  Certami 
princes  catholiques  joignirent  leurs  instances  aux  menaces  da 
souverain-pontife,  et  Charles  commença  à  comprendre  qve 
son  fils  avait  fait  fausse  route.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qm 
avait  toujours  désapprouvé  les  engagements  de  Franfoîi, 
choisit  le  moment  favorable  pour  agir  sur  Tesprît  de  son  père, 
et  ce  dernier  interdit  au  comte  de  Vaudémont  de  partir  poor 
ritalie  et  de  faire  les  levées  d*hommes  qni  avaient  été 
convenues.  Les  projets  du  comte  avaient  même  inspiré  laM 
de  répulsion  aux  Lorrains  que  plusieurs  gentilshommes  tai 
offrirent  de  se  cotiser  pour  lui  remettre ,  chaqae  année, 
réquivalcnt  de  la  pension  due  par  les  Vénitiens.  Les  choses 
en  étaient  là,  et  le  prince  se  trouvait  dans  une  singulière 
perplexité,  lorsqu'on  apprit  que  le  pape  Paul  V»  second 
successeur  de  Clément  VIII,  avait  consenti  à  négocier,  et  qœ 
la  paix  pouvait  èlrc  regardée  comme  prochaine  (i). 

Nous  venons  de  dire  que  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  f 
contribua,  pour  beaucoup,  a  empêcher  son  frère  de  se  jeter 
dans  une  entreprise  qui  ne  pouvait  avoir  qu^une  issue  finesie, 


(1)  V.  Calmct,  ibid.,  (.  II,  col.  MiH-iCi^.  NoiisdeVoiK  ojoater  îd qae 
le  souverain -ponlito,  maigre  le  juste  resscnliment  qo'il  éprouvail 
la  maison  de  Lorraine,  ne  l'raignil  pas  de  s'adresser  à  Charles  III  dan» 
conjoncture  assez  singulitTc.  II  voulait  d^p<k:her  un  envoyé  vers  le  rsi 
d'Angleterre  Jacques  I^r^  gHn  d  obtenir  quelque  adoueisscmeni  à  h 
tien  des  Catholiques  cruellement  persiknilés  à  celle  époque  ;  et» 
l'envoyé  n'aurait  pus  ëlê  accueilli,  Charles  III  ^  consentit  à  donner  loi* 
même  Tombre  d'une  mission  au  représentant  de  Paul  V.  Ce  re|>résenlanl 
fut  un  lorrain,  Jean  des  PorccicLs  de  31aiflane,  plus  tard  évéque  de  TooL 
II  se  mit  en  route,  en  i(K)G,  porteur  de  deux  lettres  da  pape;  Wmê, 
adressée  à  rarchipréire  (supérieur  des  missions),  interdisait  aux  Catholi- 
ques toute  entreprise  violente  contre  leurs  oppresseurs  ;  Taulre,  destinée 
au  roi,  réclamait  sa  protection  en  faveur  des  premiers.  Jaeqaet  nmà  k 
M.  de  Blaillane  la  gratification  ordinaire  ,  mais  fit  une  réponse  pcn 
concluante.  Jean  Midot,  qui  accompagnait  M.  de  MaîUane  en  quaUlé  df 
secrétaire,  écrivit  en  latin  une  relation  de  cette  aflaire.  EQe  est 
dansCalmet,  Hist.,  Hii"  édition,  t.  VII,  col.  lix7lxiTi.  V. 
Histoire  d'Angleterre,  trad.  franc.,  t.  IX,  p.  115. 


—  317  — 

et  D0U3  profiterons  de  l'occasioa  pour  psrler  brièfemeift  de  ce 
Terlueux  prélat,  dont  la  biographie  appartient,  da  reste, 
pi utM  à  l'histoire  de. Metz  qo'i  celle  de  Lorraine.  Il  était  né 
à  Naacy,  le  1"  juillet  1567,  et  c'avait  pas  encore  six  au 
lot^que  le  pape  Grégoire  XIII  lui  accorda  l'accès  k  l'érèché- 
de  Metz  après  la  mort  des  cardinaui  de  Lorraine  et  de  Guise. 
Charles  eut  pour  précepteur  Cuoy  Alii,  grand-prévit  de  la 
collégiale  de  Saint-Did,  et  pour  gouverneur  François-Ieuir 
d'Anglure;  il  commcnço  ses  éludes  dans  TuniTersilé  de  Pont- 
à-Mousson,  les  termina  dans  celle  de  Paris,  et  fut  poorrn  de 
canonicals  dans  les  cathédrales  de  Trêves,  de  Hayeace,  de 
Cologne  et  de  Strasbourg  ;  mais ,  loin  de  ne  voir  dans  les 
bénéfices  qu'un  moyen  d'augmenter  ses  revenus,  comme  le 
Taisaient  trop  de  princes  et  de  seigneurs,  il  vonlnt  faire 
son  stage  dans  ces  dîvera  chapitres ,  comme  un  simple 
chanoine.  Le  cardinal  Louis  de  Guise  étant  mort  b  Paris  le 
39  mars  lt)78,  Charles  devint  évËque  de  Metz  et  fut  mis  es 
possession  le  18  juillet  suivant;  toutefois,  comme  il  entrait  A 
peine  dans  sa  douzième  année,  l'administration  spirituelle  da 
diocèse  fut  parlitgéc  entre  Nicolas  Bousmard,  évéque  de 
Verdun,  et  Jean  Annet,  chanoine  et  chantre  de  la  calh^ 
drale  de  Metz.  L'administration  fut  dévolue  au  j£une  évéqne 
par  une  bulle  de  Sixte  V,  en  date  du  33  août  1989', 
et  il  vint  recevoir  l'hommage  de  ses  vassaux  et  le  ser- 
ment des  ofîiciers  de  révéché.II  n'avait  alors  que  dix-hnîl 
ans.  Le  concile  de  Trente  ne  lui  permettant  pas  de  remplir 
les  fondions  cpiscopales  avant  sa  trentième  année,  il  fut 
contraint  de  s'en  décharger  sur  le  suffragant  Fourniet',  quf 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  jusqu'au  moment  oi^  le' 
souveraifi-ponlife  accorda  à  Charles'  la  dispense  néeeSsaire 
pour  pouvoir  administrer  lui-même. 

II  obtint  vers  la  même  époiiue  les  abbayes  de  Saint-Victor 
de  Paris,  de  Gorze,  àp.  Ileanpré  et  de  Saint-Mibiel,  el,  en 
1S89,  Sixte  V  le  créa  cardinal- diacre  el  chargeale  camérier- 
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secret  Decio  Cavenago  de  lai  porter  la  buTette.  Charki  h 
reçut  doDs  la  collégiale  Saint- Georgei  el  te  rendit  i 
Rome,  en  i59i,  pour  la  remise  da  chapeaD.  CrrégoireXIT 
lui  assigna  le  tilre  de  Sainte-Âgaihe ,  et  le  déclara  1^ 
apostolique  dans  les  évèchés  de  HetZ|  Toul  et  Verdun.  Eniat 
celui  de  Strasbourg  étant  devenu  vacant»  en  1592,  par  k 
mort  du  titulaire,  Jean  comte  de  Manderscheidt,  les  cbaiioiaei 
élurent  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  fut  confirmé  dans  eetta 
nouvelle  dignité  par  Clément  VIII.  Charles,  ponr  ne  pas 
partager  ses  soins  entre  diflférents  diocèses,  avait  précédem- 
ment refusé  le  siège  épiscopal  de  Verdun  ;  mais  11  se  erM 
obligé  d'accepter  celui  de  Strasbourg»  afin  de  le  conserver  i 
Téglise  catholique.  En  effet,  huit  gentilshommes  luthérieUy 
qui  avaient  envahi  une  partie  des  biens  du  chapitre  et  se 
faisaient  appeler  chanoines  de  Strasbourg,  avaient  eu  Tidéa 
de  simuler  une  élection  et  de  choisir  pour  évoque  Jean- 
Georges,  fils  de  rélecteur  de  Brandebourg.  Appuyé  par  ks 
Slrasbourgeois,  par  les  princes  protestants  d' Allemagne,  el 
même,  il  faut  le  dire,  par  Henri  IV  (i),  Tintrus  se  mil  ci 
possession  de  quelques-uns  des  domaines  épiscopanx  el  cher 
cha  à  s*emparer  du  reste.  Le  cardinal,  grâce  à  la  pnissaacs 
de  son  père,  repoussa  les  Luthériens,  qui  avaient  enlevé  plu- 
sieurs châteaux  de  son  temporel,  et  Femperenr  ayant  cfsrt 
sa  médiation,  on  convint  d'une  trêve,  qni  se  prolomea 
jusqu'en  4603.  Lorsque  Henri  IV  visita  Metz,  au  moii  ds 
mars  de  cette  année,  les  deux  partis  le  prirent  pour  arbitre» 
et  il  proposa  un  arrangement  qui  ne  fut  pas  appronvé 
par  le  pape.  Ce  fut  seulement  en  1604  que  le  duc  de  War- 
temberg,  Frédéric,  parvint  à  leur  faire  accepter  nne  trauae- 
tion,  qui  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  celle  qlie  le  m 
avait  présentée.  Aux  termes  de  cette  transaction,  le  cardiail 
était  reconnu  comme  évéque  de  Strasbourg,  mais  Georges  ds 


(I)  V.  De  Thou,  Ub.  CXXIX. 
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Brandebourg  cl  les  chaDoiDcs  luthériens  conservaienl  la  plu- 
part des  domaines  qu'ils  avaient  usurpas. 
I  On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  cardinal  possddoit  d'im- 

menses revenus.  Il  en  fit  le  plus  noble  usage  et  les  consacra 
presque  exclusivement  aux  besoins  de  l'Eglise.  Nous  retrace- 
rons plus  loin  SCS  efforts  pour  hjSler  la  réforme  des  ordres  re- 
ligieux dans  les  diocèses  composant  sa  légation,  et  nous  par- 
lerons des  succès  qu'il  obtint  ;  malheureusement  une  maladie 
très-douloureuse,  et  dont  l'origine  était  déjà  ancienne,  l'em- 
pêcha souvent,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
s'occuper,  comme  il  l'aurait  voulu,  du  gouvernement  spirituel 
des  pays  soumis  a  son  autorité.  Quand  il  visita  Borne  en 
1S9t,  il  ne  pouvait  marcher  qu'avec  peine  et  ne  supportait 
pas  le  mouvement  du  cheval,  ni  celui  de  la  voilure,  ce  qui 
l'obligeait  à  se  faire  porter  dans  une  litière  ;  en  159S ,  le  ma| 
devint  plus  grave,  cl  l'on  consulta,  mais  en  vain,  les  plus  cé- 
lèbres médecins  de  France,  d'Allemagne,  de  Flandre  et  d'I- 
talie. Comme  le  cardinal  ressentait  dans  tous  les  membres 
des  douleurs  iniolcrabics,  que  l'on  doit,  sans  doute,  attribuer 
à  la  goutte  ou  à  un  rhumatisme  articuUire  ,  on  crut  que  ses 
ennemis  lui  avaient  donné  un  maléGce,  cl  le  sieur  de  l'Orme, 
premier-médecin  de  Louise  de  Vaudémont,  veuve  du  roi 
Henri  III,  soumît  le  malade  à  un  traitement  qui  parut  d'abord 
réussir  (I).  L'amélioration  n'ayant  pas  été  durable,  le  car- 
dinal fit  venir  d'Italie  quelques  religieux  ambrosiens,  qui 
passaient  pour  fort  habiles  à  exorciser,  et  les  introduisit  dans 
le  prieuré  de  Saint-Nicolas-de-Port ,  dont  les  biens  venaient 

(11  V,  Lellrfs  envoyées  ï  llonsicur  de  IjSrivière,  Caaaciller  «l  premier 
Médecin  do  no;  nir  la  détiunnco  d'un  «ortilége  meslé  psriDjr  pluiieun 
et  grirfuet  [qaliidici  dm  metnbrei  corporel*  seulement,  et  par  ce  moyen 
CDvuert  cl  caciié  pluiican  innées  en  la  personne  du  Séréniaume  et  lllui- 
Irisaime  Cardinal  de  Lorraine,  Légal  du  Si  Siéfe,  par  le  licvr  De  I^orroe, 
Oin^eiller  el  premier  Médecin  de  la  Teue  Uoyne  Louyie  DguBiri^re  de 
France,  A  pi'ésenl  Coniciller  cl  Médecin  de  Son  AlUjue  et  dudiot  sievr 
rardinal  ion  Fili  ;  >anc;,  Biaise  André ,  (IfiOl),  in  i". 
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d*ètre  unis  à  la  primatiale  de  Nancy.  Charlei  ëpronra  qiieli|K  '* 
soulagement ,  mais  demeura  presqu^entièreinent  perdus  ]■»• 
qu*à  sa  mort,  arrivée  le  24  novembre  1607.  On  TinhiBi 
dans  réglise  primatiale,  et  le  P.  Léonard  Péris,  de  la  coHpi- 
gnie  de  Jésus,  prononça  Toraison  funèbre,  qui  fut  impriaée 
Tannée  suivante  (i).  Les  historiens  ajoutent  que  Charki  DI 
fut  inconsolable  de  la  perte  d*un  flis,  qu'il  parait  aToir  aiaé 
avec  prédilection,  et  dans  les  talents  et  les  lumières  daqid 
il  avait  une  confiance  absolue.  Il  le  chargeait  des 
de  lieutenant-général  (2),  lorsqu'il  était  forcé  de  s*i 
lui-même,  et  il  allait -fréquemment  le  trouver  dans  son  appv- 
tement  pour  le  consulter  sur  les  affaires  les  plus  iniportaates. 
Ilenri,  Charles  et  François  ne  furent  pas  les  seuls  eDinis 
du  duc  de  Lorraine.  Claude  de  France,  son  épouse,  lui  douai 
encore  six  filles  :  Christine,  Antoinette,  Anne,  Cslherne, 
Elisabeth  et  Claude.  Ces  deux  dernières  étaient  jumelles,  el 
quelques  jours  après  leur  naissance  (9  octobre  4574),  h 
duchesse  fut  attaquée  d*une  maladie  de  langueur,  qui  h 
conduisit  au  tombeau,  le  21  février  iS75,  dans  sa  treale- 
deuxiùmc  année.  Les  princesses  Anne  et  Elisabeth  véciireil 
peu  de  temps.  Christine,  née  le  6  août  1565,  fut  mariée  i 
Ferdinand  P'  grand-duc  de  Toscane,  et  mourut  en  4656  (S). 
Antoinette  (4)  épousa  Jean-Guillaume  duc  de  Juliers  et  ëi 
Clévcs  (j).  On  savait  bien  que  ce  prince  avait  eu  Tcspiii 
dérangé,  mais  on  fit,  croire  à  Charles  que  raccès  de  Miç 

(1)  V.  Mourisso,  Hist.  dos  évcsques  de  IVglise  de  llets,  p.  648-68S.    ' 

(2)  V.  Recueil  de  Fi'anrois  de  NcufchAteau,  p.  37  ;  Mémoire!  de  Tac*- 
démic  de  Stanislas  pour  iSiO,  p.  2i  ;  Archives  de  la  bmilie  de  Wîdraqs«i 
pièce  datée  du -25  novembre  1591. 

(5)  Christine  avait  été  élevée  ù  1i  cour  de  Frtnee  par 
Médicis,  son  aïeule.  Elle  eut  un  asseï  grand  nombre  dV 

(4)  Elle  était  née  le  25  août  15C7. 

(5)  Le  contrat  de  mariage  fut  signé  le  11  juin  1808;  Ici 
curent  lieu,  à  Nancy,  le  9  octobre  suivant,  et  la  prineeaM  quitta  la 
raine  le  2â  avril  1599.  V.  le  carlulaire  de  h  bibl.  publ.fp.  lOil  cl 
Blcm.  de  H.  Guillenné. 
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«'avait  pas  eu  de  suites.  Aune  ne  tarda  pas  à  être  ernelle* 
ment  détrompée.  Lorsqu'elle  arriva  à  la  eour  de  Clévet, 
Guillaume  donnait  la  chasse  aux  mouches  qui  volaient  dans 
son  appartement;  il  refusa  de  quitter  cette  intéressante 
occupation  et  se  contenta  de  dire  à  sa  femme  :  t  Bonjour, 
»  bonjour,  duchesse  de  Lorraine  •.  Sa  folie  n*était  pas*  même 
paisible,  et  l)ien  souvent  la  princesse  fut  obligée,  pendant  la 
nuit,  d'appeler  ses  gardes  pour  la  tirer  des  mains  de  Guil- 
laume, qui  voulait  Tétrangler.  Ce  malheureux  mourut  en 
4609,  et  sa  veuve,  abandonnant  pour  toujours  un  pays  où 
elle  était  allée  chercher  une  aussi  déplorable  existence,  revint 
en  Lorraine,  décéda  le  i8  août  4640,  à  Fâge  de  quarante- 
trois  ans,  et  reçut  la  sépulture  dans  réglise  des  cordeliera  de 
Nancy.  Elisabeth  fut  mariée,  en  4594,  à  Maximilien  fils  de 
Guillaume  II  duc  de  Bavière,  dont  elle  n'eut  pasd'enfonts.  Elle 
vécut  jusqu'en  4635  (4]t.  Enfin,  Catherine,  née  en  4(73,  prit  le 
parti  de  servir  Dieu  dans  la  retraite  et  la  prière.  Gomme  elle  était 
douée  de  tous  les  avantages  de  l'esprit  et  du  corps,  elle  aurait 
pu,  comme  ses  sœurs  Elisabeth  et  Christine,  foire  un  brillant 
mariage ,  et  les  historiens  lorrains  assurent  même  (nous  igno- 
rons s'ils  disent  vrai)  qu'elle  fut  recherchée  par  Parchiduc 
qui  régna  plus  tard  si  glorieusement  sous  le  nom  de  Ferdi' 
nand  II.  Ce  fut  seulement  après  la  mort  de  Charles  lil  qu'elle 
résolut  de  se  donner  à  Dieu,  et,  choisissant  dans  ce  but  un 
des  ordres  les  plus  sévères ,  elle  voulut  fonder  à  Nancy  un 
couvent  de  capucines,  avec  l'intention  de  s'y  retirer.  La  pria<^ 
cesse  Antoinette,  étant  revenue  de  Clèves,  pria  -CatheriM 
d'ajourner  l'exécution  de  son  projet  et  de  ne  pas  la  quitter. 
Cette  dernière  y  consentit,  mais  à  condition  qu'on  lui  per* 
mettrait  d'habiter  une  petite  maison  voisine  du  eomrent  des 
Capucins,  et  d'où  elle  pouvait  se  rendre  facilement  dans  tour 


(i)  On  trouve  une  copie  du  contrat  de  mariage  dans  le  eartukire  de  la 
bibl.  publ.,  p.  924  et  suiv. 
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église  pour  y  assister  aux  offices.  Ce  fat  alors  que  son  Crèr^ 
lleuri,  devenu  duc  de  Lorraine,  demanda  et  obtint  pour  dk, 
j  son  Insu ,  la  coadjutorerie  de  Remiremont.  L'abbesse  ES- 
sdbeih  de  Salin  ayant  résigné  ses  fonctions  en  1611,  Cathe- 
rine, qui  vtMiaii  de  perdre  sa  sœur  Antoinette»  alla  se  fixer  i 
Remiromont  et  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour 
réformer  le  chapitre.  Nous  avons  parlé  dans  les  Tolmws 
précédents  de  l'organisation  singulière  du  chapitre,  ainsi  qie 
des  usasses  profanes  qui  s*y  étaient  introduits  (1),  et  aon 
devons  ajouter  que  depuis  le  moyen-àge  les  abos  s*étaieit 
aocru>  continuellement.  On  avait  vu  disparaître,  Ton  apici 
l'autre,  les  derniers  vestiges  de  la  règle  de  saint  Benoit,  et 
la  vie  dos  chanoinesses  était  presqu*entiércment  mondaine. 
L'abbesse  seule  avait  encore  quelque  ressemblance  avec  nlhe 
religieuse  ;   mais  les  droits  exorbitants  qu'elle  reveodiquaît 
on  faisaient  piulôl  une  souveraine  que  la  supérieure  d'un 
collège   de   chanoinesses.   Elle   refusait  de   reconnaitre   la 
juridiction  de  Tévèque  de  Tout,  prétendait  relever  immédiate- 
ment du  Suint-Siége,  faisait  porter  devant  elle,  pendant  les 
processions,  la  crosse  et  le  pallium  (pièce  de  soie  violeUe 
destinée  à  couvrir  le  grand-autel) ,  et  obligeait  le  diacre  et  le 
sous-diacre  ft  quitter  le  célébrant  pour  venir  la  chercher  daas 
sa  stalle  et  la  conduire  à  Toffrande  (2).  Eu  même  temps, oo  avait 
laissé  s'établir  des  cérémonies  bizarres  et  contraires  a  la  majeilé 
du  culte  catholique.  Telle  était  particulièrement  la  coutume  de 
promener  dans  Téglise,  le  dimanche  des  Rameaux,  un  ioe  qui 
portait  un  mannequin  représentant  Notre  Seigneur  Jésus^Ihrisl. 
La   nouveiie  abbesse  ,    sans  se   laisser  intimider  par  la 
résistance  d*unc  partie  de  son  chapitre,  opéra  sur-le-chanp 
les  réformes  pressantes,  imposa  des  pénitences  plus  ou  moins 
sévères  à  quelques  chanoinesses   et  supprima    la   ridicale 


(1)  V.  t.  Il,  p.  391  ct59â,  t.  III,  p.  a06  et  307. 
(2}  V.  Calmet,  NoUcc,  (.  II,  col.  959-961. 
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cérémonie  qui  vient  d'être  mentionnée.  En  même  temps,  elle 
s'adressa  au  pape  Paal  V,  et,  convaincue  de  l'impossibilité 
de  relever  à  Remiremont  la  régie  de  saint  Benoit ,  elle  obtint 
du  souverain-pontife  la  suppression  de  l'office  bénédictin  el 
son  remplacement  par  la  liturgie  romaine.  Sur  la  demande  de 
Catherine,  le  pape  chargea  l'archevêque  de  Gorinthe,  suffitigant 
de  Besançon  ;  l'évèque  de  Tripoli,  suflBragant  de  Strasbourg, 
et  l'évèque  de  Toul  de  se  rendre  à  Remiremont,  de  procéder 
aux  enquêtes  nécessaires  et  de  lui  adresser  un  rapport  sur 
Tétat   du  chapitre.  X.e8   trois   commissaires   remirent  an 
souverain-pontife,  en  novembre  1613,  un  cahier  contenant 
le  résultat  de  leurs  investigations  0I  flMvant  (ce  que  l'on 
savait,  du  reste,  fort  bien)  que  la  règle  d^  saint  Benoît  avait, 
dans  l'origine,  été  suivie  à  RemiretoQOt  Les  cbanoinesses,  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre,  alléguèrent  que  les  commis- 
saires n'avaient  pas  procédé  à  Fenquète  avec  impartialité; 
et  le  pape,  désirant  agir  dans  cette  aflbire  avec  toute  la 
douceur  possible ,  consentit  à  ne   donner  aucune  suite  à 
leur  rapport ,  et  confia  au  prélat  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  nonce  apostolique  à  Luceme  le  soin  de  visiter  le 
chapitre  et  de  prendre  les  mesures  qu'il  jugerait  indispen* 
sables.  Le  nonce  séjourna  plusieurs  mois  à  Remiremont ,  fit 
une  nouvelle  enquête  et  publia  enfin  un  règlement  composé 
de  cinquante-quatre  articles.  Le  règlement  disposait  que  les 
cbanoinesses  prononceraient  les  vœux  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance ;  que  la  nomination  aux  cinq  dignités  du  chapitre  ap- 
partiendrait à  l'abbesse,  et  que  celle-ci,  pour  rappeler  que 
la  régie  bénédictine  avait  été  observée  autrefois  à  Remire- 
mont, en  ferait  profession  dans  la  forme  déterminée  par  la 
souverain- pontife.  Les  articles  ftirent  lus,  en  présence  da 
chapitre,  le  10  juillet  1614  (1);  mais  lorsqu'on  entreprit  de 


(1)  Ua  extrait  de  ce  règlemeat  se  trouve  dans  le  recueil  d'tndennes 
ordonnances  publié  par  François  de  Nenfefaàtcau,  p.  ISO  et  181. 
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les  mellrc  à  exécution  ,  on  rencontra  une  résistance  a  laquelle 
on  ne  $*était  pas  attendu.  Le  commissaire  apostolique  voalnt. 
de  concert  avec  i'abbesse,  faire  placer  des  portes  au  bâlineal 
que  Ton  appelait  le  cloître  ;  ces  portes  furent  ameoëes,  et  oa 
allait  les  atlachcr  ù  leurs  gonds,  lorsqo*ane  populace  furiensc, 
excitée  par  quelques-unes  des  chanoinesses ,  se  prccipiu  sor 
les  ouvriers  I  les  dispersa  et  mit  les  portes  eu  pièces.  Les 
autres  articles  ne  furent  pas  mieux  observés  que  celui  doat 
nous  parlons  ;  les  dames  se  pourvurent  auprès  du  pape,  loa- 
tenant  que  le  nonce  n'avait  pas  montré  plus  d*împartialilé  et 
de  prudence  que  les  premiers  commissaires  ;  puis ,  Toyaat 
que  de  pareilles  réclamations  n'obtenaient  pas  beaucoup 
de  faveur,  le  chapitre  supplia  le  duc  Uenri  lui*méme  de  mo- 
dérer la  fougue  de  sa  sœur  et  de  ne  pas  lui  permettre  de 
porter  le  trouble  dans  l'église  de  Remiremont.  Le  resseo- 
timent  contre  Catherine  était  poussé  au  point  que  deux  cha- 
noinesses conçurent  la  pensée  de  la  faire  périr.  Coflunc 
elles  n'osaient  ou  ne  pouvaient  recourir  a  un  moyen  violent, 
elles  résolurent  d'employer  renvoûtemenl ,  pratique  usitée 
quelquefois  au  moyen-àge,  et  qui  consiste  à  modeler  aae 
figure  en  cire  représeniant  la  personne  dont  on  veut  le 
débarrasser,  et  à  percer  la  statuette,  à  rendroit  du  ccear, 
avec  une  longue  aiguille  ou  un  poignard.  Certaines  per- 
sonnes regardaient  le  procédé  comme  infaillible ,  et  une 
des  deux  chanoinesses  essaya  d'engager  un  individn  qaî 
passait  pour  être  un  peu  magicien  à  tenter  l'aventore.  D 
donna  avis  de  la  proposition  à  l'abbesse  elle-même  «  et 
la  coupable  s'enfuit  et  ne  reparut  jamais;  néanmoins,  le 
mauvais  succès  ne  découragea  pas  la  complice  de  celle 
malheureuse  ;  mais  elle  fut  également  trahie  par  un  noawé 
La  Mothc,  auquel  elle  s'était  adressée  parce  qu'il  élut 
«  habitué  à  de  semblables  homicides  »  ;  et  Catheriaet 
portant  In  charité  jusqu'à  l'héroïsme ,  pria  ie  duc  de  re- 
noncer à  l'information  que  l'on  avait  entamée,  el  ne 
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jamais  aucune  mauvaise  volonté  contre,  la  dianoiDeflse  (i);.* 
La  mansuétude  de  l*abbes8e  ne  put  désarmer  les  dames  do 
chapitre,  et  comme  elles  appartenaient  presque  toutes  à  TAn* 
cienne  Chevalerie  ou  à  la  catégorie  des  pairs-fiefiés,  elles 
trouvèrent  moyen  d*intéresser  la  noblesse  à  leur  querelle.  Au 
états  de  1619,  Tordre  nobiliaire  fit  au  due  des  représentations 
si  vives  et  si  menaçantes  contre  les  entreprises  de  sa  sœur, 
que  ce  prince,  ami  de  la  concorde  et  de  la  tranquillité,  ne 
négligea  rien  pour  persuader  à  Catherine  d'abandonner  ses 
projets  de  réforme.  La  princesse,  voyant  qu'elle  ne  gagnait 
rien  ni  par  la  force,  ni  par  la  doiiW%\Minsista  pas  davan- 
tage pour  faire  adopter  le  règlemeHijdtlMIr,  et,  en  conser- 
vant le  titre  d'abbesse,  elle  résol4;.4fKil|Nider  à  Bemiremont 
un  couvent  de  bénédictines,  où  elle  jfioiirrait  je  retirer  et  pra- 
tiquer, à  son  aise,  la  régie  de  saint  Benoit.  Les  coaUnielions» 
commencées  en  1624,  avaient  déjà  atteini  une  certaine  haateur, 
lorsque  des  individus,  soldés  par  plusieurs  chanoinesses,  pro- 
fitèrent des  ténèbres  de  la  nuit  pour  renverser  les  murailles 
du  nouveau  monastère.  Catherine  se  plaignit  i  Henrii  qui  lui 
conseilla  de  quitter  Remiremont  et  de  bâtir  à  Mancy  le  mo- 
nastère qu'elle  désirait  habiter.  La  princesse  écouta  Favis  de 
son  frère ,  achela  dans  la  ville  neuve  un  vaste  temin  sitoé 
entre  les  rues  Saint-Nicolas  etSaint-Dizierety  fonda  un  mo- 
nastère, qu'elle  appela  Tabbaye  de  Notre-Dame-de-Consola- 
tion,  et  où  Ton  devait  observer  la  règle  bénédietine  dans  toQte 
sa  rigueur  (2). 

Nous  aurons  encore  occasion  de  parler  de  Catherine,  lorsque 
nous  arriverons  au  règne  de  Charles  tV  ;  mais  il  est  maintenant 
nécessaire  de  remonter  aux  dernières  années  du  XVI*  siècle, 
pour  retracer  les  tentatives  que  Ton  fit  en   Lorraine  afin 

(1)  V.  Eloge  de  Madame  Catherine  de  Lorraine ,  abbetse  de  Remire- 
mont ,  par  Dom  Alexandre  Royer,  ms. 

(2)  V.  Calmet,  Hût.,  V*  édîUon ,  I.  III,  col.  155-102;  Bîbl.  lorr.,  col. 
240-252;  Lionnois,  Hist.  de  Nancy,  t.  III,  p.  181-183. 
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de  réformer  les  ordres  monastîqaes ,  teotatifes  aaxquelles  le 
railachent  les  luttes  de  la  princesse  contre  le  chapitre  de  Real- 
remont.  La  vie  du  cloître,  si  relâchée  au  commencement  dece 
siècle,  achevait  de  perdre  le  peu  de  régularité  qu'elle afait 
conservé  jusque-là,  et  le  chanoine  anonyme  déjà  cité,  qoî 
vivait  dans  les  premières  années  du  XVII^  siècle  et  qaî  avait 
vu  l'ancien  étal  de  choses,  en  trace  un  affligeant  tableaa  :  «  Le» 
»  religieux,  dit-il,  faisoient  peu  ou  point  de  profession,  siaoi 

>  extérieurement,  portant  un  scapulaîre  et  la  tonsure  de 
»  religieux  seulement;  au  reste,  estoîent  semblables  an 
»  séculiers,  mangeant  chair  es  jours  permis  de  FEglise  ;  réd- 
»  toient  encore  en  plusieurs  lieux  les  heures  à  Tusage  desaial 
»  Benoisl  ;  aultres  avoient  pris  l'usage  de  Rome  ;  tellemeoi  qae 
»  les  convenis  estoient  plustost  pour   recevoir   les  cnAns 

>  (comme  il  sembloit)  à  la  décharge  des  maisons,  que  pour  eslre 
»  religieux...  »  (1).  Lorsque  le  cardinal  de  Lorraine  voalot 
travailler  sérieusement  a  la  réforme  des  Bénédictins  dans  la 
évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  qui  composaient^  comae 
on  l'a  dit,  le  territoire  de  sa  légation,  il  éprouva  un  embanis 
sérieux  :  ce  fui  l'impossibilité  de  rencontrer  en  Lorraine  ■ 
seul  moine  qui  eût  pratiqué  ou  vu  pratiquer  la  règle  de  saiM 
Benoit.  Il  apprit  enfin  que  les  abbayes  de  Trêves ,  et  par- 
ticulièrement celle  de  Saint-Maximin ,  ne  méritaient  pas  kf 
reproches  que  l'on  adressait  à  celles  de  notre  pays,  et  il  pria 
l'abbé  de  ce  dernier  monastère  de  lui  envoyer  deox  de  ses 
religieux.  On  les  mit  dans  le  prieuré  Notre-Dame  de  Nancy, 
où  Ton  avait  transféré  le  titre  abbatial  de  Saint-Martin  de 
Metz,  et  le  cardinal  destina  cette  maison  à  devenir  la  pépi- 
nière des  nouveaux  bénédictins  ;  mais  cet  essai  ne  fut  f» 
heureux;  il  ne  se  présenta  pas  de  novices,  et  Tun  des  deo 
religieux  ayant  été  choisi  pour  abbé  de  Saint-Avold,  Ytêin- 


(1)  V.  le  mémuirc  du  chanoine  anonvmc,  dani  Calaiei|  Notice,  t.  li- 
col. 08. 
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prise  échoua  complélement.  Le  cardinal  résolut  alors  de 
réformer  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  qui  lui  paraissait  admira- 
blement placée  pour  devenir  le  chef-lieu  de  la  eongr^lioDy  et 
il  chargea  quelques-uns  de  ses  conseillers  de  se  rendre  à 
Saint-Mihiel  pour  y  donner  communication  de  son  projet. 
Malheureusement;  le  secret  fut  mal  gardé,  et  lorsque  les 
envoyés  arrivèrent,  ils  trouvèrent  la  communauté  sous  les 
armes  et  furent  charitablement  avertis  que,  s'ils  faisaient  un 
pas  de  plus,  ils  allaient  recevoir  une  décharge.  En  présence 
d'une  déclaration  aussi  peu  rassurante,  le  légat  tourna  ses 
regards  d'un  autre  côté  et  désigna  povr  séminaire  de  la 
réforme  future  l'abbaye  de  Saint-Yanne ,  qui  était  dans  une 
ville  épiscopale,  que  Ton  pouvait  par  conséquent  surveiller  avec 
facilité,  et  dont  les  habitants  n'avaient  pas  donné  de  scandales. 
Le  prince  Erric,  évèque  de  Verdun,  abbé  commettlataire  de 
Saint-Vanne ,  entra  dans  les  vues  du  cardinal  et  réunit,  dans 
son  palais,  une  assemblée  composée  d'ecclésiastiques  et  de 
religieux  esiimables,  afin  de  chercher  les  moyens  de  rendre  à 
Tordre  de  saint  Benoit  son  ancienne  splendeur.  Ils  furent  toqs 
d'avis  que  Ion  ne  devait  pas  songer  à  prescrire  la  pratique  d'une 
règle  que  personne  ne  connaissait  plus,  et  qu'il  fallait  se 
borner  à  demander  aux  moines  de  Saint- Vanne  l'observance 
des  vœux  «  et  une  vie  honnesle  ». 

Ces  diffcTentes  tentatives  du  légat  n'étaient  pas  les 
premières  qu'il  eût  faites  pour  réformer  les  ordres  de  saint 
Benoit  et  de  saint  Augustin.  Pendant  son  séjour  à  Borne,  en 
1591,  il  avait  reçu  du  pape  Grégoire  XIV  l'invitation  de 
s'occuper  de  celle  affaire  avec  sollicitude  et  sans  retard;  mais 
divers  obstacles  ne  lui  avaient  pas  permis  de  mettre  immé- 
diatement la  main  à  l'œuvre.  Ce  fut  seulement  en  1595  qu'il 
put  y  songer  d'une  manière  sérieuse,  et  il  convoqua,  à  cet  effet, 
un  chapitre  des  abbés  et  des  prieurs  bénédictins  dont  les 
maisons  étaient  comprises  dans  les  diocèses  de  Metz,  Toul  et 
Verdun.  Il  ne  vint  pas  à  cette  réunion  plus  de  quatre  abbés 


•  • 


—  5i8  — 

et  de  quatre  prieurs  ;  Déaomoins,  comme  ils  étaient  animés  de 
bonues  intentions,  ils  résolurent,  après  aïoir  entendu  le  com- 
missaire du  légat,  de  former  une  coDgrégation  pariiculiére, 
selon  le  vœu  du  concile  de  Trente.  Ils  choisirent  sur-le-duap 
pour  président  et  visiteur  Dom  Jacques  de  Tavagny,  abbé  de 
Saint- Epvre,  et  ils  dressèrent  trente-six  statuts  ayant  pour  bal 
de  rétablir  la  régularité  dans  leurs  monastères.  MaibeareuMH 
ment,  cette  velléité  de  réforme  n*eut  pas  de  saîtes;  Don 
Jacques  de  Tavagny  mourut  Tannée  suivante,  et  les  Bénédic- 
tins ne  purent  s'entendre  pour  l'élection  de  son  succesmr. 
Peu  à  peu  les  statuts  de  1595  tombèrent  en  désuétude,  et  ks 
abbés  qui  n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée  conToquée  par 
le  légat,  notamment  les  abbés  de  Sainl-Arnouid ,  Saint- 
Clément,  Saint-Vincent  et  Saint-Sympborien  de  llelz  refusè- 
rent d'introduire  dans  leurs  maisons  la  demi-réronne  décrétée 
par  leurs  confrères. 

Les  efforts  du  cardinal  de  Lorraine  pour  améliorer  h 
discipline  des  chanoines-réguliers  de  Saint-Augustin  n'eiircal 
pas  un  meilleur  succès.  Les  abbés  et  les  prieurs,  rénoiii 
Nancy,  dans  le  couvent  des  Cordcliers ,  au  mois  de  juilid 
1595,  consentirent  à  former  une  congrégation,  cboisimt 
pour  président  et  visiteur  triennal  Jean  Marius,  abbé  de 
Saint- Picrremonl,  et  rédigèrent  un  règlement,  dont  l'appiica- 
tion  aurait  suffi  pour  faire  disparaître  les  abus  les  plus  crianlf  ; 
mais  il  en  fut  de  ce  règlement  comme  de  celui  des  Bénédictins  ; 
on  ne  l'observa  pas  ou  on  l'observa  mal,  et  les  résultais  de 
l'assemblée  de  1595  furent  tout-a-fait  insigniCants  (I). 

Le  moment  approchait  cependant  où  les  anciens  ordrei 
religieux  allaient  accepter  une  réforme  véritable,  et  la  gloire 
de  l'accomplir,  refusée  a  un  prince  de  l'Eglise,  au  flis  du  phs 
grand  souverain  qui  ait  régné  sur  nos  pères,  était  résenéei 


[i-  V.  Caimol.  Ilisi.,  i.  III,  col.   127-1.15.  ^ouft  nÛToni cet 
qui  a  Iravaillc  sur  d  excellents  mémoires. 


de  simples  religieux,  à  des  mpines  bien  obicora.  Le  premier  « 
est  le  bénédictin  Didier  de  la  Cour.  Lorsqae  le  prinee  Brric 
voulut,  de  concert  avec  le  cardinal,  rétablir  à  Saint-Vanne 
Tempire  de  la  régie,  il  engagea  les  religieux  à  élire  prieir 
claustral  Dom  de  la  Cour,  qui  était  profés  de  ce  monastère. 
Us  s*empressérent  d'accéder  à  la  proposition,  dans  l'espérance 
que  Didier  la  repousserait,  et  il  ne  manqua  pas  effectivement 
de  refuser  une  dignité,  dont  il  se  croyait  indigne  ;  mais  deux 
jésuites,  dans  les  lumières  desquelles  il  avait  confiance,  loi 
firent  un  crime  de  déserter  le  poste  auquel  Dieu  l'appelait,  et 
il  donna,  malgré  lui,  son  assentiment. 

Cet  humble  religieux  était  né,  en  itttfO,  à  Monxéville,  prèa 
de  Verdun;  il  appartenait  à  une  famille  noble;  toutefois,  son 
éducation  fut  extrêmement  négligée,  et^KMait  déjà  dix-sept 
ans  lorsqu'on  l'envoya  à  Verdun  pour  y  fiiire  quel^oes  études. 
Il  fréquentait  volontiers  l'église  abbatiale  de  Sainl-Vanne,  et 
l'idée  lui  vint  d'y  faire  profession  de  la  vie  monastique;  on 
l'admit  en  qualité  de  novice;  néanmoins,  comme  il  ne  savait 
pas  le  latin ,  on  n'eut  aucune  considération  pour  lui  et  on  le 
lui  témoigna  en  mille  circonstances.  Deux  anciens  religien 
eurent  pitié  de  ce  vertueux  jeune  homme,  lui  enseignèrent  lea 
éléments  de  la  langue  latine  et  obtinrent  qu'il  irait  demeurer  A 
Pont-à-Mousson  pour  y  suivre  les  cours  de  l'université.  Il  fit 
des  progrés  rapides ,  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  et  se  livra  à 
la  prédication  avec  un  grand  succès.  De  retour  à  l'abbaye  de 
Saint- Vanne,  on  lui  confia  la  charge  de  maître  des  novices,  et 
il  se  mit  en  devoir  de  former  une  génération  de  moines 
plus  réguliers  que  les  anciens.  Leurs  exemples  et  leurs  discours 
ayant  paralysé  ses  eflbrts,  il  saisit  avidement  une  occasion  qui 
se  présenta  de  quitter  le  monastère  et  se  rendit  à  Borne,  en 
1587,  pour  travailler  secrètement  à  la  révocation  du  déereC 
qui  avait  uni  la  mense  abbatiale  de  Saint- Vanne  à  la  crosse 
épiscopale  de  Verdun.  L*évêque  de  cette  ville,  instruit  enfin 
des  démarches  du  P.  de  la  Cour,  le  fit  rappeler,. et  ^  dernier, 
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no  voulant  pas  rester  dans  une  maison  aussi  mal  réglée,  de- 
manda Tautorisation  de  se  retirer  dans  rennitage  de  Saiol- 
Chrislophe,  près  de  tlarécourtv  et  y  séjourna  pendant  hûl 
moi$ ,  partageant  son  temps  entre  la  prière ,  la  lecture  el  ie 
travail  des  mains  :  se  nourrissant  de  pain  noir ,   et  cooduM 
sur  la  voûte  de  la  chapelle»  car  il  n*y  avait  pas  même  de 
cellule  pour  Termite.  Quelques  jésuites,  étant  allés  lui  faire 
visite,  le  prièrent  de  sortir  de  ce  lieu,  où  il  n'était  paseï 
sûreté  à  cause  de  la  guerre,  et  ils  Texhortérent,  s'il  ne  poofait 
en  conscience  demeurer  avec  ses  confrères,  à  passer  dans  ai 
ordre  renomme  pour  sa  sévérité.  Didier  prit  ce  parti  et  eatn 
dans  le  couvent  des  minimes  de  Verdun,  où  il  fut  reçu  afcc 
empressement.    Il  parut   d'abord   satisfait   de   sa  nouvelle 
position,  mais  il  se  reprochait  d*avoir  si  facilement  dései- 
péré  d'établir  la  réforme  dans  Tabbaye  de  Saint- Vauie,  el, 
ne  réussissant  pas  à  vaincre  ses  scrupules,  il  relourni  dus 
ce  monastère  vers  la  fin  de  io90. 

Peu  d*années  après,  il  fut,  comme  nous  Favons  dit,  deié 
aux  fonctions  de  prieur  claustral,  et  on  se  mît  à  travailler  m 
rétablissement  de  la  discipline.  Les  ecclésiastiques  les  plv 
recommandables^  co:i.^ullés  par  le  prince  Erric,  furent  d'avis, 
comme  la  première  fois,  de  ne  pas  exiger  que  Ton  obserrAl 
la  règle  à  la  rigueur.  Le  prieur  ne  partagea  pas  leur  sentineat 
et  insista  pour  que  Ton  écartât  toute  mitigatîon.  Il  ne  fat  pas 
écouté  ;  on  résolut  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  TcxtrèBe, 
et  on  fut  bien  désappointé  quand  on  vit  les  religieux  re- 
fuser de  se  soumettre  et  d*accepter  les  demi-réformes  que 
Ton  essayait  d'introduire  parmi  eux.  Les  Jésuites  Grent  de 
vains  elfuris  pour  les  cnga^'cr  à  céder,  el,  après  bien  des  né- 
gociations ,  on  adopta  le  plan  de  Dont  de  la  Cour,  qui  consis- 
tait ù  laisser  les  anciens  bénédictins  tels  qu'ils  étaient  el  t 
liinipo^er  la  pintique  de  la  rè^jrle  qu'aux  novices.  Les  Jésaitd, 
(|ui  avaient  prninis  (fen  env(»yer  vingt-quatre,  en  foumireat 
quatre  scuJeineni ,  oi  ce  fut  avec  cette  poignée  de  jeunes  gaos 
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que  le  prieur  entreprit  ao  aussi  grand  ouvrage.  Les  Tieai  re- 
ligieux, les  magistrats  et  les  bpurgeois  ne  négligèrent  rien 
pour  entraver  un  pareil  projet;  mais»  malgré  tons  lears 
efforts,  les  novices  persévérèrent,  et,  le  30  janvier  1600, 
r«évèque  reçut  leur  profession,  celle  du  prieur  et  celle  de  Dom 
Biaise  Valtier,  prieur  de  l'abbaye  deSaint-Airy,  qui  avait  aban> 
donné  son  monastère  pour  s*associer  à  une  œuvre  qu'il  regar- 
dait comme  inspirée  par  Dieu  même.  De  nombreux  postulants 
vinrent  promptement  se  ranger  sous  la  direction  de  Dom  Di* 
dier,  et  la  réforme  fut  consommée  dans  Tabbaye  de  Saint-Vanne. 
Un  si  heureux  succès  inspira  au  prince  Erric  Tidée  d'éta- 
blir le  même  régime  dans  Tabbaye  de  Hoyen-Moutier,  dont  il 
était  aussi  abbé  commendataire.  Ayant  reçu  de  Rome  les 
pouvoirs  nécessaires,  il  installa  à  Hoyen-Houtier  Dom  Claude 
François,  profés  de  Saint-Vanne,  et  trois  autres  religieux,  qui 
partagèrent  la  mense  conventuelle  avec  les  habitants  du  mo« 
naslère.  Bientôt  après,  les  deux  petites  communautés  formè- 
rent une  congrégation  et  adoptèrent  la  liturgie  des  bénédictins 
du  Mont-Cassin,  dont  elles  avaient  pris  les  règlements  pour 
modèle.  Elles  députèrent  à  Rome  Dom  Pierre  Rozet,  pour 
demander  que  le  souverain-pontife  créât  une  congrégation 
comprenant  non  seulement  les  abbayes  de  Saint- Vanne  et  de 
Moyen-Moutier,  mais  encore  toutes  les  abbayes  lorraioes 
décidées  à  embrasser  la  réforme,  et  qu'il  leur  permit  d'ap- 
pliquer les  statuts  en  usage  au  Mont-Cassin,  à  rexception 
cependant  de  celui  qui  ne  permettait  d'élever  aux  degrés  de 
supériorité  que  les  profès  ayant  déjà  passé  sept  ans  dans  hi 
congrégation  ;  attendu  qu'il  serait  impossible  d'y  trouver  les 
sujets  convenables.  Le  pape  Clément  VIII  s'empressa  d'ac- 
corder^ le  7  avril  1604,  la  faveur  que  l'on  soH|6^^  en 
érigeant  la  nouvelle  congrégation  sous  le  titre  de  Sdi^Yanne 
et  de  Saint-Hidulphe  (1);et  on*  assembla  un  chapitre-gé- 

(1)  Ou  Ilidulf. 
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néral,  dans  lequel  on  élut  pour  président  Dom  Didier  de 
la  Cour,  et  pour  visiteur  Dom  Pierre  Rozel. 

L'année  suivante,  le  cardinal  de  Lorraine  reçut  un  brefda 
pape  Paul  V,  qui  lui  prescrivait  de  visiter  les  moDastéres 
situés  dans  le  territoire  de  sa  légation,  et  Tannonce  de  eetle 
visite  causa  une  grande  émotion  dans  les  abbayes  bénédic- 
tines. Les  unes,  telles  que  Senones  et  Saint-Airy,  résolurent 
de  demander  leur  union  à  la  congrégation  de  Saint- Vanne; 
d*aulres  abbayes,  et  particulièrement  celle  de  Saint-Epvre, 
amusèrent  le  cardinal  par  de  belles  promesses;  les  religienx 
de  Saint- Vincent  de  Metz  annoncèrent  qu'ils  allaient  postuler 
leur  sécularisation,  aûn  d'avoir  la  conscience  en  repos; 
d'autres  enfin,  imitant  l'exemple  de  leurs  confrères  de  Saiol- 
Mihicl,  se  préparèrent  à  lutter  et  no  dissimulèrent  pas  leur 
projet  de  se  retirer  en  France  et  de  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  roi. 

Le  cardinal,  fortement  secondé  par  les  réformés,  parvînt  à 
triompher^  au  moins  en  partie,  de  ces  obstacles.  Afin^e  ne 
pas  laisser  augmenter  le  nombre  des  récalcitrants,  il  interdît 
de  recevoir  des  novices  dans  les  maisons  qui  n'avaient  pas 
adopté  la' réforme,  et  d'admettre  à  la  profession  ceux  que  ces 
maisons  renfermaient  déjà.  Ensuite ,  il  tourna  ses  dbrts 
contre  Tabbaye  de  Saint-Mihiel,  qu'il  regardait,  avec  rtison, 
comme  la  plus  relâchée  et  la  plus  séditieuse  ;  il  ne  rencooUa 
pas  toutefois  la  résistance  qu'il  redoutait;  car  les  moiicif 
perdant  courage  au  moment  décisif,  déclarèrent  qa*ils 
consentaient  à  ce  que  les  religieux  réformés  entrassent  dans 
le  monastère,  pourvu  qu'on  laissât  aux  anciens  de  quoi  vivre 
convenablement.  On  accorda  aux  derniers  ce  qu*ils  deman- 
daient ;  la  mense  conventuelle  fut  partagée,  et  les  premien 
occupèrent  Tubbaye ,  le  10  février  itiOti.  Les  choses  w 
passèrent  à  peu  prés  de  U\  même  manière  à  Longevîlle,  à 
Suini-Avold  et  dans  dliférentes  abiiayes,  qui  adoptèrent  h 
réforme  les  années  suivantes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
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cardinal  de  Lorraiae  essaya  de  fonder  à  Nancy  an  moiMtère  * 
de  Tordre  de  saint  Benoit ,  pour  remplacer  le  priaaré  Notre- 
Dame,  dont  il  avait  donné  les  biens  à  la  Primatiale  ;  li  créa- 
tion en  fut  autorisée  par  le  pape  Paul  V,  an  mois  de  janvier 
1607  ;  mais  divers  événements  empêchèrent  cette  maison  de 
prendre  le  développement  qu'elle  devait  recevoir,  et  elle  ne 
fut  complètement  et  définitivement  organisée  que  sous  le 
règne  de  Léopold. 

Nous  ne  voulons  pas  abandonner  ce  qui  regarde  les  origines 
de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  et  de  SainC^Hidulphe  sans 
rappeler  qu'elle  donna  naissance  à  la  célèbre  congrégatioii 
français^  de  Saint-Maur,  à  celle  de  Quny,  etc.  Dom  Didier 
de  la  Cour  alla  lui-même  à  Paris,  en  1613,  avec  quelques-uns 
de  ses  moines  les  plus  fervents,  pour  jeter  les  fondements  da 
l'établissement  nouveau  ;  il  apprit  à  connaître  dans  cette  viUe 
Dom  Laurent  Bénard,  prieur  du  collège  de  Cluny,  qui  voulut 
devenir  un  de  ses  disciples;  et,  au  mois  de  mai  1618,  le 
cbapitre-gcnéral  de  Saint- Vanne,  assemblé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Mansuy^  décida  que  les  monastères  français  formeraient 
une  congrégation  séparée,  et  chargea  Dom  Bénard  d'exécuter 
l'entreprise,  qu'il  conduisit  à  bonne  fin,  avec  le  secours 
de  plusieurs  membres  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que  par  leurs  vertus  (1). 

L'exemple  donné  par  les  Bénédictins  produisit  les  fruits  les 
plus  abondants.  Les  religieuses  du  même  ordre,  qui ,  nous 
devons  le  dire,  ne  s'étaient  pas  autant  écartées  de  la  régularité» 
se  montrèrent  jalouses  des  religieux  réformés  ;  elles  s'effor* 
cèrent  de  marcher  sur  leurs  traces,  même  de  les  dépasser, 
et  bientôt  les  bénédictines  de  Vergaville  et  de  Juvigny  prati- 
quèrent avec  joie  ce  que  leur  règle  avait  de  plus  au8ttoii#de 
plus  humiliant  (2).  -        H^ri^. 


(1)  V.  Calmet,  ibid.,  col.  435-ii8. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  col.  163  et  164. 
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Pendant  que  Ton  iravaillait  à  la  régénératioD  des 
le  P.  Servais  Lairuels  entreprenait  celle  des  Prémootrés.  Ca 
chanoines  n'avaient  pas,  selon  la  remarqoe  de  Dom  Calmel, 
moins  besoin  des  remèdes  que  Ton  appliquai!  aux  ordrei 
religieux.  Leurs  monastères  étaient,  pour  la  plupart,  constiiîls 
dans  des  solitudes,  et  Tisolement  n'avait  pas  peu  contriboé  i 
y  introduire  tous  les  désordres  que  Ton  signalait  ailleurs,  et 
qui  avaient  pour  sources  principales  Toisiveté  et  Tignoruiep. 
Le  P.  Lairuels  n*élait  pas  né  lorrain ,  mais  il  était  moine  de 
Saint-Paul  de  Verdun,  et  notre  pays  fut  le  principal  théétreie 
son  zèle.  Il  avait  fait  profession  en  1580^  avait  étudié  a  Verdo, 
à  Pont-à-Mousson  et  à  Paris,  et  avait  reçu .  du  générai  de 
Prémontre  la  mission  de  visiter  quelques-uns  des  monastèRi 
de  Tordre.  Il  vint  un  jour,  avec  celte  intention ,  à  Siinle* 
Marie-au-Bois,  près  de  Pont-à*Mousson  ;  et   le  P.  Daniel 
Picart,  qui  en  était  abbé,  charmé  des  manières  et  des  disoovs 
du  visiteur,  rengagea  à  se  Gxer  dans  ce  lieu  et  le  choisit  pov 
son  coadjuteur  (lb99).  Devenu  abbé  en  1600,  le  P.  Laimeb 
s*occupa  de  la  réforme  de  son  monastère ,  rédigea  des  statnts 
qu'il  fit  observer  rîgourcusemenl ,  et  les  présenta  au  général 
qui  les  revêtit  de  son  approbation.  Ce  fut  alors  que  le  réfiir- 
mateur,  abandonnant  les  vieux  bâtiments  de  Sainte-Marie- 
au-Hois,   qui  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  situés  an 
milieu  des  forèls,  transféra  son  abbaye  dans  la  ville  de  PMl- 
à-Mousson ,  ah'n  qu'il  fût  loisible  aux  novices  et  même  aa 
religieux  de  suivre  les  cours  de  l'université.  Les  abbés  de 
Justement  et  de  Salivai  imitèrent  celui  de  Sainte-Mark,  cl 
leur   exemple  allait  lui-même  rencontrer  des  imitatenn* 
lorsque  plusieurs  prémonlrés ,  qui  ne  voulaient  pas  se  son- 
mettre,  prétendirent,  pour  cacher  leur  lâcheté,  que  les  slatali 
rédigés  par  le  P.  Lairuels  contenaient  différentes  prescrip- 
tions contraires  a  la  règle.  Le  P.  Gousset,  général  de  ronkib 
prit  inutilement  le  parti  des  reformés;  la  lutte  fut  kmgHi 
et   périlleuse,  et   ce    fut    seulement  en   1629  que  eenHi 
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obtinrent  une  sentence  du  pape  Urbain  VIII,  qai  les  nMdiH 
tenait  dans  la^  jouissance  des  nombreuses  maiioDi  où  k  disci- 
pline avait  été  rétablie  (i). 

Nous  retracerons  dans  le  chapitre  suivant  d'autres  effortSi 
non  moins  heureux,  qui  furent  faits  par  le  B.  Pierre  Fourrer 
pour  amender  les  chanoines-réguliers  de  Lorraine;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter  que  les  dernières 
années  du  XVP  siècle  et  les  premières  du  XVIP  virent  naître, 
dans  notre  pays ,  une  foule  de  couvents  appartenant  à  divers 
ordres.  Jean  de  Lénoncourt,  grand-maitre  de  Thôtel  et  baiUi 
de  Saint-Mihiel,  fonda,  en  1588,  dans  le  village  de  Serres 
une  maison  de  minimes,  la  première  que  cet  ordre  ait  pos- 
sédée en  Lorraine  (2).  L'évèque  Pseaume  les  avait  introduits 
à  Verdun  dès  Tannée  i  573,  et  ils  bâtirent  un  vaste  monastère 
à  Nancy,  aussitôt  après  la  création  de  la  ville  neuve.  Les 
Capucins,  qui  avaient  construit  un  couvent  dans  la  même 
ville  et  à  la  même  époque,  se  Gxèrent  peu  de  temps  après  à 
Remiremont  el  dans  d'autres  lieux  plus  ou  moins  impor- 
tants (5). 

Les  évèques  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  n'avaient  pas 
attendu  la  fin  du  WV  siècle  pour  rétablir  la  régularité  dans 
le  clergé  séculier,  et  c'est  en  donnant  eux-mêmes  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques,  qu'ils  étaient  parvenus  i 
inspirer  aux  curés  l'amour  de  leur  ét^t  et  le  zèle  pour  la 
maison  du  Seigneur.  L'église  de  Toul  eut  le  bonheur  d'être 
gouvernée,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  par  des  prélats 
d'un  grand  mérite.  Il  faut  d'abord  nommer  Pierre  du  Chàtelel, 
qui  siégea  de  1565  à  1580.  Il  eut  pour  successeur  Charles  de 
Lorraine,  cardinal  de  Vaudémont ,  fils  du  prince  Nicolas  qui 


(1)  V.  idem,  ibid.,  col.  Ii9-132. 
(S)  V.  idem,  Notice,  t.  II,  col.  tëS. 

(3)  V.  Benoit  Picart,  Sinopsis  historica,  cronologiea  et  topogrtpliict 
€rtii8  et  progressas  ordinis  scraphiei  apod  Lotaringos,  fiaMtiii. 
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avait,  comme  on  Ta  vu,  admioistré  les  deux  duchés  peadm 
la  minorité  de  Charles  III.  Il  fil  ses  études  à  Pont-è-Moassou 
cl  montra  tant  de  vertus,  dès  sa  jeunesse,  que  le  pape  Gré- 
goire XIII  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal,  avant  même 
qu*ii  fût  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année.  En   1580,  il 
devint  évoque  de  Toul,  et  le  souveraîn^ontife  Taulorisa  à  se 
faire  sacrer,  quoiqu'il  eût  seulement  vingl-un  ans.  Le  car- 
dinal tâcha  d*imiter  dans  toute  sa  conduite  Tillustre  arche- 
vêque de  Milan  Charles  Borromée,  avec  lequel   il  était  ci 
relation;   <  il  visita,  dit  Thistorien  de  Toul,  ses  paroisses 
avec  une  diligence  et   une  exactitude  qui    étoient  d*u 
évèquc  consommé  ;  il  bannit  tout  le  faste  de  sa  maîsoa  ; 
rien  n'y  paroissoit  plus  modeste,  et  il  y  vivoit  d'une  façon 
plus  retirée  que  les  religieux  dans  leur  cloître  ;  il  y  enire- 
icnoit  quatre  jésuites,  dont  il  se  servoît  dans  le  gouveme- 
ment   de   son  diocèse;  il  tint  plusieurs   synodes,  daas 
lesquels  il  fit  tous  les  règlements  nécessaires  pour  rétablir 
la  discipline  ecclésiastique  parmi  les  ministres  de  Tautd  ; 
et  sa  plus  forte  passion  étoit  que  la  sainteté  de  leur  vie 
répondit  à  celle  de  leur  ministère.  Il  seroît  à  aouhailer 
qu*on  eût  recueilli  tout  ce  que  le  zèle  fit  faire  à  ce  eardind 
pour  l'éducation  cl  Tinstruction  de  ses  diocésains;  tout 
prèchoit    dans   ses   actions,   et   ses    peuples  trouvoieat 
en  lui  un  parfait  miroir  de  la  piété  chrétienne.  »  En  1583, 
il  engagea  le  chapitre  de  son  église  et  la  bourgeoisie  de  Tool 
h  se  rendre ,  avec  lui,  en  pèlerinage  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de-Port ,  pour  obtenir  de  Dieu ,  par  rintercession  du 
saint  évèque  de  Myre ,  la  disparition  des  fléaux  'dont  FEa- 
ropc  était  accablée.  Le  IG  août,  la  procession  sortit  de  la 
cathédrale  de  Toul  et  alla  se  reposer  à  Chaligny ,  sous  des 
tentes  que  le  duc  de  Lorraine  avait  fait  préparer ,  ainsi  qae 
dificrentes  sortes  de  rafraîchissements.  On  se  remit  en  roM 
le  lendemain  matin ,  et  on  arriva  de  bonne  heure  à  Saial- 
Nicolas.  Les  religieux  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient  svfti 
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des  chanoines  portant  des  chapes  magniliques,  et  prikMnnI 
le  cardinal,  qui  était  environne  d'une  maliitude  d'ecclésiaa- 
liques  séculiers;  enfin,  les  bourgeois  de  Toul  s'avançaient 
sur  deox  files,  et  les  gardes  de  la  ville  étaient  placés  sur  les 
flancs  du  cortège,  pour  prévenir  la  confusion.  Le  cardinal 
oflicin  lui-même,  adressa  au  clergé  et  au  peuple  un  discourt 
pathéiique,  et  fit  baiser  à  chacun  la  relique  de  saint  Nicolas. 
Le  même  jour,  la  procession  reprit  le  chemin  deToul,  et 
cette  fois  l'évfque  éuit  escorté  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes lorrains,  qui  étaient  accourus  pour  le  voir  et  pour 
l'entendre.  En  1S64,  il  permuta  son  évéché  contre  celui  de 
Verdun,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Nicolas  fiousmard  ; 
mais  le  ^ouveroin-ponlire  ,  ne  voulant  pas  instituer,  à  cause 
de  sa  jeunesse,  le  candidat  qu'on  lui  avait  présenté  pour  le 
siège  de  Toul,  confia  l'adminisl ration  du  diocèse  au  cardinal 
de  VandémonI  ;  et  on  peut  deviner  ce  que  notre  patrie  aurait 
dâ  è  ta  sagesse  et  aux  lumières  de  ce  prince  de  l'Eglise,  si 
une  mort  prématurée  ne  l'avait  enlevé,  le  29  octobre  13S7, 
è  l'âge  (le  vingt-sept  ans. 

Les  chanoines  de  Toul  s'étant  réunis ,  peu  de  temps  après , 
pour  élire  un  évèque,  le  duc  de  Lorraine  les  pria,  d'une 
manière  qui  ressemblait  à  un  ordre,  de  nommer  Christophe 
de  la  Vallée ,  gouverneur  du  prince  Erric.  Le  chapitre  ne  se 
rendit  pas  au  désir  de  Charles  III  et  ajourna  l'élection.  Le  duc 
ayant  alors  donné  aux  chanoines  l'assurance  qu'il  leur  lais- 
serait toute  liberté,  ils  s'empressèrent  de  choisir  Théodoric 
Thiriet,  chantre  de  la  cathédrale  et  officiai  de  l'évéché. 
Charles  n'avait  promis  au  chapitre  de  ne  pas  se  mêler  de 
cette  afl'airc  que  dons  l'espérance  d'obtenir  ce  qu'il  avait  de- 
mandé ;  il  ne  vit  pas  plusl6t  ses  prévisions  trompées ,  qu'il 
s'adressa  au  pape  et  le  supplia  d'accorder  l'évéché  ù  Chris- 
tophe de  la  Vallée,  qui  était  un  ecclésiastique  fort  recom- 
mandable,  Sixte  V  s'empressa  d'y  consentir  ;  le  prélat  se  mit 
en  possession  au  mois  de  novembre  1  It69,  et,  malgré  quelques 
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discussions  avec  les  chanoines ,  il  adminislra  le  diocèse  afcc 
tant  de  prudence  qu'il  ne  laissa  dépérir  aucan  des  ouinfes 
de  ses  prédécesseurs  (1).  U  réussit  même  dans  ane  entrepriie 
où  aTait  échoue  le  cardinal  de  Vaudémont.  Ce  dernier  avail. 
en  1584,  fait  observer  aux  chanoines  qu'il  était  urgent  d'a- 
dopter la  liturgie  romaine  ;  mais  ceux-ci  avaient  refusé  de  se 
prêter  aux  vues  du  cardinal  et  avaient  allégué  que  les  livra 
toulois  ne  rentraient  pas ,  à  raison  de  leur  ancienneté,  dui 
la  classe  de  ceux  qui  avaient  été  proscrits  par  le  concile  de 
Trente.  Christophe  de  la  Vallée  fut  plus  heureux  et  confia  le 
soin  de  corriger  le  bréviaire  de  Toul  aux  jésuites  de  Poot-è- 
Mousson;  le  P.  Fronton  du  Duc  et  un  autre  père  fureU 
chargés  de  ce  travail  par  le  recteur,  et  le  nouveau  bréviaife 
fut  imprimé  à  Pout-à-Mousson ,  en  1595,  par  Etienne  Ifar^ 
chant  (;2). 

Nous  avons  déjà  nomme  les  prélats  qui  occupèrent  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  pendant  le  demi-siècle  que  nous  venons 
de  parcourir.  Le  plus  illustre  fut,  sans  contredit»  Nicolas 
Pseaume,  qui  lutta  avec  tant  de  courage  et  de  constance  contre 
rhérésie  calviniste  et  parvint  à  en  préserver  presque  eomplè- 
tcinent  son  diocèse.  Les  talents  de  Pseaume  furent  admirés  ai 
concile  de  Trente,  et  il  mourut  comme  un  saint ,  le  lOaoét 
l'i75,  après  avoir  légué  à  sa  cathédrale  de  riches  tapisseries, 
de  Targcntcrie  et  sa  bibliothèque,  dans  laquelle  il  s'élail  plia 
recueillir  une  foule  de  livres  rares.  Nicolas  Bousmard  et 
Charles  de  Vaudémont  marchèrent  sur  ses  traces  ;  et  Nicolas 
Houcher,  qui  devint  évèque  en  1587,  était  un  prélat  de  mœurs 
sévères  et  d*unc  capacité  peu  commune.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  151)3,  le  pape  Clément  VIII  lui  donna  pour  succes- 
seur le  prince  £rric  de  Lorraine,  frère  consanguin  du  cardinal 


J)  V.  Benoit,  llist  de  Toul,  p.  GjO-684. 
^2}  V.  Rccherciips  histor.  el  bibliogr.  sur  les  commcfioeineiilft  de 
prinierie  en  Lorraine .  par  M.  Beaupré^  p.  208  et  209. 
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deVaudémont,  malgré  Fopposition  des  chanoines,  qui  avaienl 
élu  le  sieur  de  Rambervillers,  l'un  d'entr'eojklls  ftiirent  par 
se  soumettre,  et  Erric  prit  possession  de  révéché,  4|Q*jl'ne 
conserva,  du  reste,  pas  trés-lonj;temps.  En  4596 ,  il  se  rendit 
à  Rome  pour  prier  le  souverain-pontife  de  lui  permettre  de 
quitter  son  siège  épiscopal  et  d'entrer  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Clément  VIII  s'y  opposa,  fit  observer  que  le  jeune 
prélat  pourrait  faire  beaucoup  plus  de  bien  en  qualité  d'é- 
véque  de  Verdun  que  comme  simple  religieux,  et  le  renvoya 
dans  son  diocèse.  Il  obéit  et  se  livra  tout  entier  à  l'admi- 
nistration ,  sans  négliger ,  comme  on  l'a  dit,  de  travailler  è  la 
réforme  des  ordres  monastiques.  Il  n'arait  toutefois  pas  re* 
nonce  au  projet  de  résigner  son  évéché ,  el  ayant  fait  un  nou- 
veau voyage  à  Rome,  en  4609,  il  obtint  du  pape  Paul  V 
l'autorisation  de  signer  sa  démission.  Il  remit ,  l'année  sui- 
vante, tous  ses  bénéfices  à  son  neveu  Charles  de  Lorraine, 
fils  du  comte  de  Cbaligny,  se  retira  à  Nancy,  mourut  en  4623, 
et  fut  inhumé  dans  le  couvent  des  capucins  de  Varangéville , 
qu'il  avait  fondé  (i). 

Les  prélats  qui,  à  l'exemple  du  prince  Erric,  donnèrent 
leurs  soins  à  la  réforme  des  Bénédictins,  des  Prémontrés  et 
des  Chanoines>Réguliers,  et  les  saints  religieux  auxquels  Dieu 
avait  réservé  la  gloire  de  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise 
difficile,  avaient  été  élevés,  pour  la  plupart,  dans  FuniTersité 
de  Pont-à- Mousson,  et  ils  trouvèrent  de  précieux  auxiliaires 
parmi  les  professeurs  de  cet  établissement,  dont  la  prospérité 
augmenta  sans  cesse  pendant  les  dernières  années  du  XV|* 
siècle  et  les  premières  du  XVII*.  A  la  rentrée  de  4594,  on  y 
vit  jusqu'à  neuf  cents  étudiants ,  sans  compter  les  élèves  des 
facultés  de  droit  et  de  médecine  ^  et  le  poète  Pàntaléon  Thé- 
venin  de  Commercy  s'exprimait,  quelques  années  auparavant. 


(1)  Il  voulut  être  enterré  revêtu  de  l'habit  de  cet  ordre.  V.  Ronatel , 
Hist.  de  Verdun,  p.  i31-«02.  ♦ 
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de  la  manière  soivanle,  dans  une  dédîcaoe  «dresiëe  i  Charia 
II  :  «  L'unÎYènité  de  Poni-è- Mousson  eal  jA  poar  le  bref 
temps  de  sa  fondation  tant  célèbre  el  lleariasanl,  qa*i]  l'y  i 
académie  en  AllemaignCy  ny  ceste  ancienne  et  CiaeHe 
université  de  Cologne  mesme,  ny  en  France  (excepté  cdk 
de  Paris),  qu'en  fréquence  de  bonnes  leçons,  tant  en  hiai- 
nité  et  philosophie  que  théologie  el  loix,  el  afflaée  de  db- 
ciples ,  tant  du  pays  et  du  lieu  que  d'Allemaigne  et  aifra 
régions  circonvoisines,  elle  ne  surmonte  et  désaTance.  De 
sorte  que  nous  pouvons  à  bon  droit  usurper  ce  de  qnoy  si 
vantoyent  les  anciens  latins,  In  Laiium  $prtêi$ 
migrât  Athenis^  et  dire  Moiaontian  iprtHê  Aemiemla 
grat  Achivis*  ..(!)•  > 

En  1603,  l'université  avait  quinze  cents  élèTcs,  non 
pris  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  el  la  consonuDalion 
du  papier ,  tant  pour  les  écritures  que  pour  les  thèses  cl  ks 
impressions,  était  devenue  si  considérable,  que  Ton  élaUil  m 
papeterie  à  peu  de  dislance  de  Pont-A-Mousson ,  entre  ks 
villages  de  Blénod  et  de  Jezainville  (â).  QuelquesHms  des 
princes  lorrains,  notamment  les  cardinaux  Giarles  de  Vaudé- 
mont  et  Nicolas-François ,  ne  rougirent  pas  d*aller  s'assesir 
sur  les  bancs  de  l'université,  au  milieu  de  jeunes  gens  apptf- 
tenant  aux  familles  les  plus  modestes ,  el  le  dernier  sonliri 
publiquement  une  thèse  pour  obtenir  le  grade  de  matUe-^f- 
arts,  qui  correspond,  comme  on  sait,  à  notre  titre  de  docMr- 
ès-lettres  ou  de  docteur-és-sciences.     • 

Comme ,  malgré  les  précautions  prises  par  les  fondalem, 
la  fréquentation  des  jeunes  gens  destinés  aox  professioM 
civiles  pouvait  être  dangereuse  pour  ceux  qni  dësiraicit 
entrer  dans  les  ordres,  Pierre   du  ChAtelel,.  éfèqne  de 

(1)  V.  Soncts  à  messeigneura  princes.  Contes  et  •otres 
gentils-hommes  de  [x>iTaine  avec  TanagreAne  de  son  Altesse  ;  Nsoêy. 
Jean  Janson,  itfSt,  in  4fi, 

(2)  V.  Rogéville,  ibid.,  t.  Il,  p.  K63. 
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Toul,  et  Charles  de  Lorraine ,  évéqoe  de  Mels,  rëflolorenl, 
pour  se  conformer  aux  preseripiîona  da  eondle  de  Trente» 
d'ouvrir  à  Pont-à-Mousson  des  séminaires,  dans  lesqaebon 
admetlrait  les  clercs  de  leurs  diocèses  qai  suivaient  les  conrs 
de  Funiversité.  Le  directeur  du  séminaire  toulois  devait  être 
prêtre  ou  mattre-és-arts  ;  il  avait  une  pension  de  cent  soixanle 
francs,  et  Tévéque  avait  assigné  Une  rente  de  liait  cent  quatre- 
vingt-dix  francs  pour  Tentretien  de  huit  écoliers  (I).  Quant  i 
Févêque  de  Metz,  il  acheta,  en  1588,  une  belle  maison,  qo*il 
fit  approprier  convenablement,  et  il  fonda  douze  bourses  pour 
autant  d'étudiants  de  son  diocèse  (2).  Quelques  années  plus 
tard ,  les  Carmes  firent  Facquisition  d*une  maison  pour  loger 
ceux  de  leurs  religieux  qui  séjournaient  à  Pont-è-Mousaoft 
dans  le  but  d'y  compléter  leurs  études  (5) ,  et  d'autres  congre*- 
galions  imitèrent  cet  exemple. 

Un  tel  concours  excita  la  jalousie  des  oniversitét  fran- 
çaises. Celle  de  Paris,  qui  depuis  longtemps  se  feisait 
remarquer  par  son  esprit  envahissant  et  par  la  médiocrité  de 
ses  méthodes,  trouva  fort  mauvais  que  Ton  s'avisât  d'aller 
s'instruire  ailleurs  que  chez  elle  et  présenta  une  requête  au 
parlement,  à  FefTet  d'obtenir  le  rappel  des  étudiants  français* 
Le  parlement,  accueillant  la  requête,  rendit,  le  20  mars 
4605,  un  arrêt  par  lequel  il  était  ordonné  aux  firançaisqal 
fréquentaient  les  universités  de  Douay  et  de  Pont-à-Moussoo 
de  les  quitter  immédiatement  et  de  revenir  chez  eux.  L'arrêt 
fut  confirmé  par  le  roi  peu  de  jours  après,  et,  aux  vacances 
de  Pâques,  plus  de  cinquante  écoliers  sortirent  du  pensioilnat 
des  Jésuites  ;  mais  on  regagna  d'un  autre  côté  ee  que  l'on 
avait  perdu  de  celui-ci  ;  l'arrêt  du  parlement  appela  l'attention 
sur  les  efforts  et  les  succès  de  l'université  lorraine,  et  le 


(1)  V.  Benoit,  Pouillié  du  diocèse  de  Toul,  t.  I,  p.  291. 

(2)  V.  Meurisse,  Hist.  des  évesqvcs  de  Féglise  deMeti,  p.  646. 

(3)  V.  Calmet,  Notice,  t.  Il,  col. 
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nombre  des  élèves  étrangers  ne  cessa  d'augmenter.  On  fil 
même  les  Français ,  surtont  les  Bretons ,  rerenir  e»  phi 
grande  quantité  que  Jamais,  et,  a  la  rentrée  de  1604,  qiine 
cents  étudiants  se  pressaient  sur  les  bancs  da  coll^  cl  des 
quatre  facultés  (i).  En  1607,  le  collège  et  les  fiicallés  ée 
théologie  et  des  arts  avaient  plus  de  seixe  cents  ëtères,  cl  ki 
facultés  de  droit  et  de  médecine  n'en  comptaient  pas 
de  quatre  cents  ;  ce  qui  obligea  de  constmire  trois 
nouvelles.  Cette  prospérité  dura  cinq  ou  six  ans  ;  puis,  des 
collèges  s'établirent  dans  plusieurs  villes  des  duchéi  de 
Lorraine  et  de  Bar,  et  Taffluence  des  écoliers  dlminna  m 
peu  ;  néanmoins ,  l'université  en  avait  encore  quinze  cents  m 
1644,  et  le  P.  Abram  ne  parle  pas  ici  des  étodhnts  en  droit 
et  en  médecine  (3). 

Les  ducs  Charteslll  etHenri,  fiers  delà  réputation  des  écoles 
de  Pont-â-Mousson,  prirent  toutes  les  mesures  qu'ils  jogèrent 
propres  à  en  rehausser  l'éclat.  Le  S  lévrier  4603»  Charles 
publia  une  déclaration  dispensant  les  soppAts  de  Funivernlé 
de  contribuer  aux  aides  généraux  ;  lé  39  décembre  1606,  3 
régla  ce  qui  concernait  la  juridiction  do  magistrat  ordinaire 
et  celle  du  conservateur  des  privilèges  de  FuniTersité  ;  le  10 
février  1609 ,  Henri  confirma  aux  gradués  en  théologie 
l'afiiectation  des  bénéfices  vacants  au  mois  d'aoât,  et  dont  h 
collation  appartenait  au  duc  (affectation  qui  était  l'œuvre  de 
Charles  III  et  remontait  a  1596)  ;  le  39  juin  de  la  même  amrie 
1609,  il  autorisa  les  étudiants  condamnés  i  attaquer  par  h 
voie  de  l'appel,  devant  la  cour  des  Grands-Jours  de  Stiot- 
Mihiel,  les  jugements  prononcés  par  le  conservateur;  h 
27  janvier  1625,  il  déclara  que  l'exemption  des  taiHcs, 
impositions,  contributions,  aides  ordinaires  et  extraordinaiiei 
devait  s*étendrc  à  tous  les  ofliciers  et  suppAts,  sans  exceplios. 


(1)  V.  Abram,  liist.  untv.  mossiponUmo;. 
(3)  V.  idem,  ibid. 


—  543  — 

En  même  temps,  Charles  et  Eenii  accrurent  la  liste  de  ces 
fonctionnaires;  i'puivcrsilé  eut  biciiiôi  un  peintre,  un  gmveurt 
un  imprimeur  et  des  libraires-juri^s,  que  nous  avons  d^jâ  vus 
figurer  dans  un  règlement  de  l'année  1604.  En  lliSô,  leB 
étudiants  allemands  essayèrent  d'introduire  la  division  par 
nations,  selon  l'usage  de  quelques  écoles  étrangères,  et  Henri 
leur  permit  de  tenir  loge  et  d'élire  un  chef;  mais  il  révoqva 
l'aulorisation  peu  de  mois  après. 

Le  nombre  des  chaires  de  médecine  fut  augmenté.  Le  3 
janvier  1602,  le  duc  fonda  une  chaire  d'snQlomie  cl  de  chi- 
rurgie, et,  dûment  informé  «  des  sens,  suIGsonce,  eapacilé, 
>  diligence  et  expérience....  estans  en  la  personne  de.... 
*  maisire  Pierre  Barrot  •,  il  lui  confia  l'enseigoemeDl  de  cm 
deux  sciences  (I). 

Nous  parlerons  plus  loin  des  médecins  et  des  juriscQaialtes 
qui  furent  professeurs  à  Ponl-à-Housson ,  mais  nous  men- 
tionnerons ici  quelques-uns  des  jésuites  que  l'on  y  trouTul  k 
la  même  époque.  Nous  avons  cité  le  P.  Edmond  Bay,  jésuite 
écossais,  qui  fut  le  premier  recteur.  Le  P.  John  Uay,  de  la 
même  nation  et  probablement  de  la  même  famille,  et  qui 
avait  enseigné,  avec  réputation,  en  Pologne,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  la  théologie,  les  mathématiques  et  l'hébreu, 
devint  chancelier  de  l'université  (S).  Un  autre  écossais,  d'une 
naissance  illustre ,  James  Huntley-Gordon ,  professait  la 
langue  hébraïque  (5).  La  Lorraine  elle-même  fournit  plus 
d'un  maître  distingué.  Nous  nommerons  seulement  1°  lu 
P.  Abram,  lequel  enseigna  successivement  les  humanités 
et  la  théologie,  publia  des  ouvrages  classiques  justement 
estimés  et  rédigea  une  histoire  de  TuDiversilé  de  Pont-à- 
Mousson,  histoire  qui  est  malheureasemeot  denieuiée  manu- 

(t)  Sur  IOU9  a»  faiu,  v.  Rogfville,  ibid.,  p.  SUS,  BSS,  «(9  el  SSS- 

(3}  V.  Calmcl,  Bibl.  larr.,  col.  481. 

(3)  V.  Feller,  DJctioniMire  hiitonque,  *rt.  Gordon  (/ocfNM  BmtItCj. 
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scrile  (i);  2<>  le  P.  Léonard  Périn  ou  Perrin,  né  dans  la  petite 
ville  d'Etain,  professeur  de  théologie  dogmi^qae,  d'EcriUire 
Sainte  et  de  rhétorique,  chancelier ,  puis  enfin  reeteor. 
Ce  savant  religieux  avait  du  talent  pour  la  chaire,  et  îi 
composa  les  oraisons  funèbres  du  cardinal  de  Lorraine  et  de 
Charles  IIl,  ainsi  que  d*autres  écrits  qui  ne  sont  pas  sus 
mérite.  Il  s'était  livré  avec  ardeur  et  succès  à  la  polémiqae 
contre  les  protestants  (2),  et  nous  devons  faire  remarqoer,  à 
cette  occasion,  que  des  nombreuses  imprimeries  de  Pont-i- 
Mousson,  Nancy,  Verdun,  Toul  et  Saint-llihiel  sortireal, 
pendant  le  demi-siècle  qui  s'étend  de  1975  à  4635,  une  grande 
quantité  de  livres  de  controverse,  entr*autres  les  Epi^rom* 
mata  in  ficereticos,  par  le  jésuite  André  Frasius  ;  la  ProfesMoa 
Calholiqve  de  Jean  Haren,  à  laqvelle  sont  adioTsIées  certaines 
demandes  Chresliennes  proposées  par  iuy  à  vn  certain  mi- 
nistre Protestant,  touchant  les  principaui  points  de  la  rdigîon 
Catholique  ;  Treize  catéchèses  Contre  les  errevrs  des  Calai- 
nistes,  par  te  même  ;  la  Response  apologétique  à  l'Anti-Cotoa 
et  à  cevx  de  sa  sviie,  Présentée  à  la  Royne  mère  dv  Roy. 
Régente  en  France,  par  le  P.  François  Bonald;  l'ExaaMB 
catégorique  dv  libelle  Anti-Coton,  par  Louis  Richeome; 
Les  Renards  pris  en  leurs  tanières  de  Genève;  la  Fvîle 
honlevse  des  ministres  Lvthériens  d*Allemagne  refvsaals 
d'entrer  en  conférence  avec  vn  Père  Jésuite  qui  leur  pr^scn- 
toit  pour  toute  rcigle  et  luge  la  seule  Saincte  Ecriture  tradaîle 
par  eux-mêmes  ;  la  Trasonica  Pavli  Ferrii  Meiensiê  Cmêm" 
niani  Minislri  in  specimine  ab  eo  edito  Scolastici  orikodoxi 


(1)  V.  Culmet,  Uibl.  loir.,  col.  5  et  4.  Le  P.  Abram,  qui  était  entré 
dans  la  compagnie  de  Jésus  le  10  novembre  1606,  mourut  tealmicnt  ca 
1655.  On  possède  quelques  copies  de  son  histoire  de  ruoivenilé,  et 
conserve  à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  une  traduction 
qui  a  pour  auteur  Nicolas  Ragot,  prévôt  de  Pont- à -Mousson  sous  le 
de  Stinislas. 

(2)  V.  Calmcl,  ihid..  col.  725  et  724. 
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dispuncta,  castigataque  amiee,  par  le  P.  Léonard  Périn  ;  le 
volume  intitulé  :  De  Sacramentis  tceleiiœ  et  Saeroioneîo 
Missœ  sacrificio  liber,  par  Nicolas  de  Bayon;  La  Tarantvle  d? 
gvenoQ  de  Genève,  ci-devant  nommé  Léandre,  Et  à  présent 
Constance  Gvenard,  Hérétique,  Apostat,  déooyé  de  la  vraye 
Foy  et  de  la  Saincte  Eglise  Romaine  ;  Contenante  une  entière 
response  aux  causes  impertinentes  de  sa  Connersion  au  Cal- 
uinisme  et  les  remèdes  singuliers  à  ses  poinctures  venimeuses, 
par  Denys  de  Formond  ;  Le  Rabelais  réformé  par  les  mi- 
nistres et  nommément  par  Pierre  dv  Moviin,  ministre  de 
Cbaranton  (stc),  pour  response  aux  bouffonneries  insérées  en 
son  liure  de  la  vocation  des  pasteurs  ;  etc.  (1). 

La  seule  classe  de  livres  qui  potirrait  lutter,  sous  le  rapport 
du  nombre,  avec  les  ouvrages  des  controversistes  est  celle 
des  écrits  consacrés  à  Thistoire  ou  à  l'éloge  de  Charles  III  el 
de  ses  enfants.  Malgré  les  charges  que  les  entreprises  de  ce 
prince  les  avait  obligés  de  supporter,  nos  aneètres  étaient 
fiers  et  heureux  d'être  gouvernés  par  un  souverain  que  toute 
l'Europe  admirait,  et  ils  ne  négligeaient  aucune  occasion  de 
vanter  leur  félicité  et  celui  qu'ils  en  regardaient,  avec  raison, 
comme  le  véritable  auteur.  La  Lorraine ,  quoique  déjà  flo- 
rissante sous  le  régne  d'Antoine  et  pendant  la  minorité  de 
Charles ,  n'était  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  et  de 
splendeur  que  vers  la  fin  du  XVI*  siècle.  On  la  citait  alors 
comme  un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe,  et  lorsque  le 
Tasse  composa  son  parallèle  de  l'Italie  et  de  la  France ,  il  se 
crut  force  d'établir  que  la  péninsule  renfermait  des  provinces 
comparables  à  notre  patrie,  c  On  s'épuise  ,  dit-il ,  en  éloges 

>  sur  la  beauté  de  la  Lorraine  et  de  la  Provence  ;  mais  sur<^ 

>  passe-t-elle  celle  des  deux  rivières  de  Gènes,  ceHe  de  la 


(1)  V.  Recherches  histor.  et  bibliogr.,  par  M.  Beaupré,  p.  205,  217, 
218, 277,  278,  287,  288,  550,  551 ,  556  et  557  ;  Nouvelles  recherches  de 
bibliographie  lorraine,  par  le  même,  chapitre  S,  p.  K7. 
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»  côte  qui  borde  les  mers  de  Naples  el  de  la  Cabbre?  (Kb 
»  prononcent,  ceux  qui  ont  parcouru  et  bien  Ta  ees  diflércMci 
»  contrées!  (1)  > 

Gr&ce  à  Tordre  qu*il  avait  introduit  dans  Tadminiatratiat 
de  ses  finances ,  Charles  III  pouvait ,  malgré  le  peu  d'élcadae 
de  ses  états ,  déployer  un  luxe  digne  d*an  puiuant  soafauL 
Florentin  Tbierriat  (2),  qui  vivait  à  cette  époque,  alBnMqae 
le  duc  entretenait,  tous  les  jours,  au  moins  trois  cents  per- 
sonnes. Charles  augmenta  le  nombre  des  offiders  de  la 
ronnc,  et  il  y  eut  à  la  cour  de  Lorraine,  outre  les  deux 
chaux  et  les  deux  sénéchaux,  un  grand-maitre  de  rartiUeriCv 
un  grand-maitre  de  l'hôtel,  un  grand-chambellan,  un  graai 
écuyer,  un  écuyer-tranchant,  un  premier-éciiyer,  no  graaé- 
maître  de  la  garde-robe ,  un  grande-veneur  de  LorraÎBe,  aa 
grand-fauconnier,  un  grand-louvetier  du  Barrois  et  •■'maré- 
chal-général des  logis.  Nous  ne  mentionnerons  pas  id  tous  les 
fonctionnaires  proprement  dits  ,  tels  que  le  trësorier-géairal, 
les  présidents  des  chambres  des  comptes  de  Nancy  eC  de  Bvt 
le  receveur-général  du  Barrois,  le  gouverneur  et  bailli  de 
Nancy ,  le  gouverneur  et  bailli  de  Bar ,  les  baillis  de  Yosge  M 
d'Allemagne,  les  baillis  et  gouverneurs  du  Ba^signy,  deChr- 
mont  et  du  Clermontois ,  de  Saint-Mihiel,  de  Neafchêtcaa,  es 
Vaudémont,  d*£pinal,  de  Châtel-sur-Moselle,  les 
de  la  Mothe  et  Bourmont,  etc.,  etc. 

La  garde  de  la  personne  du  prince  était  confiée  i 
compagnie  de  suisses  forte  de  trente-huit  hommes,  y 
le  capitaine ,  et  a  une  compagnie  d*archers  on  d'arqocbasieif 
à  cheval,  formée  d*un  capitaine,  de  quelques  trompettes  et  ds 
quatre-vingts  soldats.  Le  nombre  de  ces  derniers  fat  doaUé 
sous  le  régne  de  Henri.  Ils  étaient  c  francs  de  tontes 


(t)  V.  la  Irad.  de  cet  opuscule  da  Tasse  •  la  mile  àm 
ritalic  cl  sur  les  luliens  par  Groslcy ,  t.  I V ,  p.  389  el  suiv. 
{"2)  Cité  par  Cbevricr,  ibid.,  p.  2S4. 
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»  ainsi  et  comme  les  plas  privilégiez  »,  jouissaient  de  cer- 
taines immunités  en  matière  criminelle  et  receviuenl  une  paie 
de  quinze  gros  par  jour  (i)  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  pour- 
voir à  leur  entretien,  n'étaient  pas  casernes,  avaient  chacun 
leur  maison  ou  leur  logement  en  ville,  et  ne  se  rendaient  au 
palais  que  lorsqu'ils  y  étaient  de  service  (2). 

L'administration  générale  n'était  pas,  comme  aujourd'hui, 
remise  à  des  minisires,  mais  bien  à  un  conseil  d'état,  que  le 
duc  présidait  ou  faisait  présider,  et  qui  se  composait  de 
conseillers,  de  maîtres  des  requêtes  et  de  secrétaires.  Ces 
derniers  étaient  divisés  en  quatre  classes  :  les  secrétaires 
d'état,  des  commandements  et  finances,  ordinaires  et  du 
conseil.  Les  secrétaires  des  commandements  et  finances  ne 
travaillaient  guère  que  pour  le  prince  lui-même,  et  le  service 
du  conseil  était  fait  par  les  trois  autres  classes.  Les  audiences, 
ou  pour  mieux  dire  les  séances,  avaient  lieu  tous  les  jours, 
de  sept  heures  à  neuf  heures  et  demie  du  ma^in  pendant  Tété, 
et  de  sept  heures  et  demie  jusqu'à  dix  pendant  l'hiver.  A 
l'issue  de  la  séance,  la  distribution  des  expéditions  était  faite 
par  les  maîtres  des  requêtes  entre  les  diverses  classes  de 
secrétaires.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ceux-cî  appartenaient 
souvent  à  plus  d'une  classe,  ce  qui  leur  permettait,  sans 
doute,  de  cumuler  deux  ou  trois  traitements,  et  ils  demsin- 
dèrent  à  Charles  III  que  leur  nombre  ne  fût  pas  augmenté, 
afin  de  n'être  pas  contraints  de  partager  le  casuel  avec  les 
nouveaux-venus  (3). 

Plusieurs  d'entr'eux  étaient  chargés  de  la  correspondance 
avec  les  agents  diplomatiques  ;  car  le  duc,  fidèle  à  la  poli- 
tique d'Antoine,  entretenait  des  ambassadeurs  dans  la  plupart 
des  cours  étrangères.  Leurs  missions  n'étaient  pas,  il  est  vrai, 

(i)  V.  un  règlement  d'août  1578,  dans  Rogéville,  ibid.,  t.  I,  p.  96. 

(2)  V.  Lionnois,  Hist.  de  Nancy,  passim. 

(3)  V.  un  règlement  du  7  juillet  1606,  dans  Rogéville,  ibid.,  U  11, 
p.  i30eti31. 


permanentes ,  mais  elles  se  jrenoaTelaienl  trés-firéqpf  nfit, 
et  il  parait  même  que  Charles  eai  toajoars  des  représealaili 
à  Rome  et  à  Paris.  Dominique  Hatton  de  RAmberrilkn, 
seigneur  de  Lusse,  remplit  pendant  quarante  ans  les  kûOkm 
d'ambassadeur  de  Lorraine  dans  la  capitale  du  monde  chr^ 
tien  (i).  Jean  Humbert,  seigneur  d'Hénaménilt  fut  entojé  i 
Vienne,  à  Munich,  etc.  (2).  Malgré  le  traité  de  Noreabcfi, 
les  empereurs  affectaient  encore  de  regarder  la.LomiM 
comme  une  dépendance  du  corps  germanique  ;  Mazimiliet  D 
écrivit  à  Charles  III,  le  iS  novembre  4575  et  le  14  jsim 
1576,  pour  rinviter  à  assister  à  la  diète  qui  était  convoqiéK 
dans  la  ville  d'Augsbourg  (3)  ;  et,  bien  que  nos  dues 
soin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  être  considéré  comme 
acquiescement  à  cette  prétention,  ils  n'étaient  pas 
contraints  d'avoir  des  rapports  avec  les  empereurs,  soit 
d'être  en  mesure  d'invoquer  leur  appui,  en  cas  de  dnger; 
soit  dans  le  but  d'obtenir  les  conditions  les  plus  favorabli 
pour  les  négociants  lorrains  que  leur  trafic  appelait  en  Aile* 
magne. 

Favoriser  le  commerce  de  ses  états  fut,  en  effet,  le  bat 
Charles  ne  cessa  de  se  proposer.  En  1579,  il  institua 
foires  franches  à  Pont-à-Mousson;  il  en  créa  une  nouvelsi 
Saint-Nicolas-de-Port  ;  en  i  584,  il  réduisit,  comme  noasT 
vu ,  à  la  mesure  de  Nancy  toutes  les  mesures  i  grain 
chés  de  Lorraine  et  de  Bar;  le  8  avril  4600,  il 
une  ordonnance  portant  fixation  des  mesures  de  longaear(4), 
et,  au  mois  de  janvier  1605,  il  prescrivit  de  réparer  avec  ssia 
«  les  hauts  chemins  publics  >,  que  la  guerre  et  d*aulf«s  dr- 


(1)  V.  son  épiUphe,  dans  Lionnoîs,  ibid.,  t.  111,  p.  188. 
Hatton  avait  reçu  l.i  sépulture  dans  l'égliae  du  no? iciat  da 
Nancy. 

(2)  V.  idem,  ibid.,  1. 1,  p.  'UH. 

(3)  V.  Layette  Etaii-Génëravx  du  Duché  de  Bmrn  n-  54. 

(4)  V.  le  recueil  de  Chàteaufort,  t.  Il,  f»  86  ▼•  el  aoiv. 
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constances  avaient  forcé  de  négliger  pendant  qaelque  temps  (i). 
11  projeta  de  fonder  à  Nancy  un  •  mont-de-piété ,  organisé 
comme  ceux  d*ltalie^  et  où  les  marchands  aaraient  pu  contracter 
des  emprunts  dans  les  moments  difficiles.  Lorsque  le  colonel 
Orfeo  Gaieani  se  rendit  au  delà  des  Alpes  pour  Taffaire  dn 
mariage  du  prince  Henri,  le  duc  lui  manda  de  prendre  des 
informations  sur  Torganisation  de  ces  établissements  utiles , 
et  le  colonel  lui  envoya,  en  1599,  une  «  note  sur  l'ordre,  tz 
»  et  statutz  du  Mont  de  Piété  (de  Florence)  à  Tesgard  de  ses 
»  pretz  et  des  intérestz  d*iceulx  »  (2).  On  ne  peut  reprocher 
au  duc  qu'une  seule  décision  funeste  aux  intérêts  du  commerce, 
et  encore  ne  reçut-elle  aucune  exécution.  Après  le  traité  de 
Folembray,  Charles,  dont  les  finances  étaient  embarrassées, 
voulut  réduire  au  denier  vingt,  c'est-à-dire  à  cinq  pour  cent, 
Tintérèt  des  contrats  ou  de  la  dette  publique,  qui  était  fixé  au 
denier  quatorze  (un  peu  plus  de  sept  pour  cent);  mais  le 
marquis  de  Beauvau,  le  comte  des  Armoises  et  le  comte  de 
Salm,  auxquels  il  avait  communiqué  son  dessein,  lui  repré- 
senlèrenl  vivement  combien  cette  diminution  d'intérêts  cause- 
rait de  méconlenlement,  si  elle  n'était  pas  accompagnée  d'une 
offre  de  remboursement  ;  ils  ajoutèrent  que  les  Etats  ne  man- 
queraient pas ,  dans  leur  prochaine  session ,  de  s'opposer  à  la 
réduction  projetée,  et  le  marquis  de  Beauvau  s'écria  qu'il  était 
sûr  de  n'être  pas  désavoué  par  la  noblesse  en  offrant,  au  nom 
de  celle-ci ,  de  verser  dans  le  trésor  ducal  la  somme  que  la 
diminution  de  l'intérêt  devait  y  faire  entrer  (5). 

Persuadé  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'accroître  le 
commerce  de  la  Lorraine  était  d'améliorer  les  produits  qu'elle 
exportait,  Charles  111  ne  négligea  rien  pour  attirer  dans  ses 


(1)  V.  ibid.,  P>  \U  r». 

(2)  V.  Layette  Ordonnancée,  III,  n®  150. 

(5)  Miîmoires  inédits  d'Elisée  d*Haraacourt  cités  par  Bermann,  dfiiis  m 
Dissertation  historique  sur  rancienne  chevalerie  et  noblesse  de  Lorraine, 
p.  137  et  158. 
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états  des  ouvriers  habiles ,  des  sayants  et  des  arlisles.  Itai 
parlerons  plus  loia  de  quelques-uns  de  ees  illustres  ctiisyn 
que  la  Lorraine  compta  au  nombre  de  ses  enfants  d*ado|iCioi. 
D*autres  n'habitèrent  notre  pays  que  momentanéaesl  m 
n*y  vinrent  que  pour  exécuter  certains  traTaaz.  PMi 
ces  derniers  fut  Gérard  Mercator  de  Raremonde ,  eéUhR 
géographe,  que  le  duc  chargea  de  dresser  ane  carte  délaWe 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois»  sur  la  topographie  desqodiM 
ne  possédait  encore  que  d'informes  essais.  Heralor  fH 
occupé  pendant  plusieurs  mois  de  cette  pénible 
mais  une  maladie  contagieuse,  qui  envahit  divers 
de  notre  pays,  ne  permit  pas  au  géographe  d*aciievcr  m 
tâche  ;  parvenu  à  un  Age  assez  avancé,  il  retounia  chei  M 
et  remit  au  duc ,  avant  de  partir ,  ane  carte  asanserila 
remarquable  par  son  exactitude  et  sa  netteté ,  et  qoe  Ton 
conserva  longtemps  dans  le  cabinet  du  prince  (i).  TUenf 
Alix,  seigneur  de  Veroncourt  et  président  de  la  chambre  ds 
comptes  de  Lorraine,  résolut  de  suppléer  à  rimperfection  di 
travail  de  Mercator,  non  pas  en  achevant  la  carte, 
qu'il  n'avait  pas  les  connaissances  nécessaires, 
rédigeant  le  dénombrement  des  villes,  bourgs, 
villages  que  l'on  rencontrait  dans  noire  piys.  Cet 
n'est  pas  le  seul  que  nous  devions  au  préaident  Alii.  I 
composa  un  «  Traité  sur  le  Barrois  et  la  Lorraine  »,  m 
«  Discours  sommaire  de  la  nature  et  qualité  de  la  lent  d 
seigneurie  de  Bitsche  »,  et  un  c  Discours  sur  le  camées 
»  Vaudémont  >  ;  enfin,  il  conçut  le  plan  et  diijgea  Teiécitia 
du  cartulaire  de  Lorraine,  qui  se  trouve  ans  ardiivcs  éi 
département  de  la  Meurthe  et  ne  forme  pas  moins  de  soisalii^ 
dix-sept  volumes  in  folio ,  sans  parler  d'une  table  en  Ml 
volumes.  Cet  immense  recueil,  dans  lequel  on  a  transcrit,  pv 
ordre  de  matières,  les  titres  de  toute  nature  qni 

(1)  V.  Calmet,  Bibl.  loir.,  col.  l»95. 
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■  icelle,  ils  se  sont  adonoés  la  plusparl  aux  jeux  prohibés  el 

■  deffeadus;  les  aulircs  â  boire ,  à  hanier  les  tavernes  et  les 

•  cabarets,  où ,  vivant  dérOglément ,  le  plus  souvent  surprios 

■  de  vin ,  ils  se  quereUeul  pour  de  légères  occasions  el  lilas- 

>  phèment  le  nom  de  Dieu,  commettant  élTusion  de  sang  et 

•  plusieurs  homicides,  délaissant  par  ce  moyen  leurs  familles 

>  désolées,  leurs  Temmes  veuves,  el  nombre  de  petits  orphe- 

■  lins,  qui,  le  reste  de  leurs  jours ,  sont  contraints  à  mendier 

>  leur  misérable  vie  >.  Pour  remédier  à  de  si  grands  abus, 
Charles  interdit  à  toute  personne,  quelle  que  fùl  d'ailleurs  sa 
condition,  de  fréquenlcr  les  cabarets,  surtout  pendant  les 
ofiSces,  et  défendît  de  recevoir  dans  ces  lieux  d'autres  indi- 
vidus que  '  les  voyageurs,  pQssans  et  estrangers  >  (1). 

Les  hùtelleries ,  dont  la  police  avait  élé  Broélioréc  par  deux 
règlements  promulgués  les  ôO  janvier  1S74  cl  37  juin  158fi, 
Airent  Tobjet  d'une  nouvelle  ordonnance  publiée  le  4  février 
1996,  et  trop  longue  pour  que  son  analyse  puisse  trouver 
place  dans  cet  ouvrage  ;  nous  dirons  seulement  que,  dans  le 
bot  d'empêcher  les  aubergistes  de  trop  exiger  de  leurs  hôtes, 
le  ducaccordaitaux  gouverneurs,  baillis,  procureurs-généraux 
tant  fiscaux  que  d'oQïcc,  cl  aux  substituts,  en  l'absence  de  ces 
derniers,  le  droit  ■  de  mettre  dorcsnavant  le  prix  aux  vivres, 

>  le  plus  raisonnablement  que  faire  ils  pourroicni,  comme 

>  aussy  à  l'attache  des  chevaux ,  cl  ce  trois  fois  l'année ,  sans 

■  y  faillir  nullement,  savoir  :  à  Pasques,  à  la  Sainct-Jean  el  à 

■  la  Sainct'Marlin  >,  après  avoir  pris  l'avis  •  des  principaux 

■  olGciers  et  de  quelques  bourgeois....  les  plus  notables  et 

•  mieux  entendus  en  ce  faict,  non  toutefois  suspects,  el  au 

■  reste  duemenl  adjurés  et  astreints  par  serment  >  (3). 
D'autres  édita  non   moins   nécessaires   réglèrent    ce  qui 


(1)  L'ordonDsDce ,  qui  eit  dslé«  du  7  novembre  tIfOS  ,  ie  tr«uve 
lerecucil  de  Français  de  Neufchïteau,  p.  4è  cl  ta. 
(i)  L'ordonnance  est  imprimée  duH  le  mtac  nonefit  p.  W.-tt. 
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suélude,  et  il  se  vit  contraîDl  d*en  renouveler  plusieurs.  Le  S 
mai  1597,  il  confirma  ses  édits  de  4574  ei  1576  qui  kiterdi- 
saienl  Faliénaiion  des  domaines  ecclésiastiques;  et  comme  il 
croyait  pouvoir  attribuer  les  abus  dont  on  se  plaignail  aux 
longues  et  fréquentes  absences  des  titulaires,  il  avait,  dés  le 
39  août  1588^  signé  une  déclaration  imposait  aux  chanoines 
robligation  de  résider.  Le  â5  janvier  i599|  il  prescrivit  aux 
baillis  d'établir  des  commissaires  aux  bénéfices  pendant  IcMir 
vacance.  Le  29  août  4588,  il  révoqua  de  reéhef  les  expecta- 
tives et  coadjutoreries,  et  revint  encore  sur  ce  sujet  dans  une 
ordonnance  du  16  octobre  4604.  Enfin,  les  38  novembre  459X 
et  45  octobre  4599,  il  défendit,  pour  la  seconde  et  la  troi- 
sième fois,  aux  communautés  laïques  d'aliéner  leurs  biens 
sans  autorisation  (4). 

Les  règlements  qu'il  publia  dans  le  but  de  rendre  plus 
prompte  et  plus  impartiale  Tadministration  de  la  justièe  ne 
sont  pas  moins  nombreuses  que  les  précédentes,  et,  quand  on 
les  parcourt,  on  est  frappé  de  la  sagesse  des  principes  qui  ont 
présidé  à  leur  rédaction.  On  lit  dans  les  considérants  de  Tédit 
du  44  août  4597,  qui  prononçait  une  amende  de  seize  francs 
barrois  contre  les  c  folz  appelans  >  :  «  D'autant  plus  que  la 
»  justice,  de  soy  saincte  et  sacrée,  entretient  en  union  té 
m  société  des  hommes  et  affermit  leur  repos,  lorsqu'elle  est 

>  sainctement  poursuivie  et  sincèrement  distribuée,  de  tant 
»  aussy  est  ceste  même  société  désunie ,  son  bien  dissous  et 
m  le    repos    des  bons    réduit  en    inquiétude   perpétuelle , 

*  lorsqu'aux  brouilleurs,  plaideraux  et  chicaneurs  la  facilité 

*  est  permise  et  laissée  de  pratiquer  remuemens,  troubler 

*  un   chacun    et    assouvir  leurs    mauvaises    volontés ,  en 

>  l'usurpation,  entreprinse,  empeschement  et  conversion  des 
»  droicts  d'autruy,  sous  le  nom,  toicl  et  couverture  d'un 
»  subject  si  sacré  et  précieux  que   la  justice.  Il  est  donc 

(1)  V.  idem,  ibid.,  l.  I,  p.  5-8  et  87-93.  •      ' 
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»  expédient  et  très-aécessaire  d'avoir  l'ooil  oaveri  qa*cUe 

>  soit  entretenue  et  conservée  en  son  entier,  sans  penncUre 
»  que,  sous  un  masque  et  spécieuse  ressemblance  de  soi 

>  simple  nom,  elle  soit  supplantée,  ses  efiects  anéantis,  cl 
»  preigne  Tinjustice  pour  les  siens  iâ  place  et  le  siège  légitiiBe 
B  d'icelle  (1).  » 

Le  moyen  le  plus  efficace  que  Charles  III  emplojra,  pov 
atteindre  ce  but,  fut  de  faire  rédiger  les  difiërentes  coutUKS 
régissant  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  les  petits  é 
que  l'on  y  avait  successivement  annexés.  Les  ooati 
avaient  jusqu'alors  été  conservées  par  la  tradition  oa  par  dci 
rédactions  dépourvues  de  tout  caractère  officiel.  Lorsque  les 
tribunaux  avaient  à  trancher  une  question  difficile ,  oa  qaaad 
les  parties  n'élaient  pas  d'accord  sur  l'usage  qui  devait  gaidff 
les  magistrats ,  on  était  forcé  d'avoir  recours  à  one  enqoéle 
par  turbe  ou  (our6e  (2);  et  les  juges  faisaient  comparallre 
devant  eux  les  praticiens  et  d'autres  individus  qui  doonaicat 
leur  avis  sur  l'existence  de  la  coutume  dont  Tapplication  était 
réclamée.  Mais ,  comme  certaines  questions  avaienl  précé- 
demment été  résolues  en  sens  contraire,  et  que  la  corrnpli« 
cxcerçait  souvent  de  Tiniluence  sur  les  réponses  des  ténoias, 
les  magistrats  se  trouvaient  parfois  dans  une  grande  per- 
plexité. Un  pareil  abus  avait  depuis  longtemps  attire  rallcatioa 
de  nos  ducs,  et,  dés  l'année  i507,  les  Etats  du  Bamii- 
mouvant  avaient  enjoint  de  mettre  par  écrit  la  Gootaac  de 
cette  province  (5).  Néanmoins,  cette  première  rédadiaa, 
n'ayant  pas  été  homologuée,  n'était  pas  admise  parles  tri- 
bunaux, et  rien  de  définitif  n'avait  eu  lieu  avant  le  régne  de 
Charles  III.  La  (uche  que  ce  prince  allait  entreprendre  n'élail 


(1)  V.  le  lextc  de  Tédit,  clans  François  de  Nenfcbltaau,  p,  70-72. 

(2)  Du  latin  turba. 

(5)  V.  C:ilmct,  Notice,  t.  I,  col.  07.  Celte  rédaction  eut  Ueo 
(l'un  cdit  promulgué  par  le  roi  Louis  XII,  le  2  avril  ISO?,  et  ÎB| 
le  Recueil  des  ordonnances,  I.  XXI,  p.  351. 
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pas  des  plus  Taciles;  car  il  y  avuit,lQiildiins  la  Lorraine  que  dniis 
le  BarroLs,  huil  coulumcs  générales,  compreiiont  dtis  provinces 
ou  des  bailliages,  el  au  moins  quatre  coultimes  parliculiêre:^. 
Les  grandes  élaîenl  celle  de  Lorraine,  qui  s'élcndail  aux  trois 
bailliages  de  Nancy,  Vosge  et  Alleinngne;  celles  de  Bar,  du 
Bassigny,  de  Sainl-Mlhiel  ou  du  Barrois-non-mouvant,  du 
Clermoniois,  d'Epinal,  de  Châiel-sur-Mosetle  cl  de  Vaurlé- 
mont.  Les  petites  étaient  celles  du  conilé  de  Blàmont,  de 
Marsal,  de  la  Bresse  et  du  val  de  Lîepvre,  de  Sainie-Croix  et 
de  Sainte-Marie-aux-Mines.  On  commença  par  te  Barrois- 
mouvant,  et,  en  1971,  Charles  III  convoqua  les  Etats  de  ce 
bailliage  pour  réviser  le  travail  de  1507  et  «  adviser  ce  qui 

■  seroit  bon  d'y  adjousicr  ou  diminuer,  corriger  et  inler- 

>  prêter  >.  La  besogne  fut  achevée  promptemeni,  mois 
<  quelques  articles  du  cayer  des  nouvelles  coutumes  ayant 

>  paru  trop  contraires  à  l'ancienne  et  louable  observance 
•  portée  au  viel  cayer  »,  le  duc  ne  voulut  pas  approuver  ces 
articles,  el  les  Etals  furent  réunis  une  seconde  fois,  dans  le 
château  de  Bar,  le  1"  octobre  1579.  Nous  devons  faire  ob- 
server ici  que  les  assemblées  convoquées  pour  la  rédaction 
des  CDUlumes  n'eurent  rien  de  commun,  sous  le  rapport  de 
leur  composition,  avec  les  Etats-Généraux.  A  Bar,  on  voyait 
figurer  dans  le  clergé,  les  curés  des  villages  ;  dans  la  noblesse, 
tous  les  vassaux  ou   possesseurs    de  fiers,   el    même  •  des 

■  veuves  el  relicles  et  des  damoiselles  >,  qui ,  k  la  vérité,  se 
firent  représenter  par  des  mandataires  ;  dan»  le  tiers-état,  des 
magistrats,  des  avocats,  des  procureurs ,  les  officiers  des  fi- 
nances, le  mayeur  de  Bar  et  les  mayeurs  ou  les  délégués  des 
villages.  Quand  l'appel  des  membres  fui  terminé,  le  bailli,  sur 
les  réquisitions  du  procureur-général  Martin  le  Marlorat, 
douna  défaut  contre  les  absents.  On  lut  aux  Etals  un  nouvcnu 
texte  des  coutumes  préparé  par  les  commissaires  du  prince, 
et  les  irah  ordres  demandèrent  qu'on  leur  remit  l'ancien 
cahier,  cl  *  qu'il  leur  fusl  permis ,  >fin  d'en  adviser  plus 
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»  meuremeDt ,  et  pour  obvier  à  plut  grande  charge  de  dê- 
»  pense  et  à  confusioa ,  d'esiire  de  chaeiin  ordre  trob  per- 
»  soDoeSy  afin  de^  pour  eulx  et  en  leur  nom,  tant  en  génénl 
»  que  particulier,  y  bailler  advis,  en  accorder,  conclure  el  j 
•  faire  selon  qu'ils  verroient  estre  expédient  ponr  le  Uca 
>  desdicls  trois  eslats;  et  qu*à  cet  effet  le  tout  fnst  communiqoé 
»  à  ceulx  qui  seroient  par  eux  eslus  et  dépotez  ».  Le  bailli 
ayant  acquiescé  à  leur  prière,  les  neuf  commissaires  fircat 
nommés,  prêtèrent  serment  le  5  octobre,  se  mirent  immcéii- 
tement  à  l'ouvrage  et  présentèrent  leur  travail  aux  Etats,  ki- 
quels  Tapprouvèrent  le  13  du  même  mois.  Charles  III,  qiî 
était  alors  à  Bar-le-Duc,  homologua  la  coutume  dés  le  14;  le 
lendemain,  elle  fut  publiée  dans  l'auditoire  du  bailliage  et 
livrée  sur-le-champ  à  l'impression  (i). 

Cetle  publication  faillit  entraîner  un  procès.  Les  rois  de 
France  avaient  continuellement  prétendu  que  le  Barrois- 
mouvant,  ressortissant  au  bailliage  de  Sens,  ne  devait  suivie 
d'autre  coutume  que  celle  de  cetle  ville  ;  ce  qui  n'avait  p» 
empêché,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  Etats  da  Barroii 
de  prendre,  en  1507,  une  décision  relativement  i  la  rédaetioB 
de  leur  propre  coutume.  On  écrivit  en  4555  celle  de  Sens, 
et  le  duc  de  Lorraine  fut,  à  cause  du  Barrois-monvanl,  astigaé 
à  comparaitre  dans  l'assemblée  qui  eut  lieu  è  cet  eflel.  Soa 
procureur  refusa  d'assister  a  la  réunion ,  prolesta  contre  ki 
prétentions  du  roi,  et  lorsque  Charles  conclut,  en  1571  «le 
concordat  dont  nous  avons  parlé,  il  fit  reconnaître  son  drsîi 
législalif  dans  la  partie  du  Barrois  soumise  à  la  monvance. 
Bien  que  les  termes  du  concordat  fussent  très-clairs,  le  prs- 


(t)  V.  Covslvmcs  dv  bailliage  de  Bar,  Rédigées  par  lei  trois  Ettali  Ai- 
dict  Bailliage  oonuoqués  à  cest  efibct  par  ordenaancc  de  SéréÊmimt 
Prince  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Galabre,  Loraint,  Bv- 
Gueidrcs,  etc.,  El  homologuées  par  son  Allesce  au  moyt  dtklobitBd 
cinq  cens  soixante  el  dix  neuf.  Imprimé  par  le  commandrâiftit  ai 
Scignerr.  Pclil  in  4»,  sans  lieu  ni  date  dlmproMon. 
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cureur-g^Dcral   cila  le   duc  devnnt  le  parlement  Ji-  Paris. 
MUS  prétexte  que  le^  couliimes  des  bailliages  qui  (lépcndaieni 
de  ce  parlement  ne  pouvaient  être  rédigées  que  •  parcomman- 

■  dément  et  autorilë  du  Roy  >  ;  mais  les  magistrats,  après 
avoir  entendu  ia  plaidoirie  de  Pasquicr  pour  le  duc  de  Lor- 
raine, mirent  les  parties  hors  de  cour,  le  4  décembre  1581, 
et,  donnant  acte  a  l'avocat  et  au  procureur  de  Charles  des 
offres  qu'ils  avaient  faites,  dirent  que  le  texte  législatir  dont 
il  s'agit  '  serait  reçu  et  remis  au  greiïc,  préscut  le  procureur 
>  général,  ainsi  que  l'on  a  aecoijtumé  recevoir  et  mettre  au 

•  grefl^e  les  coutumes  arrestécs  par  l'ordonnatice   et  sous 

•  l'autorité  du  Roy  •  (I). 

Peu  de  temps  après,  on  écrivit  les  usages  du  Bassigny,  dont 
une  portion  située  â  l'ouest  de  la  Meuse  relevait  du  royaume 
de  Frnnce.  Une  première  session  des  Etats  de  cette  province 
avait  eu  lieu,  dans  le  même  but ,  en  1571  ;  toutefois  ,  le  duc 
n'ayant  pas  éic  content  de  leur  travail,  ce  fut  seulement  en 
15W  qu'il  enjoignit  à  Philbert  du  Clidlelet  de  convoquer 
à  la  Motlic,  le  7  novembre,  •  les  gens  d'Eglise,  les  vas- 

■  saulx  et  gens  de  la  noblesse  •,  ainsi  que  •  ceux  du  tiers 

■  estât  ',  pour  réviser  la  coutume  et  en  établir  le  texte, 
L'assemblée  était  composée  a  peu  prés  comme  celle  du  Bar- 
rois-mouvant  ;  on  voyait  également  les  veuves  et  ■  damoi- 

■  selles  '  figurer  au  nombre  des  vassaux,  et  de  plus  les 
sergents  ou  huissiers  du  bailliage  comparurent  parmi  les 
membres  du  tiers.  Le  soin  de  lixer  la  coutume  fut,  comme  A- 
Bar,  contié  ù  des  commissaires  choisis  dans  les  trois  ordres  ; 
mais  on  en  nomma  quinze  au  lieu  de  neuf.  Leur  cahier  Tut 
présente  aun  Elats  le  19  novembre,  approuvé  surle  champ, 
homologué  le  lendemain,  et  déposé  en  manuscrit  dans  le  grefTe 
du  parlement  de  Paris,  le  90  mars  tSâS.  Les  coutumes  du 


(1)  V.  lu  oanduaionl  riu  iiracui'eui'-gdnitral  el  l'nrri-l .  iluit  Calnirt . 
niM.,  I.  El),  preuv.,  col.  oeecxitii  et  occcilviij. 
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Bassigny  ne  furent  pas  immédiatement  imprimées ,  parce  qK 
Charles  III  avait  prescrit ,  sur  les  remontrances  de  Claade 
Jaquinet,  procureur-général  à  ce  bailliage,  de  dresser  ■■ 
règlement  pour  la  procédure.  AchcTé  en  1604 ,  le  règieflMit 
fut  communiqué  aux  Etals  sur  la  fin  de  la  même  année,  ho- 
mologué par  le  prince,  le  S  août  4606,  et  imprimé ,  en  1607 , 
a?ec  les  coutumes  elles-mêmes  (1). 

Celles  du  Clermontois  avaient  été  rédigées,  en  1571,  dans 
une  assemblée  où  le  clergé  était  représenté  par  trenle-sqH 
personnes,  la  noblesse  par  soixante-quatorze,  et  le  tiers  par 
le  lieutenant  du  bailliage  et  par  soixante-douse  mayeurs  ot 
députes.  Le  texte,  homologué  par  le  duc,  fui  probablemeil 
déposé  au  greffe  du  parlement,  mais  il  ne  fnl  jamais  puUié 
dans  un  volume  particulier,  et  on  ne  le  trouve  qae  dans  le 
grand  recueil  de  Bourdot  de  Richebourg. 

Ce  fut  aussi  en  l4>7i,  le  25  octobre,  que  les  Elalida 
Barrois-non-mouvant  se  réunirent  à  Sainl-Mihiei  poor  exé- 
cuter une  semblable  tâche.  Ils  étaient  organisés  à  pea  de 
chose  prés  comme  ceux  du  Barrois-mouvanl  et  da  Bassigny. 
Ayant  entendu  la  lecture  «  des  rooles  et  articles  des  an- 
»  ciennes  coutumes  observées  au  bailliage  »,  ils  désigaéreat 
neuf  commissaires,  trois  pour  chaque  ordre,  et  se  séparëreal, 
après  avoir  promis  <  d'avoir  et  tenir  pour  agréable  tout  ce 
»  que  par  lesdicts  députés  seroit,  sur  ce  faict,  négocié  et 
>  arresté  sous  le  bon  plaisir  »  du  prince.  Le  travail  des 
commissaires,  commencé  le  i9  novembre  1571,  fut  ter- 
miné et  déposé,  le  12  décembre,  entre  les  mains  du  baiUi 
de  Saint-Mihiel,  qui  le  communiqua  à  Tavocat  de  Charles  UI 


(1)  V.  CovstvroGs  générales  dv  bailliage  dv  Banigny*  Rédigées  pir  hi 
U*ois  EsUts  d'iceluy  coDuocqucz  à  ccst  effect  par  OnlonnaDea  de 
sime  Prince  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Due  de  Gakbre ,  LomÏM,  I 
Guddres,  etc.,  el  omologuées  par  son  Altesse  au  mois  de  Nooeahn 
cinq  cens  quaU-c  vingt;  Avec  le  style  eontenu  au  eiycr 
Mousson,  Mclchior  Bernard,  ld07,  petit  in  é^. 
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et  au  procureur-général  ;  Antoine  de  Kosiéi-ea  et  Jean  le  Pou- 
gnanl.  Ceux-ci  déclarèrent,  le  lendemain  ,  que  la  coutume 
allait  être  présentée  bu  duc  pour  recevoir  son  approbalioD, 
et  que  celte  approbation  ne  devait  pas  faire  regarder  fe 
texte  des  coutumes  comme  un  objet  sacré,  ni  entamer  les 
prérogaiiïes  de  leur  maître,  qui  pourrait  •  abroger  Icsdictes 

•  coutumes  ou  partie  d'icelles,  les  interpréter  et  esclairer 

•  à  son  bon  plaisir,  comme  Prince  souverain  :  la  puissance 
>  et  aulorilé   duquel   ils  n'entcndoienl  estro   restreinte   ni 

•  limitée,  ains  demeurer  en  son  entier  ».  Il  parotl,  en  effet, 
que  la  première  rédaction  rcnrcrmait  des  articles  dont 
Cbaries  n'était  pas  satisfait,  et  l'homologation  ne  fut  pas 
accordée,  malgré  les  instances  que  firent  dans  ce  but  les 
genlilsbommes  du  Barrois-non-mouvniil.  Quinze  années  plus 
lard,  en  159G,  le  duc  invita  Théodore  de  Lénoncourt,  bailli 
de  Saint-Miliiel,  le  procureur-général  du  Bariois  et  d'autres 
commissaires,  choisis  parmi  les  membres  de  la  cour  îles  Grands- 
Jours  et  parmi  les  avocats  cl  praticiens  du  bailliage,  à  réviser 
le  texte  de  1!)7I.  Cet  examen  eut  lieu  seulement  en  t598.  La 
rédaction  de  la  commission  fut  envoyée  à  Nancy,  soumise 
au  conseil  d'état  ainsi  qu'à  tlivera  magistrats,  entre  lesquels 
on  remarquait  Jacques  Bournon,  président  de  la  cour  des 
Grands-Jours,  et  revêtue  de  la  sanction  ducale,  le  13 
novembre  suivant.  La  coutume  de  Saint-Mihiel,  publiée  le  17 
décembre,  ainsi  que  le  style  ou  le  code  de  procédure  qui 
devait  l'accompagner,  et  imprimée  en  1Ï»'J9  (1) ,  ne  larda  pas 
h  soulever  de  la  part  de  la  noblesse  du  bailliage  les  plaintes 


(1)  V.  CoTilvmcs  dv  Bailliage  de  Saincl-Hihicl ,  luec  les  Ordonnincei 
bicles  sur  le  style,  ol  règlcmenl  de  la  Jiitlice,  sa  Sîëge  duilil  Bailliage,  el 
H  Inférieurs  y  ressortûsanîi  ;  Rédigée*  par  eserit  par  Ordaniunce  de 
Sérëaissime  Prince  (^«rle>  [lar  la  grte«  de  Dieu  duc  de  Cabbru,  Lormine, 
Bar,  Gueldrci,  etc. ,  El  hamiilogiiée»  par  ma  Altcic  nu  moys  de  .Novembre 
Mil  ciuq  ceiis  uoDBiile  liuicl.  Poi>t  a-MousMiii,  Mclchjur  Itemard,  IS99, 
petit  ÎD  t°. 
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les  plus  vives  et  les  plus  mal  fondées.  Gomme  eette  dernim 
soutenait  que  Ton  avait  introduit  dans  le  texte  plusiean 
articles  contraires  aux  anciennes  coutomes ,  et  au  projet 
dressé  par  les  commissaires  qu'avaient  délégués  les  Etals  de 
i57i,  le  duc,  désirant  donner  aux  nobles  une  apparence  de 
satisfaction,  chargea,  le  28  mars  IGOO,  la  cour  des  Grande- 
Jours  d'étudier  la  question  et  de  lui  faire  un  rapport, 
parce  qu'il  avait ,  disait-il ,  promis  aux  gentilshonaei 
«  d'assembler  les  trois  estats,  pour  examiner  leurs  prétend» 
»  griefs  cl  en  prendre  résolution  »,  Néanmoins,  Charles,  qv 
se  considérait,  et  avec  raison,  comme  jouissant  d'un  pouvoir 
absolu  dans  le  Barrois-non-mouvant,  ne  se  soudait  guère  de 
plier  devant  la  noblesse,  et  sa  répugnance  augmenta,  quand  il 
vit  les  Etals-Généraux  de  Lorraine ,  ou  du  moins  le  second 
ordre ,  s'associer  avec  chaleur  aux  réclamations  dont  noas 
parlons,  et  lui  reprocher,  quoique  avec  respect,  d'avoir  paUié 
les  coutumes  «  de  son  authorité  seule  >.  Ces  plaintes,  prcsea- 
técs  au  duc  dans  la  session  de  mars  1600,  forent  renouvelées 
dans  celle  de  1607,  et  le  prince  fatigué  finit  par  aceorderce 
qu'on  lui  demandait.  Il  convoqua  les  Etats  du  Barrois-noa- 
mouvant  pour  le  26  septembre  ;  mais  les  esprits  avaient  en  le 
temps  de  se  calmer,  et  les  modifications  que  l'assemblée,  sar 
le  rapport  de  ses  commissaires,  fil  subir  au  texte  promalgaé 
en  1598  sont  réellement  insignifiantes.  Encore  les  treii 
ordres  eurent-ils  soin  de  déclarer  que  c  s'il  plaisoitisaa 
»  Altesse  y  ajouter,  diminuer  ou  changer  quelque  ehose,  ib 
»  n'y  trouvcroient  à  redire  ». 

Si  le  duc  rencontra  des  obstacles  lorsqu'il  voulut  doter 
d'une  législation  civile  un  pays  où  il  gouvernail  sans  contrôle, 
on  doit  supposer,  au  premier  abord,  qu'il  fut  aux  prises  avec 
des  difîicultés  bien  plus  graves  lorsqu'il  entreprit  de  faiie 
rédiger  la  coutume  de  Lorraine.  Rien  de  pareil  louleMi 
n'arriva,  parce  que  Charles  avait  appris  à  respecter  les 
des  trois  ordres ,  cl  surioui  ceux  du  second,  qui  ëlail. 
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coiUreilil,  le  plus  inilui-nl.  Beaucoup  de  gentilshommes  s'clsnl 
iPiinis,  le  S7  février  IS84,  pour  siéger  eax  Assises,  le  bailli 
lie  Nancy  les  engagea  à  désigner  des  commissaires  qui 
s'occuperaient  de  «  la  rërormaiion  et  ubréviation  de  la 
•  jii!<iice  ■,  et  dont  le  Iravail  sernit  cominuniqué  aux  Etals- 
llénéraux,  dans  une  de  leurs  prochaines  sessions.  Les  nobles 
.nppinudirent  à  celle  proposition  et  décidèrent  que  l'on 
recueillerait  non  seulement  les  coutumes  de  la  Lorraine 
proprcmcnl  dite,  mais  encore  celles  des  bailliagc!i  d'Epinal, 
de  Vaudêmonl  et  de  Chàtci-sur-Mosclle,  et  que,  dans  ce  bitl, 
trois  commissaires  iraient  s'établir  à  Mirecourl,  tandis  que 
trois  autres  demeureraient  à  Nancy.  L'empressement  des 
gentilshommes ,  et  surtout  la  prétention  qu'ils  loisst^rent 
entrevoir  de  supprimer  les  usages  particuliers  d'Epinal,  de 
Châlel  et  de  Vandémoni,  pour  amener  l'incorporai  ton  de  ces 
trois  bailliages  au  duché  de  Lorraine,  et  les  soumettre  par 
conséquent  à  la  juridiction  dus  Assises,  déplurent  à  Charles, 
qui  avait  toujours  eu  soin,  comme  ses  prédécesseurs,  de 
maintenir  la  séparation  des  bailliages  où  il  n'avait  pas  à  subir 
le  contrôle  de  la  noblesse,  il  déclara  probablement,  bien  que 
nous  n'en  ayons  pas  trouve  la  preuve,  qu'il  s'opposait  s  utie 
conTusion  préjudiciable  &  ses  droits  ;  car  les  commissaires  ne 
paraissent  avoir  rassemblé  que  les  coutumes  des  bailliages  de 
Nancy.  Vosge  et  Allemagne,  il  leur  Tallut  dix  années  cniit^res 
pour  terminer  les  travaux  préparatoires ,  qui  causèrent  entre 
les  trois  ordres  plus  d'une  discussion  violente  dans  les  sessions 
des  Etats  tenues  de  1384  à  1895.  Comme  les  rommissaire» 
donnoient,  à  ce  qu'il  semble,  communication  de  leur  projet  par 
titres  détachés,  la  bourgeoisie  observa  que  les  gentiUhomines 
y  avaient  introduit  une  foule  de  dispositions  avantageuses 
pour  eux  et  onéreui^cs  pour  le  reste  de  la  nation,  notamment 
en  effaçant  les  distinctions  de  personnes,  de  biens,  d'origine 
et  de  lieux,  et  en  multipliant  les  commises  et  les  confiscations 
pour  les  motifs   les  plus  friToles.  Les  doléances  du  tiers 
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n'eurent  pas  grand  succès,  et  la  rédaction  des  commissaires, 
soumise  aux  Etats-Généraux  de  1594,  fol  adopCée  dans  soo 
ensemble  et  sauf  révision  déflnitive.  Cette  révision  fut  Tceuvre 
d'une  commission  mixte  formée  de  membres  des  Etats  d  de 
conseillers  du  prince  ;  le  texte  fut  fixé  dans  les  derniers  mil 
de  Tannée  1594,  et  les  Etats^  dans  leur  session  de  joillcl 
1595,  remercièrent  le  duc  de  ce  qu'il  avait,  «  à  leor  homUe 

>  requeste,  faict  mettre  en  escrit  ce  qu'auparavant,  soohi 
»  l'assurance  et  certitude  de  leur  prud'hommie,  avoit  etfé 
»  remis  et  confié  à  leur  seule  mémoire ,  afin  que ,  par  priaie 

>  d'un  mot  pour  l'autre,  l'artifice  des  subtilz  alambiqoean 
»  du  droict  n'eust  tant  de  force  d'en  corrompre  et  détorqier 

>  le  sens,  ni  de  tordre  autrement  le  né  (nez)  à  justice  ». 
Quoique  la  permission  d'imprimer  eût  été  délivrée  le  SI 
novembre  1 594,  la  première  édition  parut  seulement  en  1596, 
chez  Jean  Janson ,  <  imprimeur  ordinaire  et  juré  de  San 
Altesse  »  (1);  on  en  vit  bientôt  après  trois  autres  éditioas, 
et,  en  1599,  on  publia  à  Francfort  une  traduction  allemaBde 
de  la  coutume  de  Lorraine  à  l'usage  du  bailliage  de  Vat- 
drevange,  où  l'on  ne  faisait  guère  usage  que  de  lldioBe 
germanique. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1605,  le  duc  chargea  k 
sieur  Georges  Maimbourg,  procureur-général  de  Lorraiaei 
de  se  rendre  à  Epinal ,  pour  présider,  comme  commisasiR 
ducal ,  la  réunion  des  trois  ordres ,  que  le  bailli  venait  de 
convoquer  afin  de  rédiger  la  coutume  du  bailliage.  Haimboirg 
remplit  sa  mission  avec  célérité.  Dès  le  mois  de  septembre. 


(t)  V.  Les  covstvmcs  générales  Du  Duché  de  Lorraine,  éi  btiUîMidi 
Nancy,  Vosges  et  Allemagne  ;  Rccveil  dv  style  à  observer  éi  iuHi  nlil 
des  procédvres  tant  des  assizes,  qve  es  sièges  supërieon  et  inftrîevtés 
Bailliages  de  Nancy,  Vosges  et  Allemagne;  Avec  le  règlement  peirk 
sallairc  des  ivgcs,  proc\revrs,  et  autres  Ministres  de  Jostiee  ;  Plus  ToHsa- 
nancc  de  son  Altczc  sur  Tomologaiion  tant  des  Coustomes  aneiaifleicl 
nouvelles,  f|uc  desdits  Style  et  Règlement,  etc.  PeUl  in  4^. 
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le  code  d'Epinat,  qni  sanciionnail  les  droîls  c(  les  franchises 
de  la  bourgeoisie  de  celle  ville,  fat  homologné  par  le  prince; 
cl  Biaise  André  ou  Andréa,  successeur  de  Janson,  comme 
'  intprimeur  de  Son  Altesse  >,  en  donna  une  édition  deux 
années  après  (I). 

Pendant  que  l'on  promulguait  de  la  sorte  les  coulâmes 
générales  régissant  les  dilTérents  Lailliagcs  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  on  n'oubliait  pas  celles  qui  gouver- 
naient seulement  des  villes  ou  des  cantons.  La  coutume  de 
Bldmonl  fut  homologuée  en  lo'Jé.  Celle  de  la  Bresse  le  fut  en 
1605.  Celles  de  Marsal ,  du  val  de  Licpvre,  de  Sainle-Croîx 
el  de  Sainle-Marie-aux-Mines  furent  rédigées,  mais  ne  furent 
approuvées  que  beaucoup  plus  tard  :  la  première  en  1637, 
el  les  autres  en  16fiâ  (3). 

Quant  aux  coutumes  de  Vaudémont  et  de  Chôtel-sur-Mo- 
selle,  elles  furent  écrites  vers  la  même  époque;  louterois, 
pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  elles  ne  reçurent  pas 
l'homologation  ducale ,  ne  furent  jamais  imprimées  el  finirent 
par  disparaître,  comme  nous  le  verrons  dans  le  dentier 
volume. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  procès ,  il  ne  surGsaU  pas  de 
mener  à  bonne  un  l'entreprise  dont  il  a  été  fait  men- 
tinn  ;  il  fallait  encore  proscrire  certains  usages  qui  leur  don- 
naient naissance.  Charles  y  pourvut  successivement  par  divers 
édits ,  entr'aulres  par  cei]X  qui  eurent  pour  objet  la  reclîlIcB- 
tion  du  calendrier.  Averti  par  les  procureurs -généraux  que  la 


(  I  ]  V.  Covslvmi^  générnliis  dv  bailliage  d'Espinal ,  Par  Ordonnance  de 
Sfrénissioie  l 'rince Cliarles  parla  grtce  Je  Dieu  Duc  du Lorraioe,  Bar,elc., 
el  omologuée  |iar  son  Altesu  i  la  requcile  dn  Sipun  desputci  et  Gouver- 
neurs de  iadicle  Villo  it'Espinsl.  Pdlt  in  i". 

(8)  V.  Essai  iiisloricjue  sur  la  rédaeLian  ofliciello  des  principalu  eou- 
liimes  el  sur  les  assemhljes  d'élsLs  de  In  Lorraine  ducale  el  du  Barroit, 
Bceonipagné  de  dociimeat»  iaddib  el  d'une  bibliographie  de  en  coulomes, 
)tar  M.  Beaupré.  Nous  avoni  pris  pour  guide  cet  nurragc  înlércManl  dans 
loul  ce  <[Ue  nous  avom  dil  r^dvcmont  i  11  rédtotim  des  coalames. 
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source  la  plus  abondante  des  contestations  TeDail  «  de  Taa- 
»  biguité,  incertitude  et  vtiriété  du  miliaire  el  commenecacil 
»  des  années  courantes ,  d*autant  qu*aoleims  avoient  aeeoos- 
»  tumé  commencer  Tan  du  jour  de  feste  de  rAononcialkM 

>  Nostrc-Dame,  vingt-cinq  du  mois  de  mars;  les  aullresdi 
»  jour  de  Pasques  communiant ,  et  la  pluspart  du  jour  de 
»  Noël ,  et  que  les  dattes  des  actes  judiciaires ,  iostrumeM  d 
»  lettres,  tant  publicques  que  privées  et  particulières,  aV 
*  voient  rien  de  certain  et  arresté  > ,  il  preserivil ,  le  15  aa- 
vembre  1 579 ,  que  cette  année  finirait  le  31  décembre,  cl  fl 
enjoignit  <  à  tous  juges,  greffiers,  labellîoDs,  notaires^  cl 
»  généralement  à  toutes  aultres  personnes  portant  office  pa- 
»  blic ,  de  ne  datter  ni  cotter  les  années  des  actes  et  ioslii- 
»  mens  ou  escritures  qu'ils  signcroient ,  ou  feroient  s^aer, 
»  aultremenl  que  selon  et  en  ensuyvant  le  présent  cdict,  i 
»  peine  d'amende  arbitraire ,  et  des  despens,  dommages  d 
»  inléresls  ^les  parties  >.  En  1582,  Charles  III,  quiveaBÎt 
de  recevoir  du  pape  Grégoire  XIII,  t  comme  tous  les  auhrci 

>  princes  et  potentats  de  la  Chrestienté  » ,  un  exemplaire  da 
calendrier  reforme  par  les  soins  du  pontife,  Charles,  disoas- 
nous ,  s'empressa  de  décider  que  ce  calendrier  serait  adopté 
en  Lorraine.  Il  aurait  même  voulu  que  la  suppression  de  dis 
jours  qui  devait  avoir  lieu  pût  se  faire  dés  le  mois  d*oclohic^ 
comme  ù  Rome,  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  mais  diffifcatct 
circonstances  y  mirent  obstacle,  et  la  suppressioD  des  dix jcas 
fut  retardée  jusqu'au  mois  de  décembre,  en  sorte  que  le  M 
fut  compté  pour  le  20,  le  il  pour  le  21,  et  ainsi  de  suite (1)- 

Tous  ses  travaux  législatifs ,  si  nombreux  et  si  Taries,  ae 
faisaient  pas  perdre  de  vue  au  duc  de  Lorraine  on  projrt 
formé  par  son  aïeul  (2),  et  qu'il  avait  fermement  résolu  d'été- 


(1)  Les  deux  ordonnances  sont  imprioices  dans  Rogéville,  ibid.,  t  l 
p.  \\d-{±2. 
('2)  V.  Liunuois,  Ilist.  de  iNanuy,  t.  1,  p.  i28,  iS9  el  443. 
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culer.  Nous  voulons  parler  de  la  fondnlion  ilu  nouveau  Nancy. 
La  mort  prématurée  d'Antoine  et  de  François  I"  avait  fait 
ajourner  l'entreprise  j  néanraoinii ,  comme  la  population ,  trop 
pressée  dans  l'éiroiic  enceinte  de  la  ville  vieille,  se  répandait 
dans  les  Taubourgs  Saint-Nicolas,  Saint-Thiébaut  et  Soint- 
DizLcr,  où  l'on  multipliait  les  maisons  irréguliiVes  et  disp- 
rates,  Chrislioc  de  Danemark  avait  essayé,  maigre  les  embarras 
inséparables  d'une  minorité,  d'ngrnndir  lu  ville  vieille.  A  cet 
cfTcl,  elle  reporta  la  muraille  du  eAté  du  levant  jusque  sur 
l'emplacement  de  la  terrasse  de  la  pépinière  actuelle ,  aban- 
donna aux  babitanls  de  la  Grand'rue  l'ancienne  muraille,  dans 
laquelle  ils  avalent  depuis  longtemps  percé  des  Tenitres,  et 
céda  les  terrains  voisins  du  mur  récemment  construit  a  des 
particuliers,  qui  prirent  rengagement  d'y  bâtir  des  maisons 
élégontcs.  Ce  quartier,  large  et  bien  aéré,  s'appela  In  rue 
Neuve  et  ensuite  la  Carrière,  parce  qu'il  servit  aux  courses  de 
bagues,  combats  à  la  barrière  et  autres  divertissements  du 
même  genre.  Dans  le  dernier  quart  du  XVI*  siècle,  Jean  IX 
comte  de  Salm,  Paul  son  frère,  et  d'autres  seigneurs  Jirent 
élever  sur  le  côté  oriental  de  la  place  des  botels  magnifiques  (I), 
dont  nous  pouvons  avoir  une  idée  en  jetant  les  yeux  sur  les 
gravures  de  Callol  et  de  Claude  Derucl. 

Quand  Charles  III  revint  de  France,  il  embellit  le  palais 
ducal ,  dont  certaines  parties  n'avaient  pas  été  portées  à  leur 
pcrrceiion  (3),  et  continua  les  travaux  que  le  duc  Antoine  et 
Cbrisiine  de  Danemark  avaient  commencés  pour  foriilier  la 
Tille  vieille  selon  le  système  baslionné,  inventé  en  llalie  dans 
les  premières  années  du  XV1°  siècle.  Mais  les  ouvrages  avaient 
éié  exécutés  sur  les  plans  d'ingénieurs  si  médiocres  qu'il  rallut 
les  renverser  presqu'en  entier;  ce  qui  occasionna  des  dépenses 
énormes.   Le  colonel  Orfeo  Galuani ,  mentionoé  ci-dessus , 

(I)  V.   le  mém.  du  cliinoine  aiioiiyme.  dans  Ciilmi>l .  \ot>cr,   [.  [|, 
col.  U. 
(SJ  V.  idsm,  ibid. 
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dirigea  les  dernières  constructions,  et  fit  de  la  viiie 
une  espèce  de  citadelle  défendue  par  boit  gros  bastions ,  dm 
plusieurs  desquels  on  enferma  les  restes  des  anciens  boa- 
levards  du  XV  siècle  (i).  Charles  III  acheta  également  II 
reconstruction  de  Tarsenal ,  qui  avait  été  prescrite  par  Chris- 
tine de  Danemark  et  Nicolas  de  Vaudémont,  el  lui  donna  des 
proportions  appropriées  à  Timportance  de  la  ville  qu'il  Tonkit 
fonder  (2). 

La  grandeur  de  cette  entreprise  en  fil  longtemps  ajooncr 
Texécution ,  et  ce  fut  seulement  en  Tannée  1 588  qae  Ton 
mit  sérieusement  la  main  à  Tœuvre.  En  1587,  rarmée  protes- 
tante qui  se  rendait  en  France  avait,  comme  nous  l'avons  vt, 
menace  les  faubourgs  de  Nancy,  que  Ton  avait  essayé  d*abrîter 
au  moyen  d'une  fortification  provisoire,  et  le  danger  que  Ton 
avait  couru  dans  cette  circonstance  engagea  le  due  i  prendre 
enfin  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  le  retour  de  sem- 
blables appréhensions.  L'augmentation  rapide  delapopalatioa 
ne  permettait  pas  de  s'arrêtera  l'idée  d'agrandir  Fenceinle  de  h 
ville  vieille  ;  et,  d'ailleurs,  Charles  III  désirait  créer  une  capilak 
digne  d'un  état  aussi  florissant  que  la  Lorraine.  En  1SU, 
Nancy,  sans  y  comprendre  le  bourg  ou  faubourg  Saint-Diser 
constituant  une  communauté  séparée,  avait  seulement  hÉ 
cent  trente-quatre  conduits  ou  ménages  imposables  et 
soixante-douze  veuves  ;  ce  qui,  en  y  joignant  les  moines,  k» 
religieuses,  les  gentilshommes,  les  personnes  attachées  n 
service  du  prince  et  les  pauvres,  formait  une  popabtioi 
d'environ  six  mille  cinq  cents  âmes  (5);  mais  en  1580  il  y 
avait  dans  la  ville,  et  dans  les  faubourgs  Saint-Nicolas  et 
Saint-Thiébaut,  onze  cent  quatre-vingt-trois  conduits  et  ceU 

(t)  On  verra  tout  à  l'heure,  p.  377,  que  les  fortifications  de  la  A 
vieille  i)c  furent  complètement  achevées  que  sous  le  règne  de  Henri  H. 

(2)  V.  idem,  ibid.  ;  Liomiois,  ibid.,  p.  3^  et  358. 

(5)  V.  Rùlc  des  habitants  de  Nancy,  en  1ÏS51-1S52,  publié  eC 
par  M.  Henri  Lepago. 
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irenteune  veuves,  c'est-à-dire  environ  dix  mHIe  personnel, 
en  y  comprenant  les  différentes  catégories  (Tindividos  non 
sujets  à  llmpôt.  En  4588,  il  devait  y  avoir  à  Nancy  ao  moins 
douze  mille  âmes,  et  la  ville  vieille  ne  sidBsait  pins,  à  bean- 
coup  près,  pour  loger  tant  de  monde.  Ce  Ait  alors  que  Ton 
dessina  Tenceinte  de  la  ville  nouvelle.  Elle  avait  pour  base  dn 
côté  du  nord-ouest  les  trois  bastions  de  Yaudémont,  d'Haoa- 
sonville  et  des  Michottes  et  les  deux  courtines  qui  les  réunis- 
saient, et  dans  l'extrémité  de  Fune  desquelles  était  percée  la 
porte  Saint-Nicolas,  destinée  désormais  à  servir  de  commu- 
nication entre  les  deux  villes;  après  avoir  (ait  une  saillie  asset 
considérable  vers  Touest,  Fenceinte  se  dirigeait  vers  le  midi, 
en  côtoyant  Télang  Saint-Jean ,  coupait  la  route  de  Sainl- 
Nicolas-de-Port,  s'étendait  ensuite,  au  levant,  dans  la  vaste 
prairie  au  milieu  de  laquelle  la  Meurthe  roule  ses  eaux 
paisibles,  et  venait,  vers  le  nord-est,  joindre  le  bastion 
de  Vaudémont.  Elle  embrassait  de  la  sorte  le  terrain  occupé 
par  les  deux  faubourgs  mentionnés  plus  baut,  et  par  les  mai- 
sons de  campagne  et  les  jardins  qui  les  environnaient.  Quant 
au  bourg  Saint-Dizier,  que  l'on  regardait  comme  nubible  à 
la  défense  de  la  ville  vieille,  sa  destruction  fut  décidée,  el  les 
habilanls,  qui  reçurent  une  indemnité  pour  la  perte  de  leiirs 
demeures,  furent  invités  à  se  fixer  dans  la  ville  nouvelle,  dont 
la  voie  principale  prit  le  nom  de  rue  Saint-Dizier,  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  l'ancienne  bourgade.  Les  constructions  de 
celle-ci  furent  rasées ,  à  l'exception  de  trois  seulement,  que  l'on 
épargna  pour  des  raisons  inconnues ,  et  qui  furent  le  noyan 
du  faubourg  actuel  des  Trois-Maisons.  Comme  la  c  pluspart  de 
9  la  bourgeoisie  de  Nancy  y  avoit  des  maisons  partionlières, 
»  tant  pour  la  commodité  des  eaux  que  pour  les  vigues, 
>  jardins,  bois,  rivières  {sic)  et  choses  semblables,  qui  s'y 
»  trouvoient  en  abondance  »  (4) ,  la  mesure  prescrite  par  le 

(1)  V.  le  mém.  du  chanoine  anonyme,  dans  Calmet,  prid.,  eol.  41. 
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duc  excila  bien  des  murmures  ;  mais  il  fallut  se  sonmeUre. 
Ou  avait  tracé  des  places  spacieuses,  des  rues  larges  et  se 
coupant  à  angles  droits,  et  on  résolut  de  s*emparer  de  la« 
les  terrains  nécessaires.  On  commença  par  «  pablier  qm 

>  ceulx  des  propriétaires  qui  avoient  meix,  jardins  ou  auluti 

>  héritages  enclos....  eussent  à  déclarer,  dans  certain  temps, 
9  leur  volonté  d'y  bâtir  on  non,  à  peine  d*y  estre  pour?eH  ». 
Le  délai  expiré,  on  fil  estimer  par  les  sieurs  Claude  de  h 
Ferté,  Maimbourg  et  Jean  Barnet  les  champs  ou  jardins  wêê 
clos,  et  même  les  jardins  clos  de  murs  dont  les  possesscm 
ne  voulaient  pas  construire  (1),  et  on  distribua,  pour  an  pris 
bien  modique,  des  emplacements  à  ceux  qui  promirent  d'y 
élever  des  maisons.  L'espace  à  remplir  paraissait  telleiiart 
grand ,  eu  égard  au  nombre  des  individus  qui  devaieit 
l'occuper ,  que  Ton  considéra  d'abord  Tcatreprise  codim 
téméraire ,  et  beaucoup  de  lots  de  terrain  ne  se  vendireal , 
pas  ou  se  donnèrent  en  quelque  sorte  pour  rien.  On  ne  toichi 
pas  au  faubourg  Saint-Nicolas,  qui,  composé  d'une  seule  ne 
tortueuse  et  très-longue,  assez  semblable  du  reste  au  faubovg 
Saint-Pierre  actuel ,  dérangea  un  peu  les  plans^  dresses  pir 
les  ingénieurs  de  Charles  IIL  Le  faubourg  Saint-ThiébiH* 
moins  peuplé  et  moins  important,  ne  jouit  pas  de  la  mèm 
faveur,  et  on  démolit  les  maisons  qui  ne  se  trouvaicat  p» 
dans  l'alignement.  On  iraçii  huit  grandes  rues  qui  àUêkaà 
du  sud-est  au  nord-ouest^  et  qui,  par  conséquent,  présenltfl 
leur  ouverture  du  côté  de  la  ville  vieille,  étaient  enfilées,  pov 
la  plupart,  dans  toute  leur  longueur  par  l'artillerie  placée  stf 
le  bastion  des  Michottcs,  sur  le  bastion  d'IIaussonville  et  sv 
les  deux  courtines  les  plus  /approchées.  Ces  huit  ratf 
principales  étaient  coupées  à  angles  droits  par  quatre  aalra 


(1)  Le  duc.  se  prévalant  de  ce  qiion  appelait  le  droit  d'eneeiale, b^ 
paya  aucune  indemnité  pour  rcmplarement  di'A  remparts,  des  portes,  et 
places  et  des  rues. 
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rues  se  dirigeant  du  sud-ouest  au  Dord-est.  Oo  résenra  entre  • 
les  deux  Tilles  un  espace  fort  vaste  pour  servir  d'esplanade, 
et  dans  le  but  de  faire  de  la  ville  vieille  une  véritabh  cita- 
delle. L'esplanade  s'étendait  jusqu'à  la  me  actuelle  de  h 
Poissonnerie,  dont  un  côté  seulement  fnl  garni  de  maisons  ; 
on  ménagea  une  place  assez  spacieuse  entre  la  roe  Saint- 
Dizier  et  la  rue  de  l'Eglise  (maintenant  me  des  Carmes)  pour 
y  construire  un  hôtel  de  ville,  et  en  cet  endroit  la  maison  la 
plus  rapprochée  de  l'ancien  Nancy  était  rauberge  de  h 
Licorne,  située  sur  la  façade  nord-ouest  de  la  petite  me  des 
Carmes.  Néanmoins^  on  ne  donna  pas  suite  au  projet  qne  Ton 
avait  formé  d'établir  l'hôtel  de  ville  en  ce  lieu,  et  le  trésorier- 
général  Jean  Vincent  ayant  élevé,  de  1593  à  4395,  vis-à*vis 
la  place  du  Marché,  une  maison  immense. et  d'une  belle 
architecture,  qu'il  se  trouva  hors  d'état  d'achever,  le  conseil 
de  ville  .en  fit  l'acquisition  pour  quarante  mille  A*anes  barrois, 
la  termina  et  y  installa  toutes  les  juridictions  inférieures, 
savoir  :  le  bnilliage,  le  siège  des  échevins  oo  tribunal  criminel, 
la  prévôté  et  la  grurie.  Une  portion  du  bâtiment  fut  arrangée 
pour  servir  de  prison ,  et  une  autre  partie  pour  tenir  lien  de 
halle  ;  on  y  construisit  aussi  une  haute  tour  munie  d'une 
horloge ,  et  jusqu'au  milieu  du  XVIII*  siècle  cet  édifice 
conserva  la  même  destination ,  malgré  son  éloignement  de  la 
ville  vieille. 

Peu  à  peu,  cependant,  on  commença  à  bâtir.  Les  ouvriers 
qui  étaient  venus  à  Nancy  pour  travailler  aux  fortifications 
avaient  fait  des  gains  plus  ou  moins  considérables,  et  ils  ré- 
solurent de  s'y  établir.  Ils  achetèrent  des  parcelles  de  terrain 
et  construisirent  quantité  de  ces  petites  maisons  qui  bor- 
daient autrefois  plusieurs  de  nos  rues,  et  dont  il  reste  encoro 
de  nombreux  échantillons  dans  quelques-uns  de  nos  quartiers 
pauvres.  Bientôt,  ces  artisans  trouvèrent  des  imitateurs  parmi 
les  gens  riches,  et  on  se  mit  à  l'œuvre  de  toutes  parts.  Les 
terrains,  dont  personne  ne  voulait  d'abord,  finirrat  par  se 
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vendre  très-cher;  la  spéculation  s'en  mêla;  on  acheta  des  em- 
placements ,  sous  prétexte  d'y  édifier  des  maisons ,  en  résilié 
pour  les  revendre  avec  un  gros  bénéflce,  quelques  anaéa 
plus  tard  ;  et  le  duc  fut  obligé  de  publier  un  ëdît  pour  eoiper 
court  à  des  pratiques  qui  ralentissaienl  les  progrés  de  a 
nouvelle  capitale. 

Cet  obstacle  ne  fut  le  seul  qu*il  rencontra.  L'impaticaoe 
que  Ton  manifestait  fit  naître  che^  les  entrepreneurs  les  pré- 
tentions les  plus  exorbitantes  ;  mais,  averti  c  que  ceidx  qv 
fournissoient  les  matériaux  nécessaires,  les  ouvriers,  ■§- 
nœuvres  et  artisans  qui  les  façonnoient  et  mettoient  ca 
œuvre,  tirans  occasion  de  la  nécessité,  foule  et  presse qa'il 
y  avoit  h  bâtir  en  tant  de  lieux  à  un  temps,  survendoîent  cl 
débiloient  à  un  prix  excessif  leursdicts  matériaux,  Açons  et 
ouvrages ,  détournans ,  à  ce  moyen ,  les  uns  de  bâtir  da 
tout  ;  occasionnans  les  aultres  de  laisser  imparfaits  ee  que 
desjà  à  grands  frais  ils  avaient  commencé;  et  d^aaltrcsà 
s'y  comporter  avec  telle  épargne ,  que  la  structure  ^m 
pouvoit  eslre  que  de  petite  durée ,  Fusage  et  rhabilalioa 
incommodes,  et  Faspect  indécent  et  peu  convenable  à  ToHn 
et  à  la  forme  qu'il  désiroit  y  estre  observés  »,  il  fixa  le 
prix  des  matériaux  et  de  la  main  d*œuvre,  et  défendit  «  à  tam 
maçons,  arrocheurs,  tailleurs  (de  pierres),  brîquiers,  tail- 
iiers,  voilleux,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  chat- 
fourniers,  blanchisseurs,  chartiers,  tombeliers,  artîisas, 

et  aultres  quels  ils  fussent, d'exiger,  prendre  oa 

recevoir  »  plus  que  ne  leur  accordait  le  tarif  qu'il  venait 
de  publier  (1). 

Le  succès  de  son  entreprise  engagea  Charles  III  à  augmenter 
renceintc  de  la  ville  nouvelle,  et,  modifiant  le  plan  d^apiti 
lequel  le  bastion  de  Vaudémont ,  qui  appartenait  à  la  ville 


(I)  GïUe  ordonnance  est  du  2  avril  1592.  V.  lionnois,  ibid., 
Mém.  du  chanoine  anonyme,  dan<  Calmel}  ibid.,  col.  11-15. 
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vieille,  et  le  basiion  de  la  Madeleine,  voisin  de  la  porle  Saiul- 
Nicolas,  devaieol  être  unis  par  une  hniçue  courliae,  il  pres- 
crivit, en  1C0S,  d'abandonner  les  travaux  de  lu  courtine  et  de 
reporter  les  Torlifica lions  sur  un  terrain  plus  rapproché  de  la 
rivière  ;  ce  qui  permettait  de  tracer  en  cet  endroit  plusieurs 
rues  larges  et  bien  aérées  (1),  et  d'assigner  un  emplacement 
convenable  pour  les  jardins  de  l'bopilal  Saint-Julien ,  qu'il 
avait  transféré  dans  la  ville  neuve,  cl  dont  les  balimenls 
étaient  déjà  terminés  depuis  quelque  temps  et  avaient  abrita 
les  malades  et  les  pauvres  dès  l'année  1589  (2). 

Pendant  que  les  rues  se  garnissaient  de  maisons,  ou  du 
moins  de  clôtures  cnfcrmaDt  des  jardins,  on  poussait  avec 
activité  les  travaux  des  fortilica lions.  On  a  cru  et  beaucoup 
de  personnes  pensent  encore  que  les  plans  en  furent  dressés 
par  le  colonel  Orfco  Galeani,  qui  avait  recliliè  les  défenses  de 
la  ville  vieille.  C'est  une  erreur.  Les  plans  dont  noos  parlons 
Jlgenl  fournis  par  un  ingénieur  napolitain,  que  nos  historiens 
iPles  registres  des  trésoriers  appellent  Jean  -  Baptiste  de 
Stabile,  de  Stabili  ou  d'Eslabili  ;  et  nous  ne  pouvons  même 
admettre,  comme  l'insinue  le  chanoine  anonyme  ,  qu'il  se  soil 
aidé  des  noies  ou  des  croquis  de  Galeani  (3).  Charles  III 
avait  nommé  Jean  d'Eslabili  <  superintendant  aux  mesures, 
•  proportions  et  conduite  des  bâlimens  et  ouvrages  •,  el  sous 
la  direction  de  cet  habile  homme,  ils  marchèrent  avec  rapi- 
dilé.  il  paraît  que  l'on  adopta  d'abord  le  système  de  la  régie  ; 
mais  comme  il  en  résullait  de  graves  inconvénienls,  le  duc 
traita,  le  20  décembre  1603,  avec  Nicolas  Marchai,  ■  ingé- 
»  nicur  de  ses  fortifications ,  employé  dès  le  commencement 
>  à  la  conduite  des  ouvrages  d'icellcs  >,  qui  se  soumit  à 
<  fermer  et  mettre  (la  ville)  en  défense  dans  quatre  an» 


(1)  V,  Lioiinols,  ibid.,  |>.  U7  ot  418. 
{2)  V.  idem,  ibiJ.,  t.  Il,  p.  471-173. 
(5)  V.  le  mém.  du  dwDoine  Monyme,  itiid.,  aol.  12. 


—  37C  — 

»  (c'est-à-dire  pour  le  31  décembre  1607),  et  dans  ks  li 
9  auUres  immédiatement  suivans  à  la  parachever,  moyi 
>  la  somme  de  deux  cent  mille  francs  (barrois)  chacu 
9  faisans  pour  les  sept  quatorze  cent  mille  »,  et  Pi 
des  matériaux  déjà  préparés  (i). 

L'enceinte,  après  les  modifications  que  le  plan  priailif 
subit  en  1605,  comptait  huit  bastions  énormes,  unis  par  icpl 
courtines.  Le  bastion  Saint-Jean,  qui  regardait  la 
derie  de  ce  nom,  n'avait  pas  de  flanc  vers  Tonest  et  se 
chait  au  bastion  des  Michottes,  c'est-à-dire  à  la  ville  vieille, 
par  une  espèce  de  courtine.  Plus  au  midi  se  troavaial 
les  bastions  Saint-Thiébaut,  de  Saulru  et  Saint-Nieolas  ;  oa 
Toyait  au  levant  les  bastions  d'Haraucourt,  de  la  Haddciae 
et  Saint-Georges  ;  enfin,  vers  le  nord-est  le  bastion  Saial- 
Jacques,  dont  la  forme  était  la  même  que  celle  da 
Saint-Jean,  et  qui  allait,  au  moyen  d'une  courtine,  se 
bastion  de  Yaudémont.  j|^ 

Les  fortifications  des  deux  villes  étaient  remarquable^^ 
leur  solidité  et  leur  magnificence.  Les  murailles  propreiMil 
dites  avaient  une  hauteur  moyenne  de  cinquante  pieds  et 
épaisseur  proportionnée  ;  elles  soutenaient  des  lerre-plei 
qui  s'élevaient  de  cinq  pieds  au  dessus  ;  et  le  revêtement, 
d'éperons  et  de  cordons  en  pierres  de  taille,  se  compoiail  de 
briques  rouges  et  noires ,  disposées  avec  symétrie  et  trafsal 
lies  losanges  d'un  assez  bon  goût.  La  base  des  murailles  éùil 
en  |)ierre  jusqu'à  la  hauteur  où  Teau  pouvait  monter  diBi  le 
fossé,  qui  était  profond  de  vingl-cinq  pieds,  large  de  soiuBle- 
(louze  et  muni  d'une  contre -escarpe  en  pierres  de  taille.  Des 
guérites,  d'une  coupe  élégante ,  se  dressaient  aux  angles  dei 
bastions  et  dans  le  voisinage  des  portes.  Celles-ci ,  qai  ssal 
iiu  nombre  de  trois,  et  que  Ton  a  conservées  jusqu^aojoar- 
d*hni,  mais  en   leur  faisant  subir  des  mutilations  de  MC 

(1)  V.  Liomiou,  ibid.,  1. 1,  p.  508  cl  suiv. 
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genre,  avaient  él«  décorées  par  les  meilleurs  sculpleurs  ût 
la  Lorraine,  et  nous  pouvons  encore  nous  faire  une  idée  de 
leur  beaulé  première.  La  porle  Saint-Nicolas  entre  les  deux 
villes  demeura  ce  quelleclail;  mais  on  remania  la  poric  Noire- 
Dame  ,  (ont  en  laissant  subsister  les  deux  grosses  tours  qui 
datent  du  XV'  siècle ,  et  l'on  perça  à  quelque  distance,  enire 
deux  des  bastions  élèves  par  Orrco  Galeani,  une  nouvelle 
entrée,  que  l'on  appela  porte  Notre-Damc-des-Cliamps ,  et 
qui  fut  sculptée  par  le  célèbre  Florenl  Drouin.  Au  restey  ces 
derniers  ouvrages  ne  furent  exécutés  qu'après  la  mort  de 
Charles  III  (1). 

Des  travaux  aussi  considérables  et  poursuivis  pendant 
vingt  ans  cntrainérenl  des  dépenses  hors  de  proportion  avec 
les  revenus  ordinaires  de  la  Lorraine,  et  le  duc  fut  souvent 
obligé  de  recourir  è  la  géncrosllc  de  ses  sujets  et  de  leur  de- 
mander des  aides  extraordinaires  (2).  On  peut  supposer  que 
Jb  Etals-Généraux  ne  se  décidcreni  pas  toujours  sans  répu- 
^mce  à  accorder  ce  que  Charles  sollicitait,  parce  que  les 
opinion;  étaient  partagées  sur  rmilité  de  la  mesure  adoptée 
par  ce  prince  ;  cependant,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  jamais 
refusé  les  aides  nécessaires,  ni  que  les  nuTragcs  aient  langui , 
faute  d'argent. 

L'envie  de  procurer  à  sa  capitale  tons  les  avantages  pos- 
sibles inspira  au  duc  l'idée  d'ouvrir  des  négociations  pour 
obtenir  du  souverain-pontife  la  création  d'un  siège  épisco- 
pal  (ô).  La  politique  semblait,  d'ailleurs,  depuis  longtemps 
exiger  un  établissement  de  cette  nature.  Tant  que  les  évèqucs 
de  Metz,  Tout  et  Verdun  avaient  relevé  de  l'empire,  les  ducs 


(1)  V.  iJL-m.  ibid.,  p.  aO-23. 

{t)  V.  Hor;  il'Elïnngc,  EtaU,  Droits,  Uuges  en  Lomiatsi  p.  M. 

(3j  Ou  uaure  quu,  pcudant  la  tenue  du  concile  ie  Trente,  le  grand 
cordin>l  de  Lorniiiic  «ïail  rcpnbenl^  la  néeessil^  d'établir  des  sïfges  ip\~ 
aeopsiK  à  IVaDey,  n  Dar-lcDiic  et  k  Siiiil-Ulé.  V.  le  mjm.  du  chanobi' 
BDODyme,  itiid.,  col.  iB. 
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de  Lorraine  n'avaient  eu  aucun  motif  de  se  soustraire  à  Icor 
autorité  ;  mais  à  partir  du  jour  où  la  France  avait  occupé  les 
villes  épiscopales ,  on  devina  que  les  trois  évèques  seraieol 
bientôt  à  sa  discrétion,  et  il  fallut  un  concours  de  circon- 
stances que  Ton  ne  pouvait  espérer  pour  retarder  ce  momeai. 
Ce  fut  en  11)98  que  Charles  demanda  au  pape  Clément  VIIl 
la  création  d*un  évèché,  après  avoir  obtenu  le  consentemcii 
de  révcque  de  Toul,  Christophe  de  la  Vallée ,  dont  le  dioccse 
devait,  à  cette  occasion,  subir  un  démembrement.  La  nouvelle 
circonscription  ecclésiastique  aurait  compris  la  ville  de  Nancy, 
cinq  collégiales,  six  prieurés,  dix-sept  monastères  de  diven 
ordres,  et  environ  soixante-dix  paroisses.  Les  abbayes  de 
Clairlieu  et  de  Saint-Martin  (près  de  Metz)  auraient  été  sup- 
primées. Leurs  biens  formaient  la  dotation  de  leréché; 
et  Ton  assurait  celle  du  chapitre  cathédral  avec  les  restes 
des  domaines  de  Gorze ,  avec  les  biens  des  prieurés  de  Va- 
rangéville  cl  de  Saint-Dagobert  (i) ,  et  avec  trois  prébeniki 
enlevées  à  la  collégiale  de  Saint-Dié.  Le  cardinal  de  LomiM 
aurait  reçu  le  titre  d'cvèquc,  et  le  pape  aurait  accordé  au  dK 
le  droit  de  patronage  et  de  présentation  tant  pour  révècbé 
que  pour  tous  les  bénéfîces. 

Une  proposition  aussi  raisonnable  ne  paraissait  pas  devoir 
être  écartée;  malheureusement,  elle  fut  faite  dans  un  instaat 
où  le  pape  était  vivement  irrité  contre  la  maison  de  Lorraine,! 
cause  du  mariage  de  Henri  et  de  Catherine  de  Bourbon,  etk 
roi  de  France  prescrivit  au  cardinal  d'Ossat  de  ne  rien  négliger 
pour  faire  échouer  la  demande.  Dès  le  30  mars  4599,  le  car- 
dinal écrivait  :  «  Je  relarderai  autant  que  je  pourrai  rérectioo 
>  de  Nancy  en  évèché  >;  profilant  adroitement  du  roécontea- 
temcnt  de  Clément  VIII ,  il  rengagea  à  ne  pas  accueillir  li 
prière  de  Charles  III,  et  le  ^  mai,  après  avoir  raconté  le  mao- 
vais  accueil   fait  à  Tenvoyé  de  Lorraine ,  il  mandait  qu'il 

(T  Di'Sleiiav. 
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n'aurait  nucune  peine  à  exécuter  les  inslruclions  que  Henri  IV 
lui  avail  adressées  (1).  D'un  autre  côté,  Jean  de  Schœiien- 
ber^,  BrchevCcjue  de  Trêves,  forma  opposilioa  à  ua  projet  qui 
modifiait  les  circonscriptions  de  ses  sulTragants.  Toute- 
fois, malgré  les  pratiques  du  cardinal  d'Ossal  et  les  scrupules 
du  métropolitain,  le  duc  obtînt,  en  16f)0,  la  piomessc  qu'un 
évêché  serait  établi  â  Nancy.  Il  résolut  de  commencer  aussitôt 
la  construction  de  la  cathédrale,  qoi  devait  occuper  une  partie 
de  la  grande  place  d'abord  destinée  au  marché  public ,  et ,  au 
mois  de  février  IGOt ,  il  fil  distribuer  aux  gentilshommes  une 
lettre  circulaire,  dans  laquelle,  après  leur  avoir  annoncé  la 
réussite  de  la  négociation,  il  les  invitait  â  contribuer  géné- 
reusement aux  frais  de  l'entreprise,  en  leur  laissant  entre- 
voir la  facilité  qu'ils  auraient,  plus  lard,  d'obtenir  pour 
leurs  enfants  les  dignités  et  les  bénéfices  de  la  nouvelle 
cathédrale  (â).  On  ne  sait  trop  quel  succès  eut  la  requête  ; 
■Bis  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  l'envoj  de 
ta  circulaire,  lorsque  le  pape,  cédant  aux  obsessions  du  roi  de 
France,  déclara  qu'il  ne  pouvait  ériger  un  évéché.  Charles 
fut  Irés-conlrarié  de  ce  refus,  et,  comme  il  désirait  fonder  ii 
Nancy  une  église  digne  d'une  capilalcj  il  pria  Clément  VIII 
d'y  inslituer  une  collégiale,  dont  le  chef  aurait  le  litre  de 
primat,  porlerait  la  milre  cl  la  crosse,  et  jouirait  de  quelques- 
uns  des  droits  épiscopaux.  Le  souverain-poniifc  y  consentit 
et  fil  expédier,  le  1S  mars  I(i02,  les  bulles  nécessaires.  Le 
chapitre,  qui  cul  pour  premier  primat  le  cardinal  de  Lorraine, 
fils  du  fondateur,  se  composait  de  Irois  dignités  (doyen, 
cbantrp,  ccolàlre)  et  de  treize  chanoines.  Il  relevait  immédie- 
lement  du  Saint-Siège,  et  le  droit  de  patronage  à  l'égard 
des  dignitaires  cl  des  simples  chanoines  fut  abandonné  an  duc 

(I)  V.  Ullr<»  [lu  cardinul  d'OsuL  (édit.  d'Amclot  de  l>  ilo\UHje), 
t.  il,  p.  S5el  B7. 

(3)  V.  le  texte  de  celle  IcUre,  daus  LioiiDoi...  ibld.,  t.  Il,  p.  liS9 
et  SM. 
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(le  Lorraine.  La  mense  du  primat  Ait  formëe  du  prieoréSaiM' 
Dagobcrt  et  d'une  portion  des  biens  de  Gone  et  de  Clairliei. 
Le  chapitre  reçut,  pour  sa  dotation,  les  domaines  de  Tabbayc 
de  Saint-Martin,  les  prieurés  Notre-Dame,  de  Salooe,  de 
Saint-Nicolas  et  de  VarangéTille,  la  collégiale  de  Dieulovard 
et  trois  prébendes  de  la  collégiale  de  Saint-Dié.  Le  priaat 
pouvait  oflicier  inpontifkalibuê;  il  avait  la  mitre,  la  crosie, 
l'anneau,  les  sandales,  et  donnait  la  bénédiction  solennelle  ai 
peuple.  Il  se  vil,  du  reste,  plus  d'une  fois  trooblë  dans  l'eier- 
cicc  de  quelques-unes  de  ses  prérogatives  par  les  évèqaesde 
Toul,  qui  lui  refusaient  le  droit  de  revêtir  les  insignes  épi- 
scopaux  hors  de  Tcnceinte  de  la  Primatiale  (I).  Le  gooverae- 
ment  de  Téglise  et  la  faculté  de  rédiger  des  statals  In 
appartenaient  en  commun  avec  le  chapitre,  et  ils  s'empressè- 
rent d'arrêter  un  règlement  fort  sévère,  aGn  d'écarter  ka 
jeunes  gentilshommes  qui  auraient  demandé  les  canonicals 
seulement  pour  en  percevoir  les  revenus,  et  sans  s'inqaîéMr 
de  remplir  les  devoirs  de  leur  état. 

Divers  obstacles  retardèrent  encore  Torganisation  défini- 
tive du  chapitre,  et  on  no  commença  Toffice  canonial  que  le 
i^^  janvier  IGOV,  dans  une  église  provisoire,  sur  remplaccmal 
de  laquelle  on  a  bâti  la  seconde  église  Saint-Sébastien.  La 
Primatiale  devait,  comme  nous  l'avons  dit,  s'élever  sur  h 
place  du  Marché,  vi  le  pourtour  aurait  été  occupe  par  les 
sons  des  chanoines  ;  mais  les  fondations  ne  furent  pas 
jetées.  On  représenta  au  duc  que  la  Primatiale  serait  aal 
située  au  milieu  d*un  quartier  aussi  bruyant,  et  vis-à-vis  l'é- 
difîce  qui  renfermait  les  tribunaux,  les  prisons,  la  halle,  de 
Eu  conséquence,  on  acquit  par  échange  un  vaste  terrain  pr» 
de  la  porto  Saint-Georges ,  dans  le  lieu  même  où  l'oo  avait 
ébauché   la   courtine    qui    devait    unir  les    bastions    de  h 


.1    V.  Mcrii.  tU'  Tliiririjii  i'it«?s  {.:ii  (Ihe^riiT.  ibiil..  p.  2i8. 
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Madeleine  el  de  Vaudémont.  Ce  icrrain,  qui  avait  soixante- 
dix  toises  (le  longueur,  sur  une  largeur  du  cinquante ,  Tut 
divisé  en  deux  parties  destinées  :  l'une  h  la  Primaiiale,  dont 
le  plan  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  cuthcdrole 
actuelle,  et  dont  le  portail  devait  élrc  tourné  vers  l'oitesl, 
conformément  à  l'ancien  usage  ;  l'autre  au  palais  du  prtraHlt 
aux  hôtels  du  doyen,  du  chantre  et  de  l'écolâire,  aux  maisnus 
des  chanoines,  des  vicaires,  etc.  On  réserva  une  parcelle  de 
terrain  sur  laquelle  on  éleva  précipitamment  une  église  provi- 
soire, que  l'on  appela  longtemps  la  vieille  prjmatiale,  el  où  le 
chapitre  alla  Taire  roOicc,  en  1G09,  après  avoir  vendu  la 
première  église  au  conseil  de  ville,  qui  la  céda  a  la  paroisse 
Seint-Séboslien  (t). 

Non  coulent  d'avoir  créé  le  nouveau  Nancy,  auquel  oa 
essaya,  par  un  seniiiffbnt  bien  étranger  à  la  flatterie,  de  donner 
le  nom  de  Charleville,  le  duc  de  Lorraine  voulut  encore 
embellir  la  ville  vieille,  en  y  faisant  construire  une  chiipelle 
magnifique,  dont  les  caveaux  serviraient  de  sépulture  aux 
princes  de  sa  famille.  Il  comptait  y  descendre  le  premier; 
car,  en  IfiOfî,  il  avait  été  frappé  d'une  allaque  d'apoplexie, 
qui  n'avoit  pas  eu  de  suites  graves,  mais  pouvait  se  renou- 
veler. La  crainte  de  ta  mort  l'avait  engagé  ù  faire  son  tes- 
tament dès  le  mois  idc  janvier  de  la  mémo  année  ;  il  léguait 
A  son  lils  François,  comte  de  Vaudémont,  des  domaines 
considérables  cl  des  rentes  sur  Orléans  cl  sur  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  ;  il  chargeait  le  duc  de  Bar  do  compléter  les  dots  de 
ses  sœurs  Elisabeth,  Antoinette  et  Christine,  el  de  doter  la 
princesse  Catherine,  si  elle  désirait  se  marier;  en  lin  ,  il 
donnait  au  cardinal,  son  second  dis,  les  ville  et  seigneurie  de 
Charmes ,  disposant  que  si  le  cardinal  en  rétablissait  le 
chdlean.  et  si  les  revenus  de  la  seigneurie  ne  nionlaienl  pas 


u  uliauDiue  aiiuriymc,  ilud.,  col.  48-63. 
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aonuellemeDt  à  vingt  mille  francs  barrois ,  le  sarplas  senit 
pris  sur  la  saline  de  Dieuze  (i). 

La  mort  de  ce  fils  chéri  arrivée  en  4607  porta  un  coup 
terrible  à  Charles  III.  Le  8  mai  1608,  il  fui  attaqué  d*BM 
fièvre^  dont  le  premier  accès  fut  violent,  mais  de  courte 
durée.  Le  duc  joua  même  aux  cartes  avec  les  princesses; 
néanmoins,  comprenant  bien  que  le  mal  était  plus  grave  qie 
Ton  ne  croyait ,  il  fil  appeler,  dans  la  soirée ,  son  directcar, 
le  P.  Ponce  Clerici ,  cordelier ,  c  personnage  de  grande 
»  authorité,  tant  pour  ses  vertus,  piété  et  doctrine,  que  pov 

>  les  charges  de  Commissaire  général  sur  les  Provinces  de 

>  son  ordre  en  France ,  de  Provincial ,  de   Cnstos  et  de 

>  Gardien,  qu'il  avoit  exercées  plusieurs  fois  >.  Charla  le 
confessa  ce  jour  là  et  le  lendemain  matin ,  et  se  trouva  Uca 
le  vendredi  ;  mais,  le  samedi,  la  fiévft  recommença  et  fui 
accompagnée  d*une  sorte  d*affection  léthargique,  pendant 
laquelle  le  malade  était  complètement  immobile  et  eonat 
privé  de  sentiment.  Les  habitants  de  Nancy ,  instruits  de  ce 
qui  se  passait ,  remplissaient  les  églises  et  priaient  Dîea 
de  leur  conserver  un  si  bon  souverain.  Le  dimanche,  le 
prince  se  confessa  de  nouveau ,  communia  et  fut  asseï  faici 
le  reste  de  la  journée.  Le  iâ,  vers  sept  heures  du  matia,il 
retomba  dans  sa  léthargie,  qui  dura  dix-sept  heures;  kl 
médecins  dcclarèrcnt  que  le  danger  était  pressant ,  et  oa 
administra  au  malade  le  sacrement  de  rextrème-onclion.  Lei 
Nanccicns  avaient  abandonné  leurs  occupations,  et  des  pro- 
cessions nombreuses  parcoururent  la  ville,  tandis  que  d'aatits 
visitaient  Téglise  abbatiale  de  Clairlicu  et  la  basilique  de 
Saint-Nicolas-de-Port.  Quand  Charles  eut  repris  ses  sens,  le 
sieur  de  Frcsnel ,  capitaine  des  arquebusiers  à  cheval  de  b 
garde,  qui  veillait  au  chevet  du  lit,   rinfonna   de  ce  qw 


(1;  V.  w  icslamnil,  dans  (^almot,  llint..  t.  III.  preiiv.,  col.  occdiuiî- 

cccclxxxvj. 


—  383  — 
nvait  eu  lieu  la  veille;  <  Mes  subjeclz  funl  beaucoup  pour 

•  moy,  rdpondille  prince  ;  s'il  plaisl  h  Dieu  me  remettre  en 
»  convalescence,  je  Teray  pour  eux,  et  pour  tout  mon  peuple, 
i>  ce  que  je  pourray  pour  leur  bien  ;  mais  le  principal  est 

■  qu'ilz  prient  Dieu  pour  mes  péchez  •.  La  journée  du  mardi 
se  passa  Iranquillemenl,  et,  sur  le  soir,  Cliurles,  craignant 
que  le  mal  ne  revint  le  lendemain,  fil  appeler  ses  enfants 
pour  les  bénir.  Le  duc  de  Bar,  le  comte  de  Vaudémont  et  la 
princesse  Catherine,  les  seuls  qui  fussent  à  Nancy,  accou- 
nirenl  et  se  mirent  à  genoux  près  du  lit.  Le  malade  leur  dit 
1  que,  devant  toutes  choses ,  il  leur  recommandoil  la  crainte 

•  el  l'amour  de  Dieu,  et  puis  la  concorde  entre  eux;  et 

•  adressant  sa  parolle  au  Duc  de  Bar,  dit  qu'il  luy  laissoit 

•  un  estai  tranquille,  lequel  il  luy  recommandoil,  el  loulsoa 
»  pauvre  peuple;  comme  aussi  d'enlrelenir  paix  avec  ses 

>  voisins,  et  l'amour  fraternel  avec  son  Frère  le  Comte  de 

•  Vaudémont,  et  sa  Sccur  la  Princesse,  pour  laquelle  il 

•  n'avoil  encore  rien  faiet  ;  au  demeurant,  qu'il  avoil  faict 

•  quelques  debics  pour  ses  urgentes  affaires,  dont  il  en  avoit 

■  payé  beaucoup,  et  qu'il  acquitast  le  reste ,  et  après  exhorta 

•  le  Comte  de  Vaudémont,  son  Fils  puisné,  de  recongnoiatre 

•  el  aymer  son  Frère,  comme  le  devoir  tant  de  l'aage  que  de 

>  l'cslal  l'y  obligcoil;  ce  qu'achevé,  faisant  le  signe  de  la 

■  Croix  sur  eux ,  leur  donna  sa  bénédiction ,  disant   que 

■  c'esloit  pour  les  préseniz,  pour  tes  absentes  (1),  el  pour 

■  leurs  descendants  et  postérité;   priant  Dieu  les  vouloir 

>  bénir  au  Ciel,  comme  il  les  bénissoit  en  terre  >.  Les 
princes  s'élant  retirés,  en  fondant  en  larmes,  le  duc  se  sentit 
plus  mal,  eut  des  faiblesses  et  expira  doucement,  le  14  mai, 
à  une  heure  du  matin,  en  présence  de  sa  sœur  la  duchesse  de 
Brunswick-Woirenbullel,  du  prince  Erricévèque  de  Verdun, 
du  P.  Ponce  Clerici,  du  P.  Renault  gardien  des  Cordeliers, 

(I]  1.CS  Umis  (irincesse*  ChrUliae,  Anioinelle  et  Eijuhcili. 


^f^  nur^v'iiiux  de  b.'^rraiDe  «l  de  Barrois,  des  principin 
:::.>:.or<  i^^  l'h.icl,  J^  secrêuires  des  commandements,  et  de 
c.i  ^u:>  *:;*:.ui>:.omme>. 

Ct,\'  i<  jtvi.i  \e;u  <oivjnie-ciDq  ans,  deux  mois  el  viojrt- 
i\€di  .  ur>.  tt  ii  ciàit  dans  la  soixanlc-troisième  année  de  son 

Ausï.iOi  qu'il  eut  rendu  l'espril,  on  s'occupa  des  prêparalife 
de  ><:<  4'ùnor.îiiiiS .  a  la  description  desquelles  nous  coosa- 
iTt*r\^n>  p!u>iiur>  r^r^'-^  •  parce  que  Ton  regardait,  avec 
raison,  ioaiirremoiu  des  ducs  de  Lorraine  comme  une  des 
vcTe:iK>n:es  ii'S  plus  somptueuses  que  Ton  pût  voir. 

Henri  confia  le  soin  de  régler  tout  ce  qui  concernait  le» 
t'uuerailles  de  son  père  à  messire  Pierre  de  StainvilJe,  prolo- 
nouire  du  Sjini>Siéi:e.  dovcn  de  la  Primatiale  et  conseiller 
d'eui.  et  j  M.  de  Madruecio,  conseiller  d*état  et  grand-cham- 
bellan du  feu  duc.  Il  dêsi»:na  comme  maîtres  des  cérémonies 
M.  de  Uaikvoourt.  conseiller  d'étal,  chambellan,  maitre-d'hùlel 
de  i.ii.irles  III  et  baiili  d'Epinal:  M.  de  Mitry,  maitre-d'hôtel, 
et  le  sieur  Claude  de  la  Kuclle,  secrétaire  des  commande- 
nients. 

Le  corps  du  prince  fut  d'abord  laisse  sur  son  lit.  On 
posa  aiipKs  six  chandeliers  d'argent  ciselé  et  un  bénitier  en 
vermeil.  t)n  disposa  dans  h  salle  des  bancs  couverts  de  tapis 
de  Turquie,  sur  lesquels  s'assirent,  ù  droite  ■  bon  nombredc 

•  chanoines,  cordeliers,  minimes,  capucins  cl  autres  gens 

*  d'ii^iise.  qui  disoieni  prières,  psalmcs  et  oraisons  >:â 
iiauche  les  j.'cnii!>homnies  de  la  chambre  et  les  chambellans. 
ayai\i  derrière  eux  les  pages  et  les  valets  de  chambre.  On 
admit  chacun  à  jeter  de  Peau  bénite  ;  les  seigneurs  et 
genlilshomnie<  de  la  maison  du  défunt  et  des  maisons  dtf 
princes  et  princesses  y  viitrent  à  une  heure  ;  les  dames  el 
demoiselles  îles  mêmes  maisons  à  deux  heures ,  et  les  do- 
me>ii«pie>  une  heure  après.  A  quatre  heures,  le  corps  fut 
livre  aux  niédecin>  ci  chirur;:iens  ;  ils  l'ouvrirent,  en  sépi- 
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rérent  le  cœiii'  qui  Tiii  remis  aux  jésuites  Uo  Nancy,  cl  les 
entrailles  que  l'on  Jonnii  aux  Cordeliers,  l'embaumèrenl  ol  le 
placèrent  dans  un  cercueil  dv  plomb,  enrerm^  dans  un  cercueil 
en  bois  garni  de  velours  noir  et  accompagne  d'une  inscription. 
On  lendit  la  •  chambre  du  trespas  >  d'une  hcbe  lapisMsric 
de  haute-lice,  rehaussée  d'or,  d'argent  et  de  soie,  cl  •  %uri^ 

•  de  l'hisloirc  de  saiact  Paid  >  ;  on  étendit  sur  le  plancher 
un  tapis  de  Turquie  ;  le  cercueil  Tut  déposé  sur  deux  tréteaux, 
et  les  six  chandeliers  Turent  rangés  de  part  et  d'autre.  Les 
gens  d'église  rentrèrent  alors  et  recommencèrent  à  prier. 
Dix-huit  chiimbellans  et  les  valets  de  chambre  eurent  ordre  de 
se  relayer  pOur  demeurer  nuit  et  jour  prés  du  dérnni.  Le 
lendemain,  le  clergé  des  difTérenles  paroisses  de  Nancy  vint 
Jeter  de  l'eau  bénite,  et  â  (>ertir  de  ce  moment,  tout  le  monde, 

•  tant  du  pais  qu'est  rangers  >,  eut  la  liberté  de  pénétrer 
dans  la  salle  jusqu'au  8  juin,  •  pour  ce  qu'il  fallut  ce  temps 

>  aux  ouvriers  qui  Taisoieni  l'eRigie  (du  prince) ,  ses  veste- 

>  menis  à  la  royale,  etc.;  el  aux  marcbanin  qui  avoient  peine 

>  de  recouvrer  si  grande  quantité  de  Mrges  de  Fleurance 

•  (serges  de  Florence) ,  sarges  Limestrcs ,  sarges  de  Gennes 
■  et  autres  draperies,  qu'il  Tulloit  pour  un  si  grand  dueil, 

•  auquel  marchèrent  plus  de  seize  cents  personnes  (1) la 

•  plus  grande  partie  desquelles  fut  liabilléc  de  tous  pointK 
»  de  la  libéralité  de  son  Altesse....,  combien  qu'il  ne  Iciir 

>  fust  deu  que  robbes  et  bonneiz  carrez  >. 

>'0Uï  lie  nous  arrêleroos  pas  à  décrire  en  détail  les 
costumes  que  le  duc,  les  princes  et  princes-tes  de  sa  famiHe, 
tes  seigneurs ,  les  ronciioiinaircs  de  divers  ordres  portaient, 
soit  pendant  les  réceptions  et  cérémonies  qui  précédèrent  l«!t 
funciailles  proprement  dites ,  soit  pendant  les  ruiiéraillcs 
cilcs-uicmes.  Un  coup-d'wil  jeté  sur  les  belles  gravures  dont 
nous   parlerons    en   apprendra    auUint    qu'une   description 

;t,  Il  l'igit  M^ldiiieiu  ûe»  perwnaes  porUirt de»  vélwuHil*  Ja  deuil. 


.  met  dM  flUBcfees  H  me  ^vtm  fl»  m  ■«•>  Im 
sainM  k  nag  dn  pcfSOBo»  ;  3*  4*10 1 
aiudié  à  U  roW ,  d  qœ  Tt»  BeOBîl  fvfcB  «n-  h  i*: 
S*  iTui  hwinrt  nrré,  dmi  m  >«  i:iw«l  law^n  le  cta^ow 
romna  «tr  la  ^ule».  Le*  fac»  4c»  tfmàt  « 
pMila  «orin.  In  ntcli  de  pied,  les  arfMkMkfs  »  dcal 
fl  la  prés  saisK*  fanai  kaldlcs  de  sair,  M  ••  piai  «k 
laoMiptdekan  iMoMnu  nr  l«  pamves  <|ae  navioi^ 

La  ntte  dThaaMar  da  palù  dacil.  «nageât  loM  le  pc^i« 
b  Ccaad'ne»  depof  reMi6er  fâ  cxitfe  cent 
jae^'i  r^sltte  dta  Cordciîen,  M  lo^^  de  TÎigl  ii(l  aMaOt 
«i«q  de  lartenrel  û  de  haaiear,  iM  leadatdedaa 
la  lie  de  Maiie  ri  «cMe  4i  mM 
Le  iMead,  e«  teaie  de  bcneaa,  ««■■  ihqè  de 
ni  des  enû  de  L«tiiw  M  ec 
■ar  fead  d'etur ,  c<  des  alérÎM»  ea  er|c«  sw  <tMf  dt 
gaealc*.  A  Taae  dei  extré»iil«  de  li  alib  aa  aaail  Ané  «t 
cauade  oiavcrte  d'à»  la|us  de  Tai^ne  et  ounte  dTew  ki* 
laitnde  rirhiMai  onde.  On  njtk  w»  ftatnàt  i»  Ht 
dlMaae»,  «M|Bri  m  atrînit  par  daf  itgiis  •  kt  mutart 
mvnaHB  Heiun  ea  niia  enaet»,  et  lea  oe«vert«a  a 
>etoira  Boir  cl  eo  dnp  d'or  ârtii,  avec  paramuc  (Theraw; 
■■  daù  u  telean  ommàw  et  n  lotie  dar  frâêe ,  et  éénti 
JaUrMM  el  de  doeUc*  C 


cierges  de  die  Utache  da  poid*  de  deax  lirres,  ■  mm 
•  dnafcl»  efoirMS  et  Tordre  Seiani  Mefcd  è  feafar  •.â« 
le  it  rrgmaît  F^pe  ea  cire  da  |mwe  défenl  revMae  Ae- 
Uif  ipliwdiJu  M  ■  d^M  {(nad  nulMa  è  le  ravale  de  dny 
'  4'iie  frns  «Tor  ■  et  dsaUé  d'bcnniac.  wnc  une  •  ^smî 
■  iMiae  de  aefi  whMt  de  Paris  ».   L'cBaie  parOit  m» 
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couronne  ducale,  sur  laffuelle  brillaicnl  beaucoup  de  gros 
(liamanls.  Les  vêlements  on  ctaicnl  nussi  chargés  en  divers 
enUroiis,  cl  r.iulcur  de  ta  description  que  nous  avons  prise 
pour  guide  assure  que  lous  les  joyaux  qu'il  vient  de  men- 
tionner étaient  estimés  cinq   cent   trente-deux  mille  écus, 

•  y  comprise  une  autre  couronne  aussi  enrichie  de  pierreries, 

•  qui  estoil  sur  l'armci  lymbré  >. 

Deux  autels  magnifiques  permettaient  de  célébrer  plusieurs 
messes  pendant  la  matinée;  et,  chose  qui  surprendra  plus 
d'un  lecteur,  on  avait  disposé,  non  loin  de  l'estrade,  un  autre 
dais,  sous  lequel  •  on  mctloit  une  table  et  la  chaire  de  fenë 

•  son  Altesse,  pour  le  couvert,  past  ut  la  viande  qu'on  ap- 

>  porloil  aux  heures  de  disner  et  souper  >.  Douze  chaires  s 
accoudoirs  ou  stalles,  tendues  de  drap  d'or,  avec  carreaux  de 
velours  violet  et  pliants  pour  s'asseoir,  étulent  destinées  aux 
princes  et  princesses,  quand  ils  nssislaient  aux  messes  et 
vigiles  que  l'on  chantait  dans  la  salle  d'honneur,  li'aulrcs  sièges 
non  moins  riches  attendaient  les  ambassadeurs  des  princes 
amis  de  la  maison  de  Lorraine  ;  le  long  des  murailles,  on 
avait  rangé  des  bancs  à  dossier,  couverts  de  salin  cramoisi , 
avec  broderies  d'or,  pour  les  gentilshommes  et  les  principaux 
fonctionnaires,  et  des  bancs  plus  simples  pour  les  serviteurs 
du  dérunl.  1^  sieur  Cnllol,  roi  d'armes,  les  hérauts  termine 
et  Gari'ois,  et  les  poursuivants  d'armes  Vaudémont  et  Clcr- 
monl ,  •  tous  cinq  ayans  leurs  cottes  • ,  occupaient  dca  pliants 
à  peu  de  distance  du  lit.  Entin,  le  reste  de  In  salle  était  rempli 
de  sièges  et  de  bancs  plus  ou  moins  bien  décorés  pour  le 
clergé,  les  dames,  demoiselles  et  gentilshommes  des  maisons 
de  Charles  ill  et  des  princes  et  princesses,  pour  le  canseJt 
d'élnt,  la  cour  des  Grands-Jours  de  Saint-Mihiel,  les  chambre* 
lies  comptes  de  Lorraine  et  Barrois,  etc.  Près  des  places  r^ 
servces  au  clergé  se  trouvaient  <  premièrement  la  musique 

>  de  la  chambre  de  feue  son  Altesse,  en  nombre  de  quAlorte 

•  personnes,  tant  voix,  qne  joueurs  delMiu,  gutUroos  cl 
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«  violes  d'Espagne  ; ci  secondemeol  les  chanlres  de  la 

»  chapelle en  nombre  de  vingt  Toix,  et  dix  joueon  de 

»  cornets ,  gros  haultbois  ci  sacboutes  > . 

La  salle  dlionneur,  ouverte  en  grande  cérémonie  le  9  jut, 
à  une  heure  après  midi,  ne  fut  plus  fermée  jusqu'au  14  joilld 
suivant.  Tous  les  matins,  à  Texception  des  dimanches  et  fèm, 
on  y  célébrait  trois  messes,  à  la  dernière  desquelles  officiaicsi 
souvent  trois  prélats  mitres  ;  raprés-diner,  on  ehantait  les 
vigiles  des  morts  ;  immédiatement  après  la  messe  et  les  vigikii 
on  servait  sur  la  table  un  festin  somptueux,  comme  si  le  prinor 
était  encore  en  vie  ;  Taumônier  disait  le  BenedidU  ;  les  four- 
riers, panetier,  mattre-d'hôtel,  échanson ,  etc.,  remplissaieai 
sérieusement  leurs  fonctions  habituelles  ;  un  secrétaire  dei 
commandements  et  c  le  médecin  en  quartier  •  se  tenaient , 
comme  à  Tordinaire,  derrière  le  siège  ducal  ;  mais»  ausiiléc 
après  la  récitation  des  grâces ,  TaumAnier  distribuait  aax 
pauvres  le  pain ,  le  vin  et  les  mets  qui  avaient  paru  sur  la 
table. 

Pendant  Texposition  de  Teffigie,  on  s'occupait  à  IranifiMver 
lu  galerie  des  cerfs  en  salle  funèbre.  Les  moMocres  qui  tapis- 
saient les  murailles  furent  enlevés,  et  d'immenses  tentures 
en  drap  noir  dissimulèrent  les  parois  de  la  galerie.  Des  éev- 
sons  y  furent  fixés  a  peu  de  distance  Tun  de  laotre,  el  trsii 
chandeliers,  «  chaussez  de  sarge  noire  » ,  et  portant  chacoa 
quatre  gros  cierges  de  cire  blanche,  furent  suspendus  an  ph- 
fond  pour  éclairer  la  salle,  qui  ne  reçut  pas  d'autre  Innûère. 
Le  cercueil  y  fut  amené,  placé  sur  deux  tréteaiu  et  eontcft 
d\in  poélc  de  toile  très-fine  et  d'un  autre  en  Telonrs  noir, 
<  croisé  de  satin  blanc  »  ;  on  déposa  sur  le  cercoeil  la  coa- 
ronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel ,  et  on  établit  au  dessus  un  dais  en  veioun 
Les  deux  autels  de  la  salle  d'honneur  furent'  remontés 
la  galerie  des  cerfs  et  garnis  de  parements  noirs,  ainsi  qne 
les  chaires  à  accoudoirs  destinées  au  duc  Henri ,  au 
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du  snng  et  aux  ambassadeurs  ;  les  sièges  des  prêtais  ofQciuDls, 
des  évoques,  des  abbés  mitres,  du  primat  de  Nancy,  du 
grand-prcTÔt  Je  SainiDid,  etc.,  et  vingt  quatre  banqueltes  où 
devaient  s'asseoir  les  gentilshommes  de  la  maison  du  Teu  duc, 
el  ceux  qui  étaient  attachés  aux  maisons  de  Henri,  des  princes 
et  des  princesses. 

La  salle  Tonèbre  Tul  ouverte  le  1S  juillet,  à  huit  heures  du 
matin,  el  le  service  divin  y  fut  célébré,  ce  jour  lu  cl  le  len- 
demain, avec  la  même  pompe  que  dans  la  salle  d'honneur. 
Le  10,  les  chefs  el  maîtres  des  cérémonies  spirituelles  et  tem- 
porelles prévinrent  les  individus  et  les  corponilions  (jui 
devaient  assister  aux  funérailles  que  le  cortège  se  mcllrait  en 
marche  le  17,  à  deux  heures,  pour  conduire  le  corps  dans  la 
collégiale  Saint-Georges;  mais  la  notilication  fut  faite  avec 
des  formalités  beaucoup  trop  compliquées  pour  que  nous 
puissions  les  rapporter  ici.  A  cinq  heures,  le  roi  d'armes, 
accompagné  des  hérauts  et  poursuivants  en  manteaux  de 
ilcuil,  ei  entouré  des  vingt  crieurs  el  sonneurs  de  clochettes 
de  la  ville  de  Nancy,  ordonna  à  ces  derniers  d'agilcr  trois 
fois  leurs  clocheiles,  cl  le  héraul  Lorraine  publia,  ■  à  liaulle 

>  voix,  le  premier  édil  funèbre....  comme  ensuit  :  Messieurs, 

•  on  fait  à  tous  sçavoir  el  entendre  que  demain,  à  deux 
■  heures  après  midy,  sera  fait  (aydanl  Dieu)  le  premier 

>  convoy  en  pompe  funèbre  de  renlerremenl  du  corps  de 
»  Très-Haull,  Trcs-Puissoni  et  Sérénissimc  Prince  Charles 

•  troisième  (lu  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Calahre, 

>  Lorraine,   Bar,  Gueidres,  Marchis,  Marquis  du  Pont-ii- 

•  Mousson,   Comte   de   Provence,    Vaudémoni ,   Blâmonl, 
t  Zulj>lien,  etc.,  nostrc  débonnaire  el  Souverain  Prince  de 

•  glorieuse  et  perpétuelle  mémoire,  lequel  trespassa  en  son 

•  liostel  de  ccsle  sienne  ville  de  Nancy,  le  quatorzième  maf 

•  dernier;  ledit  premier  convoy  funèbre  depuis  ledit  hnstel 

•  jusqucs  en  l'église  Sai  net -Georges,  oii  seront  chantées  les 

>  vigiles  et  vcspre»  des  moria,  et  le  jour  il'apr^s,  au  nuttîn, 


m 
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>  le  saÎDct  service  à  son  intention;  partant,  tous  fercx  tois 

>  devoir  d*y  assister  et  de  prier  Dieu  pour  son  àme  •.  Celle 
proclamation,  qui  avait  eu  lieu  dans  la  cour  d*hooneor  di 
palais  ducal,  fut  renouvelée  devant  la  porterie,  mr  la  plaee 
Saint-Epvre  et  sur  la  place  du  Marché  dans  la  Tille  neuve. 

On  travaillait,  en  même  temps,  à  sabler  les  rues  qie  le 
cortège  allait  parcourir,  et  à  tapisser  le  portail  de  SaiM- 
Georges,  celui  de  l'église  .des  Cordellers  et  la  façade  do  paUi 
ducal  avec  des  draperies  noires,  sur  lesquelles  se  délaehaical 
des  écussons  couronnés^  aux  armes  de  Lorraise,  et  enloarés 
du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  On  préparail  aussi  ks 
piècei  (^honneur  qui  devaient  être  portées  pendant  la  eéffé- 
monie,  et  les  ornements  destinés  aux  prélats* 

Le  17  juillet,  à  deux  heures,  les  princes  se  rendlrcal  daas 
la  salle  d'honneur,  où  le  cercueil  avait  été  rapporté  laas  k 
lit,  comme  précédemment;  ils  étaient  accompagnés  des  am- 
bassadeurs, et,  aussitôt  qu'ils  furent  entrés,  révèqne  de  Taal« 
assisté  de  l'évèque  de  Tripoli,  suffraganl  de  Strasbourg»  des 
prélats  mitres  ou  non,  tous  revêtus  de  chapes  magnifiqnety  de 
grand-archidiacre  de  Toul ,  des  archidiacres  de  Ptet,  de 
Vosge  et  de  llincl,  et  de  plusieurs  chanoines,  procéda  à  k 
levée  du  corps.  Après  une  nouvelle  proclamation  dn 
d'armes,  qui  prescrivait  à  chacun  de  se  mettre  en 
lorsqu'il  serait  appelé,  et  d'observer  minutieusement  les  pié> 
séances  réglées  par  les  maîtres  des  cérémonies,  le  eoftéi|S 
sortit  du  palais  dans  l'ordre  suivant  :  trois  eommtt,  mnnk  de 
baguettes,  et  faisant  ranger  la  foule  dans  les  mes;  les  viagl 
sonneurs,  agitant  leurs  clochettes  ot  criant  dans  les  carrefMn  : 
«  Nostre  Débonnaire  et  Souverain  Prince  le  Dnc  Charki 
troisième  du  nom  est  trespassé;  pries  Dieu  pour  son  àme  •i 
huit  commisj  conduisant  trois  cents  pauvres  Tétas  de  daait 
marchant  sur  deux  h'Ies,  et  portant  cbascnn  une  lorehe  de 
cire  blanche,  à  doubles  écussons  aux  armes  pleines  dn  fea 
duc  ;  trois  cents  bourgeois,  désignés  par  le  conseil  de  nlfet 
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c(  iL-nanI  des  taiclics  sembla  bit» ,  oroées  d'écugsous  aux 
armes  de  Nancy;  les  membres  de  la  confrérie  du  Sainl- 
Sacfcmeni,  donl  Charles  III  éuil  premier- eonrrère  et  prolec- 
tcur,  s'avaoçaDl  ileux  à  deux  el  portaiu  des  flambeBus  de 
cire  blaache  avec  écussons  ;  le  commis  du  dMfdss  oértmoiiBS 
spiriluelles  ;  les  Capucins,  les  Uinînes  e(  les  Cordtliers,  «rec 
leurs  croix;  le  clergù  îles  paroisses  Sniiil-Epvri^,  Noire- 
Dame  el  Saial-SébaslicD,  avec  leurs  cioix  ;  les  chanoines  de  la 
Primaiiale  et  ceux  de  Saintficorges,  tenant  la  droite,  et  vis- 
à-vis,  à  gauche,  les  fuculiés  de  théologie,  de  droit  cl  du  mé- 
decine de  l'université  de  Pcf nl-à -Mous son  ;  les  huissiers  de 
l'hôtel,  armés  de  leurs  verges  el  préeédanl  la  maiMO  du  dtfj 
funt;  les  muletiers  et  jumeoliers;  le  maltre-palfrenier,  l«9 
palfreniers  et  le  maréchal  de  la  petite  ëcHrie;  le  mallre-pal- 
A%Dier,  les  palfreniers  et  le  maréchal  de  la  grusde  éciuie;  les 
cochers  ;  les  artisans  de  l'hôlcl  ;  les  valets  de  pied;  les  aldss 
de  la  (aijconnerie,  de  la  vénerie  et  des  toiles;  le  prévAl,  le 
graveur,  l'essayeur  et  une  dépulaiion  des  ouvriers  de  la  mon- 
naie ;  douze  commissaires,  mailrcs-caRonniers  etfondears  de 
l'arsenal;  les  valets  de  garde-robe  et  les  lavandifirs;  les  vio- 
lons et  sonneurs  de  coruels  el  hautbois  ;  les  courriers,  les 
cbevaudieurs  d'écuries,  les  maîtres  des  postes  et  le  sergent! 
cheval  des  finances;  les  fourriers  des  logis;  les  eleres  du 
Trésor  des  chartes;  les  lapissiers;  les  marchands  et  irliBaM 
de  la  chambre;  le  précepteur  et  les  Irais  gouverneurs  des 
pages  de  la  chambre,  de  la  grande  el  de  la  petite  écuries  ;  les 
tailleurs  d'habits  et  chausseliers  ;  les  aidée  des  offices  de  paie- 
terie,  échansonneric,  garde-manger,  cuisine,  fruiterie,' gant»- 
vaisselle  et  fourrière;  les  marchands  pourvoyeurs,  bouteDgers,  ' 
pitissiers  et  herbiers;  les  chefs  des  offices  de  panelerie, 
échansonnerie,  garde-manger,  cuisine,  fruiterie,  gafdo^l»- 
selle  cl  fourrière  ;  les  officiers  pensionnaires  ;  le  ooRCierge  el 
le  garde-meubles  de  l'Iiélel  ;  les  valets  de  chambre  orthaaires 
et  par   quartier;  les  chirurgieus  et  l'apttthicaiN;  les-dmx 
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ingénieurs  des  fortifications  ;  les  sieurs  commis  a  la  mette 
des  aides-généreux  ;  le  concierge  et  le  eonlrôlear  de  TartiHe- 
rie  ;  le  receveur-général  et  le  contrôleur-général  du.  domiae 
de  Nancy;   les  intendants  des  mines  d'argent,  d'anr,  de 
cuivre  et  de  plomb  ;  les  maîtres  et  le  contrôleur  des  awa- 
naies;  les  gouverneurs  des  six  salines;  les  quatre  contrôlcwi 
de  l'hôtel,  Targenlier  et  les  greffiers  do  bureau  du  mèmt 
hôtel  ;  les  quatre  médecins;  le  prieur  de  FlaWgoy,  maître  de 
Ja  chapelle  ducale,  suivant  les  chantres  de  la  chapelle  et  lo 
musiciens  de  la  chambre,  qui  formaient  un  chœur  ;  les  pié- 
vôts  des  maréchaux  et  de  camp  ;  les  membre»  du  conseil  de 
"ville  de  Nancy  ;  le  greffier  des  assises  de  Nancy  ;  le  mallrf- 
échevin,  les  échevins  et  le  clerc-juré  de  la  justice  de  la  même 
\ille;  le  lieutenant-général  du  bailli  de  Nancy,  le  prévôt  ef  le 
^ruyer  ;  le  trésorier-général  de  Lorraine  et  Barrois  ;  le  pré- 
sident et  les  gens  du  conseil  et  des  comptes  de  Bannw;le 
prf^sideni,  les  conseillers  et  auditeurs  et  le  greffier  des/omples 
de  Lorraine  ;  le  président  et  les  conseillers  de  la  coor  dci 
lirands-Jours  de  Saint-Mihiel;  le  procureur-général  de  Lor- 
raine et  le  trésorier  des  chartes  ;  les  secrétaires  entrants  ai 
conseil  et  les  secrétaires  ordinaires;  les  conseillera  d*étal  de 
robe  longue;  les  maîtres  des  requêtes,  et  Tis-è-m  lesaecré» 
laires  des  commandements;  les  pages  de  la  petite  écurie;  tai 
pages  de  la  grande  écurie  ;  les  pages  de  la  chambre  ;  les  bh 
réchaux  des  logis;  les  gentilshommes  suivants;  les  capitaiaa 
entretenus  et  pensionnaires  ;  les  capitaines  des  villes  el  cbA- 
leaiix  ;  les  gentilshommes  servants;  les  éeuyers  des  grande d 
petite  écuries  ;  les  quatre  maitrcs-d*hôtel,  tenant  leurs  bâiaaf 
renversés  ;  les  gouverneurs  des  villes  de  garnison  ;  les  baillii; 
Jes  conseillers  d*état  d*épée  ;  M.  de  Couvonge,  premier-pn* 
tilliomme   de   la  chambre,   avec   la  moyenne  clé 
M.  de  Marlan,  gentilhomme  de  la  chambre,  avec  la 
clé  durée;  les  genlil>hommes  de  la  chambre  et  les  cl 
lans;  les  lieutenants  de  la  garde  suisse;  les  huissiers  de  h 
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chambre,  armés  de  leurs  verges  et  précédant  les  pièeet  tfhonr 
neur;  M,  d'Haraucourl  de  Saint-Nicolas,  conseiller  d'état  ei 
chambellan,  et  Irenle-trois  autres  gcnlilshommes  <|ui  portaient 
les  bannières  de  Lorraine,  Bourbon,  Gueldres,  Anjou, 
Harcoun,  VaudémonI,  Wurtemberg,  Blois,  Autriche,  Man- 
toue,  Boulogne,  Berry,  Auvergne,  Valois,  Hainaul,  Hour- 
gogne  et  Bourbon -l'ancien,  Provence,  Danemarek,  Flandres, 
Saxe,  Brandebourg,  SIeswick,  Porlugal,  Milan,  et  autres,  re- 
présenlanl  les  différentes  maisons  desquelles  Charles  III  et 
ses  ancêtres  paternels  et  maternels  élaîcnl  descendus;  trois 
cloches  d'armes,  tenant  leurs  trompettes  renversées;  les 
poursuivants  d'armes  Vaudcinont  et  Clerniont;  M.  du  Châle- 
let,  conseiller  d'état  et  sénéchal  de  Lorraiae,  et  M.  de  la 
Bastide,  conseiller  d'étal  cl  sénéchal  de  Barrois;  MM.  de 
Mitry  et  de  Saint- Loup,  comiuisanL  le  cheval  de  service  du 
feu  duc;  M.  de  Cousance,  écuyer  en  la  petite  éeurie,  et 
M.  de  Melay,  menant  le  <:hcval  da  secours;  MM.  de  Mar- 
cossey  de  Saint-Julien  et  de  Stainvîlle  de  Sorcy,  éctiyers  en 
la  petite  écurie,  guidant  le  cheval  de  bataille;  M.  de  Tantob- 
ville,  conseiller  d'état,  et  M.  de  Nubécourt,  figurant  ilea 
comtes  de  Vaudémout  et  de  Blâmont,  qui  étaient  obligés  de 
présenter  l'armet,  les  gantelets,  l'écu,  la  lance  et  l'épée  au 
duc  de  Lorraine,  quand  il  allait  combattre;  H.  de  BeauTao; 
M.  de  Valhey  ;  M.  d'Artigotty,  conseiller  d'état  et  gouvennor 
de  Marsal;  M.  d'Haraucourl  de  Magnière,  conseiller  d'état  et 
capilaine- général  de  l'artillerie;  le  comte  Jeau-Georges  de 
Solms  ;  le  comte  Jean-Casimir  de  Linange  el  Réchiconrl,  et 
le  comte  Egon  de  Furstembei^,  portant  les  éperons  dorés, 
les  gantelets,  l'écu,  la  lance,  l'épée,  la  cotte  d'armes  el  le 
casque;  trois  cloches  d'armes,  tenant  leurs  trompettes  mt- 
Tersées  ;  les  hérauts  d'armes  Lorraine  et  Barrois;  M.  d'Hv- 
rMicourt  de  Bayon,  écuyer  en  la  petite  écurie,  el  M.  de  Ha- 
laberba,  écuyer  en  la  grande  écurie,  conduisast  le  t^tsnA 
d'honneur,  couvert  d'un  riche  ecpaVlifon,  dont  lea-qnilre 
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coins  élaieot  soutenas  par  aulaot  de  valets  de  pied  ;  Frédéric 
rhiograve  et  comte  de  Salm,  seigoeur  de  Fénëtrange  ci 
de  Neuviller,  portaol  «  Tespée  Duë  de  soQTeniiMlé  >  ; 
M.  de  Bourbonoe,  grand*maitre  de  Phôlel,  et  11.  de  Ib- 
druccio,  grand-chambellan ,  avec  la  grande  clé  dorée  ;  M.  de 
Gournay,  chef  du  conseil  privé  ;  le  sieur  Caliot,  dit  Sidkt 
roi  d*armcs  ;  M.  des  Thons ,  conseiller  d*élat  et  maréchal  de 
Lorraine,  et  M.  de  Maillane,  conseiller  d'état  et  maréchil 
de  Barrois  ;  Taumônier  ordinaire ,  tenant  le  bénitier  et  k 
goupillon  ;  le  premier^aumônier  ;  H.  de  Stainville ,  doya 
dp  la  Primatiale  et  grand-aumônier,  chef  des  céréflwaics 
spirituelles  ;  le  prévôt  de  la  collégiale  Saint-Georges,  aveck 
chape  et  le  bâton  pastoral  ;  les  abbés  crosses  et  noa  BÎtrés 
de  Rengéval,  Joviîliers,  Bonfay^  Etival  et  Sainte- Marie-ao- 
Bois,  de  Tordre  de  Prémontré  ;  de  Freistroff,  Glaîrliea,  l*ble- 
en-Barrois,  Haute-Seille ,  Villers-Betnach  et  Saiot-BcBoA- 
en-Voivrc,  de  Tordre  de  Citeaux  ;  de  Hetloc,  de  Tordre  de 
saint  Benoit  ;  de  Lunéville  et  Chaumouzey ,  de  Tordre  des 
chanoines-réguliers  de  Saint-Augustin  ; -les  abbés  cnmésct 
mitres  de  Longeville  et  Tholey,  ordre  de  saint  Becoit,  et  de 
Saint-Picrremont ,  ordre  des  chanoines-réguliers  de  SaiM- 
Augusûn  ;  le  primat  de  Nancy  et  le  grand-prévôt  de  SaiafrDié; 
Tévéque  de  Tripoli,  suffragant  de  Strasbourg,  et  TévèqMde 
Toul  officiant,  assisté  de  quatre  archidiacres  et  de  plosiean 
chanoines.  Immédiatement  derrière  le  prélat  s*avanfait  k 
corps  caché  sous  le  lit  d'honneur,  sur  lequel  on  vojaii 
Teffigie  du  prince.  Cette  lourde  machine  était  portée  par 
MM.  de  Tissières ,  de  Gournay  de  Frôville,  Fouquet  de  k 
Routtc  fils  de  Tancien  gouverneur  de  Marsal ,  de  Latselbowi 
capitaine  de  Sarrebourg,  de  Neuheim,  du  Hautoy  de  Nibé- 
court,  du  Ménil  de  Maxey,  et  de  Saintignon  bailli  de 
tous  chambellans  de  Charles  111.  Les  coins  du  drap  d*or 
couvrait  le  lit  étaient  soulevés  par  Jean  rhingrave  de 
par  le  seigneur  de  Ribaupierre,  par  le  comte  de  Liaama»  0 
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par  Jean  fils  du  rhingrave  Frédéric.  MM.  de  LénoDCOori ,  le 
baron  de  Créhange,  de  Beaavau,  de  Tavagny,  de  Lisseras  et 
de  Ghambley,  conseillers  d'état  et  baHiis  de  Satnt-Hihiel , 
d'Allemagne,  de  Bassigny,  de  Vaudémont,  de  Cbàtel*8iir- 
Moselle  et  d'Hattonchâtel ,  soutenaient  au  dessus  du  lit 
d*honneur  un  dais  magnifique  ;  MM.  de  DommartiD  ,  du 
Châteiet ,  conseiller  d*état ,  et  d'Haraucourt  d*Acraigne , 
conseiller  d*étal  et  gouverneur  de  Nancy ,  portaient  le  grand 
étendard,  la  cornette  jaune  et  le  <  panon  armoyé  aux  armes 
»  royales  et  ducales  »  du  prince  défunt.  Derrière  le  Ut 
marchait  M.  de  Fresnel ,  capitaine  des  arquebusiers  à  cheval, 
et  sur  les  côtés  douze  soldats  de  sa  compagnie ,  Tètns  de 
manteaux  de  deuil  et  tenant  leurs  hallebardes  renversées. 
On  voyait  ensuite  le  duc  Henri ,  ayant  à  sa  droite  le  duc  de 
Mantoue  ;  puis  le  comte  de  Yandémont  ;  le  prince  Erric  de 
Lorraine,  évéque  de  Verdun  ;  le  comte  de  Chaligny ,  et  le 
marquis  de  Mouy.  Ils  avaient  à  leur  droite  le  baron  Conrad 
de  Bemelberg ,  ambassadeur  du  duc  de  Bavière  ;  le  comte 
Jean-Gérard  de  Manderscheidt,  doyen  du  chapitre  de  Cologne, 
ambassadeur  du  duc  de  Clèves  ;  le  colonel  Rodolphe  PfiSer» 
envoyé  des  cantons  suisses  catholiques,  et  Enimanoel  de 
Lorraine ,  comte  de  Sommerive.  Ils  étaient  suivis  par  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  établis  en  France  ;  par  les 
envoyés  des  princes,  princesses  et  grands  seigneurs  ;  par  le 
baron  d'Ancerville ,  conduisant  les  gentilshommes  de  la 
chambre ,  maitres-d'hôtel ,  écuyers  et  gentilshommes  des 
maisons  du  duc  et  de  la  duchesse,  et  par  M.  de  Yerdctot, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  comte  de  Vaudémont,  guidant 
les  maisons  du  comte  et  de  son  épouse.  Les  cent  vingt  archers 
composant  la  garde  municipale  de  Nancy  marchaient  à  la 
tète,  à  la  queue  et  sur  les  flancs  du  cortège ,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  trois  mille  personnes  ;  la  garde  suisse  et  les 
arquebusiers,  en  habits  de  deuil,  formaient  la  haie  depuis  les 
pièces  d honneur  jusqu'au  delà  du  lit  ;  MM«  de  Raigecoarl  et 
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de  Mitry,  maîtres  des  cérémonies  temporelles,  accompaguioi 
le  duc ,  prêts  à  recevoir  ses  commandements  ;  les  quatre 
verf^ers  a  verges  d*argcnt  couronnées  veillaîenl  à  oe  qie 
Tordre  du  cortège  ne  fût  pas  troublé  ;  enfin ,  Claude  de  la 
Ruelle,  maître  des  cérémonies ,  rapporte  qu'il  courait  parioit 
pour  veiller  à  ce  qu  il  ne  survint  aucun  embarras  pendant  la 
niarcbe. 

Après  avoir  visité  plusieurs  quartiers  de  la  ville  vieille,  celle 
immense  procession  pénétra  dans  la  collégiale  Saînl-tieir- 
ges  (1).  L'église  était  tendue  de  noir,  et  au  milieu  du  iraa- 
sept  s'élevait  une  chapelle  ardente ,  <  trop  pompeuse  et  artis- 
»  tement  façonnée  »  pour  que  nous  essayions  de  la  décrire. 
Les  vigiles  chantées,  le  duc  retourna  dans  son  palais,  d 
le  cercueil  resta  déposé  dans  la  collégiale.  Le  lendemain  Id, 
le  cortège  se  rendit  de  nouveau  à  Sainl-Georges ,  où  Tob 
venait  de  célébrer  deux  messes ,  auxquelles  avaient  officié  le 
grand-prévôt  de  Saint-Dié  et  Tévèque  de  Tripoli  ;  révéqae 
de  Toul  en  chanta  une  troisième  en  présence  des  priaoes, 
qui  allèrent  à  roifrande  après  Tèvangile  ;  et  aussitôt  le  P.  Léo- 
nard Périn,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  monta  en  chaire 
et  prononça  Toraison  funèbre  de  Charles  III.  Vers  den 
heures,  on  transporta  le  corps  dans  l'église  des  Cordriîcn 
avec  le  même  cérémonial  que  la  veille.  Cet  édifice  était  dé- 
coré comme  Saint-Georges,  et  au  milieu  du  chœur  se  dret- 
saii  une  chapelle  ardente,  qui  était,  ainsi  que  la  prccédenle, 
Touvrage  de  Jean-Baptiste  de  Stabili,  ingénieur  des  fortii- 
cations.  La  duchesse  de  Lorraine  et  les  princesses  pamrcat 
alors  dans  une  tribune,  où  Ion  arrivait  depuis  le  palais, 
et  on  chanta  les  vigiles  des  morts.  Le  soir,  un  des  maftivi 
des  cérémonies  entra  dans  Téglise,  fit  enlever  le  lit  d'hooncar 
et  Toffigic  en  cire,  et  plaça  sur  le  cercueil  trois  poêles,  Taa 


(I)  La  preniière  partie  du  cortège  fat  obligée  de  rertcr  dehon. 
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de  toile,  le  second  de  velours  noir,  le  troisième  de  drap  d*or, 
el  quatre  oreillers  de  même  étoffe,  sur  lesquels  on  posa  la 
couronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  le  collier  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  Le  19  eut  lieu  Tenterrement ,  et  comme 
ce  dernier  acte  des  funérailles  paraissait  devoir  dorer  huit 
heures  au  moins,  on  commença  dés  cinq  heures  la  pre- 
mière messe,  qui  fut  dite  par  le  grand-préTôt  de  Saint- 
Bic.  Cévèque  de  Tripoli <  célébra  la^  seconde,  après  laquelle 
les  princes  entrèrent  dans  Téglise  et  reprirent  les  places  quMIs 
avaient  occupées  la  veille.  L*évèque  de  Toul  officia  à  la  troi- 
sième messe ,  c  qui  fut  chantée  en  musique  par  les  chantres 

>  de  la  chapelle  ducale,  voix,  cornelz,  gros  haultbots  et 

>  sacboutes  ;  hbrmis  à  Télévation  e(  tkvpt  ihurifications...., 
•»  pendant  quoy  les  musiciens  de  la  chambre,  voix,  Intbs, 

>  guitarons  et  violes  d'Espagne  chantèrent  et  sonnèrent  ». 
Après  Tévangile ,  on  alla  à  Toffrande  ;  les  princes  s'y  étant 
présentés,  on  y  porta  \e» pièces  de  êouveraineté  ei  ihonneHr, 
c'est-à-dire  la  couronne ,  le  sceptre,  la  main  de  justice,  le 
collier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  le  bâton  de  grand-matlre, 
Tépée  de  souveraineté,  le  panon,  le  grand  étendard,  la  cor- 
nette jaune,  les  clés  dorées,  le  casque,  la  cotte  d*armes, 
Tépée  dans  le  fourreau,  la  lance,  Técu,  les  gantelets,  les 
éperons  dorés,  et  les  bannières  que  nous  avons  mentionnées 
en  décrivant  le  cortège  ;  on  y  conduisit  même  les  chevaux 
d'honneur,  de  bataille,  de  secours  et  de  service.  L*offrande 
terminée,  le  P.  Léonard  Périn  monta  de  nouveau  en  chaire 
et  prononça  une  seconde  oraison  funèbre,  «  pour  non  moins 

>  faconcle  et  diserte  que  la....  première  ».  Les  évéques  de 
Toul  el  (Je  Tripoli ,  le  primat  de  Nancy ,  le  grand-prév6l  de 
Sainl-Dié  et  Tabbé  de  Tholey  firent  les  absoutes  ;  aussitôt . 
après,  les  maréchaux  de  Lorraine  et  Barrais,  le  chef  du 
conseil  cl  le  grand-chambellan  enlevèrent  de  dessus  le  cer- 
cueil la  couronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  le  collier 
de  Tordre  ;  les  quatre  comtes  qui  avaient  soutenu  les  cOkis  du 
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drap  <l*or  éCt^mlu  sur  le  lit  d'hoaneur  soalevérent  les  irub 

poêles  doni  le  cercueil  était  couvert ,  ei  tes  hait  chambeUus 

qui  l'avaient  porté  le  descendirent  dans  ud  cateau  pratiqw  à 

jcauche  du  maiire-autel,  et  le  déposèrent  sur  des  Irélema 

for,  près  des  restes  de  Tépouse  de  Charles  UI.  Le  roi  d'araa 

offrit  un  baàsiu  d'argent  rempli  de  terre  â  Févéque  de  Toik, 

qui  en  jeta  une  poignée,  ainsi  que  de  Teau  béoile ,  sar  le 

cercueil  et  se  retira  ;  les  princes  en  firent  autant,  et  lorsqi  11 

furent  à  leurs  places,  les  béraats  et  les  poursoivants  d'aras 

tendirent  sur  rentrée  du  caveau  un  poêle  de  velours  aoir 

croisé  de  satin  blanc.  Le  roi  d*amies  se  tint  debout  et  appck 

successivement  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui  gardaîm 

les  pièces  d'honneur  et  de  souveraineté.  Le  héraut  Barrais 

allait  prendre  et  conduisait  chacun  d*eux  jusqu^au  eaveau  ;  le 

poursuivant  Vaudémoni ,  les  mains  enveloppées  d'un  voile  de 

taffetas  noir,  recevait  les  pièces  des  mains  de  ceux  qui  Ici  loi 

présentaient ,  dressait  les  bannières  prés  de  rentrée  et  pasmit 

les  autres  pièces  au  poursuivant  Clermont,  lequel  les  rangeait 

sur  le  cercueil.  Pendant  cette  cérémonie»  et  à  mesure  qac 

Ton  apportait  les  bannières,  le  héraut  Lorraine  expliquait,  à 

haute  voix,  ce  que  siguiliait  chacune,  et  taisait  eonnailre  la 

généalogie  du  défunt.  Les  quatre  maltres-d^hôlel,  le  roi,  les 

hérauts,  les  poursuivants  et  les  cloches  d*armes  déposerai 

dans  le  caveau  les  uns  leurs  bâtons ,  les  autres  leurs  callcSi 

et  les  derniers  leurs  trompettes  ;  et  le  roi  d*armcs  s'é 

«  Silence  !  Silence  !  Silence  !  Le  Très-Hauli ,  Très- 

>  et  Sérénissime  Prince  Charles  troisième  du  nom ,  par  la 

•  grâce  de  Dieu  soixante- troisième  Duc  de  Lorraina  et  trea- 

>  tiéine  Marchis,  Duc  de  Calahi-e,  Bar,  Gueldres,  Marqaii 
»  du  Poiiia-Mousson,  Comte  de  Provence,  Vaudémoni,  BU- 

•  mont,   Zutphen,    etc.,   nostre  débonnaire  et  Sonvciaii 

>  Prince  et  Maistrc  est  mort.  Le  Duc  Charles  troisième  da 

>  nom  ,  nostre  débonnaire  et  Souverain  Prince  et  Maisirc  efl 
«  mort.  Le  Duc  est  mort.  Son  corps  est  icy  inhumé,  eC  ses 
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»  cérémonies  spirituelles  el  temporelles  sont  accomplies^ 
9  Priez  Dieu  pour  son  àme.  > 

Le  roi  d*armes  avait  à  peine  achevé  cette  proelamaltoii, 
que  le  rhingrave  Frédéric,  remplaçant  son  ils  Pbtlqipe 
grand-écuyer  de  Charles  III,  descendît  dans  le  caveav,  saiaàl 
Tépée  de  souveraineté,  et  s'étant  placé  dans  le  chœar  ^  afin 
que  chacun  pût  le  voir,  (ira  Tépée  du  fourreau  oà  on  ravatl 
remise,  et  la  tenant  élevée,  dit  :  «  Vive,  vive,  mêle  Duo 

>  Henry  second  du  nom,  nostre  Souverain  Sdgnetir!  Vivet 
»  vive,  vive  le  duc  Henry  second  du  nom,  nostre  SoiLTen|in 
»  Seigneur  !  Vive,  vive,  vive  le  Duc  Henry  second' du  non; 
«nostre  Souverain  Seigneur!  »  M.  de  DomBnrtin  releva 
ensuite  le  grand  étendard,  Tarbora  et  fit  la  même  proplemtlioii 
que  le  Rhingrave.  Le  roi,  les  hérauts,  les  pourauivaiita  et  lei 
cloches  d'armes  reprirent  les  uns  leurs  cottes,  les  autres  leurs 
trompettes,  el  le  roi  d*armes  cria  :  <  Vive,  vive^  vive  le 

>  Très^HauIt,  lYès-Puissant  et  Sérénissime  Prince,  Mon- 

>  seigneur  Henry  second  du  nom ,  par  la  grâce  de  I)ieu 
»  soixante -quatrième  Duc  de  Lorraine  et  trente  -  unième 

>  Marchis,  Duc  de  Calabre,  Bar,  Gueidres,  Marquis  du 
»  Pont-à-Mousson,  comte  de  Provence,  Vaudémont,  Blâmont, 

>  Zutphen,  etc.  !  Vive,  vive,  vive  le  Duc  Henry  second  du 
»  nom,  nostre  Souverain  Seigneur!  Vive  le  Duc!  Vive  le 

>  Duc  !  Vive  le  Duc  !  »  Les  trompettes  sonnèrent  trois  fois  ; 
les  assistants  rabattirent  leurs  capuchons  sur  leurs  épaules  el 
se  coiflcrent  du  bonnet  carré,  et  le  cortège  se  mit  en  marche 
pour  retourner  dans  le  palais;  ce  qui  eut  lieu  aux  cris  de 
Vive  le  Duc  !  Vive  Son  Altesse  t  poussés  par  Fimmense 
multitude  remph'ssant  les  rues  voisines,  e(  occupant  les  fe- 
nêtres cl  même  les  toits  depuis  lesquels  on  pouvait  aperce- 
voir le  nouveau  souverain. 

Celui-ci  voulut  que  le  souvenir  d'une  cérémonie  aussi 
magnifique  fût  conserve  dans  une  description  officielle,  et  par 
SCS  ordres  Claude  de  la  Ruelle,  secrétaire  des  commandemeals, 


—  400  — 

composa  un  ouvrage  conlenant  la  relatîoD  exacle  de  loat  ce 
qui  s'était  passé  (i).  En  même  temps ^  el  sous  la  directioa  ds 
même  secrétaire ,  on  exécutait  une  collecUon  de  gravures  re- 
présentant^ avec  la  plus  grande  vérité  el  jusque  dans  kwn 
moindres  détails,  les  funérailles  dont  nous  venons  de  domcr 
un  aperçu.  I^s  dessins  furent  faits  par  Jean  la  Hière,  ptai 
tard  contrôleur-général  des  fortîGcationSy  et  par  La  RaeHe, 
qui  rédigea  un  texte  explicatif  en  latin  et  en  français  ;  aiii 
on  ne  trouva  pas  en  Lorraine  de  graveur  asseï  habile  poar 
reproduire  leurs  dessins ,  et  on  fut  obligé  de  s'adresser  i 
Frédéric  Brentel,  artiste  strasbourgeois. 

Le  duc  Henri  fit  imprimer  les  deux  oraisons  funèbres  di 
P.  Périn  (2),  et  divers  particuliers  publièrent  aussi  des  élofes 
d'un  prince  que  les  Lorrains  ne  cessaient  de  pleurer  (S).  Ge 

(1)  Discovrs  des  cérémonies,  honnevrs  et  pompe  hmibn  faib  è 
rcnterremenl  du  Très-Hault,  Très-Puissant  et  Sérèniisime  Prinee  Onria  3. 
du  Nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Calabre ,  Lorraine,  Bar,  Gaddmc 
Marcliis,  etc.,  de  glorieuse  et  perpétuelle  mémoire;  Clairlieu,  JeanSavÎK, 
1009 ,  peUt  in  S<*  de  202  feuillets,  plus  10  feuilleU  noo  chiffréa  cl  on  titte 
gravé.  Nous  avons  emprunté  à  ce  livre  non  seulement  la  descriiitmi  en 
funérailles,  mais  encore  ce  que  nous  avons  dit  de  la  maladie  et  de  h 
uiort  de  Charles  III. 

=;2}  Oraisons  fvncbres  sur  le  trespas  de  fev  Monieigoevr 

Très-illustre  et  Séréniss.  Prince  Charles  111 Doc  de  Calabre, 

Bar,  Gucldres,  etc.,  et  de  fev  Monseiguevr  son  fils,  Très-ilfaaln  et 
Séréniss.  Prince  Charles  Cardinal  de  Lorr.  du  tiltre  de  S.  Agathe,  L^ 
du  S.  Siège  .  Ëucsquc  de  Metz  et  de  Strasbourg.  Prononcéea  è  fbacjca 
l'Eglise  Collégiale  de  S.  Georges,  et  en  la  Conuentuelle  des  BR.  Nw 
Cordeliers,  les  18.  19.  et  21.  iours  de  Juillet  1006.  Ponl-à  MiiWW. 
Mcichior  Ucniard,  sans  date,  petit  in  8<^. 

(5)  V.  Caroli  111.  Sereniss.  Potcntiss.  D\x.  Lothar.  March.  Dvc.  Gdé. 
Uarri.  Gveld.  etc.  maKapizmos,  Sev  felicitatis  et  virtvtTm  cgregb 
dignnrvni  coronx  etc.   (par  Charles  le  Pois).    Pont-à-MoiisMMi , 
(îariiich,  1(K)9,  petit  In  i"  ; 

Di'i-niLM's  et  mémorables  prapoz  tenuz  par  S.  A.  Gharlea  III  à 
^neurs  Us  Princ«*s  ses  eufaiis  au  lict  de  h  mort.  Le  tout  cicrilpW 
Soldat  de  la  Compagnie  de  Nancy.  Nancy,  Ulatse  André,  1008,  fà^ 
in  S"  ; 

Luclus  Ju\cnluli8acadcmiie  .Mussipontans  in  funcre  Scrcow.  GmKHI- 


que  nous  avons  dil  dan»  les  quntre  ctiapiires  consarrês  à  son 
régne  nous  di^tpcnsc  de  répéter  ici  1rs  louanges,  d'ailleurs 
méritées,  que  lui  aFcordcnl  les  auleurs  de  ces  différents  pa- 
négyriques. On  u  vu  plus  haul  qu'il  avait  toujours  été  Irâs- 
rcligieuK,  et  nous  devons  ajouter  qu'il  se  Taisait  un  devoir 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  ;  il  y  manqua  une 
seule  Tois  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  cl 
encore  parce  qu'il  était  dans  un  lieu  où  sévissait  une 
maladie  contagieuse,  et  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  l'église 
sans  s'exposer  à  un  péril  évident.  Jamais  il  n'nlla  à  la  chasse 
les  jours  de  dimanche  ou  de  félc  ;  il  les  employait  prcsqu'en- 
tiéremenl  au  service  de  Dieu  et  se  rendait,  de  bonne  heure, 
dans  le  couvent  des  Cordelicrs,  ou  ■  il  ronversoit  fort  fami- 
■  lièremenl  avec  les  Religieux  •  (1).  Sa  charité  était  Irés- 
gnnâe  et  s'étendait  jusqu'aux  individus  les  plus  obscurs.  Si 
m  manœuvre  travaillant  aux  constructions  ducales  venait  à 
bire  une  chute  grave,  si  un  soldat  recevait  une  blessure, 
le  prince  se  hâtait  de  leur  envoyer  un  chirurgien  el  de 
fournir  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Il  augmenta  la  dotation 
des  hôpitaux  et  paya  des  pensions  à  une  foule  de  veuves, 
d'orphelins  et  de  nobles  qui  étaient  tombés  dans  la  misère. 

Sobre  et  réglé  dans  ses  mœurs,  il  eut  cependaul  la  faiblesse 
d'entretenir  une  concubine  pendant  quelques  mois,  après  la 
mort  de  la  duchesse,  et  il  eut  de  cette  femme  un  fils  qui  vécol 
jusqu'en  1646. 

Sa  parole  était  sacrée,  et  quand  il  avait  dit  :  •  Foi  de  gen- 


Cm\a.b.  Lollinr.  Dari   Vuài  etc.    Pairie  el  litleranim  psrentis.  Poi>(-à- 
Hauuon,  Mcichior  Bcrnaril,  ItiOS,  petil  in  8°; 

Chint  royal  el  pocnie  Tuoèbre  sur  le  Irospaa  de  Irii-hnull  el  ir*»- 
ponuit  Prince  Chnrles  III,  Duc  de  IJiliibre,  Lurraine,  Bar,  Hueldreseic., 
Par  Gabriel  D^mongeol,  Docteur  en  médecine.  ^ïDcy,  Biaise  Anilrd, 
jeOS.ptlilinB". 

(I)  V.  te  mini,  du  chanoine  anonyme,  dans  (^Imel,  Notice,  I.   Il, 

Ml.   il. 
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:.%:mmi  *.  oa  |HMiviiîi  èire  assuré  qu  îl  oc  changerail  pu  k 
^rniStfitoa.  Il  5sivail  maîtriser  lelleoieDl  son  exlériear  qK  b 
3xMiv«i4e>  te  ptiis  lavorableSt  comme  les  plus  fâcheMOk  le 
ie  ùisaienc  pas  changer  de  conlenance.  Quand   il  i^ppril  h 
perle  do  la  ville  de  Stenay,  îl  se  contenta  de  frapper  da4ii0 
sur  la  lettre  qui  lui  annonçait  ce  malheur,  poar  foire 
qu'il  allait  chercher  les  moyens  de  se  venger.  Sa 
n  était  pas  moins  remarquable  que  sa  fermeté.  Une  bhI,  I 
fut  attaqué  d'une  colique  néphrétique,  qui  lui  causa  leste- 
leurs  les  plus  cruelles  ;  mais  comme  le  temps  était  afinm,! 
défendit  que  Ton  appelai  son  médecin  et  attendit  qm  k 
jour  ¥fnt  pour  recevoir  du  soulagement.  Son  chirurgien  M 
ayant  arraché  une  dent  saine,  au  lieu  de  celle  qui  était  cariés^ 
le  duc  lui  dit  tranquillement  :  «  Vous  a?iei  donc  préii 
qu  elle  se  gâterait  aussi?  »  Il  fut  légèrement  blessé i  la  chaM 
par  son  favori  Louis  de  Beauvau,  qui  se  jeta  i  ses  pieds  pov 
lui  demander  pardon.  «  Monsieur  de  Beauvan,  levcs-foaii 
dit  Charles  III,  votre  douleur  m'aflSige  plus  que  le  da^pr 
que  j*aî  couru.  >  Le  feu  ayant  pris,  on  jour,  i  un  des  Uli* 
ments  du  palais  par  la  faute  d*un  serviteur,  le  maréehil  A 
Salm  saisit  le  malheureux  domestique  et  le  frappa  vioiiB- 
ment;  mais  le  duc  s'écria  :  c  Laissez  cet  homme,  il  ■*• 
rendu  service  ;  demain  j'aurais  fait  abattre  ce  bAtiment  qaiM 
déplaisait  »  (i). 

Naturellement  ami  de  la  magnificence,  il  modéra  saa  frit 
pour  les  constructions,  afin  de  ne  pas  demander  trop  laaviil 
dos  aides  extraordinaires,  et  les  historiens  s'accordent  i  àtt 
qu  il  condamnait  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  somptaoïilé 
des  vêtements  ;  néanmoins,  pour  être  juste,  on  doit  anacr 
qu'il  ne  sut  pas  toujours  vaincre  des  caprices  très-coAteax,cl 
on  4587,  dans  un  moment  où  il  allait  avoir  grand  boHi 
d'argent,  il  remit  ù  un  aventurier,  appelé  Peter  Eln^aràt 

;i)  V.  (:hcvncr,ibi.i..  p.  2S6  ut  257. 
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cjiiqunnlc  mille  Traiicâ  bnri'ois  pour  prix  rl'un  aiiimnl  que  Ton 
avait  décoi'i:  ilii  nom  de  licorne  (I).  On  a  dil  que  le  duc 
nourrissuii  liabitucllcnient  Irois  cenis  pursoimcs,  ei  l'uuteur 
du  MoKapuTp;  rail  observer  que  la  dépense  de  chaque  jour 
monlail  seulement  à  sii  sous  barrois  par  lële  (2).  Les  comptes 
prouvent,  en  effcl,  que  l'on  vivait  à  la  cour  du  Lorraine  d'une 
manière  assez  modeste,  et  que  le  duc  voulait,  par  son 
exemple,  engager  nos  pères  à  suivre  les  règlements  somp- 
tustres  dont  nous  avons  donné  l'analyse  (5). 

On  voyait  figurer  au  nombre  de  ses  pensionnaires  beaucoup 
d'hommes  île  leltres  et  d'artistes,  et  le  prince,  qui  était  lui- 
même  instruit  et  parlait  raeilcmenL  plusieurs  langues,  se  plai- 
sait dans  la  compagnie  des  savants  (4).  Bien  différent  néan- 
moins de  certains  souverains  qui  ne  comblent  les  littérateurs 
de  bienraîts  i]ue  pour  en  obtenir  des  éloges,  le  due  de  Lor- 
raine ne  soufTril  jamais  les  flatteurs  ;  il  interdit  aux  magistrats 
municipaux  d'employer  dans  les  harangues  qu'ils  lui  adres- 
saient les  expressions  hyperboliques  dont  ils  sont,  en  général, 
trop  prodigues,  et  il  ne  voulut  pas  que  l'on  inscrivit  son  nom 
sur  les  monuments  qu'il  fit  élever.  Cet  honneur  lui  était  Au 
cependant,  el  les  Lorrains  le  lui  auraient  accordé  avec  d'atl- 
lant  plus  d'empressement  qu'ils  regardaient  Charles  III 
comme  le  père  de  le  patrie  (S). 


sr-générul  pour  l'année  1^87. 

II  dam  Lionnoii,  llisl.  de  Hmty, 


(1)  V,  le  compte  du  [I 

(2)  V.  p.  214. 

(3]  V.   il  cet  égsril  lie»  détails  Cl 
Ll,  p.78  81. 

((]  V.  L'Hymne  Je  la  phllosophio  de  P.  de  Ronsard,  commenté   pur 
Pintaléail  Théicnia,  de  Commorcy  en  LorraiDc;  i*|iilre  Jédï(^aloi^r. 

(5)  V.  Chevricr,  ibid.,  p.  220  el  25H. 
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